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S P R I T , f. m. Terme Je 
trique. Le mot E/prit , fpiritus , lignifie dinT 
le Cens propre un vent J'ubttl, le vent de ta ref- 
pirarion , un J'oufile. I.n terme de Grammaire 
greque , on appel! ejîfprie* un ligne particulier 
deRiné à marquer l’afpiration comme dans l'ar- 
ticle ô, te, h , la. On prononce ko, hé, comme 
dans hotte , héros ; ce petit ‘ qu'on écrit fur la 
lettre, cft appelé F.fipnt rude. 

Vhfpnt des grecs répond parfaitement à notre II ; 
car, comme nous avons une h adirée que l’on fait 
feniir dans la prononciation, comme dans haine, 
héros , Sc que de plut nous avons une h qu’on 
écrit , mais qu’on appelle muette , parce qu’on ne 
la prononce point, comme dans V homme , 1 y heure ; 
do même en grec il y a Ejprit rude qu'on pro- 
nonce toujours , & il y a Efprit dons qu’on ne pro- 
nonce jamais. Nous avons dit que l 'Efprit rude eR 
marque comme un petit' qu’on écrit lur la lettre-, 
ajoutons que VEfprit doux clf marqué par une pe- 
tite virgule’: ainii, VEJprit rude cft tourné Je gau- 
che à droite’, &c le doux de droite à gauche ’. 

Que nos h loient alpines ou qu’elles rtc le l'oient 
pas , il n’y a aucun ligne qui les diftingue ; on 
écrit également par h le héros Sc V héroïne, mais les 
£recs diRinguaient VEfprit rude de VEfprit doux : 
je trouve que les italiens font encore plus exacts , 
car ils ne prennent pas la peine d’écrire l’A qui 
ne marque aucune al'piracion ’> homme , uumo • 
lus hommes, uomini; philofophe, filofafo; rhéto- 
rique , retrorica : on prononce les deux t. 

WF. (prit rude croit marqué autrefois paré, (ta , 
qui cft le fignc de la plus forte alpiration des hé- 
breux , comme l’A en latin & en françois ell la 
marque de Palpitation. Ainft, ils écrivirent d’abord 
U sk atok , dit la Méthode de Port-Royal, Stdans 
la fuite ils ont écrit t saper en marquant VEJprit 
litr i’r. 

La mime Méthcde cl ferve , pope 15 , que les 
deux Efprits l'ont des relies de A qui a été fendue 
en deux horitontalement, en forte qu’une partie c 
a lervi pour marquer VEfprit rude , de l’autre a pour 
être !e ligne de Vefprit doux. 




fait fuper i de ù«o , défaut , on a fait fui ■ de 
6nt , vinum ; de if , vis ; du étAr , J'ai p de f utv. , 
feptem; de « ; , Jhx : de u/urve, J'emis ; de if ma, 
Jerpa. (ai. Du hlARSAlS). 

(N.) Esprit. Ce mot n’eft-il pas une grande 
preuve de l’imp-erfeâion des langages, & du hafard 
qui a dirige preique toutes nos conceptions ? 

11 a plu aux gt ccs , ainii qu’à d’autres nations, 
d’appeler vent , fouffle , pneuma , ce qu'ils cn- 
tendoient vaguement par rel'piration , vie , amc. 
Ainii , amc ic ver.; croient en un fens la même 
chotedans l'antiquité, Sc finousdiftons qucl’horune 
ClidM.il. ET LlTlEttAV. l'unie II. 



me machine pneumatique , nous ne ferions quo 
Traduire les grecs- Les latins les imitèrent , Sc fe 
lcrvirent du mot fpiritus, Efprit , fouffle. Anima, 
fpiritus , fêtent la même chofe. 

Le rouhak des phéniciens , & , à ce qu'on pré- 
tend, des chaldccns , (ignittoit de même fouffle 8 i 
vent. 

Quant on traduilit la Bible en latin, on employa 
toujours indifféremment le mot fouille , Ejprit , 
vent, ame. Spiritus Uei ferebatur fuper aquas , 
le vent de Dieu , VEJprit de Dieu étoit porté fur 
les eaux. 

Spiritus vitet , le fouffle de la vie, l’atn. de 
la vie. 

.Jnjpiravit in faciem ejus fpiraculum , ou fpiri - 
tum vitee : S: il fouilla fur fa face un fouille de vie; 
Sa , félon l'hébreu , il fouffla dans fes narines un 
lu u file , un Ejprit de vie.- 

Htrc quum dixiffit , infuffl.tvr , & délit eis : 
Aceipite fpiri tant fanctum. Ayant dit cela , il fouffla 
lur eux , Se leur dit : Recevez le fouffle faint , VE fi. 
prit faint. 

Spiritus ubi suit fpirat , £• vocem ejus audit , 
fed nefeis un J' veniat : VEJprit , le vent fouffle où 
il veut , Sc vqus entendez la voix ( fon bruit ) , mais 
vous ne favez d'où il vient. 

Ce que nous entendons communément en fran- 
çois par Efprit, be\-Efprit , trait d'Efprit, & c. 
lignifie J s penjêes injénieuJ'es. Aucune aune na- 
tion n’a fait un tel ulagc du mot fpiritus. Les 
latins difoient ingeniutn , les grecs eupkuia, nu 
bien ils cmpioyoient des adjectifs. Les cl'pagnola 
dilent a;udo, aguJefça. 

Les italiens emploient communément le terme 
ingegmo. 

Les anglois Ce fervent du mot wit , witty , dont 
l’étymologie cft belle, car ce mot autrefois Ligni- 
fiait J ope. 

Les allemands dirent verjlandig ; Sc quand if* 
veulent exprimer des pcnf.es ingénieufes , vives, 
agréables, jis dilent riche en fei.fations, fin reich . 
Ceft de là que les anglois , qui ont retenu beau- 
coup d’exprellions de l'ancienne langue germanique 
Sc françoife , dilent fen/tble man. 

Ainft, prcfqus tous les mots qui expriment des 
idées de l’entendement, font des métaphores. 

L ’ingegno , V ingéniant , eR Tiré do ce qui en- 
gendre ; Vagudejjà , de ce qui cft pointu ; le fin 
reich, des lcnfations , VEJprit, du vent , & le utt, 
de h làgcrtc. 

En toute langue ce qni répond h Efprit en géné- 
ra! , eR tje pUtlicurs ibrtes ; Sc quand vous dites : 
Cet homme a de V Efprit , on eR en droit de vou» 
demander, duquel? 

Girard, dans l'on livre utile des définition*, bt- 
. titulé Synonymes françois, conclut ainft: 

Il filât dans le commerce des dames de /’l-fprît , 
ou du Jargon fui en att l’apparence. ( Ce n’cû 
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pas leur faire honneur , elles méritent mieux : ) 

E entendement efl de mije avec les politiques fi les 
tourtifans. , 

Il me femblc que l'entendement eft nécefliire 
partout, & qu’il efl bien extraordinaire de voir 
un entendement de mife. 

Le génie eji propre avec les gens i projets (s a 
dêpenfe. 

Ou je me trompe, ou le génie de Corneille étoit 
fait pour tons les fpeftateurs , le génie de Bofluet 
pour tous les auditeurs , encore plus que propre 
avec les gens à dépenfe. 

Le mot qui répond à fpiritus , Efprit , vent, 
fouffle, donnant néceflaircmcnt à toutes les nations 
l’idée de l'air, elles fuppo seront toutes que notre 
faculté de penfer, d’agir, ce qui nous anime, eft 
de l’air ; & de là notre ame fut de l’air iubiil. 

De là les mânes, les Efprits , les revenants , les 
ombres , furent compotes d’air. 

De là nous diiions il n’y a pas long temps : Un 
Efprit lui ejl apparu ,* il a UH Efprit familier • il 
revient des Elprits dans cc château ; &t la populace 
le dit encore. 

11 n’y a g itères que les traduéllons des livres 
hébreux en mauvais latin , qui ayent employé le 
mot de fpiritus en ce fens. 

Mânes, timbrer, fimuhera , font les expreflions 
de Cicéron Se de Virgile. Les allemands difent 
geefi , les anglois ghojt , les efpagnots dttcnJe , 
trafgo ; les italiens fcmblent n’avoir point de 
terme qui f:gn ifie revenant Les françois léuis le 
font fervis £1 mot Efprit. Le mot propre pour 
toutes les nations doit être fantàmc, imagination, 

rêverie , futtife, friponnerie. 

Quand une nation commence à fortir de la barba- 
* rie , elle cherche à montrer ce que nous appelons 
de ? Efprit. 

Ainii, aux premières tentatives qu’on fit fous 
François I , vous voyeî dans Marot des pointes, des 
jeux de mots,. qui [croient aujouvdhul intolérables. 

Romortaiin la patte remémore . 

, CogMt s'en cogite eo fs poitrine blême, 

Anjou frit joug, Angou'èare eft de même. 
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On trouvoit un grand art ü donner du fentiment 
à ce poignard , à le faire rougir de honte d’etre 
teint du làng de Pyrame autant que du lang dont 
il étoit coloré. 

Perfonne ne le récria contre Corneille quand , 
dans la tragédie & Andromède , Phinée dit au 
folcil : 

Tu luis p Soif il , 6c ta lumière 
Semble fe plaire à m'affliger. 

Ah l mon amour te va bien obliger 
A quitter fotuia in u carrière. 

Vient» Soleil» rient voir la Beauté 
Dont le divin éclat me dompte » 

Et tu fuiras de honte 
D'avoir moins de clarté. 

Le foleil qui fuit parce qu’il eft moins clair qur 
le vifage à' Andromède , vaut bien le poignard qui 
rougit. 

Si de tels efforts d’ineptie trouvoienr grâc? de- 
vant un Public dont le goût forme i\ diffici*» 
le ment il ne faut pas être furpril que des trait* 
d ’ Efprit qui «voient quelque lueur de beauté ayent 
long temps feduit. 

Non feulement on admiroit cette traduâion dç 
Pefptgnol : 

Ce fing qui tout ve« fé fum« encor de courroux 
De fe voir répandu pour d'autres que pour vous; 

non feulement on trouvoît une finefle très - fpirl- 
t u cl le dan- ce vers d’Hipfipile à Médée dans l* 
Toi fin d'or; 

Je n'ai que des attraits, Sc vous avez des charmes: 

mais on ne s’appercevoit pas, 6c peu de connoi fleur* 
a’apperccvoicnr encore, que, dans le rôle impolane 
de Cornélie , l’auteur met prcfquc toujours de YEj- 
pritoYil f.vJloiticulcmcni de la douleur. Cette femme 
dont on vient d’ulTalLner le mari, commence lbn 
dilcours étudié à Céfar , par un car : 

Céfar , car le dffltn , que dans tes fers je brave , 

Ma fait ta prifonnicre 6t non pas ton efcfave ; 

Et tu ne prétends pas qu'il ro’«<baiffe le cœur 
Jufqu’à te rendre hommage St te nommer feigneur. 

Elle s’interrompt ainfi dès !e premier mot, pour 
dire une chofe recherchée 6c faillie. Jamais une ci- 
toyenne romaine ne futeiblave d’un citoyen romain; 
jamais un romain ne fut appelé ftigntur ; 6c ce mot 
'Jfigneur n’cft parmi nous qu’un terme d’henneut & 
de rtmpUfiàgc ulité au théâtre. 

Fille de Scipion , St pour dire encor plus. 

Romaine , nawu courage eft encor audefius. 

Outre le défaut fi commun à tous les héros de 
Corneille , de s'annoncer ainli eux-mêmes *de dite » 



Ces belles idées ne fc préfentent pas d’abord 
pour marquer la douleur des peuples. Il en a coûté 
< j ^imagination , pour parvenir à cet excès de ri- 
dicule. 

On pourrait apporter plufieurs exemples d’un 
goût u dépravé , mais lenons-nous-en a celui-ci 
t qui eft le plus fort de tous. 

* Dans la fécondé époque de Y Efprit humain en 
France, au temps de fyakac, de Mairet, de llo- 
ti ou , de Corneille , on applaudiflbic à toute peu- 
fée qui furprenoit par des images nouvelles qu'on 
appeloit Efprit . On reçut très-bien ccs vers de la 
tragédie de Pyranu : 

Ah! voici le poignard <^ui du fang de fon maître 
ensyt tout fo&Uatj U en ivugît, le traître. 
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Je (uïf grand , ) 9 a> du courage , admire* - moi ; il y 

« ici une affe&ation bien condamnable de parler 
éc la naiflanec quand la tête de Pompée vient 
d’être préfcntcc à Céfar. Ce n’eft point ainli qu’une 
affliction véritable s’exprime. La douleur ne cherche 
point à dire encor plus. Et ce qu’il y a de pis , c’cft 
qu’m voulant dire encore plus , elle dit beaucoup 
moins. Être romaine cft fans doute moins que d'être 
fille de Scipion & femme de Pompée. L’infâme 
Septime , aflaflin de Pompée, ctoit romain comme 
elle. Mille romains ctoienc des hommes très- mé- 
diocres -, mais être femme 8c fi Je des plus grands 
des romains, c’étoit là une vraie iupériorité. Il y a 
donc dans ce difeours de VEJprit faux 8c déplacé , 
•in fl qu’une grandeur faufle 8c déplacée- 

Enfuîte elle dit apres Lucain, qu’elle doit rougir 
d’être en vie. 

Je dois rougi r pourtant, après un tel malheur, 

De n'avoir pu mourir d'un excès de douleur. 

Lucain, apres le beau fièclc d’Augufte, chcr- 
choic de VEfprit , parce que la décadence com- 
mençoir ; 8c dans le fièclc de Louis XIV on com- 
mença par vouloir étaler de VFfprit , parce que le 
feon goût n’étoit pas encore entièrement formé 
comme il le fut depuis. 

Céfar, de ta viéloire écoute moins le brait* 

Elle n’eft que l’effet du malheur qui me fuit. 

Quel mauvais artifice , quelle idée faufle autant 
qu’imprudente 1 Céfar 4 ne doit point, félon elle, 
écouter le bruit de fa victoire. 11 n’a vaincu à 
Pharfale que parce que Pompée a époufe Cornélie '. 
Que de peine pour dire ce qui n’eft ni vrai , ni 
vraifembiabic , ni convenable , ni touchant ! 

Deux fois du monde entier j'ai eau fé la difgràce« 

C’cft le bis nocui manda de Lucain. Ce vers 
préfente une très-grande idée. Elle doit furprendre, 
il n’y manque que la vérité. Mais il faut bien re- 
marquer que fi ce vers avoit feulement une foible 
lueur de vraifcmblancc , 8c s’il ctoit échapé aux 
emportements de la douleur , il feroit admirable -, 
il nuroic alors toute la vérité , toute la beauté de la 
convenance théâtrale. 

Hcurcufc en met malheurs , (i cc trille hy menée 
Pour le bonheur du monde 4 Rome m’eût donnée. 

Et fi j'euile avec moi porté dans ta maifon 
D'un aflre envenimé l’invincible poifon j 
Car enfin n’attends pas que j'abJfTe ma haine ; 

Je te l'ai déjà dit . Céfar , je fuis romaine ; 

Et quoique ta captive , un corir te' que le mien. 

De peur de l’oublier, ne te d. mande run. 

C’eft encore de Lucain; elle fouhaite dans la 
Pharùle d’avoir époufë Céfar , 6c de n’avoir eu 
à le louer d'aucun de les maris : 

Atçna ittjjusm in thj/smis inrifi Càfti'u tjftm 
iuftllin eonjux & nuüt hua Write* 
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Ce fentîment n'eft point dans la nature ; il eft 

à la fois gigantcfque üc puéril : mais du moins 
ce n’eft pas a Céfar que Cornélie parle ainfi dans 
Lucain. Corneille au contraire fait parler Cornélie 
à Céfar même ; il lui fait dire qu’elle fouhaite d’être 
fa femme, pour porter dans fi maifon le paifon 
invincible d'un aj!r : envenime ; car , ajoûee-t-cllc , 
ma haîne ne peur s’abat (1er , 8c je rai déjà dit que 
je fuis romaine , 6c je ne te demande rien. Voilà 
un fingulicr rationnement; je voudroit» t’avoir époufd 
pour te faire mourir, car je ne te demande rien. 

Ajoutons encore que cette veuve accable Cclâf 
d'injures , dans le moment où Céfar vient do 
pleurer la mort de Pompée 8c qu’il a promis de 
la venger. 

Il eft certain que fi fauteur n’avoit pas voula 
donner de VFfprit à Cornélie, il ne feroic pa# 
tombé dans ces défauts qui fe font l'entir aujour- 
dhui après avoir été applaudis fi long temps. Lea 
aârices ne peuvent plus gucrcs les pallier que 
par une fierté étudiée 8c des éclats ac voix £ë- 
duâcurs. 

Pour mieux connoitrc combien VFfprit feu! cft 
au-deflous des fènrimcnrs naturels, comparez Cor- 
nélie avec elle-même , quand elle dit des chofea 
toutes contraires dans la même tirade : 

Encore ri-jc fujet de rendre grice aux «lieux 
De ce qu'en arrivant je te trouve en ces lieux» 

Que Céfar y commande fit non pas Ptolomée. 

Hélas! fit fous que] aftre, ê Ciel! m'ai- tu fo ruée? 

Si j« leur dois des voeux de ce qu'il* ont permis 
Que je rencontre ici mes plis grands ennemis, 

Et tombe entre leurs ma ns plus tôt qu’aux mains d’uo 
prince , 

Qui doit à mon époux fon trùr.e 8c fa province. 

Patlons fur 1 1 petite faute de ftyle , 8c confidé* 
rons combien ce difeours «ft décent de douloureux; 
il va au c<xur : tout le refte éblouit VEfprit un mo« 
ment 8c enfui te le révolte. 

Ces vers naturels charment tous les fpcâatcurv; 

O vous , d ma douleur, objet terrible fie tendre. 

Eternel entretien de haine & de pitié. 

Relies du grand Pompée , écoutez £a moitié , ér, 

C’eft par ces comparaifons qu’on fc forme I c 
goût, & qu’on s’accoutume à ne rien aimer que 
le vrai mis à fa place. ( l r oye{ Goût. ) 

Cléopâtre dans la même Tragédie s’exprime ainfi 
à fa confidente Charmion : 

Apprends qu'une princcfle aimant fa renemmée » 

Quand c le dit qu'elle aime , eft sûre d’être aimée; 

Et que les plut beaux feux dont fon coeur efl éptîs 
Ne fauroient l’expofcr aux hontes d'un mépris, 

Charmion pouvoit lui répondre : Madame , \e 
n’ entends pas ce que c’cft que les beaux feux d’une 

A » 
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princcfle qui n’oferoient Texpofer à des hontes. Et 
a Pégari des princefles qui ne difent qu’elles ai- 
ment que quand elles font «Ares d'être aimées , 
je fais toujours le rôle de confidente à la comédie , 
& vingt princefles m’ont avoué leurs beaux feux 
iânsétrc sûres de rien , & principalement l’infante 
du Ci J. 

Allons plus loin. Ccfir, CcTar lui -même ne 
parle i Cléopâtre que pour montrer de VEfprit 
alembiquc : 

Mais,û Dieux ! ce moment que je veut ai quittée 
D'un trouble bien plui grand a mon ame] agitée. 

Et ces foins importants qui tn'arrachoient à vous 
Contre ma grandeur mèmq allumaient mon courroux i 
Je lui voulois du mat de m’être fi contraire. • 

Mais je tui pardconois, au Ample fouvenir 
Du bonheur qu'à ma flamme elle fait obtenir : 

C'e A «lie dont je tiens cette haute cfpérance 
Qui flatte mes defirs d'une flluftre apparence* 

• C'ctoit pour acquérir un droit ft précieux, 

Que combattait partout mon bras ambitieux; 

Et dans Pharfale même il a tiré l'épée , 

Plus pour le conferver que pour vaincre Pompée. 

Voilà donc Céfar qui veut du mal à fa gran- 
deur de l'avoir éloigné un moment de Cléopâtre, 
mais qui pardonne a fa grandeur en fe fou venant 
que cette grandeur lui a fait obtenir le bonheur 
de fa flamme. Il tient la haute cfpérance d’une il- 
lurtrc apparence -, &: ce n’eft que pour acquérir le 
droit précieux de cette illuftre apparence que fon 
bras ambitieux a donne la baraiile de Pharlàle. 

On die que ccrtc forte d’E/pr/f, qui n’eft, il 
faut le dire , que du galimathias , étoit alors l 'Ef- 
prit du romps. C’eft cet abus intolérable que Mo- 
lière proferivit dans les Précieufes ridicules . 

Ce font ces défauts trop fréquents dans Cor- 
beille que La Bruyère déligna , en dîfanc : J* ai cru 
dans ma première jeune [fè que ces endroits étaient 
clairs , intelligibles pour tes acteurs , pour le par- 
terre 5’ V amphithéâtre , que leurs auteurs s'enten- 
daient eux-mimts , & que j’avois tort de n’y rien 
Comprendre, Je fuis détrompé . 

Nous avons relevé ailleurs l’affèâation fingu- 
lièrc o.l eft tombé La Motte dans fon abrégé de 
V Iliade , en failanc parler avec Ejprit touto l’armée 
i r .s grecs à la. fois. 

Tout le camp s’écria dans imc joie extrême : 

Que ne vaincra-t-il point , il a’efi vaincu lui-mèmc? 

Cefl là un trait à* Effrita une efpèce de pointe 
8c de jeu de mots. Car s’enfuit-il de ce qu’un 
homme a dompté la colère qu’il fera vainqueur 
dans le combat? lit comment cent mille hommes 
peuvent-ils dans un même infant s’accorder à dire 
un rébus , ou > fi l’on veut , un bon mot ? 

En Angleterre , pour exprimer qu’un homme a 
beaucoup d! *Efprù 9 on dit qu’il a de grandes parties! 
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great parts . D’où cette manière de parler , qui 
étonne aujourdhui les ‘françois , peut elle venir ? 
d’eux-mômes. Autrefois nous nous fervions de co 
mot parties très -communément dans ce lens-là. 
Cklie , Caflàndro , nos autres anciens romans ne 
parlent que des parties de leurs héros 8c de leurs 
héroïnes , & ces parties font leur F, /prit. On ne 
pouvoir mieux s'exprimer. En effet , qui peut avoir 
tout ? Chacun de nous n’a que là petite portion 
d’intelligence , de mémoire , de fagacité , de f ro- 
fondeur d’idées . d’étendue, de vivacité, de finefle. 
Le mot de parties eft le plus convenable pour des 
êtres aulTi foiblcs que l’homme. Les fr«nçois ont 
laiffé échaper de leurs dictionnaires une cxprol- 
fion dont les anglois le font faifi s. Les anglois le 
font enrichis plus d’une fois à nos dépens. 

PI u fleurs écrivains philofophes fe font étonner 
de ce que tout le monde prétendant à VEfprit , per- 
îonre n’ofe fe vanter d’en avoir. 

JJenvie , a-t-on dit, permet à chacun A* être le 
panégy rifle de fa prebite 0 no/t de Jon Efprir. 
L’envie permet qu’on fa (Te l’apologie de fa pro- 
bité , non de fon Ejprit , pourquoi ’ c’eA qu'il eft 
très- ncccfljire de pafler pour homme de bien 
& point du tout d’avoir la réputation d'homme 
itEfprit . 

On a ému la queftion fi tous les hommes font 
nés avec le même Efprir , les mêmes difpolitions 
pour les iciences , 8c que tout dépend de leur édu- 
cation 8c des circoriftances où ils le trouvent. Lu 
philofophe qui avoit droit .de fc croire né avec 
quelque fupérioriré prétendit que tous les Efprits 
font égaux ; cependant on a toujours vu le contraire.. 
De quatre-cenrs enfants clevés enfemble fous lcr 
mêmes maîtres, dans la môme dilciptinc, à peine 
y en-a-t-il cinq ou fix qui faflcnt des progrès bien, 
marqués. Le grand nombre eft toujours des mé- 
diocres , 8c parmi ces médiocres il y a des nuances ; , 
en un mot les Efprits diffèrent plus que les 
vifages. 

Esprit faux. Il y a malhcureufcment bien dea 
manières d'avoir VEfprit faux. i°. De ne pas ex- 
primer fi le principe eft vrai lors môme qu’on en 
déduit des conféquences juftes , 8c cette manière 
eft commune. 

* z°. Du tirer des conféquences faufTcs d’un prin- 
cipe reconnu pour vrai. Par exemple , un domef- 
rique eft interrogé fi fon maître efr dans fa cham- 
bre , par des gens qu’il foupçonne d’en vouloir à 
fa vici s’il étoit aflèt fot pour leur dire la vérité 
fous prétexte qu’il ne faut pas mentir, il eft clair 
qu’il auroic tircunfe conlirqucnœ abfurdcd’un prin- 
cipe très-vrai. 

Un juge qui condanncroit un Homme qui a tué 
fon aflàflin , parce que l’homicide eft défendu , fe- 
roit aufii inique que mauvais raisonneur. 

De pareils cas fe fubdivilent en mille nuances 
differentes. Le bon Efprtt , VEfprit jufte eft celui 
qui les démêle : de là vient qu’on a vu tant de 
jugements iniques f non que le cccui dui juges fûf. 
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méchant, mais parce qu’ils nV toîcnt pas éclairés. 

( Voltaire .) 

(N.) ESPRIT, RAISON, BON-SENS, JUGE- 
MENT, ENTENDEMENT , CONCEPTION, 
INTELLIGENCE, GÉNIE. Synonymes* 

Le feus littéral d 'Efprit eR d’une vafte étendue : 
il renferme même tou* les divers Cens des autres 
mots qui lui font joints ici en qualité de fynonvmcs, 
&r par conféqucnt il eR le fondement du rapport 
tic de la reflcmblance qu’ils ont entre eux. Mais ce 
mot a auûi un lens particulier tic d’un ulage moins 
étendu, qui le diRinguc tic en fait unedes dilftrcnces 
comprifes fous l’uke commune. C’eR félon cette 
idée particulière qu’il eR ici placé, défini , 8c carac- 
térife. J’ai cru ce préliminaire nccelTairc pour al- 
ler au devant d’une critique trop précipitée , tic 
pour mettre le lecteur plus au fait des caractères 
fui van rs. 

VEfprit efl fin &: délicat ; mais il n’eft pas ab- 
abfolument incompatible avec un peu de folie ou 
d’etourderie : fes productions font brillantes , vives, 
tic ornées -, fon propre eR de donner du tour a ce 
qu’il dit , tic de la grâce à ce qu’il fait. La Raifon 
eR lage 8c modérée -, elle ne s’accommode dhucync 
extravagance , tout ce qu’elle fait ne fort point 
de la réglé; fes dilcours font convenables au fujet 
qu’elle traite ; tic fes aâions ont toute la dccence 
qu’éxigetvt les circonRanccs. Le Bun-Sens cR droit 
tic sûr ; fon objet ne va pas au delà des chutes 
communes *, il empêche d’être la dupe des charla- 
tans & des friions, il ne donne ni dans le ridicule du 
langage affecte, ni dans le travers de la conduite cj- 

E riciculè. Le Jugement eR lolide & clairvoyant ; il 
annit l’air imbicille & nigaud ; met aifémem au 
fait des choies , parle Sc agit en conféqucncc de ce 
qu’on dit tic de ce qu’on propofe. V Entendement 
eR méthodique conféqucnt ; il fc fonde fur des 
principes , tic met en garde contre l’erreur; il ne fe 
fort que des termes propres , tic s’énonce avec préci- 
fion. La Conception eR nette & prompte ; elle épargne 
les longues explications ; elle donne bea. coup 
d’ouverture pour les iciènccs & pour les arts; mec 
de la clarté dans les cxpreîiions , & de l’ordre dans 
les ouvrages. L'Intelligence eR habile tic pénétrante ; 
elle lâifit les choies abRraitcs 8c difficiles ; rend les 
hommes propres aux divers emplois de la fociceé 
civile; fait qu’on s’énonce en termes cotre ci s , & 
qu’on exécute régulièrement. Le Génie eR heureux 
tic fécond ; c’eR plus un don de la nature qu’un 
ouvrage de l’éducation ; quand on a foin de le 
cultiver, on eR toujours récompenCê par le fuc- 
cès ; il met du caractère tic du goût dans tout ce 
qui part de lui. 

Un galant homme ne (c pique point êJF.fprit; 
s'attache à avoir de la Raifon ; veille à ne fe 
point écarter du Bon-Sens ; travaille à former fon 
Jugement ; exerce l'on Entendement ; cherche à 
tendre fa Conception juRe ; le procure en toutes 
«hofes le plus à'Intelltgipcc qu’il peut ; & fuit fon 
Génie* 



E 

La buüfe eR L’oopofc de YFfpcit ; la Coite !’e(^ 
de la Ration ; la ibtife feR du Bor.-JènsJ iVtour- 
derie l’eR du Jugement ; l’imbécillirc l*eR da ^ 
V Entendement ; la Rupiditc l’eR de la Concep- 
tion ; l'incapacité PeR de l 'Intelligence ; tic l’inep- 
tie {a) l’cft du Génie ♦ 

Il faut dans le commerce des damesVdc \*Ef- 
prit , ou du jdrgbn qui en ait Tapprehec.'’ f ’cwf 
ii’eft obligé qu’à fournir de là Raifort dans *Wt 
cercles d’amis. Le Bon-Sens convient avec tout le 
monde. I c. Jugement cft neceflaire pour le main- 
tenir dans la fociété des Grands. \}../ÙcnJemetit eRJ 
de mile avec les politiques Sc les court i fa ns. I.q 
Conception fait goûter les converfittions înRru'c* 
tives Sc Lavantes. Inintelligence eR utila avec le» 
ouvriers tic dans les afi«üc>. ■ Le Génie cft propre 
avec les gens projets &: à dépenfe. /«y. Clme , 
Esprit. Syn . ( JJa bbè Girard.) 

ESQUISSE, f. f. Belles - Lettre*. Poéjtet* On 
appelle ainlt en Peinture un tableau qui n’efl pis 
fini, mais où les figures, Ica trairs , les effers de 
lumière 8c d'ombre font indiqués par des touches 
légères. La même exprelTton s’applique à la t’o&Iic : 
mais à l’égard de celle-ci, elle exprime réelle- 
ment lu grande minière do peindre ; car la defertp* 
tion pot tique. n’eR prefque jamais un tableau fini, 
tic rarement elle doit Tétre. 

Sur la toile du peinrre on ne voit guère que- ce 
que l’art iRe y a mrs, au lieu que dans une peinture 
poétique chacun voit ce qu’il imagine : c’eR le 
ff éclateur qui, d’après quelques touches du poète, 
le peint lui - même l’objet indiqué. Réunifie» tous 
les peintres célèbres , tic dcmandez-lcur de copier 
Hélène d’après Homère, Armidc d’après le Taife, 

Ève d’après Milton, Corine tic Délie d’après Ovide 
tic Tibulle, fefclave d’Anacréon d’après le portrait 
détaillé qu’en a fait ce poète voluptueux , route* 
ces copies auront quelque chofe d’analogue en- 
tre elles *, mais de mille il n’y en aura pas deux qur 
fe refîemblcnt au point de faire deviner que l’ori- 
ginal cft le même. Chacun le fait une Eve , une 
Armide , une Hélène, & c’eR un des charmes de 
la Poéfic de nous lailftr le plailir de créer. Inceffa 
parait de J, me dit Virgile. C’eR a moi à me peindre 
Venus. 

Sitt Janipes , *( frsn* ftrox /pumauiia mandU. 

CeR à moi à tirer de là l’image d’un courfior 
fuperbe. 

Mille trahtns va.’, tu aivtrja JoU colore». 

Ne croit-on pas voir Tare en-ciel ? 

Hic gtlidi fontes , ktc molli a pr.ua , Lycoci t 

Hic tumu» -, ÜC ipfo team cnnfumertr mro,- 



(a) Sc'on le Dre l.Vw. Je CAcaitm. 1761, Ineptie état 
dire abfardité , loîitê , impertinence : ce ne peut être ’■* 
pcnlêe de l 'aufmr. Je ciuis qu’il a voulu dire ionf/itu** *• 
défaut d'aptitude ou de difpvûuoo a quoi qpa w Uut,. 
(M. lilAVi.*k-) 
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fl ti*en faut pas davantage pouf fe repréfcnter un 
<tr pxyfage délicieux. N une 'figes ubi Troja fuir . In 
clajjern codit omn t nemus. Voilà des tableaux 
efouifles d’un feul trait. 

Le Tarte parle en maître fur l’art de peindre 
en Poéfie avec plus ou moins de détail , félon le 
plus ou le moins de gravite du flyle , en quoi il 
compare Virgile Se Pétrarque. „ 

, Dcderatquc comas diffustdcrt Vtntit , 

dit Virgile, en parlant de Vénus déguîGre en clnf- 
ferefTe. Pétrarque dit la meme choie , mais d’un 
flyle plus fleuri : 

Erano 1 (jtpci dora à F aura f parfis 
, Çk * m nulle duUi nodi-gli avolgta. 

* Ambrojmqu* cotnçt divinum veftice adorent 

Sfiravû* .... Virgile. 

E tut » il cUl, eantario il fio M mçm« p 

Sparftr ii rojît i pargaUtu eunori, Pétrarque. 

E Funo p € F altro curuibbe it con> encvolt ne lia fi* 
fvejia. Penh* Virgilio fipcr'o tutti poète écroui de gra- 
nit* t il Peu area tutti gli mmticki hua dt taghen*. 

U Tarte. 

Le poôte ne peut ni ne doit flair la peinture de 
la beauté phylique : il ne le peur , manque de 
moyen» pour en exprimer tou* les trait* avec la 
corrc&ion , la déliçatefle que la nature y a mile , 
& pour les accorder avec cette harmonie , cette 
unité, d’où dépend l’effet de fcnfcmble * il ne le 
(Soit pas , en eût-il les moyens , par la raifon que 
plu» il détaille Ion objet , plus il artujettit notre 
imagination à la Tienne. Or quelle efl l’intention 
du poète? Que chacun de nous le peigne vivement 
ce qu’il lui prçlemc. Le loin qui doit l’occuper efl 
donc de nous mettre fur la voie , Sc il n’a befoin 
pour celaqucde quelques trais vivement touchés. 
Bette fans ornement, dans le (impie appareil 
D’unc Beautù qu'on vient d’arracher au fommeil. 

Qui de nous, aces mots, ne voit pas Junje comme 
Néron vient de la voir ? Mais il faut que ces traits 
qui nous indiquent le tableau que nous avons à 
peindre , foieni tels que nous n’ayons aucune peine 
à remplir les milieux. L’art du poète çonfifle alors 
à marquer ce qui ne tombe pas fous les fen* du 
commun des hommes , ou ce qu’ils r.c faififlenr pas 
d’eux-memes avec aflti de délicatclfe ou de force t 
& à parte r lou* lilence ce qu’il cil facile d’imaginer, 
( M . Ma KM ONT EL. ) 

ET , conjonflion copul. Grammaire . Ce mot 
marque l’aclion de Pefprit qui lie les mots 8c les 
oh raie s d ? un difeours, c'eft à dire, qui les coniidèrc 
fous le môme rapport. Nous n’avons pas oublié cette 
particule au mot Conjonction *, cependant il ne 
fera pas inutile d’en parler ici plus particulièrement. 

i°. Notre & noi s vient du latin c/. Nous Vccri- 
yoQs de la môme manière , nuis nous n’en pronon- 



çons jamais le t , môme quand il eft fuSvï (Tund 
voyelle : cfefl pour cela que, depuis que notre Poéfie 
*’efl perfeclionnéc , on ne met point en vers un 6 r 
devant une voyelle, ce qui feroit un bâillement ou 
hiatus que la Poéfie ne fouffre plus -, ainfi , on no 
diroic pas aujourdhni : 

Qui lert St aime Dieu, pofsede toutes chofe*. 

a°. En latin le t de l’fir efl toujours prononcé : 
de plus 1 *& efl long devant une conlbnne , 8 c il efl 
bref quand il précède une voyelle : 

r w O V — 

Qui mores homtnum mu ho r uni vtdit et unes. 

Hüiit, de Artc poêlai, r. 14J. 

ReJJere qui voce: jarrt feit puer , et pede certes 

Signât humum ■ gejJtt paribus colluJere , étirant 

ColUgit et ponit temere , et mut atur in horas. 

Ibid, r. 15 $. 

3 *. Il arrive fouvent que la conjonction 1/ parole 
d’abord lier un nom à un autre, 8c le faire dépendre 
d’un même verbe, cependant quand on continue de 
lire, on voit que cette conjonction ne lie que les 
propo fit ions , 8c non les mots, far exemple, CéJ'ar 
a éçalc le courage d* Alexandre , & Jon bonheur 
a été fatal à la république romaine : il lemble 
d’abord que bonheur dépende d'égale , aulli - bien 
que courage • cependant bonheur eft le fujet de 
la propofuion fuivante. Ces fortes de conflrudions 
font des phrafes louches, ce qui efl contraire à la 
netteté. 

4 °. Lorfqu’un membre de période efl joint au 
précédent par la conjonction les deux corrélatifs 
ne doivent pas être lcparés par un trop grand 
nombre de mots intermediaires, qui empêchent 
d’appcrccvoir aifément la relation ou liajfon des 
deux corrélatifs. 

5 °. Dans le» dénombrements la conjonéiion & doit 
être placée devant le dcrnicrfubflanttf , la foi , Vtfi 
pérance , 8c la ç karité. On met aulli 0 devant le 
dernier membre de la période : on fait mal de le 
mettre devant les deux derniers.meiubres, quand il 
n’efl pas à la tête du premier. 

Quelquefois il y a plus d’énergie de répéter je 
r ai dit 8c à lui 8c a fa femme . 

6 °. Et même a fucccdé à voire même y qui efl au- 
jturdhui entièrement aboli. 

7 °. Et donc ; Vaugelas dit ( Remarque 45 p. ) 

?uc Cocffetau & Malherbe ont ulc de cette 
açon de parler : Je I entends dire tout les jours 
a la Lour y pouifuit-il, d ceux qui parlent le mieux q 
il obferve cependant que c’efl une cxprcHioit 
gafeonne, qui pourroit bien avoir été introduite à 
la Cour , dtt-il , dans le temps que les galccns y 
étoient en règne : aujourd'hui elle efl entièrement 
bannie. Au relie, je crois qu’au lieu d’eccirc 6 donc , 
on devroie éctire ké donc : ce n’crft pas la feule oc- 
caflon od l’on a écrit & au lieu de l’intcrjeclioa 
hé , & bien au lieu de hé bien , 8cc. 

b u . La conjonction & cil renfermée dans la 
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négative ni Exemple ; ni /ci Aoimeur» ni les biens t Ear exemple « l’idée dr JfWc eft applicable à un 
AC valent pas h fan té , c’cft à dire, 6 * /c.î liens plus grand nombre d’indtvidus que ccüe de triang!e\ 

& les honneurs ne valent pas la faute. Il en eA de quadrilatère , &c ; parce que cette idée ne 

de même du nec des latins , qui vaut autant que renferme que les idées partielles d’cfpece , ii àh 

ù non. borne», de côtés , & d’angles, 1?1 quelles f« re- 

q°. Souvent, au lieu d’écrire 1/ U rejh , ou bien trouvent toutes dans les idées de triaisr U, de qua~ 

0 les autres , on écrit par abréviation lie. c’cA à drilattre , &c i au lieu que l’idee de triangle, 

dire, b catera. ( M. DU Mariais. ) qui renferme les mêmes idées partielles, comprend 

(N.) ETENDUE, 1'. f. En Grammaire & en Logi- encore l’idée précife de trois côtés & de trot» 

que il eA efiencicl de remarquer deux chofes dans les angles , ce qui exclut les quadrilatères , les pen- 

nomi -, 1a compréhenfion de l’idée ( Voyc{ Com- tagones , &c *, l’idée de quadrilatère , outre les 

pkcheksiom ) & VE tendue Je la lignification. mômes idées partielles qui conliitucnt celle de 

Par Y Etendue de la lignification , on entend la figure , renferme de plus celle de quatre côtés de 

quantité des individus auxquels on applique adtielle- de quatre angle», ce qui exclut les triangles, les 

ment l'idée de la nature énoncée par les noms. pamagones, &c- 

Pour bien entendre ceci, il faut obferver qu’il n'txifie D’où il fuit i u . que tous le» noms appellatif* 

réellement dans l’univers que des individus , que n’étant pa» applicables à des quantités égale» d’ii\- 

chaque individu a fa nature propre 6c incommuni- dividus , on peut dire qu’ils n’ont pas 1 » mente 

cable s, de que nulle part la nature commune nVxiAe latitude à* Etendue ; & l’on voit bien que j'appelle 

feule , telle qu’elle efl énoncée par le nom appel- ainft la quantité plus ou moinsgrande des individus 

latif. ( Voyez àtpv ilatif ) : c’eA une idée factice auxquels peut convenir chaque nom appellatif. 
que l’cfprit humain compote en quelque forte, de i°. Que fi l’on compare des noms qui expriment 
toutes les icWes des attributs femblablts qu’il dif- des idées lubordon nées les une» aux autre s , co<n%e 

tingue par abfiradion dan* les individus , üt elle animal de homme , figure 6c triangle, la compte- 

demeure ainlt ubftraite dans les noms appellatif» , [ iienlion de ces noms êtcl* latitude da leur Etendue. 

pris en eux-mémes , de maniéré qu’ils n'énoneem font , fi je peux 4e dire ainli , en rail'on inveric i’upc 

tien autre choie que l’idée générale qui en coti Aime de l’autre i : 1 parce que , comme je viens de le 

la lignification , à moins que, par le fccours do tetnarquer , moins il entre d'idée» partielles dans 

Q uelque autre mot ou au moyen de» cuconAarcds l ta conpiChtlfiofl , plus il y a d’individus auxquels 

e la phrafe , ils ne fiaient déterminémrnt ap li- on peut afp^quer l’idée générale - » & qu’au eon- 

qués aux individus , dont ils font par eux - mêmes iralfSpslùs îa compréhenfion renferme d’idues par- 

abftradion. ticlte» , itiuin» il y a d’individu» auxquels on puiüb 

Le nom appellatif homme , par exemple , ne Rappliquer# 
montre , pour ainli dire, que la compreJienlion de J tf . Que tous changement faità lacomprébenfioa 
l'idée générale dont il eA le figue. Quand on dit d’un nom appellatif , iuppofe & entraîne un cKaa- 

agir en homme j cela fignifie agir conformément gement contraire dans la latitude de UE ter due : 

à la nature humaine, 6c il n’cft abfolument quel- que, par exemple, l’idée dV:omm? «A applic-blc a 

ri on d’aucun individu', i’sbftraciionefi générale, & plus d’individus que celle d'homme /avant , pnv la 

le nom homme eA ici fans Etendue.. C’dfc tout autre r ai ton que celle-ci comprend plus d’idées partielle* 

choit* , fi l'on dtr Ÿavis d’un homme , la mon de que la première. U » 

cet homme , la vigilance de mon homme , le té- 4 ”, Que la latitude de Vf tendue de» nennsrro- 
moignage de trois hommes , une garde de phtficurs près, fi l’on peut dire qu’ils en ayent une, a A la 

hommes , les caprices des hommes , 6 v. Dans ics plus rcAreinte epi'il feiL polhhle ; pulfqu’iU défi « 

trois premiers exemples , le nom appellatif' homme gnent les êtres par l’idée d’une nature individuelle : 

eA appliqué à un feul individu, di vertement deligné que par confequenr la compréhenfion de ces noms 

par les mots un, cet , mon \ dan» le quatriesno , c A su contraire la plus complexe Üc la plu* grands» 

le nom eA appliqué à trois individus , lans autre 6c qu’i^u’etl pa* poiftblo d’y ajouter acc;ji£ àiuro 

détermination que la prccifion numérique , dan s le idée partielle , fan» cefl'er de regarder comme r»«n 

* cinquième , il eA appliqué a un nombre vague p;oprc celui dont ou augmenteroit air.fi la ccm- 

d’individus défigné par p luf leurs i 6c dans le piirbenJton Ainli, qtandon dit riche LueuUc V 

fuieme , à la totaltté des individus auxquels peut on regarde Lucullc comme un nom appellatif , 

convenir l’idee générale de ce nom. Ainli , la ugm- commun à plulk-ur» indi valut , i’c l’on diît iugue de 

hearion du même nom appellatif peut en effet re- tout autre celui dont on parle, par l’idée ijourue 

ccvoîr d 1 Aèrent » degré» d’ Etendu* , félon Sa oillc- de ricke: nuis fi on dit le Java ne Newton, en 

ronce dis moyens «lui U déterminent. conlidcrunt Newton comme un nom proj^c » aior* 

Moins il entre d’i ducs partielles dans ecllede U r.a- favant ne iOjub-‘ pat lur Newton , U tombe fur ie 

ture générale énoncée par le nom appel! ttiÜ, plus fi y nom appclîaiif tbulbntcndu homme ou phüojwphe , 

a d’individu» auxquels elle peut convenir ; 6c plus au comme >i l’oniiumt U fai an* ( phi loib pfi») Newton > 

contraire il y entre d’idoes part ielies , moins il y {AL B&AV/U 8. ) 

a d'individus auxquels U totaiiw puidé co avenir. Li iiOLLL } C f. Efjpécc partkuuèiu 4e 
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'description fïv/if Description ) , qui a pour 
jOh;et Pâme 8c rouies les qualités bonnes ou mau- 
-WÛfè&, les vertus 8c l’es vieçs v fcs talents & le* 
.défauts H’deT iiiet , piorum fiâto : ilR. H' 6c; , moi , 
in Joies , 6' lU<fû> rfacioy fi%o. 



Lucius - Catilina , 
nobili gensre natus , 
fiât magna vi 6 animi 
Ù corporis , fedinge- 
nio malo provoque. 
Huic ah adolefcenud 
bella intefitna,c.rdeiy 
rapintr , difcùrdia ci- 
vilis grata fuite y fé/‘- 
(jBd juventutem fuam 
ex er cuit* Corpus pa- 
tient inédits, a J go rit , 
vigiliee , fupra quant 
cm quant credtbile efi. 
A ni mus audax , /ûé- 
, varias , cujuf- 
libet rei fimulator ac 
diffimulator , ali? ni 
ap p rtc ns , fui prefu - 
/Li , ardent in cupi - 
ditatibus ; /i//j /o- 
quenttes , J'apientiat 
p arum. Vafiusanimus 
immoderata , ineredi- 
bilia , nimis alla fent- 
per cupi (bat. 



Luçiu* r Catilina , forti 
d’une mail'on illuftre , avoir 
une ame très-forte fie un 
corps vigoureux , mais il 
croit d’un caractère ms- 
chant & dépravé. Dé* les 
première* années , les dif- 
fention* inteftincs , les 
meurtres , le* vols , la dit- 
corde civile eurent pour lui 
des attraits \ 8c cefurcm les 
exercice* de la jeune rte. (1 
eft incroyable à quel point 
il fupportoit U faim , le 
froid , fie les veille*. 
C’cioit un homme hardi, 
artificieux , ibuple , capable 
de tout feindre & de tout 
dillimnler, avide du bien 
d'autrui , prodigue du lien, 
emporté dan* les pallions , 
parlant avec allez de faci- 
lité , mais peu pourvu de ju- 
gement. bon génie vafte le 
portoit toujours à des cho- 
ies exceflives, incroyables, 
trop élevées. 



C’eft Sallufte ( Bell. Catil. V. ) qui peint Ca- 
tilina par cette belle Etkopée : mais pour en voir 
le dèvelopement , il eft bon de lire ce que le meme 
hiftoricn ajoute {cap. 14,15, 16) >fic pour avoir une 
idee entière du fcélérat dont il s’agit , on peut rap- 
procher de cette Etkopée y celles qu’en a faire* Ci- 
céron , dans fa harangue pour M. Ccdius ( v. vj. 
r.n. la* ij. 14- y 8 c dans la féconde Cati! inaire 
( iv. v. nn. 7. 8. 9 ) Il eft avantageux d’ailleurs 
de comparer les différentes manières de l hiftoricn 
fie de l’orateur. 

Ecoutons un de* nôtres - , c’cft UolTuct , qui , dans 
fon O rai l'on funèbre de la reine d'Angleterre , 
parle ainlî de Cromvel, Vn homme s' efi rencontré 
“d'une profondeur d'if prit incroyable • hypocrite 
laffiné , autant qu'habile politique y capable de 
tout entreprendre 6' de tou: cather ; également 
actif & infatigable ilans la paix 6e dans la 
‘guerre i qui ne laifiôtt rien à la fortune de ce 
qu'il pouvoit lui ôter par confeil 6* par pré- 
voyance ; mais , au refit , fi vigilant & fi prit a 
tout , qu'il n'a jamais manqué les occafions qu'elle 
lui a présentées i enfin , un de ces efprits remuants 
£•’ audacieux , qui Jcmblent être nés pour changer 
.*b monde, 

fiiftoiicn* , orateurs , le$ un* 8c le* autres s’en 
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tiennent aux traits caraâéri (tiques 8 c principaux , 
fie n’ont garde de s’appetantir fur des details trop 
minutieux : ils ne infirment fiuc ce qui fait a 
leurs vûes. Les poètes ont le meme foin v jugez-cA 
par cette Etkopée allégorique de M. de Voltaire* 
qui peint li bien la politique {Han, IV, aa^O» 

Ce rnonôrc ing< : ni«ux , on détours (i ûitito , 

Accablé de fouets, paroir {impie & tranquiie; 

Ses veux creux &: perçants , ennemis du repos , 

Jamais du doux Comme il n'ont Centi les pavot» : 

Par fes dcgoiiementi à toute heure elle ahpls 

Le» regards éblouis de l'Europe confufe: t 

Toujours l'autorité lui prête un prompt le cour» ; 

Le meniunge lubtil régne en tou» le» dite ours ; 

Et pour mieux déguifer fon artifice extrême » 

Elle emprunte la voix de la vérité même. * 

Ce font le* hiftoriens qui font 8 c qui ont befoin 
de faire le plus d’ufage de \ Etkopée y mais ils font 
d’ordinaire plus étendus , parce qu’ils doivent au 
ledeur U vérité toute entière. Tacite , riçhe en 
ce genre , cft regardé avec ration comme le plus 
grand peintre de l’antiquité *, fiallufle nou* fourni- 
roit moins d’exemples , mais quelle force fie quelle 
vérité : î’armi les modernes , on peut dire que les 
Mémoires du cardinal Je Ret[ font une magnifique 
galerie de tableaux parfaits, 8 c qu’il y en a, dans 
le Télémaque de l'immortel Fénelon , une autre 
.jçollection non moins précioufe. ( M. BbAUZEB ). 

(N.) ÉTONNEMENT, SURPJUSB, CONS- 
ÏT,RN ATION. Synonymes. 

Un évènement imprévu, fupérieur aux connotf- 
fances & aux forces de l’ame , lui caulé les iitua- 
tionshumiliantcsqu’exprimentcestroismots. Mais 
V Etonnement cft plu* dans les le ns , fie vient des 
choies blâmables ou peu approuvées. JjiSurpnJè ell 
plus dans l’efprit , 8 c vient de choies extraordinai- 
res. La Confirmation eft plus dans lecteur , fie vient 
de choies affligeante*. 

Le premier de ces mois ne fe dit guère en bonne 
part -, le fécond fe dit également en bonne fie en 
mauvaife patt , 8 c le troifième ne s’emploie jamais 
qu’en ma u v ai le part. Labeautc d’une femme ne caufe 
poini d'E fermement y fie fa laideur prbduir quelque- 
fois cet effet. La rencontre d’un ami , comme ceile 
d’un ennemi, peut caufer de la Surprifi . Un acci- 
dent qui attaque l 1 honneur ou qui dérange la for- 
tune , cft capable de jeterdansla ConjUrnatton. 

V Etonnement luppofe dans l'évènement qui le 
produit une idée ,de force , il peut frapper julqu’à 
(ufpendre fa dion des fens extérieurs. La Surpnfi 
y luppofe une idée de merveilleux; elle peut aller 
jufqu'à l'admiration. Ta Confirmation y en lup- 
pofe une de généralité, elle peut pou fier la feu- 
libilité jufqu’a un entier abattement. 

Les coeurs bien places font toinours étonnés des 
perfidies, quelque frequentes qu’plies foient. Le 
peuple eft fur pris de beaucoup d’effet* naturels , 
donc il enrichit la iilie de* miracles ou de* iortik^es. 

Dans 
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empereurs qui menoient à côtécPcnx, dans leur* char* 
de triomphe, les gen* de Lettres & les lavants. Je ne 
leur citerai point rhraotès traitant avec Apollonîu* 
comme aveefon fupérieur *, Julien defcendnnr de ion 
trône pour aller embrafier le philosophe Maxime > 
&c. ces exemples font trop rares 8c trop Singuliers , 
pour en faire un fujet de triomphe. I! faut vanter 
V Etude par elle-même 6c pour elle-même. 

V Etude eft par elle-même , de toutes le* occupa- 
tions, celle qui procure à ceux qui s’y attachent 
les plaifirs les plus attrayants , les plus doux, 6c les 
plus honnêtes de la vie i plaifirs uniques, propres 
en tout temps, à tout ige, 6c en tous lieux. Les 
Lettres, dit l’homme du monde qui en a le mieux 
connu lavaleur, n’em barra fient jamais dans la vie • 
elles forment Ja Jcunefle, fervent dans Fige mûr, 
8c rcjouifTent dans la vieiilelTc -, elles coniblene 
dans Fadverlité, de elles rch au fient le luftre de U 
fortune dans la profpcrité -, elles nous entretiennent 
la nuit 8c le jour ÿ elles nous amufenc a la ville 9 
nous occupent à la campagne , 8c nous délafiene 
dans les voyages : Studia adolefcer.tiam aluni. 
Cicer. pne Arehu. 

Elles font la reflource la plusfûre contre l'ennuî 9 
ce mal affreux de indéfini (Table, qui dévore les hommes 
au milieu des dignités 8c des grandeurs de la Cour. 

Je fais de V Etude mon divemficmcnt 8c ma conl'o- 
lation , diioit Pline , 8c je ne fais rien de fi fâcheux 
qu’elle n’adouciflc. Dans «e trouble que me caufe 
Findifpofition de ma femme , la maladie de me# 
gens , la mort même de quetcjucs-uns , je ne trouv# 
d’autre remède que V Etude. V entablement, ajoûte- 
t-il, elle me fait mieux comprendre toute la grandeur 
du mal , mais elle me Je fait aufli lupporcer avec 
moins d’amertume. 

Elle orne l’cTpric de vérités agréables , utiles , oti 
nécefiaires ; elle élève Tante par la beauté de 1# 
véritable gloire -, elle apprend à concoure le# 
hommes tel# qu’ils font , en les faifanr voir tel# 
qu’ils ont été, 6c tels qu’ils devroienr être -, elle 
infpire du *èle & de l’amour pour la patrie *, elle 
nous rend plus humains, plus généreux , plus juftet # 
parce qu'elle nous tend plus éclaires fur nos devoir# 
8c fur les liens de Phumanité : 
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"0tfis les calamités publiques 8c dans les maux 
preflants , on cli confirmé : parce qu’on manque 
de rertburccs , ou qu'on le défie de celles qu’on a. 

Plus on eft expérimenté , moins on cft lufceptible 
d' Etonnement ; parce que les choies réelles donnent 
l’idée des pollible*. L’efprit Xupcrieur trouve rare- 
ment un fujet de Surprime : parce qu’il fait que ce 
qu’il ne connolc pat , n'cft pas plus extraordinaire 
que ce qu’il connctt ; 8c que les caufcs cachées 
font également , comme les caufes connues , des 
redores méchaniqurs de la nature ou des ordres 
nblblus de celui qui la gouverne. Le parfait chré- 
tien & le vrai philofophe font à l’abri de toute 
Conflemaiioa ■ parce qu’ils connoi fient la fupério- 
xiee de Ja Providence 8c des caufes premières , 
dont Us refoeâent les deffeins 8c les eftet* par 
suie entière ioumillion. (U abbé G IRA RD. 

(W.) ÊTRE. EXISTER. SUBSISTER. Synon. 

Être convient h toutes fortes de fu jets, lubftances 
ou modes -, 8c à toutes les manières d'Etre , foit 
réelles, foit idéales , foit qualificatives ou relatives. 
Exifier ne le dit que des lubftances , 8c feulement 
pour en marquer Y Etre réel. Subfifler s’applique 
également aux lubftances & aux modes, mais avec 
un rapport à la durée de leur Être , que n’expriment 
pas les deux premiers mots. 

On die des qualités , des formes , des aâions , 
de l’arrangement , du mouvement , & de tous les 
divers rapports qu’ils font. On dit de 1a matière , 
de l’efpric , des corps , 8c du tous les Êtres réels , 
qu’ils exifient. On dit des Etats , des ouvrages ,’ 
des affaires , des lois , 8c de tous les établiflemencs 
qui ne four ni détruits ni changés , qu’ils fub- 
Jijlent. 

Le verbe Être Ce rt ordinairement à marquer Pévè- 
nement de quelque modification ou propnété dans 
le fujet -, celui d 'Extjler n’cft d’u l'agc que pour 
exprimer l'evènêment de la fimple exiftence -, 8c 
l’on emploie celui de Subfifler, pour déftgner un 
évènement de durée , qui répond à cette exiftence 
ou à cette modification. Ainfi, Fondit que l’homme 
*fi inconftant ; que le phénix rdexifie pas ; quie 
tout ce qui eft d’érabliflement humain ne fubfifle 
qu’un temps. (L'abbé Girard.) 

L’auteur parle ainft d’après fa dodrine particulière 
fur le verbe. D’après celle que j’ai établie dans 
nia Grammaire générale y je diroîs que le verbe Être 
ferr ordinairement ï marquer l’exiftence intellec- 
tuelle^ c’eft a dire , Fexiftence des idées dans 
Fefpric ; que celui d 'Exifier exprime la fimple 
exiftence réelle i 8c celui de Subfifitr , Fexiftence 
réelle continuée. ( M. Beauzee. ) 

ÉTUDE, f. f. Terme générique qui défigne toute 
occupation à quelque chufe qu’on aime avec ardeur -, 
mais nous prenons ici ce mot dans le lent ordinaire, 
pour la forte application de Pefprit , foit à la 
Littérature en général , foit à quelque faïence en 
particulier. 

Je nVncouragerai point les hommes à fc dévouer 
â V Etude des licences , en leur citant les rois & les 

Cmamm. jst EiTi ésLAr. Tome IL 



C‘cft pu \' Ee.de que nous fouîmes 
Contemporains de tous les hommes. 

Et citoyens de tous les lieux. 

Enfin c’eft elle qui donne i notre fiècis les lumière* 
& les connoiifances de tous ceux qui l’ont précédé : 
fcmblable à ces vaifleaux défîmes aux voyages de 
long cours , qui fcmblent nous approcher des pays 
les plus éloignés , en nous communiquant leur* 
productions & leurs rieheflès. 

Mais quand on ne regardoit f Etude que comme 
une oifiveté tranquüc , c’eft du moins celle qui 
plaira le plus aux gens d’cl'prit , & je la nommerait 
volontiers Foijîveté lutoiieufe d’un homme fugt. 
Un fait la téponfe du duc de Vivone à Louis XIV, 
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Ce prince lui demandent un jour â quoi lui fervoîr 
de lire : « Sire , lui répondit le duc , qui avoit de 
l'embonpoint & de belles couleurs , U le dure fait à 
mon cfprit ce que vos perdrix font à mes joues ». 
S’il fe trouve encore aujourdhui des détracteurs des 
feienecs, 6c des censeurs de l’amour pour V Etude * 
c’cft qu'il eft facile d’etre plaifam fans avoir raifon, 
6c qu’il cft beaucoup plus aile de blâmer ce qui 
eft louable que de l’imiter -, cependant , grâces 
au Ciel , nous ne fommes plus dans ces temps bar- 
bares oû l’on laifloit l 'Etude à la Robe , par mépris 
pour la Robe 6c pour V Etude, 

Il ne faut pas toutefois qu’en chériffant V Etude , 
nous nous abandonnions aveuglément à l’impéniofitc 
d’apprendre 6c de connaître : V Etude a les règles , 
a..lïi bien que les autres exercices , 6c elle ne iauroit 
réuHir , fi l’on ne s’y conduit avec méthode. Mais il 
n’eft pas poffible de donner ici des inftruclions par- 
ticulières à cet égard *. le nombre des traités qu’on 
a publics fur la direction des LtuJes dans chaque 
fcicncc , va prel'qu’à l’infini , 8c s’il y a bien plus de 
docteurs que de doôes , il fe trouve aaili beaucoup 
plus de maîtres qui nous enfeignent la méthode 
d’eeudier utilement j qu’il ne le rencontre de gens 
ui ayenc eux- mêmes pratiqué les préceptes qu’ils 
onnenc aux autres, fin général, un beau naturel 6c 
l’application allidue furmoncenc les plus grandes 
difficultés. 

Il y a fans doute dans l 'Etude des éléments de 
toutes les fcicnccs , des peines 6c des embarras à 
vaincre *, mais on en vient à bout avec un peu de 
temps , de foins , & de patience , 6c pour lors on 
cueille les rôles fahs épines. L’on dit qu’on voyoic 
autrefois dans un temple del’lle de Scio, une Diane 
de marbre dont le vilâge paroiHoic trifte à ceux 
qui entroient dans le temple, 6c gai à ceux qui en 
lortoiunt. V Etude fait naturellement ce miracle 
vrai ou prétendu de l’art. Quelque auftère qu’elle 
nous paroiffe dans les commencements , elle a de 
tels charmes enfuitc , que nous ne nous féparons 
jamais d’elle lans un fentiment de joie 6c de lâtif- 
faciion qu’elle UifTe dans notre une. 

Il eft vrai que cette joie fecrète dont une ame 
jludieuje cft touchée, peut fe goûter diverferaent , 
félon le caradèrc different des hommes*, 6c félon 
l’objet qui les attache , car il importe beaucoup que 
Y Etude roule fur de; lu jets capables d’attacher. Il v a 
des hommes qui paffent leur vie à YLtudt de choVcs 
de ü mince valeur, qu’il n’eft pas furprenant s’ils n’en 
recueillent ni gloire ni contentement. Céfar demanda 

des étrangers , qu’il voyoit palfionnés pour des 
linges , ü les femmes de leurs pays n’avotent point 
d’enfanu. L’on peut demander pareillement à ceux 
qui n ’ètuMent nue des bagatelles , s’îi» n’ont nulle 
connoüfance ae choies qui méritent mieux leur 
application. 11 faut porter la vûc de l’efprit fur des 
Etudes qui le recréent , l’étendent , èc le fortifient , 
parce qu’elles récompenfenc tôt ou tard du temps 
que i*on y a employé. 

Ur.e aime très -importante , i’eft de ctyn- 
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mencer de bonne heure d’entrer dans cettd nobler 
carrière. Je fais qu’il n’y a point de temps dans 
la vie auquel il ne foie louable d’acqucrir de la 
fcience , comme difoir Sénèque -, je fais que Caton 
l’ancien étoit fort âgé lorfqu’il fe mit à Y Etude du 
grec : mais malgré de tels exemples , il me parole 
que d’entreprendre à la tin de fcs jours d’acquérir 
l’habitude & le goût de l’ Etude , c’en le meme dans 
un pfetit chariot pour apprendre à marcher, lors- 
qu'on a perdu l’ulagc de fcs jambes. 

On ne peut gucrcs’arreterdans YEtude des feiences* 
fans décheoir : les Mufes ne font cas que de ceux 
qui les aiment avec paJlion. Archimède craignit plus 
de voir effacer les dodes figures qu’il rraçoir fur le 
labié , que de perdre la vie à la prile de byracuiev 
mais cette ardeur fi louable 6c h néceflâire n’em- 
poche pas la nécelfité des diftraélions 6c du delafTe- 
ment : suffi peut-on fe dclaffer dans ta variété de 
YEtude y elle le joue , avec les choies faciles , do la 
peine que d’autres plus férieules lui ont caufee. Les 
objets differents ont le pouvoir de réparer les forces 
de l’amc, 8c de remettre en vigueur un efprit fatigué. 
Ce changement n’empêche pas que l’on n’ait tou- 
jours un principal objet Etude auquel on rapporte 
principalement fe» veilles. 

Je conte îllerois donc de ne pas fe jeter dan* 
l’excès dangereux des Etudes étrangères , oui pour- 
raient cor. fumer les heures que l’on doit a YEtude 
de fa profellion. Songez, principalement , vous dirai- 
je , à orner la Sparte dont vous avez fait choix -, il 
eft bon de voir les belles villes du monde , mais- 
il ne faut être citoyen que d’une feule. 

Ne prenez point de dégoût de votre Etude , parce 
que d’autres vous y lurpafient. A moins que d’avoir 
l’ambition aufii déréglée que Céfar , on peut le con- 
tenter %e n’etre pas des derniers : d’ailleurs les 
échelons inferieurs lbnt des degrés pour parvenir 
à de plus hauts. - • 

Souvenez-vous fur-tout de ne pas regarder YEtude 
comme une occupation ftérile -, mais rapportez au- 
contraire les fcience* qui font l’objet de votre atta- 
chement 9 à la perfeôion des qualités de votre ame 
6c au bien de votre patrie. Le gain de notre Etude 
doit confifter à devenir meilleurs, plus heureux, 6c 
plus (âges. Les égyptiens appcloicnt Je» biblio- 
thèques le ré/or des remèdes de Came : l’eflet naturel 
que YEtude doit produire , cft la guérilbn de les 
maladies. 

Enfin vous aurez fur les autres hommes âb grands 
avantages , 6c vous leur ferez toujours fupérieur , 
fi, en cuit ivanrvotrecfprit dès la plus tendre enfance 
par YEtude des feicnces qui peuvent le perfe&ionncr,- 
vous imitez Heividius-Prilcus , dont Tacite nous a 
fait un f» beau portrait. Ce grand homme , dit-il, 
très-jeune encore , Sc déjà connu par fes talents , fe 
jeta dans des Etudes profondes *, non , comme tant 
d’autres , pour malquer d’un titre pompeux une vie 
inutile 6c défatuvréc, mais à deffein de porter dan» 
les emplois une fermeté fupérieure aux évènements- 
Elies lia apprirent à regarder v> ‘pri eft honnête r 
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Wmme furtlque bien; ce qui eA honteux , comme 
V unique mai ; & tout ce qui eA étranger à l’ame, 
Comme indiffèrent. ( Le chevalier DK J a l/CO&RT.) 

Études , ( Littérature .) On défigne par ce mot 
les exercices littéraires uiicés dans l’inAruclion de la 
Jeunotte -, Eludes grammaticales , Etudes de Droir , 
Etudes de Médecine , 8cc. faire de bonnes Etudes. 

L’objet des Etudes a été fore différent ch ci les 
différents peuples 8c dans les differents lièclcs. Il n’e A 
pas de mon fujet de faire ici l'Iti Aoire de ces variétés: 
on peut voir furcela 1 eTra'ué des Etudes de M. Fleury. 
Les Etudes ordinaires embraffent aujourdhui la 
Grammaire 8c fes dépendances, la Poéfie, la Rhé- 
torique , toutes les parties de la Philofophie , 8c c. 

Au refte , je me borne à expofer ici mes réflexions 
fur le choix 8c fur 1a méthode des Etudes qui con- 
viennent le mieux à nos ufages 8c à nos belbins» 
8c comme le latin fait le principal 8c prefque 
l’unique objet de l’inAicution vulgaire , je m’atta- 
cherai plus particulièrement à dilcuter la conduite 
des Etudes latines. 

Pluftcurs favanu, grammairiens 8c philofophes, 
ont travaillé dans ces derniers temps à perfectionner 
le fyA4me de* Etudes ■ Loche entr'autres parais 
les anglois *, parmi nous M. le Fcbvre, M. Flcunj», 
M. Rollïn , M. du Mariais , M. Pluchc , 8c plulicurs 
autres encore , fc font exercés en ce genre. Prefque 
tous ont marqué dans le detail ce qui le peut faire 
en cela de plus utile » & ils paroiffenr convenir, à 
l’egard du latin , qu’il vaut mieux s’attacher aujour- 
alhui , le borner meme à l’intelligence de ccttc 
langue , que d’afpirer à des comportions peu nécef* 
faires , 8c dont la plupart des 1 étudiants ne l'ont pas 
capables. Cette thèle , dont j’ehtreprens la défenfe , 
c(t déjà bien établie par les auteurs que j'ai cités , 
£c par plufieurs autres également lavants. 

Un ancien maître de l’Univcrfué de Paris , qui en 
1666 publia une traduâion des Captifs de Plaute , 
s’énonce bien pofitivcment fur ce fujet dans la 
préface qu’il a mile a ce petit ouvrage. « Pourquoi , 
dit-il , fiire perdre aux écoliers un temps qui eft fi 
précieux, & qu’ils pourraient employer fi utilement 
clans la ledure des plus riches ouvrages de l’anri- 
quité?.... Ne vaudroit-il pas mieux occuper les 
enfants dans les colleges , à apprendre l’Hi Aoire , la 
Chronologie , la Géographie , un peu de Géométrie 
8c d’Arichmétique , fit furtout la purcré du latin 8c 
du françois , que de les amufer de tant de règles 8c 
inArudtons dé Grammaire? .... Il faut commencer 
h leur apprendre le latin par l’ufage même du latin , 
comme ils apprennent le trançois ; 8c est ufage 
Éonlitte à leur faire lire, traduire , 8c apprendreles 
plus beaux endroits des auteurs latins -, afin que, 
s'accoutumant à les entendre parler , ils apprennent 
eux-mémci à parler leur langage ». C’eA ainfi que 
tant de femmes , fans Etude de Grammaire , ap- 
prennent à bien parler leur langue , par le moyen 
jim ale & facile de la converfation 8c de la ledure*, 
£c c’efl de meme encore que 1a plupart des voya- 
geai* Apprennent les langues étrangères. 



Un autre maître da l’Univerfité , qui avott pro- 
fette aux Gradins , publia une lettre fur la même 
matière en 1717 : j'en rapporterai un article qui 
vient à mon fujet. « Pour lavoir l’allemand , 
l’Italien, l’elpagnol , le bas -breton , l'on va de- 
meurer un ou deux ans dans les pays où ces langues 
font en ufage , & on les apprend par le feul com- 
merce avec ceux qui les parlent. Qui empoche d’ap- 
prendre aulli le latin de la même manière? 8c fi ce * 
n^e A par l’ufagc du difeours 8c de la parole , ce fera 
du moins par l’ufagc de la ledure , qui fera certai- 
nement beaucoup plus fùr & plus exad que celui 
-du difeours. .C’eA ainfi qu’en 11 (oient nos pères il 
y a quatre ou cinq cents ans ». 

M. KoHin , Traité des Etudes , p. 118 , préfère 
aufli pour les commençants l’explication des autour» 
à la pratique de la compofition ; & cela parce que 
les chômes , comme il le dit, « ne font propres 
qu’à tourmenter les écoliers par un travail pénible 
8c peu utile , 8c à leur infpirer du dégoût pour une 
£m</equi ne leur attire ordinairement de la part des 
maîtres que des réprimandes 8c des châtiments; car, 
pour(Uic-ü , les fautes qu’ils font dans leurs thème» 
étant très- fréquente s Ôc prefque inévitables, les cô^ 
récitons le deviennent aulli : au lieu que l’explica- 
tion des auteurs 8c la tridudion, où ils ne produiienc 
rien d’eux-memes & ne font que fe prôtvrau maître , 
leur épargnent beaucoup de temps , de peines , & do 
punitions ». 

M . le Febvre eA encore plus décidé la - deflu» : 
voici comme il s’explique dans fa Méthode, pag. iô* 

« Je me garderai bien, dit-il, de l’uivre la manière 
que l’on luit ordinairement, qui eA de commencer 
par la compofition. Je me luis toujours étonné do 
voir pratiquer une t»üe méthode pour inAruirc les 
enfants dans la connoiflance de la langue latine; 
car cette langue, après tout , eA comme les autres 
langues : cependant qui a jamais oui dire qu’on 
commence l’hébreu , l’arabe , l’efpagnol , 8cc. par 
li compofition ? Un homme qui délibère là-deflb* , 
n’a pas grand commerce avec la faine raifon ». 

En effet , comment pouvoir compufer avant que 
d’avoir fait proviffon des matériaux que l’on doit 
employer? On commence par le plus difficile ; on 
prélente pour amorce à des enfants de fept à huit ans, 
les difficultés les plus compliquées du latin , 8c Pon 
exigcqu’ilsfalTcnt des comportions en ccttc langue, 
tandis qu’ils ne font pas capables de faire U moindro 
lettre en françois fur les fujets les plus ordinaires 8c 
fes plus connus. 

Quoi qu’il en folt , M. le Febvre fuivit unique- 
ment la méthode iimplc d’expliquer les auteurs , 
dans l’inArudion qu’il donna lui-même à fon fils ; 
il le mit à J’cxplication vers l’âge de dix ans , 8c 
il le fit continuer de la môme manière jufqu’à fa 
quntor ticme année, temps auquel mourut ect enfant 
célèbre, qui entendoit alors couramment les auteur» 
grecs Sc latins les plus difficiles : le tout fans avoir 
donne un feul inftant à la Arudure des thèmes , qui 
du relie n’entreiem point daos le plan de M* le 



igitized by Google 

3 J O 




*.i fr T or E T If 



Febvfc, comme il efi aiféde voir par une réflexion 
qu’il ajoûte à la fin de fa Méthode: « Où pouvoient 
aller, die* il, de fi beaux & de fi hettreux commence- 
ments : Que n’eût-on point fait, fi cet enfant fût 
parvenu jtifqu’i la vingtième année de fon âge ? 
combien aurions-nous lu d’hifioires grèques fie lan- 
cines , combien de beaux auteurs de Morale , com» 
bien de tragédies , combien d'orateurs i car enfin 
v le plus fort de la befogne étoit fait ». 

Il ne dit pas, comme on voit, un feu! mot des 
thèmes -, il ne parle pas non plut de former fon fils 
à la compofition latine , 1 la Poéfie , à Ja Rhéto- 
rique. Peu curieux des productions de. fon élève, 
il ne lui demande , il ne lui fouhaite que du progrès 
dans la leâure des anciens -, il fe tient parfaitement 
a/Tûrc du refte : bien différent de la plupart des parents 
8c des maîtres, qui veulent voir des fruits dans les 
enfants , lorfqu’on n’y doit pas encore trouver des 
fleurs. Mais en cela moins éclairés que M. le Fcbvre, 
ils s’inquiètent hors de faifon, parce qu’ils ne voient 
pas , comme lui , que la compofirion n’efi propre- 
ment qu’un jeu pour ceux qui lont confommés dans 
l’intelligence des auteurs , & qui f« font comme 
transformés en eux par la leâure aflidue de leurs 
ouvrages. C’eftcc qui parut bien dans mademoifolle 
Je Febyre , fi connue dans la fuite fous le nom de 
madame D acier : on lait qu’elle fut infirutee s, 
comme ion frère, fans. avoir fiait aucun thème ; 
cependant quelle gloire ne s’efi-elle pas acquitè dans 
la Littérature greque 8c latine ? AÈu relie, appro- 
fondirons encore plu* cette matière importante , 
& comparons les deux méthode* , pour en juger par 
Ifturs , produits. 

L’exercice littéraire de* meilleur* collège*, de- 
puis fept à huit ans jt/Tqu’à Ici se 8c davantage , ton- 
fille principalement à Ce former 1 la compofition du . 
latin, , je veux dire, à lier bien ou mal en proie fie 
en vers quelques centaines de phrafes latines : ha- 
bitude du relie, qui n’ell pcefque d’aucun nfâgedans . 
Je cours de la vie. Outre que telle efi la se che refît 
8c la difficulté, de ccs operations ficriles, qu’avec 
une application confiante de huit ou dix ans de 1.4 
pat t -de* écoliers fie des maîtres, à. peine efi-il un 
«kraidrâ (Ufciple* qui parviennent à s'y rendre ha- 
biles » je dis même parmi ceux qui achèvent leur 
carrière : car je ne parle point ici d'une infinité 
d’autres qui fe rebutent au milieu de la courte , 8c 
pour qulla dcpenle déjà faite fe trouve ablolumcru 
-perdue." 

J*.n un mot , rien de plus ordinaire que de voir de 
•bons efprits cultivés avec, foin , qui , après s’être 
fatigués dans la compofition latine depuis lix à fept 
ans juO(u’à quinze ou feize , ne fauroient enfui te 
produire aucun fruit réel d’un travail û long fie fi 
pénible. ; au lieu qu’on peut défier tou* le* adver- 
• faires de la méthode propoluc , de trouver un feul 
di ici pie. conduit par des maîtres cipahlcs, qui ait 
mis en vain le mémo temps à l'explication des 
auteurs fie aux autres exercices que nous marquerons 

glus-bas. Auili pluücui* aultrc* de* feafiotts fie des • 



collège* reconnoiffent - il* de bonne foî le vide* 
fie la vanité de leur méthode , 8c ils gémiflcnt enp 
fccrec de fe voir aflervis malgré eux à des pratiquer 
déraifonnable* qu’ils ne font pas toujours libres* 
de changer. 

Tout ce qu’il y a de plut éblouîfTant fir de plus 
fort en faveur de ja méthode ufitéc pour le latin , 
c’eftque ceux qui ont le bonheur d’y réufftr fie d’y*' 
briller, doiven t faire pour cela de grands efforts d'ap^ 
pJication fie de génie., 8c qu’ainîi l’on efpère , aveo 
quelque fondement , .qu’ils acquerront par là plu* 
de capacité pour l’Eloquence 8c la Poéfie latine : 
mais nous l’avons déjà dît , 8c rien de plus vrai * 
ceux qui fe difiinguent dans la méthode régnante , 
ne font pas le tiers du total. Quand ilieroit donc 
bien confiant qu’ils. duflent faire quelque chafc de 
plus par cette voie , conviendroit-il de négliger 
une méthode qui cft à la portée de tou* les efprita, 
pour s’entêter d’une autre toute Cernée d’épines , 
8c qui n’efi faite que pour le petit nombre , dans 
l’efpérance que ceux qui vaincront la difficulté 
deviendront un jour de bons litinifies ’ En un mot , , 
efi-il jufie de facrifiet la meilleure partie des Et u* 
dianti y fie de leur faire perdre le temps fie les frai* ■ 
de leur éducation , pour procurer à quelques fujetai 
la perfection d’un talent qui efi le plus fouvenc 
inutile , 8c qui Jt’efi prefquc jamais néce flaire ? 

Mais que diront nos antagonifici > fi nous fou- 
tenons avec Al. le Fcbvre-, .que le moyen le flu* 
efficace pour arriver à la perfection de l’Eloquence 
latine., efi précisaient Ja méthode que nous-con- 
fcillons , je veux dire , la leâiu-e confiante, Pex- 
plicutiou fie la traduction perpétuelle des auteurs de 
la bonne latinité * On ignore abfolument , dit ce 
grammairien célèbre , la véritable route qui mène 
à la gloire littéraire -, route qui n'efi autre qua 
V Etude .exade des anciens auteurs. C’cfi , dit - il 
encore , cette pratique fi féconde qui a produit lot 
fii.de s , les Acaligers , les Turnèbes f les Paflerats., 
fie tant d autres grands hommes : Viam ilium plané • 
ignorant quâ majores nofiro » a J aurn* fuma cUritu - 
diacm perverti Je videtnus. Qutenam ilia fit farta Je rogas y 
vu clar.jjiuu ! Nuiia cens ali* quam vturum Jcriptorutn 
ac curât a ItBtO. La Dudecos & à diligents t ea Turnebos - , . 
Pajjeratos , 6 » toi ingénu* namina edidu. Epi fi. xlij. 
ad 1 ). fiat rau. 

fichorus , auteur allemand, qui écrivoiril y a 
deux licdes lur la manière d’apprendre le latin , . 
étoit bien dans les même» fen tintent*. « Rien, dit-il, 
de plus contraire à la perfeâion de* Eluda latines , 
que l’u&ge où l’on efi de négliger l'imitation dos 
auteurs, fie de conduire les enfants au latiQ*plus tôt 
par des comportions de collège , que par la leâure 
alliduc dos anciens » : Eleque veto quscquam ptrni - 
ciofitus accidcre fitudiis linguetiauna. potefi y qfiam quod % 
neglidâ omni imitations , piton à finis magifiris mugis • 
quant à romanis ipfu latirutatem difeert cogant ur . An- 
tonii fichori , libnt de rations docaxdx 6 * dificcnJx 
ûnguai latin* , page $ 4 . 

Àufii Jjl jaéihodc qu’indiquent ce* Lavants , étoit ■ 
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ffropremens b feule ufitéc pour apprendre le latin , 
lorfcine cette langue étoic fi répandue en Europe , 
qu’elle y étoit prefque vulgaire ; au temps , par 
exemple , de Charlemagne 8c de S. Louis. Que 
ftifoit-on pour lors autre chofe, que lire ou ex- 
pliquer les auteurs ? N’cfl-cc pas de là qu’eft venu 
le mot de lc3cur , pour dire crofeffèur? 8c n’cft-cc 
pas enfin ce qu’il faut entendre par le prctUâio des 
anciens latiniftes? terme qu’ils emploient perpé- 
tuellement pour défigner le principal exercice de 
leurs écoles, 8c qui ne peut lignifier autre chofc 
que l’explication des livres claffiques. Voyel les 
colloques «/’Erafme. 

D’ailleurs , il n’y. avoit anciennement que cette 
Voie pour devenir latinifte : les Diciionnaires fran- 
çois-latins n’ont paru que depuis environ dcux-cents 
ans ; avant ce temps-ià il n’étoit pas polliblc de 
faire ce qu’on appelle un thème , 8c il n'y avoit 
pas d’autre exercice de latinité que la lecture ou 
l’explication des auteurs. Ce fut pourtant , comme 
dit M. le Fcbvrc, ce fut cette méthode fi Ample qui 
produilit les Budés , les 1 urnebes , les healigers» 
Ajoutons que ce fut cette méthode qui preduifit 
madame D acier. - 



Quoi qu’il en foit, il efi vifible qu’on doit plus 
attendre d’une inftrtiâion grammaticale fuivic 8c 
rationnée , où les d flicUÎtés le dèvelopent à mefure 
qu’on les trouve dan» »es livres , q ie d’un fatras de 
règles ifolees-, le plus fouvent fauftés & mal co»»- 
fîtes ; & q«i , >bien que décorées-du beau nom de 
principes ne fonr au vrai que les exceptions des 
règles générales , ou, li l’on veut, le* caprices 
d'une fyntaxe mal dèvelopée. 

Au refie , l'excrcicc dé l’application efi tout à 
fait indépendant des difficultés compliquées don? on 
régale des enfants qui commencent. En effet, ces 
difficultés fe trouvent rarement dans 1 er aiticurs ; 
elles ne font, pour ainfi dire, que dans l’imagir.a- 
tion 8c dans les recueils de ces prétendus métho* 
diftes, qui, loin de chercher le l.\TÎri , cornue au- 
trefois, dans les ouvrages des anciens , ic font 
frayé une route à cette langue , par de nouveaux 
détours où ils brufqvcnt toutes les diffi^ultéj du 
françois ; route lcabretifc 8c comme impratiquai'îe, 
en ce que les tours, les expreffions, Ce les figures 
des deux langues ne s’accordant nrefquc jftmaî» en 
tout, il a fallu, pour aller du Iran pois au latin, 
imaginer ime’ efpcce de mjfchsniqt.e fondée fur des 
milliers de règles ; mais règles embrouillées , ft 
pltfs fouvent impénétrable* à des enfants, jufau'à co 
qr.t le bénéf 
un long ufr 
une mefiin 

arrribue faufTemcnt a la pratique de ce* ri ;Ies. 

Cependant il efi des^l fcrvàtions rtifonni. 'csqHe 
Ton doit faire lur lefyfièmt grrmmadcal , 8c qui , 
réduites peur les commentants à une douzaine au 
plus , -orment des règles confiantes pour fixer 1 rs 
Hffom les plus coAuaun* de «Hjçordaiice 8c de 



rcee des années «.r le icnn nen: que e.onne 
ge , produifent à la fin dans q.ciquesuns 
* d’intelligence 8". d'habileté que l’on 
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régime ; 8i ces règles fondamentales clairement 
expliquées , font à la portée des enfants de fept à 
huit ans. Celles qui font plus oblcures , & dont 
l’ufage efi plus rare, ne doivent être prcfcntces aux 
Etudiants que lorfqu’ils font au courant des auteurs 
latini. D'ailleurs, la plupart de ces règles n'one 
été occafionnées que par l’ignorance où l’on efi, 
tant des vrais principes du latin , que de certaines 
exprciTions abrégées qui font particulières à cette 
langue, 5c qui une fois bien approfondies , comme 
elles le font dans San&ius ; Port-Royal , 8c ail curs, 
no préfentenr plus de vraie difficulté, 8c rende ne' 
même inutiles tant de règles qu’on a faites fur ces 
irrégularités apparentes. I.a brièveté qu’exige un 
article de Diâionnaire, ne permet pas de m'étende 
ici là-dcflus; mai» je compte y revenir dans quelque 
autre occafion. 

J’ajoôte que l’un des grands avantage* de cette 
nouvelle infiitution, c’efi qu’elle épargneroit bien 
des châtiments aux enfants; article délicat dont on 
ne parle guère, mais qui mérite autant ou plus qu’un ■ 
autre d'être bien difeuté. Je trouve donc qu’il y a fur 
cùla de l’injufticedu côté des parents &: du côté des * 
maîtres, je veux dire, trop de raollefle de la pars 
des uns , Sc trop de dureté de la part des autres. 

En effet, les maîtres de la méthode vulgaire, 
bornés pour b plupart à quelque connoi'Jance dis’ 
latin , & entêtés follement <lc la compofition des 
thèmes, ne ceflcnt de tourmenter leurs élèves, pour r 
les pouffer de force à ce travail accablant; travail 
qui ne parott invente que pour contrificr laJeuncfll*, 
oc dont il ne réfulte prefque aucun fruit. Premier- 
excès qu’il faut éviter avec foin. 

Les parents, d’un autre côté, bien qu’inquiets^ * 
impatients même fur les progrès de leurs enfants, » 
n’approuvent pas pour l’ordinaire qu’on les mène 5 
par la voie des punirions. En vain le fage nous afsùre 
que l’ihfiruûion appuyée de la punition fait naître la * 
l’jgeflc, & que l’enfant livré à fes caprices de. ienc 
b honte de fa mère, (Prov. xx/x. 16 .) ; que celui 
qui ne ^hêtlc pas Ion fils , le hait véritablement libiJU 1 
*iij‘ M-) * qu* celui qui l’aime , efi attemit i le 
cc rtimpr, pour en avoir un jour de la fatisfaçliôn. • 
(EcWfusfuq. XXX. 1 . ) < . . 

En vain il nous avertit , que, ft on (b familiaVife ! 
avtc un enfant < qu’on ait pour lui de la foiblelfo ' 
& des complailances , il deviendra comme un cheval ‘ 
fougueux & fera trembler Tes parents ; qu’il f.tue : 
pa- cor.l'équant le tenir fournis dans le premier 
ge , k: châtier J propos tant qu’il eft jeune , de peur 
qu’il ne fe rnidilVe jufqu’è l’indcpendancc & qu’il * 
ne caiife un joitr 'de grands. chagrins. •( IfriJ. lXX , . 
8 . y. to. it.- ta.) En vain S. Paul recommande’ 
aux pères d’élever leurs cnfar.es dans la difciplinc &' 
dan» la' crifmte du fcigneur. ( l.phcf. ,■/. 4 . > 
i Ce»’ oracles divins ne fiant plus écouté*'* ’lcV ‘ 
parents J aujourdhui plu» éclairés 'que la ragefTo’' 
tnérr.e , rojertcnttnên ijih ces maximes; St '’.ûntjae ’ 

■ tou» aveugles S. mon' llliù, ils Volent avec beaucoup ’ 
f Ut* déplatlir les agamenta & l’cm b onpoiu tdt leur* ‘ 
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infinis , que les progrès qu’ils poutrolent faire dans 
les habitudes vercueufes. 

Cependant la pratique de l'éducation fevere eft 
trop bien établie , 6c par les pifibgea déjà cires , &: 
par les deux traits qui fui -ent , pour être regardée 
domine un fnnple confcU. Il eft dit au Deutcro- 
nom*, xxj , 18 . &c. que, s’il fe trouve un fils in- 
docile & mutin , qui , au mépris d« fes parents, 
vive dans l’indépendance & dans la débauche , il 
doit être lapide par le peuple , comme un mauvais 
fujet dont il faut délivrer la terre. On voit d’un 
autre côté que le grand-prêtre Héli , pour n’avoir 
pas arrêté les défordres de fes fils , attira fur lui 
8c fur fi» famille les plus terribles punitions du ciel* 
(/-fv. /. des Rois , eh. r/ . ) 

Il eft donc certain que la mol le fie dans l’éducation 
peut devenir criminelle; qu’il faut par confisquent 
une forte de vigilance 8c de feverité , pour contenir 
les enfants 8c pour les rendre dociles 6c laborieux: 
c’eft un mal , j’en conviens , mais c’eft un mal 
inévitable. Inexpérience confirme en cela les maximes 
de lafagefTe; elle fait voir que les châtiments font 
quelquefois néceflaires , &: qj'cn les rejetant tout 
a fait on ne forme guère que des fujets inutiles 
& vicieux. 

Quoi qu’il en foit , le meilleur. Punique tempéra- 
ment qui fc préfeate contre Pinconvénient des puni- 
tions , c’eft la facilité de la méthode que je propofe -, 
méthode qui, avec une application médiocre de la 
part des écoliers, produit toujours un avancement 
raifonnable, fans beaucoup de rigueur de la part des 
maîtres. Il s’en faut bien qu’on en puifie dire autant 
de la compofition latine : clic fuppofe beaucoup de 
talent 8c beaucoup d'application v 8c c’eft la caufe 
malheureufc , mais la caufe néçefiaire , de tant de 
châtiments qu'on inflige aux jeunes lac inities , 8c 
que les maîtres ne pourront jamais furprimer tant 
qu’ils demeureront fidèles a cette méthode. 

Il eft donc à fouhaiter qu’on change le fyflême 
jdes Etudes ; qu’au lieu d'exiger des enfants avec 
rigueur des compofitions difficiles 6c rebutantes , 
Inacceffibles au grand nombre , on ne leur demande 
que des opérations faciles , 8c en confcquencQrarc- 
ment lui vies des corrections 8c du dégoût. D’ailleurs 
ja jeu ne (Te pafle rapidement', & ce qu'il faut favoir 
pour entrer dans le monde , eft d’une grande étendue. 
(C’eft pour cette raifon qu’il faut faifir au plus vite 
le bon 8c l’utile de chaque chofc , 8c glifier fur 
tout le relie , ainfi , te premier âge doit être em - 
ployé par préférence s faire acquificion des connoif- 
ianec» les plus néceffaires. Qu’eft-ce en elfet que 
l’éducation, fi ce n’eft Tapprentiflage de ce qu’ai 
faut favoir & pratiquer dans le commerce de la vie ? 
or peut-on remplir ce grand objet, en bornant l’inf- 
truclion de la Jeunefle au travail des thèmes & des 
yers’ On fait que tout cela n’eft dans la fuite d’aucun 
ufiige , 8c que le fruit qui refte de tant d’années 
d r Etudes , lé réduit à peine à l’intelligence du latin : 
je dis à peine , 8c je no dis par a fié*. Il n’oft guère 
jjç latinifte qui n’avoue de bonne foi que le talent 
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qu*H ftVoît acquis au collège pour compofef en prof# 
&ren vers, ne lui faifoit point en tendre couramment; 
les livres qu’il n’avoit pas encore étudiés . Chacun , 
dis-je, avoue qu’après fes brillantes coippofirions , 
Horace, Virgile, Ovide, Tite-tJv© oc Tacite, 
Cicéron 8c Tribonien , ont fouvenr mis en défaut 
toute l'a latinité. 11 falloir donc s’attacher moins 
à faire des vers inutiles , qu’à bien pénétrer ces 
auteurs par la lecture 8c par la traduction ; ce qui 
peut donner tout à la fois ces deux degrés égale- 
ment néçefiaires 5c luÆiatus , intelligence facile da 
latin , éloquence 8c compofition françoife. 

Pour entrer dan* le détail d’une inftruétion plus 
utile , plus facile, & plus fui vie , je crois qu’il faut 
mettre les enfants fort jeunes à YAbécé : on peut 
commencer dès l’âge de trois ans ; 8c pourvu qp’on 
leur fafle de ce premier exercice un amufement plus 
toc qu’un travail, 8c qu’on leur montre les lettre» 
fuivant les nouvelles dénominations déjà connues 
par plafieurs ouvrages ( V . Abécé , SyttASAiR* ) , 
ils liront enfuite couramment 8c de bonne heure, 
tant en françois qu’en latin -, on fera bien d'y joindre 
le grec 8c le manuferit. Du refte , trois ou quatre 
ans feront bien employés à fortifier l’enfant fur 
toute forto de lefrure , 8c ce fera une grande avance 
pour la fuite des Etudes , où il importe de tire aifi> 
ment tout ce qui fe préfente. C’eft un premier fon- 
dement prcfque toujours négligé ; U en relui te que 
le* progrès enfuite font beaucoup plus lents & plus 
difficiles. Je voadrois donc mettre beaucoup de fois* 
dans les premiers temps , pour obtenir une lecture 
ailée 8c une prononciation forte 8c diftin&e , car 
c’eft là, fi je ne me trompe , l’un des meilleurs fruit» 
de l’éducation. Quoi qu’il en foit , fi l’on donne aux 
enfants, comme livre de leâure , les rudiments la- 
tins-françois , ils feront afiéi au fait à fix ans pour 
expliquer d'abord le çatéchifmç hiftorique , puis les 
colloques familiers , les hiftoircs choifie* , l’ap- 
pendix du P. Jouvency , 8cc, 

Le maître aura foin, dans les premiers temps, 
i «le rendre fon explication fort littérale ; il fera 
fentir la raifon do* cas & les autres variétés de 
Grammaire , prenant tous les jours quelques phrafes 
de l’auteur, pour y montrer l’application des règles. 
Un explique de même , à proportion de l’âge 8c 
des progrès des enfants, tout ce qui eft relatif) 
l’Hiftoirc 8c à la Géographie, les cxjprcflions figu- 
rées , 5c c. à quoi on les rend attentifs par diverfe» 
interrogation*. Ainfi, la principale occupation des 
étudiants durant les premières années , doit être 
d’expliquer des auteurs faciles, avec l’attention fi 
bien recommandée par M. Plucho , de répéter 
pluficurs fois la même leçon , tant de latin en 
François que de françois en latin : après même 
qu’on a vu un livre d’un bout à l’autre , & non 
par lambeaux , comme ç’eftla coutume , il eft bon 
de recommencer fiur nouveaux frai* 8c de revoir 
le même auteur en entier. On fent bien qu'il ne 
faut pas Havre pour cela l’ufage établi dans lef 
collège* f expliquer d»os le môme pur trois çj| 
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rjuatre auteurs de latinité ; ui’age qui accommode 
fans doute le libraire , 6c peut-être le profeflcur , 
mais qui nuit véritablement au progrès des enfants, 
lefqjels , embarrafles 6c lurchargès de livres, n’en 
étudient aucun comme il faut ; outre qu’ils les 
perdent, les vendent , & les déchirent, 6c conlti- 
tuent des parents (quelquefois indigents) en frais 
pour en avoir d’autres. 

Au furplus, je conlcille fort , contre l’avis de 
M. Pluche , d’expliquer d'abord a la lettre , 8c con- 
fequemmenc de taire la conftru&ion ; laquelle cil , 
comme je crois, ttes-utile , pour ne pas dire indis- 
pensable à l’égardodcs commençants. Voyi\ Me- 
iHOfts 6‘ Inversion. 

Quant à l’exercice de la mémoire , je ne deman- 
derais par cusur aux enfants que les prières & le 
petit catéchilme , avec les déclinations 6c conjugal- 
ions latines 6c franco! l'es : mais je leur ferais lire 
tous les jours , à voix haute & ditiindc , des mor- 
ceaux choifis de l’Hiftoire , 6c je les accoutumerais 
à répéter fur le champ ce qu’ils auroient compris 
■6c retenu; quand Us feraient allez forts, je leur 
ferois mettre le tout par écrit. Du refte , je les 
appliquerois de bonne heure à l’écriture, vers l’âge 
de fix ans au plus tard; 6c dès qu’ils fauroient un 
peu manier la plume , je leur ferois copier plu- 
lieurs fois tout ce qu’il y a d’irrégulier dans les 
noms & dans les verbes , des prétérits 6c lupins , 
des mots ifolés , 6c c. Enfuite à mefure qu’ils ac- 
querraient l’expédition de l’écriture, je leur ferois 
écrire avec foin la plupart des chofes qu’on leur 
fair apprendre, comme les maximes choiiies, le 
catéchilme , la l’y ntaxe 6c la méthode., les vers 
du P. Bulfier pour l’Hiftoire 6c la Géographie , 6c 
enfin les plus beaux endroits des auteurs. Ainfi , 
j’exigerais d’eux beaucoup d’écriture nette & lifibie > 
mais je aie leur demanderais guère de leçons , 
perlé a de qu’elles font prclque inutiles , 6c qu’elles 
ne lailTcnt rien do bien durable dans la mémoire. 

Par cette pratique habituelle die continuée fans 
interruption pendant toutes les Etudes , on s’afsû- 
xeroit ai&meni du travail des écoliers, qui recu- 
lent prefque toujours pour apprendre par weur , 
6c dont on ne fuirait empêcher ni découvrir la 
négligence à cet égard, à moins qu’on no mette 
à cela un temps conlidérablc , qu’on peut employer 
plus utilement* D’ailleurs, bien que l’écriture exige 
autant «^application que l’exercice de k mémoire , 
elle eti néanmoins plus faritfailânte 6c plus à la 
portée dé tou» les fujets, elle eti en même temps 
plus utile dans le commerce de la vie , 6c furtout 
elle l’uppofè la rélidcncc 8c l’afliduïté : en un root, 
elle fixe le corps 6c l’elprit , 6c donne infenfi- 
blcmcnt le goût des livres 6c du cabinet; au lieu 
que le travail de» leçons no donne le plu» iouvent 
que de l’ennu». 

Outre l’explication des bon» auteurs & la répé- 
tition du texte latin , faite , comme on l’a dit , 
fur l’explication françoife , on occupera nos jeunes 
fet initia* à traduire de k proie 6c des vers; mais 
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au fieu de prendre, fuivant la coutume, des mor- 
ceaux détachés de l’explication journalière, je penfe 
qu’il vaut mieux traduire un livre de fuite , en 
pouffant toujours l’explication qui doit aller beau- 
coup plus vite. Le brouillon 6c la copie de l’éco- 
lier feront écrits pofément, avec de l’cfpacc entre 
les lignes, pour corriger ; opération importance, 
qui cti autant du maître que du dti'ciplc , & à 
laquelle il faut être fidèle. La vcrfion fera donc 
corrigée avec foin , tant pour l’orthographe que 
pour le françois; après quoi elle fera mile au nec 
fur un cahier propre 6c bien entretenu. 

Ces pratiques formeront peu à peu les enfants , 
non feulement aux tours de notre langue , mai» 
encore plus à l’écriture; acquifition piécieufe, qui 
cti propre à tous les états 6c à tous les âges. 

U léroit à fouhaiter qu’on en fit un exercice 
clafTique, 6c qu’on y attachât des prix à la fin de 
l’année. J’ajoûccrai fur cela* qu’au lien de long» 
barbouillages qu’on exige en penfums , il vaudrait 
mieux demander chaque fois un morceau d’écriture’ 
correéte, 6c , s’il le peut, élégante. 

A l’égard du grec , l’application qu’on y donne 
eti le plus fouvenc infruâucufe , furtout dans le» 
collèges, où l’on exige des thèmes avec la pofi- 
tion des accents : on pourrait employer beaucoup 
mieux le temps qu’on perd à tout cela; c’eft pour- 
quoi j’en voudrais décharger la Scuncfic, pevi'uadé 
qu’il fuffit à des écoliers de lire le grec alitement, 
6c d’acquérir l'intelligence originale des mou fran- 
çois qui en font dérivés. Si cependant on étoit à 
portée de luivre le plan du P. Girard eau , on fos 
procurerait par la méthode une intelligence raifon- 
nablc des auteurs grecs , le tout fims fb fatiguer 
6c fans nuire aux autres Etudes . 

Mais travail pour travail , il vaudrait encore? 
mieux étudier quelque langue moderne , corn mer 
riralien, fefpagnol, ou plus tôt Langlois, qui eti 
plus utile 6c plus à la mode : la Grammaire an- 
gloilè eti courte 6c facile ; on fc met au fait en peu 
d’heures. A la vérité la prononciation n’cft pa» 
aifée , non feulement par la faute des anglois t 
qui laiffent leur orthographe dans une imperfec- 
tion, une inconlcqucnce, qu’on pardonnerait à peine? 
à un peuple ignorant, mais encore par la négli- 
gence de ceux qui ont fait leurs Grammaires 8c 
leurs Dictionnaires , & qui n’ont pas indiqué, comme? 
ils le pouvoient, la valeur aôuelle de leurs let- 
tres , dans une infinité de mots où cette valeur eti 
différente de l’uiage ordinaire. M. King, maîtrer 
de langues à Paris, remédie aujourdhui à ce dé- 
faut ; il montre l’anglois avec beaucoup de mé- 
thode , 6c il en facilite extrêmement la kclure 8c 1# 
prononciation. >f . 

Au relie , un avantage que noos avons pour 
l’anglois , 6c qui nous manque pour le grec, Veti 
que la moitié det mots qui condiment la langue 
moderne , font pris du françois ou du latin ; pre£ 
quo tous les autres font pris- de l’allcmaeà. D* 
{lus, nous fouîmes tous le» jours à portée de c««r 
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verfer avec des anglois naturels * 8c de nous avancer i 
•par là dans la connoiflancc de leur langue. La 
.gazette d’Angletctrc , cju'on trouve a Paris en pltt- 
iicurs endroits, eft encore un moyen pour faciliter 
la môme Etude . Comme cette feuille eft amufantc , 
■tic qu’elle roule fur des objets connus d’ailleurs-, 
.pour peu qu’on entende une partie, on devine aife- 
.rocrt,J&refte : & cette Ictlure donne peu à peu l’in- 
jteilqpiicc que l’on cherche. 

I.a lingularitc de cotte Etude , & la facilité du 
; progrcs i mettroient de l’éànulacion parmi les jeunes 
gens , à qui avanceroit davantage ; tic bientôt les 
plus habiles lerviroient de guides aux autres. Je 
.conclus enfin que , toutes choies égales, on appren- 
.droit plus d’anglois en un an que de grec en trois 
ans v c’eft pourquoi , comme nous avons plus à traiter 
,Avec l’Angleterre qu’avec la Grèce , que d’ailleurs 
il n’y a pas moins à profiter d’un côté que de 
l’autre , apres le françois 8c le latin , je confeillc- 
rois aux jeunes gens de donner quelques moments 
À l’anglois. 

J’ajoûce que notre empreffement pour cette 
•langue adoucirait peut-être nos fiers rivaux , qui 
.prendraient pour nous , en conféqucnce , des fen- 
timents plus équitables ; ce qui peut avoir fon uti- 
lité dans l'occaiion. 

Du refte , il eft des exercices encore plus utiles 
au grand nombre , tic qui doivent faire partie de 
l'éducation ; tels font le Defiin , le Calcul tic l'Ecri- 
ture 9 la Géométrie élémentaire, la Géographie, la 
Mufique , ticc. 11 ne faut fur cela tout au plus que 
deux leçons par femainc:, on y emploie fouvent 
lo temps des récréations, tic Ton en fait lurtout 
Ja principale occupation des fêtes 8c des congés. 
Si l’on eft fidcle à cette pratique depuis Page de 
huit A neuf ans jufqu'à la fin de l’éducation , on 
fera marcher le Tout à la fois , fans nuire à l 'Etude 
des langues -, & l’on aura le plaifir touchant de voir 
bien des fujeu réuilir à tout. C’eft une fatisfaâion 
que j'ai eue moi-môme allez fouvent. Aulü je fou- 
tiens que tous ces exercices font moins difficiles & 
moins rebutants que des thèmes, de qu'ils attirent 
aux écoliers beaucoup moins de punitions ^e la part 
des maures. 

Depuis l’âge de douze ans jufqu'à quinze & feize, 
,on fuivra le fyftôme à* Etudes expofé ci -de -Tu s \ mais 
alors les enfants prépareront eux-mêmes l’explica- 
gion : pour cela on leur fournira tous les fecours, 
tradu&ion» , commentaires , 8c c. L'ufage contraire 
m’a toujours paru dérailhnnablc , il eft en effet 
bien étrange que des maîtres, qui fe procurent tou tes 
fortes de facilités pour entrer dans les livres, s’obf- 
tinent à refufer les mêmes fecours à de jeunes 
écoliers. Au furplus , ces enfants feront occupés à 
di ver lés compofi tions françoifes & latines : fur quoi 
l’une des meilleures choies à faire en ce genre , 
eft de donner des morceaux d’auteurs à traduire en 
françois ; donnant enfuite tantôt la verfion môme 
à remettra en latin, tantôt des thèmes d'imitation 
fur des firjett femblablcs. Un pourra les appliquer 
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également à d'autres compofirions latines ^ poufrti 
que rout fe fafle dans les circonftanccs 8c avec les 
précautions qui conviennent. Je ne puis m'em pécher 
de placer ici quelques réflexions que fait fur cela 
Al. Pluche (rom. 1/ du Speftacle de 4a nature , 

■v S’il eft, di:*i1 , de la dernière ablurd^ré d’exiger 
des enfants de compofer en profe dans une langue 
qu’ils ne favent pas , tic dont aucune règle ne peut 
leur donner le goût *, il n’eft pas moins ablurde 
d’exiger de toute une troupe , qu’elle fe mette à 
méditer des heures entières pour faire huit ou dix 
vers, fans en fentir la ftcu&ut* ni lagrément : il 
vaudrait mieux pour eux avoir écrit une petite lettre 
d’un ftvle aifé , dans leur propre langue , que de 
s 'être fatigués pour produire à coup sûr de mauvais 
vers, foit en latin, foit en grec. 

a II eft fcnfible que pluficurs courront les mômes 
rifques dans le travail des amplifications & des 
pièces d'hloquence, où il faut que fefprit fourniffe 
■tout de lui-même , le fonds tic le ftyle : peu y 
réulîifiént; s'il s’en trouve Ax dans cent, quelle 
vraifemblance y a-t-il à exiger des autres de l'in- 
vention , de l’ordonnance , du raifonnement , des 
images, dos mouvements , tic de l’Eloquonce? C’eft 
demander un beau chant àceuxqui n’ont ni Mufique 
ni goficr. .. Lorfqu’une heureufe facilité de con- 
cevoir & de s’énoncer encourage le travail des 
jeunes gens, 8c infpire plus de hardiefiè au maître, 
je voudrais principalement inllfter fur ce qui a l’air 
de délibération ou de raifonnement ; j'aurais fort 
à cœur d’affujettir un beau naturel à ce goût d’ana- 
lyfe , à cet clprlt méthodique 8c aifé, qui eft re- 
cherché & applaudi dans toutes les conditions , 
putiqu’il n’y a aucun état où il ne faille parler 
•fur le champ , expofer un projet , difeuter des incon- 
vénients, & rendre compte de ce qu’on a vu, &c. ». 

Quoi qu’il en foit , il eft certain que des enfant# 
bien dirigés par la nouvelle méthode , auront vu 
■dans leur cours d 'Ecudej quatre fois plus de larin 
qu’on n’en peut voir par la méthode vulgaire. En 
effet, l’explication devenant alors le principal exer- 
cice claiTique , on pourra expédier dans chaque 
Jean ce au moins quarante lignes d’auteur, profe ou 
yers , & toujours , comme on Pa dit , en répétant 
de latin en françois , puis de françois en latin , 
l’explication faite par le maître ou par un écolier 
bien préparé : travail également efficace pour en- 
tendre le latin , tic pour s’énoncer en cette langue \ 
car tl eft vifible qu'après s’être exercé chaque jour 
pendant huit ou dix ans d’humanités à traduire du 
françois en latin , & cela de vive voix & par écrit , 
on acquerra mieux encore qu'à préfent la facilité 
de parler latin dans les claffe# lupérieurcs , fup- 
pofé qu\m ne fit p3$ aufft bien <Py parler fran- 
’çois. Ce travail enfin, continué depuis fix axs juf- 
qu’à quinze ou fcjze , donnera moyen de voir & 
d'entendre prefque tous les auteur# çlafliques, le» 
plus beaux traités de Cicéron , pluficurs de f«s 
prailbns> Virgile tic liprgpe en entier j de môme que 
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les Inftitutes de Juftinien , le Catéchifme du Con- 
cile de Trente, &c. 

En effet , loin de borner l’inftruâion des huma- 
nises a quelques notions d’Hiftoire & de Mytho- 
logie , inftitution futile , qui ne donne guère* de 
facilité pour aller plus loin , on ouvrira de bonne 
heure le fanâuaire des fcicnces 8c des arts à la 
Jetineffc : 8c c’eft dans cette vûe qu’on joindra aux 
livres de ckffc plufieurs traités dogmatiques , dont 
la connoiCmce eft néceffaire à de jeunes littéra- 
teurs -, mai* de plus , on leur fera connoître , par 
une lechtro affidue , les auteurs qui ont le mieux 
écrit en notre langue , poètes, orateurs, hifto- 
riens , artifice , philofophes, ceux qui ont le mieux 
traité la Morale, le Droit, la Politique, &c. En 
même temps on entretiendra, comme on a dit, 
8c cela dan* toute la fuite de* Etudes , l’Arithméti- 
que 6c la Géométrie, le Deffm , l'Écriture, 8cc. 

Il eft vrai que, pour produire tant de bons effets , 
il ne faudroit pas que le* enfant* fuffent diftraits, 
comme aujourdhui , par des fêtes 8c des congés 
perpétuels , qui interrompent à chaque inftant les 
exercices 8c les Etudes : il ne faudroit pas non plus 
qu'ils fuffent détournés par des roprélcntations de 
théâtre , rien ne dérange plus le* martres & les 
diftiples, & rien par confequcnt de plu* contraire 
à l’avancement des écolier* , lors même qu'ils 
n’ont d’autre Etude à Uitvrc que celle du latin. Ce 
feroit bien pis encore dans le lyftême que je pio- 
pofe. 

Du refte , on pourront accoutumer les jeunes 
gens à paroître en public , mais toujours par des 
exercices plus faciles 8c qui fuffent le produit 
des Etudes courantes. 11 furfiroit pour cela de 
faire expliquer des auteurs latins , de faire décla- 
mer des pièces d’ Eloquence 8c de Foéfie françoile -, 
8c l’on parviendroit au même but par des démons- 
trations publiques lur la Sphère, l’Arithmétique , la 
(géométrie , 8cc. - * • . 

Je ne dois pas oublier ici que le gode de mol- 
leilè èc de parure , qui gagne à prêtent tous les 
clprits, eft une nouvelle ration pour faciliter le 
iVftême des Etudes y 8c pour en oter les embarras 
& le* épines. Ce goût dominant, ü contraire à 
l’auftérité chrétienne , enlève un temps infini aux 
travaux littéraires , & nuit parconféqucnc aux pro- 
grès des enfants. Lnufagc à délirer dans l’éducation, 
ce feroît de les tenir fort funplemcnt pour les 
habits , mai* furtout ( (ju’on pardonne ces détail* 
à mon expérience) de les mettre en perruque ou 
en cheveux courts , 8c des plus courts, jufqu’à l’âge 
de quinze ans. Par là on gagneroit un temps 
confiderablc , 8c l’on évite roi t plufieurs inconvé- 
nient*, à l'avantage -des enfants & de ceux qui le* 
gouvernent: ceux-ci alors, moins détournés pour 
le^operflu j donneroient tous leurs lains à la culture 
néceffaire du corps & de l-’elprit ice quidoi; être ic 
but des parens 8c des mairies. 

Quoi qu’il en foit, les dernières années d‘iiu- 
jnanucs , employées tant à d<ü le dures utiles 8c 
Gramm, xr LlTTERAT. Tome JL 
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fumes qu’à des comportions cîpifies 8c bien tra- 
vaillées , formeraient une continuité de Rhétorique 
dans un goût nouveau *, Rhétorique dont on écarte- 
rait avec' foir» tout ce qui s’y trouve ordinairement 
d'inutile 8c d’épineux. Pour cela, on feroitcompofer 
le plus fouvent dans la langue maternelle •, & , 
loin d'exercer les jeunes rhéteur* fur des f^jet* 
vagues, inconnus, ou indifférents, on n’cnchoifi oie 
jamais qui ne leur fuffent connu* & propertiorméi. 
Je ne voudrois pas même donner de» verrons, li 
ce n’eft tout au plus pour le* prix , fans les expli- 
quer en pleine dalle -, 8c cela, parce que U cri- 
duciion rrançoife étant moins un exercice de 1 aci- 
nité qu’un premier effai d 'Éloquence , déjà bien 
capable d'arrêter les plus habiles , fi on laiite des 
obfcurirés dans le texte latin, on amortie mil 1 
propos la verve 8c le génie de l’écolier, lequel a 
befuin de toute fa vigueur & de tout foti ûu pour 
traduire d’une manière fat isfai .ante. 

Je ne demanderois donc ado jeunes rhécoricicns 
que des traductions plus ou moins libres , des let- 
tres , des extraits , des récits , des Mémoires , &: 
autres productions femblables , qui doivent faire 
toute la Rhétorique d’un écolier , productions, après 
tout, qui font plu* à la portée des jeunes gens , 
8c plus intcreffaittcs pour le commun de* hommes, 
que le* dilcours bouffis qu’on imagine pour faire 
parler .Hector & Achille , Alexandre & Parus, An- 
nibal 8c Scipion , Céfar 8c Pompée, &r,les autres 
héros de l’Hiftoire ou de la Fable. 

Au refte, c’eft une erreur de croire que la Rhé- 
torique foit cffcnticllemcnt 8c uniquement l'art do 
perfuader. Il eft vrai que la perlualion cft un de* 
grands effets de l’Eloquence , mais il n’eft pas 
moins vrai que la Rhétorique eft egalement l’arc 
dijjftruire , d'expofer , narrer , diieuter , en un mot, 
l’art de traiter uit fujet quelconque d’une manière 
tout à la foi* élégante 8c lolide. N’y a-t-il point 
d’Éloquetice dans les récit* del’Hiftoirc , dans le* 
defeription* des poètes, dans le* Mémoires de nos 
Academies, &c? Voyt{ Lloquxnck , Êtocu- 
710 *. 

Quoi qu’il en foit , l’Éloquence n’eft point un 
art ifolc, indépendant, 8c diftingué des autres arts} 
c'eft le complément 8c le dernier fruit des arts & 
des connoilfanccs acquîtes par la réflexion , par la 
lechirc , par U fréquentation des favants , 8c fur- 
tout par un grand exercice du la compofition ; 
mais c’eft moins ic fruit des précepte* , que celui 
de l'imitation 8c du fentiment , de l’ufâge & du 
goût : c'eft pourquoi les compofition* françoife* , 
les ledurcs perpétuelles , 8c le* autres opérations 
qu’on a marquées , étant plus inftruciives , plu* 
lumineufes que S Etude unique 8c vulgaire du latin, 
feront tou jours | U, s agréables 8c plus fi: con des, tou- 
jours enfin plus efficaces pour atteindre au vrai bue 
de la Rhétorique. wfi 

Quant à la Philofophil , on Ta regarde pour 
^ordinaire comme une lcimcc indépendante 8c dîf- 
lircic de toute autre *, 8c l’on fe perliiadc quelle 
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t onfifte dans une connoiffrncc rajfonnée de telle & 
elle matière: mais cette opinion, pour être ^ficz 
commune , n’en eft pas moins faufle. La Philolo- 
phie n’cft proprement que l’habitude de réfléchir 8c 
de nifonner, ou , fi Ton veut, la facilité d’appro- 
fondir 8c de traiter les arts &c les fcienccs. 

Suivant cette idée fimple de la vraie Philofo- 
pliie , elle peut , elle doit même fe commencer 
dés les première» leçons de Grammaire , 8c fc 
continuer dans tout le refle des Etudes. Ainfi , le 
devoir & l’habileté du maître confident à cultiver 
toujours plus l’intelligence que la mémoire*, à for- 
mer les dilciples à cet efpric de difeuflion 8c d’exa- 
men qui caraâérifc l’homme philolbphc t & à 
leur donner, par la leclure des bons livres & par 
les autres exercices, des notions exaâe s 8c lu tfïfan tes 
pour entrer d'eux-mémes enfuicc dans la carrière 
des Iciences Sc des arts. Il faut en un mot fondre 
de bonne heure , identifier , s’il eft poflible , la 
Philofophte avec les Humanités. 

Cependant , malgré cette habitude anticipée de 
réflexion $c de railonnement, il eft toujours cenfe 
qu’il faut faire un cours de Philofophic*, mais 
il léroit à fonhaitqr pour les écoliers 8c pour les 
maîtres, que ce cours fit imprime. La diciée, 
autrefois nécc (frire , eft devenue , depuis fimpref- 
fion , une opération ridicule, i n effet , il ferait 
beaucoup plus commode d’avoir une l’hilofophic 
bien méditée 8c qu’on pût étudier à fon aile dans 
tm livre, que de le fatiguer à écrire de médiocres 
cahiers toujours pleins de fautes 8c de lacunes. 

Nous nous fervons avec fruit de la même Bible , 
de la vulgate qui eft commune à tous les catholi- 
ques-, on pourroit avoir de même fur les Iciences 
des traités uniformes, compofcs par des hommes 
capables , & qui travaillcroient de concert à nous 
donner un corps de doctrine aulîi parfait qu’il eft 
poflible : le tout avec l’agrcmcnt x fous la direc- 
tion des fupérieurs. Pour lors , le temps qui fe 
perd à dicter s’emploieroit utilement à expliquer , 
Sc à interroger : 8c par ce moyen , une feule clafle 
de deux heures & demie tous les jours , hors les 
dimanches & fêtes y fuîfiroit pour avancer raisonna- 
blement -, ce qui donnerait aux maîtres 8c aux 
dilciples le temps de préparer leurs leçons 8c de 
varier leurs Etudes. 

Il y a plus à retrancher dans la Logique , qu’on 
ti’y fauroit ajouter -, il me l'emblc qu’on en peut 
dire à peu près autant de la Métaphvfique. La 
Morale eft trop négligée -, on pourroit l’étendre 8c 
l’approfondir davantage. A l’égard de la phyfique , 
il en faudrait aufli beaucoup élaguer *, négliger ce 
qui n’cft que de contention 8c de curiolicé , pour le 
livrer aux recherches utiles 8c tendantes à l’écono- 
mie. Elle devroit embrafler , je ne dirai pas l’Arith- 
métique Sc les cléments de Géométrie, qui doivent 
venir long temps auparavant , mais l’Anatomie, le 
Calendrier , La Cnomonique , &c. le tout accom- 
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pagne des figures convenables pour l’intelligence 
des matières. 

On cxpol’eroit les queftions clairement & comme 
hiftoriquement , donnant pour certain ce qui eft 
conftantment reconnu pour tel par les meilleurs 
phiiofophes *, le tout appuyé des preuves & des 
réponfes aux difficultés. Tout ce qui n’auroir pas 
certain caractère d’évidence 8c de certitude , ferait 
donné Amplement comme douteux ou comme pro- 
bable. Au refte , loin de faire fon capital de la 
difputc êc de perdre le temps à réfuter les divers 
l'cntimcnts des phiiofophes , on ne dilpntcroit 
jamais fur les vérités connues , parce que ces 
controvcrlcs font toujours dcraifonnables cc fou- 
vent même dangereulès. A quoi bon foutenir 
thèfe fur Fcxiftence de Dieu , fur les attributs, 
fur la liberté de l’homme , la friritualité de J’ame , 
la réalité des coi ps , &c? N’avons-nous pa* fur 
tout cela des points hxes auxquels on doit s’en tenir 
comme à des vérités premières? Ces queftions 
devraient être expofées netrement dans un cours 
de Philofophïe , où l’on rafl'emblcroit tout ce qui 
s’eft dit la-deflus de plus folide , mais où elle* 
feraient traitées d’une manière pofitive , fans 
qu’il y eût d’exercice réglé pour les attaquer ni 
pour les défendre , comme il n’en eft point pour 
difputcr fur les proportions de Géométrie. 

il eft encore bien des queftions futiles que l’on 
ne devrait pas même agiter. Le premier homme 
a-t-il eu la Philofophic infufe ? La Logique eft-elle 
un art ou une lcicnce ? Y a-c-il des idées faufles! 
A-t-on l’idée de Pimpoflible ? Peut-il y avoir 
deux infinis de même efpèce ? Enfin l’univerfel 
a farte rei , le futur contingent , le malum qui 
malum , la divifibilitc du continu , &c. font des 
queftions egalement inutiles & qui ne méritent 
guère* l’attention d’un bon efprit. 

Un cours bien purgé de ces chimères fcholafti- 
ques , mais fourni de toutes les notions interef- 
fantes fur l*L|iftpîre naturelle, fur la Méchanique 
& fur les arts utiles , lur les moeurs Sc fur les lois, 
fe trouverait à la portée des moindres Etudiants *, 8c 
pour lors , avec le feul fecours du livre Sc du pro- 
fcflèur , ils profiteraient de tout ce qu’il y a de 
bon dans la laine Philofophïe •: le tout fans le 
fatiguer d.ins la répétition, machinale des argu- 
ments , & fans faire la dcpenlé ni l’étalage des 
thèfcs,qui, a le bien prendre, fervent moins à 
découvrir la vérité qu’à former Pefprit de parti, de 
contention , Sc de chicane. 

Comme le but des lou tenants eft plus têt de faire 
parade- de leur Etude & de leur facilité , que de 
chercher des lumières dans une difputc éclairée , ils 
le font un point d'honneur de ne jamais démordre 
de leurs alfertions ; Sc moins occupés dés intérêts 
de la vérité que du foin de rcpoullcr leurs affail- 
lants , iis emploient tout l'arc de la fcholaftique 8c 
toutes les rcilburccs de leur génie, pour éluder 
les meilleures objcëlions, & pour trouver des faux- 
fuyants dont ils ns. manquent guère s au bel’oin,ce 
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quî entretient les efyrits dans une difpofition vi- 
cieufe incompatible avec l’amour du vrai, & par 
confe'quent nuifible au progrès des fciences. 

Je ne voudrais donc que peu ou point de thèfcs : 
j 'aimerais mieux des examens fréquents fur les divers 
traités qu’on fait apprendre ; examens réitérés , par 
exemple , tous les crois mois , avec l’attention de 
répéter dans les derniers ce qu’on auroit vu dans 
les précédents : ce ferait un moyen plus efficace que 
les thèfcs , pour tenir les écoliers en haleine , 8c 
pour prévenir leur négligence. En effet, les thélès 
ne venant que de temps à autre , quelquefois au 
bout de pluficurs années , il n’eft pas rare qu’on 
s’endorme fur fon Etude , 8c cela parce qu’on ne 
voit rien qui prefle : oft fe promet toujours de 
travailler dans la fuite mais comme on n’eft pas 
prefie de que l’on voit encore bien du temps devant 
foi, la parefle le plus Couvent l’emporte •, infenfible- 
menc le temps coule , 1a tâche augmente , 8c à la 
fin on fe tire comme on peut. 

Les examens fréquens dont je viens de parler 
ferviroient à réveiller les jeunes gens. Ce lûroit 
là comme le prélude des examens généraux 8c 
déciiifs que foi) fait fubir aux candidats , & qui 
font toujours plus redoutables pour eux que l’épreuve 
des thèfcs. Au furplus, il convicndroit , pour le 
bien de la choie 8c pour ne point déconcerrer les 
fujets mal à propos , de s’en tenir aux traités actuels 
dont on feroit l’objet de leur* Etudes , de les exa- 
miner fur cela feul & le livre à la main , fans 
chercher des difficultés éloignées non contenues 
dans l’ouvrage dont U s’agit. Que ces traités fulfenc 
bien complets & bien travailles, comme on le 
luppofe , ils contiendroienc tout ce que l’on peut 
fouhaiter fur chaque matière , 8c c’efl pourquoi un 
élève poffedantrbien fon livre, 8c répondant deffus 
pertinemment , devrait toujours être cenfc capable, 
8c comme tel admis fans difficulté. 

Il règne fur cela un abus bien digne de réforme. 
Un examinateur, à tort 8c à travers, propofe des 
queftions inutiles, dos difficultés de caprice , que 
VEtudiant n’a jamais vues 8c fur lefquelles on le 
met ailëmenc en défaut. Ce qu’il y a de plus fâ- 
cheux encore 8c de plus affligeant , c’eft que les 
hommes n’eftimant d’ordinaire que leurs progpes 
opinions , & traitant prefque tout le refte d’igno- 
rance ou d’ablurdité , l’examinateur rapporte tout 
à fa manière de penfer; il en fait en quelque 
forte un premier principe 8c U commune inclure 
de la doôrine 8c du mérite. Malheur au répondant 
qui a fucé des opinions contraires ; fou vent avec 
bien de VEtude & du talent , il ne viendra pas à 
bout de contenter fon jugé. On lait que Neuwton 
8c Nicole s’étant prcférttés à l’examen, furent tous 
les deux réfutés-, 8c cela , chacun dans un genre où 
il égaloit dès lors ce qu’il y avoit de plus célèbre 
OB« Europe. 

Il vanc donc mieux qu’un difcipîe ait 1a tâche 
connue & déterminée , 8c que remptilfant cette 
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tâche, il putfie être tranquille 8c sûr du fuccès; 
avantage qu’on n’a pas à préfent. 

Quoi qu’il en foie , ceux qui dans l’éducation 
propofée quitteraient leurs Etudes vers l’âge de 
quatorze ans , ne fe trouveraient pas, comme au- 
jourdhui , dans un vide affreux de toutes les con- 
noifTanccs qui peuvent former d’utiles citoyens : 
ils feraient dès lors au fait de l’Ecriture 8c du Cal- 
cul , de la Géographie & de l’Hiffoirc , 8cc. A 
l’égard du latin , ils entendraient fuffifamment les 
auteurs clalliques-, 8c les tradu&ions perpétuelles 
qu’ils auraient faites de vive voix 8c par écrit 
pendant bien des années , leur auraient déjà donné 
du ftyle & du goût pour écrire en françois, D’ail- 
leurs , ils connoir raient , par une fréquence leôure, 
nos hiftoriens & nos poètes -, & ils auraient même , 
pour la plupart, une heureufe habitude de ré- 
flexion 8c de raisonnement, capable de leur donner 
une entrée facile aux langues étrangères 8c aux 
fciences les plus relevées. Ainfi, quand ils n’auroient 
pas beaucoup d’acquis pour la compofttion latine , 
ils ne laîflcroient pas d’en être au point où doi- 
vent être des enfans dcftinésàdcs emplois difficiles: 
au lieu que dans l’éducation préfent e , fi l’on ne 
réulîit pas dans les thèmes 8c les vers, on ne 
réufiit dans rien; 8c dès là, quelque génie qu’on 
ait d’ailleurs , on pafTe le plus Couvent pour un 
lujet inepte , ce qui peut influer lur le relie de la 
vie. 

A l’égird de ceux qui Cuivraient jufqu’au bout 
le nouveau plan d’éducation, il cft viliblc qu’il* 
feraient de bonne heure au point de capacité nc- 
cefTaire pour être admis enfuitc parmi les gens 
polis & lettres , puifqu’à l’âge de dix-fept ou dix- 
huit ans, ils auraient, outre les étymologies grè- 
ques , une profonde intelligence du latin 8c beau- 
coup de facilité pour la compofttion françoilé -, ils 
auraient de plus l’Ecriture élégante , 8c l’Arithméti- 
que , la Géométrie , le Delfin , & la Philofophie , 
le tout joint à un grand ulâgc de notre Littérature. 
Les gens qui brillent le plus de nos jours avoient- 
ils [lus d’acquis à pareil âge? Combien d’illuftres 
au contraire qui font parvenus plus tard à ce né- 
cc flaire honnête 8c iùffifant, malgré l’application 
con liante qu’ils ont donnée à leurs Etudes. 

Quel peut donc enfin 8c quel doit être le bnc 
de la reforme propofée ? C’efl de rendre facile 8c 
peu couteufe , non feulement la littérature latine 
8c françoife, mais encore plufieurs autres exercices 
autant ou plus utiles , 8c qu’il eft prefque impoftible 
de lier avec la pratique ordinaire c’cft d’éviter 
aux parents la perte affligeante de ce que leur coûte 
une éducation manquée i & c’eft ennn d’épargner 
aux enfants les châtiments 8c le dégoût , qui font 
prefque inféparablcs de l'inftitution vulgaire. 

Du refte , je l’ai dit ci-devant 8c je crois pou- 
voir le répéter ici , l’éducation doit être Papprca- 
tifTage de ce qu’il faut lavoir 8c pratiquer dans le 
commerce de la Ibciété. Qu’on juge à préfent de 
l’éducation commune j 8c qu’on nous dite ü les 
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•nfants , au forcir du college , ont les notions rai'* 
fonnablcs que doit «voir un homme inftruit 8c 
lettré. Qu’on farte attention , d’autre part , que des 
enfants amenés, comme on Va dit, au point d’en- 
tendre aifement Cicéron , Virgile , 8c Tribonien , 

& de les traduire avec une forte de goût -, au point 
de poflVder , par une loâure affiduc , les auteurs 
qui ont le mieux écrit en notre langue , & de ma- 
nier avec facilité le Calcul , le Dellin , l’Écriture 8cc. 
que ces enfants , dis-je , auraient alors une aptitude 
générale à tous les emplois, 8c qu’ils pourraient 
choifir par cor, fvquent, dans lesdiverfes profcllions, 
ce qui s'accordèrent le mieux à leurs intérêts ou à v - 
leurs penchants. 

Un autre avantage important , c'ett qu’on épar- 
gneroit , par cette voie, plulieurs années à U Jeu- 
nette i attendu que les fujets , toutes chofes égales , 
feroient alors plus formes & plus capables à quinze 
8c feiic ans, qu’ils ne l'auroient l'être à vingt par 
l’inftitution latine ufitée de nos jours. 

Je ne puis dittîmuler mon étonnement de ce 
que tant d’ Académies que nous avons dans le 
royaume , au lieu d’examiner les divers projets 
d’education , 8c d'expofer enfui te au Public ce 
y a l'ur cela de plus exact & de plus vrai, (aillent 
Jimple* particuliers le loin d'un pareil examen , 8c 
ne prennent pas la moindre part à une queftion lit- 
téraire qui reflortic à leur tribunal. 

Ce feroit ici le lieu d’entrer dans quelque détail 
fur les initru&ions 8c les Etudes relatives aux 
aueurs ; mais cet article , qui feroit long , ne 
convient qu’à un traitécomplet fur l'éducation , 8c 
ce n’eft pas de quoi il s’agit i préfent : nous en 
pourrons dire quelque chofe dans la fuite , en par- 
lant des mœurs. Du relie , nous avons là- dettes un 
ouvrage de M. de Saint-Pierre , que je crois fort 
fiipérieur k tout ce qui s’eft écrit dans le même 
genre •> il eft intitulé , Projet pour perfeSiunner 
l’ éducation : je ne puis mieux faite que d’y ren- 
voyer les lcâeurs. J’ajoûcerai feulement la citation 
üii vante. 

« Les légiflatcurs de Lacédémone 8c de la Chine 
ont prcfquc été les fculs, qui n’ayent pas cru devoir 
lé repolcr , fur l'ignorance de» pères ou des maîtres, 
d’un loin qui leur a paru l’objet Is plus important 
du pouvoir IcgifUtif. Us ont fixé dans leurs lois 
le plan d’une éducation détaillée , qui fût Lnftruire 
à fond les particuliers fui ce qui fiifoit ici- bas 
leur bonheur -, & ils ont exécuté ce que , dans la 
théorie meme , on croit encore impollible , la for- 
mation d’un peuple philofophe. L’Hiftoirc ne 
nous permet point de douter que ces deux Etats 
n aycnc été très-féconds en hommes vertueux. 

{M. Faiguæt). 

<N.) ÉTUDIER, APPRENDRE. Synonymes. 

Etudier y c’eft uniquement travailler à devenir 
favant. Apprendre , c’eft y travailler avec fucccs. 

On étudie pour apprendre , 6c fou apprend k 
jjorse d’fftfdjff» 



qu’il 
a de 



Les écrits vifs apprennent tifément , 8c font 
parefleux à étudier . 

On ne peut étudier qu’une chdfe à la fois : 
mais on peut en apprendre plulieurs •, cela dépend 
de la connexion qu’elles ont avec celle que l’on 
étudie . 

Plus on apprend y plus on fait ’, 5c quelquefois 
plus on étudie , moins on fait. 

C’eft avoir bien étudié que d’avoirappm à douter. 

11 y a certaines choies qu’on apprend fans le* 
étudier ; il y en a d’autics qu’on étudie lans les 
apprendre. 

Les plus Pavant* ne font pas ceux qui ont le plus 
étudié 3 mais ceux qui ont le plus appris. 

On voit des personnes étudier continuellement 
fans rien apprendre , 6c d’autres tout apprendre fana 
rien étudier. 

Le temps de la jeunette c(l le temps S'étudier ; 
mais ce n’cft que dans un âge plus avancé qu’on 
apprend véritablement car il faut que l’efprit foit 
formé pour digérer ce que la travail a mis dans la 
mémoire. ( L'abbé G irard ). 

ÉTYMOLOGIE , f. f. Littérature. C’cft l’origine 
d’un mot. Le mot dont vient un autre mot s’appelle 
primitif 9 8c celui qui vient du primitif s’apclle 
dérivé . On donne quelquefois au primitif même le 
nom d 'Etymologie ; ainfi , l'on die que pater eft 
l 'Etymologie de père. • 

Les mots n’ont point avec ce qu’ils expriment 
un rapport néccrtairc *, ce n’eft pas même en vertu 
d’une convention formelle 8c fixée invariablement 
entre les hommes , que certains Ions réveillent dans 
notre efprit certaines idées. Cette liaifon eft l’effet 
d’une habitude formée dans l 'enfance à force d’en- 
tendre répéter les mêmes font dans des circonf- 
tanccs à peu près lcmblablcs : elle s’établit dans 
l’efprit des peuples , fans qu’ils y penfent ; elle 
peut s’effacer par l’effet d’une autre habitude qui 
le formera aufli fotirdemcnt 8c par les mêmes 
moyens. Les circonftances dont la répétition a dé- 
terminé dans l’elprit de chaque individu le Cens 
d’un mot, ne font jamais exademenc les mêmes 
pour deux hommes ■, clics font encore plus diffe- 
rentes pour deux générations. Ainji , à conlidérec 
une langue indépendamment de fes rapports avec 
les autres langues , elle a dan» elle-même un prin- 
cipe de variation. La prononciation s'altère en 
partant des pères aux enfants ; les acceptions des 
termes le multiplient , fe remplacent les unes les 
au très ", de nouvelles idées viennent accroître les 
riche (Te s de l’efprit humain : il faut détourner la 
lignification primitive des mots par des métaphores » 
la fixer à certains points de vûe particuliers , par 
des inflexions grammaticales , réunir plulieurs mot* 
anciens , pour exprimer les nouvelles combtnai- 
fons d’idées. Ces fortes de mots n’entrent pas tou- 
jours dans l’ufage ordinaire : pour les comprendre > 
il ei\ ncccff'aire de les analyfer, de remonter dea 
compoféf ou dérivés aux iuuts fimples ou radicaux > 
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& des acceptions métaphoriques au fcns primitif. 
Les grecs , qui ne connoifloient gu ères que leur 
langue , 8c dont la langue , par l’abondance de 
fes inflexions grammaticales 8c par la facilite à 
composer des mots , fc ptêtoit à tous les beioins 
de leur génie , l*e livrètent de bonne heure à ce 
genre de recherches , & lui donnèrent le nom 
à'iitymalogic , c’eft à dire , connoiffance du vrai 
fens des mots ; car Ïtv(j.o9 t« lignifie le vrai 

fcns d’un mot , d*«7v^cr , vrai . 

Lorlque les latins étudièrent leur langue , à 
l’exemple des grecs , ils s’apperçurent bientôt 
qu’ils la dévoient preique toute entière à ceux-ci. 
Le travail ne ib borna plus à analyfer les mots 
d’une feule langue , à remonter du dérivé à la 
racine ; on apprit à chercher les origines de fa 
langue dans des langues plus anciennes, a décom- 
pofer , non plus les mots , mais les langues : on 
les vit fe lue céder 8c le mêler, comme les couples 
qiiijcs parlent. Les recherches s’étendirent dansurç 
champ immenfe •, mais quoiqu'elles devinrent in- 
différentes pour la connoîfTancc du vrai fcns des 
mors, on garda l’ancien nom S* Etymologie. Au- 
jourdhui les favancs donnent ce nom à toutes 
les recherches fur l’origine des mots -, c’cft dans 
ce fans que nous l’emploierons dans cct article. 

L’Hifttiire ne us a cran liais quelques Etymologies , 
comme celles des noms des villes ou des lieux 
auxquels les fondateurs ou les navigateurs ont 
donné , foie leur cropre nom, fiait quelque autre 
relatif aux circonfrances de U fondation ou de la 
découverte. A la réferve du petit nombre d' Ety- 
mologies de ce genre , qu'on peut regarder comme 
certaines , 8c dont la certitude purement tefti- 
monialc ne dépend pas des règles de l’art étymolo- 
gique , l'origine d’un mot eït en général un fait 
a deviner , un fait ignore , auquel on ne peut 
arriver que par des conje&ures en partant de 
quelques faits connus. Lc*mot,eff donné*, il faut 
chercher , dans l’immenfc variété des langues , les 
différents mou donc il peut tirer fon origine. La 
relfemblance du ion , l'analogie du fens , ï'Hiffoirc 
des peuples qui ont fucce Hivernent occupé U même 
contrée ou qui y ont entretenu un grand com- 
merce , font les premières lueurs qu’on fuit : on 
trouve enfin uA mot aflei lemblable à celui dont 
on cherche l* Etymologie. Ce n'eft encore qu’une 
fuppofition qui- peut être vraie ou faufle : pour 
s'affûter de la vérité, on .examine plus attentive- 
ment cette rcffemblance •, on fuit les altérations 
graduelles qui ont conduit lucoeffivement du pri- 
mitif au dérivé ; on pèfe le plus ou le moins de 
facilité du changement de certaines lettres en d'au- 
tres ; on dilcutc les rapports entre les concepts 
de l'efprit 8c les analogies délicates qui ont pu 
guider les hommes dins l'application d’un même 
Ion à des idées très-différentes , on compare le mot 
à toutes les circonftances de l'énigme : fouvenr il 
ne foutient pas cette épreuve > à on en cherche 
un autre •, quelquefois {8c c’eft la pierre de tou- 
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chc des Etymologies comme de toutes les vé- 
rités de fait) toutes les circonstances s’accordent 
parfaitement avec la luppofition qu’qg a faite i 
l’accord de chacune en particulier forme une pro- i 
habilité ; cette probabilité augmente dans une pro* 
grelfton rapide , à mcfurc cju’ïl s’y jçint Je nou- 
velles vrailcmblanccs ^ 6c bientôt , par J’ÿgpui 
mutuel que celles-ci fe prêtent, la fuppofition n'ea, 
eft plus une & acquiert la certitude d’un fait. La 
force de chaque vraifemblance en particulier, tk. 
leur réunion , font donc l'unique principe de ia 
certitude des Etymologies comme de tout autre, 
fait, & le fondement de la diftin&iort entre. ics, 
Etymologies polTibles , probables, & certaines, il 
futt dé là que l’art étymologique eft, comme rour; 
art conjectural , compel'é de deux parties. Part do. 
former les conjectures ou les Tuppoficions , Su l’arc 
de les vérifier , ou , én d’autres terme, , l’invention 
& la critique : les foorecs de la première , les 
règles de la leconde , font la di.ifion qatuiclie. Jo 
cct article -, car nous n’y comprendrons point J sa 
recherches qu’on peut faire fur les caufes jritq:- 
tives de l’inftitution des mots, fur l’origine oè le* 
progrès du lar^pgo, fur les rapport, dés mots avec 
l’organe qui les prononce & les idées qu’ils expri- 
ment. La connoilfance phiioiophique des langue» 
eft une feienec tres-vafte , une mine riche de vé- 
rités nou velles 8: in té reliantes. Les Etymologies 
ne font que des faits particuliers ,fur lelquéls elle., 
appuie quelquefois des principes généraux ; ccuia 
ci, à la vérité, rendent à leur tour la' recherche 
des Etymologies plus facile & plus sflre : mais 
fi cet article devoir renfermer tout ce qui peut 
fournir aux étymologiftes des conjcâurcs ou 
des moyens de les vérifier, il laudroit qu’il prairie 
de toutes les fcicnccs. Nous renvoyons donc Car ce* 
matières aux articles Cramai aire, Laxcue , M £- 
TAfttoBK, ONUMAroftï, Jfcc. Nous ajotltcron** 
feclemcnt, fur l’utilité des recherches étymologi- 
ques , quelques réflexions propres à delà bu fer du 
mépris que quelques perfonnes alfcüent pour ce 
genre d’etude. 

Sources des conjeâures étymulo. i^ues. En ma- 
tière SEtymolngie, comme en toute autre matière, 
l’invention n’a point de règles bien déterminées. 
Dans les recherches ou les objets fe préléntctu à 
nous , où il ne faut que regarder & voir , dan» 
celles auffi qu’on peut foumettre J la rigueur des 
démonftrations, il eft pnlliblede preferire à l’elptit 
une marche invariable qui le mène sâtcmcnr à la 
vérité : mais routes les fois qu’on ne s’en tient 
p«s à obfcrver Amplement ou à déduire des confe— 
qucnces de principes connus, il faut deviner , c’ell 
à dire , qu’il faut , dans le champ immenlè des 
fuppofsrions polliblos, en faifir une au hafard , rjm 
une fécondé, & pluticurs fucceirtvement , julitu’a ce 
qu’on ait rencontré l’unique vraie. C’ert ce qui 
feroit' impollible , fi la gradation qui fe trouve 
dans la liatfon de tous les êtres , & la loi do 
continuité généralement obfcryée dans ia nature , 
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n'énbHfToiçnr , entre certains faits 8c un certain or- 
dre d’autres faits propres à leur fervir de caufcs , 
uneefpècc de voilinage qui diminue beaucoup l’em- 
barras du choix en présentant à l’el'prit une éten- 
due moins vague 8c en le ramenant d'abord du 
poffiblc tiu vraifemblablc *, l’analogie lui trace des 
routes où U marche d’un pA plus sûr : des caufcs 
déjà connués' indiquent des caules femblables pour 
des e tiers femblables. Ainfi, une mémoire vafte 8c 
remplie , autant qu’il eft polfible, de toutes les 
connoiftknces relatives à l’objet dont on m’occupe, 
un efprit exercé à’obfervcr, dans tout les change- 
ments qui le frappent, l'enchaînement des effets 8c 
des caules , 8c à en rirer des analogies i fur tout 
l’habitude de le livrer à la méditation , ou , pour 
mieux dire peut-ôtre , à cette rêverie nonchalante 
dans laquelle l’ame femble renoncer au droit d’ap- 
peler les penfées , pour les voir en quelque forre 
P*fler toutes devant clic , 8c pour contempler , 
dan* cette confufion apparente , une foule de ta- 
bleaux 8c d’aflemblagcs inattendus produits par 
la fluâuation rapide des idées , que des liens aufli 
imperceptibles que multiplies amenant à la fuite 
les unes des autres ; voilà , non lcs*wglcs de l’in- 
vention , mais les difpofitions ncceflaire* à qui- 
conque veut inventer, dans quelque genre que ce 
foit-, 8c nous n’avons plus ici qu’à en faire l’applica- 
tion aux recherches étymologiques , en indiquant 
les rapports les plus frappants & les principales ana- 
logies qui peuvent fervir de fondement à des con- 
jeiàiircs vrai femblables. 

i rt . Il eft naturel de ne pas chercher d’abord loin 
de foi ce qu’on peut trouver fous fa main. L’exa- 
men attentif du mot môme dont on cherche l 'Ety- 
mologie y 8c de tour ce qu’il emprunte, fi j’ofe ainfi 
parler , de l’analogie propre de fa langue , eft 
donc le premier pas à faire. Si c’eft un dérivé, il 
faut le rappeler à fa racine > en le dépouillant de 
cet appareil de terminaisons 8c d’inflexions gram- 
maticales qui le deguilent -, fi c’eft un compofe , 
il faut en fépirer les differentes parties : ainfi, là 
connoiffancé profonde de la langue dont on veut 
éclaircir les origines , de fa Grammaire , de fon 
analogie , eft le préliminaire le plus indifpenfable 
pour cette étude. 

Souvent le rélultar da cette décompoficion 
ia termine à des mots abloltiment hors d’ufage*, il 
ne faut pas perdre , pour cela , l’efpérancc de le* 
éclaircir fans recourir à une langue étrangère : la 
langue même dont on s’occupe x’eft altérée avec le 
temps ; l’étude des révolutions qu’elle a efTuyécs 
fera voir dans les monuments des. liècles partes ces 
mêmes mots dont l’ufage s’eft perdu , & dont on a 
conlervé les dérivés , la ledurc des anciennes chartes 
& des vieux glofTairescn découvrira beaucoup -, les 
dialectes ou patois ufitéx dans les dilferentes pro- 
vinces , qui n’ont pas fubi autant de variations que 
les langues polies , ou qui du moins n’ont pas fubi 
les mômes , en contiennent autfi un grand nombre : I 
c’oft là qu’il faut chercher, i 
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Quelquefois les changements trrivés dans U 
prononciation effacent dans le dérivé prefque tous 
les veftiges de fa racine. L’étude de l’ancien lan- 
gage 8c des dialectes fournira aurti des exemples 
des variations les plus communes de la prononcia- 
tion i 8c ccs exemples autorilcront à fuppofer des 
variations pareilles dansd’autres cas. L’orthographe, 
qui le confervc lorfque la prononciation change , 
devient un témoin artez sûr de l’ancien état de 
la langue , 8c indiouc aux étymologiftes la filia- 
tion des mots , lorique la prononciation la leur 
deguife. 

4°. Le problème devient plus compliqué , lorf- 
que les variations dans le fens concourent avec les 
changements de la prononciation. Toutes fortes de 
tropes & de métaphores détournent la fignification 
des mots ; le fens figuré fait oublier peu à peu le 
fens propre , & devient Quelquefois à fon tour 
le fondement d’une nouvelle figure ; en forte qu’à 
la lofiffue le mot ne confèrve plus aucun rapport 
avec (a première lignification. Pour retrouver la 
trace dfe ccs changements entés les uns fur les au- 
tres, il faut connottrc les fondements les plus 
ordinaires des tropes 8c des métaphores •, il faut 
étudier les differents points de vûe fous lcfquels les 
hommes ont envifagé les différents objets , les rap- 
ports , les analogies entre les idées , qui rendent 
les figures plus naturelles ou plus juftes. Ln gé- 
néral , l’exemple du prêtent eft ce qui peut le 
mieux diriger nos conjectures fur le parte ; les 
métaphores que produilent à chaque inftant fous nos 
yeux les enfants, les gens grolficrs , 8c môme les 
gens d’efprit , ont du fc préfenter à nos pères i car 
le befoin donne de l’cfprit à tout le monde : or 
une grande partie de ccs métaphores , devenues 
habituelles dans nos langues , font l’ouvrage du 
beloin où les hommes le lonr Trouvés de faire con- 
noltrc les idées intelieduclles & morales, en fe 
fervant des noms des objets fcnfibles : c’eft par cette 
railon, 8c parce que la néccftitc n’eft pas délicate , 
que le peu de jufterte des métaphores n’autorife 
pas toujours à les rejeter des conjectures étymolo- 
giques. Il y a des exemples de ces fens détournés , 
très-bizarres en apparence , 8c qui font indubi- 
tables. 

J t> . Il n’y a aucune langue dans l’état aftucl des 
chofes qui ne foit formée du mélange ou de l’al- 
tération de langues plus anciennes, dans Icfqucllcs 
on doit retrouver une grande partie des racines de 
la langue nouvelle : lnrfqu’on a pouffe aufli loin 
qu’ii eft polliblç , fans forcir de celle-ci, la dc- 
compofition & la filiation des mots , c’eft à ccs 
langues étrangères qu’il faut recourir. Lorsqu'on 
fait les principales langues des peuples voifins , 
ou qui ont occupé autrefois le même pays, on n’a 
pas de peine à découvrir quclles^lbnt celles d’où 
dérive immédiatement une langue donnée , parce 
qu’il eft itnpoihble qu’il ne s’y trouve une très- 
grande quantité de mots communs à celle-ci , 8c 
li peu deguilcs que la dérivation n’en peut être 
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conteftée t c’eft ainfi qu’il n’eft pas néce (Taire dette 
vcrfé dans l’art étymologique , pour lavoir que le 
françois & les autres langues modernes du Midi 
de l’Europe fe font formées par la corruption du 
latin mêle avec le langage des nations qui ont dé- 
truit l’Empire romain. Cette connoifTancc grof- 
fière , ou mène la connoifTancc purement hifto- 
rique des in valions fuccelfivcs du pays par différents 
peuples , indique fufâfamment aux ctymologiftcs 
dans quelles langues ils doivent cj^rchcr les ori- 
gines de celles qu’ils étudient. 

6°. Lorfqu’on veut tirer les mors d’une langue 
moderne , d’une ancienne , les mots françois, par 
exemple , du latin , il eft très-bon d’étudier cette 
lfngue , non feulement dans fa pureté 8c dans les 
ouvrages des bons auteurs , mais encore dans les 
tours les plus corrompus , dans le langage du plus 
bas peuple 8c des provinces. Les perfonnes élevées 
avec foin, & inftruitcs de la pureté dtt langage, 
s’attachent ordinairement à parler chaque langue , 
fans la mcler avec d'autres : c’eft le peuple grollier 
qui a le plus contribué à la formation des nou- 
veaux langages; c’eft lui qui , ne parlant que pour 
le b c foin de fe faire entendre, néglige toutes les 
lois de l’analogie , ne fe refulé à l’ufage d’aucun 
mot , fous prétexte qu’il eft étranger , dès que 
l’habitude le lui a rendu familier; c’eft de lui que 
le nouvel habitant eft forcé , par les neceflirés de 
la vie 8c du commerce , d’adopter un plus grand 
nombre de mots -, enfin c’eft toujours par le bas 
peuple que commence ce langage mitoyen qui 
s’établit néccrtaircmcnt encre deux nations rap- 
prochées par un commerce quelconque , parce que, 
de part 8c d’autre , perfonne ne voulant fe don- 
ner la peine d’apprendre une langue étrangère , 
chacun de fon côté en adopte un peu , & cède un 
peu de la fienne. 

7°. Lorsque de cette langue primitive plu fie urs 
fe font formées à la fois dans différents pays ; i’étude 
de ce s différer* tes langues, de leurs dialectes, des 
variations qu’elles ont éprouvées ; la comparaifon 
de la manière différente dont elles ont altéré les 
n\ême& inflexions ou les mômes ions de la langue- 
mère , en fe les rendant propres- ; celle des direc- 
tions oppolccs , fi j’ofe ainfi parler , fuivant lef- 
quelles elles ont détourné le lcns des mômes ex- 
preffidns ; la fuite de cette comparaifon , dans 
tout le cours de leur progrès 8c dans leurs diffé- 
rentes époque* , ferviront beaucoup à donner des 
vôcs pour les origines de chacune d’entre elles : 
ainfi , l’irai ien &c le gafeon , qui viennent du latin 
comme le François , prélèntent fouvent )e mot in- 
termédiaire entre un mot françois Sc un mot latin, 
dont le partage cfit paru trop brufque 8c trop peu 
vraiJbmblablc , fi on eût voulu tirer immédiate- 
ment Tun de l’autre , loit q.ic le mot ne loit ef- 
fectivement devenu françois que parce qu’il a été 
emprunté de Titalicn ou du gafeon , ce qui eft très- 
fréquent , loit quautrefoi* ce a trois langue* ayent 



% T Y 13 

été moins différentes qu’elles ne le foot aujour- 
dhui. 

8’. Quand pluficurs langues ont été parlées 
dans le meme pays 8c dans le même temps , les 
traduâions réciproques de l’une à l’autre fournif- 
fent aux étymologiftes une foule de conjeôurcs 
précieulés. Ainfi , pendant que notre langue 8c 
les autres langues modernes fe formoient , tous 
les actes s’écrivaient en latin ; dedans ceux qui ont 
été confervés , le mot latin nous indique très- 
fouvent l’origine du met françois , que les altéra- 
tions fuccellives de la prononciation nous auroienc 
dérobée ; c’eft cette voie qui nous a appris que 
métier vient de minijlerium , marguillicr de ma- 
tricularius , &c. Le Didionnairc de Ménage eft 
rempli de ces fortes d 1 Etymologies ,* & le Glof- 
faire de Ducange en eft une fource incpuifablc. 
Ces mômes traductions ont l’avantage de nous 
procurer des exemples confiâtes d’altérations très- 
confidcrablcs dans la prononciation des mots , 8c 
de différences très-fingulièrc$ entre le dérivé 8c 
le primitif , qui font fur tout très- fréquentes dans 
les noms des faims; & ccs exemples peuvent au- 
torifer à former des conjedures , auxquelles , faas 
eux, on n’aurait ofe fe livrer. M. Frère t a fait 
ufage de ces traductions d’une langue à une autre , 
dans fa difTertation fur le mot dunum , où ? pour 
prouver que cette terminai Ion celtique lignifie une 
ville , 8c non pas une montagne , il allègue que 
les bretons du .pays de Galles ont traduit ce mot 
dans le nom de pluiieur* villes , par le mot de- 
caer , 8c les Taxons par le mot de burgk , qui 
fignifie inconceftablcment ville: il cite en par- 
ticulier la ville de Dumbaitum , en gallois , Catr- 
briton , 8c celle d 'Edimbourg, appelée par les an- 
ciens bretons Dun-eJen , 8c par les gallois d’au- 
jourdhui Cacr-edai. 

y°. Indépendamment de ce que chaque langue 
tient de celles qui ont concouru à fa première for- 
mation, il i>’en eft aucune qui n’acquière jour- 
nellement des mots nouveaux, qu’elle emprunte 
de les voifins & de tous les peuples avec lefquela 
elle a quelque commerce. C’eft furtout lorsqu'une 
nation reçoit d’une autre quelque connoifTancc ou 
quelque are nouveau, qu’elle en adopte en même 
temps les termes. Le nom de bouffoU nous eft 
venu des italiens , avec Tufage de cet inftrumcnt. 
Un grand nombre de termes de l’art de la Ver- 
rerie font italiens , parce que cet art nous eft venu 
de Vernie. La Minéralogie eft pleine de mots al- 
lemands. Les grecs ayant été les premiers inven- 
teurs des arts des lUer.ccs , 8c le relie de l’Eu- 
rope les ayant reçu* d’eux, c’eft à cette caUe 
qu’on doit rapporter l’ufage général parmi toutes 
les nations européennes , de donner des noms gn.es 
à prefque tous les objets IciCr. n tiques. Unétymolo- 
gifte doit donc encore connaître* cette fource , 8c 
diriger f«* conjectures d après toutes ces uWbrvaùon» 
8c auprès THiftoirc de chaque art en particulier. 

io r '. Tous les peuple* de U terre Ce font nu. bis 
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en tint dé minières differente* , 8e le mélange des lait dan* tontes les langues du Nord ; cependant 
langues eft une fuite li néceflairc du mélange des cette racine n’exifte feule ni en grec ni en latin, 

peuples, qu*il efl irapoffîfclç de limiter le champ r.c mot Jfyem , fut dois ,y?ar, anglois, aurîi»*, grec, 

ouvert aux conjedurë* des étymologiftcs. Par fielta , farm , ne font-ils pas évidemment la même 

exemple , on voudra , du petit nombre de langues racine , ainfi que le mot/uwrit, la Urne , d’où menfts 

dont une langue s’ell formée immédiatement , rc- en latin ; 8c les mots moon , anglois , maan , da- 

monter h distingue* plu s anciennes ; fouvenr même n ois, moaJ, allemand? De* Etymologies fi bien 

‘quelques -une* j!e cfcs langues fc font totalement vérifiées m’indiquenr des rapports étonnants entre 

perdues : le cèïtrque , dont notre langue frar.coife a les langues polies de* grecs 8c des romains , 8c les 

pris plufiéilts racines , eff dans ce cas ;'on en raf- langues grollifc'es des peuples du Nord. Je me près 

tcmblcra Tes vërogds épars dans Hrlandois , le terai donc , quuiqu’avec referve , aux Etymologies f 

jÇllîOis, le bis breton, dans les anciens noms des d’ailleurs probables, qu’on fondera lur ces mélanges 

lieux de la Gaule , 8cc : li faxon , le gothique, 6c anciens des nations ûc de leurs langages, 

les differents dialectes anciens & modernes de la il®. La connoiflance générale des langues dont 
langue germanique’, nous rendront en partie la on peut tirer des fecours pour éclaircir les origines 

laîq+ud d?ç fràrtcs. On examinera foi gnei. tentent d'une langue donnée , manne plus tôt aux écymo- 

cc qui s*eH: cosiYirvé Je la langue des premiers logiftts lYfpace où ils peuvent étendre leurs con- 

‘triaîtrcs du pays , dans quelques cantons parti- jccLrcs, qu’elle ne peut fervir à les diriger ; il 

“cutfers , comme la bafls-l?-?tagne , la Bilcaic , Fis- faut que ceux-ci tirent , de l’examen du mot même 

pire , donr ràprctô du fol & la bravoure des habi- dont i.s cherchent l’origine, des circonüunce* ou 

tan;s ont écarté les conquérants poflérieurs. L’ilif- des analogies fur lcl'qut lles il* puîflcnc s’appuyer, 

tnirc indiquera les in valions faites dans les temps Le fens elt le premier guide qui l'c ptéLênte ; la 

les plus reculés , les colonies établies fur les côtes connoifianci; détaillée de la choie exprimée par 
4 par les étrangers , les différentes nations que le le mot, 8c de lé* circonflances principales , peut 
effmmerce ou la nécetfité de rechercher un afyle a ouvrir de* vûc*. Par exemple ,, fl c’eû un lieu^ 

conduites fucceifivemcnr dans une contrée. On fait fa iîtuarion fur une montagne ou dans une vallée; 

que le commerce des phénicien» s’eff étendu fur li c’cft une rivière, fa rapidité , fa profondeur , li 

toutes les côtes delà Mcditcrrannée, dans un temps c’eft un infiniment, fon ulàge ou fa forme; li 

tfù les autres peuples éroient encore barbares ; c’cfi une couleur , le nom des objets les plus com- 

qu’ils y ont érablt un très-grand •nombre de co- muni, les plus vilibles , auxquels clic appartient; 

Tonies ; que Carthage vxmc de ces colonies > a do- fi c’eft une qualité, line notion abftraitc , unêtr® 

«inc fur une partie de F Afrique & s’eft fourni* en un mot qui ne tombe pas fous les fens , il 

prèfque toute Tfâ pagne méridionale. On peut donc faudra étudier la manière dont les hommes font 

chercher dans le phénicien ou l’hébreu un grand parvenus à s’en former Fidée , 8c quel* font le* 

nombre de mots grec*, latins , eipagnoU ,&c. On objets fenfiblcs dont ils ont pufe fervir pour faire 

pourra , par la même railbn, fuppofer que les pho- naître la même idée dans Fefprit des autres hom- 

cécns , établis a Marfeillc , ont porté dans la Gaule mes par voie de comparaifon ou autrement. La 

méridionale pluûeurs mots grec*. Au défaut même théorie philolophiquc de l’origine du langage & 

de THiffoire, on peut quelquefois fonderies fup- de le* progrès , des caufes de l’impofition pri-* 

polirions fur let mélangés de* peuple* pin» anciens initiée de* noms , cilla lumière la plussâre qu’on 

qde le* bîftoircs même. Les coudes connue* des puitfc confuitcr ; elle montre autant de fourçe* 
goths 8c des autre* nations fcptemrtonales d’un aux etymologtftcs , qu’elle établit de réfultats gé- . 
bout de l'Europe iTautre , celle des gaulois 8c ncraux , 8c qu’elle décrit de pas de i’el'prit humain 

des cimmérie ns dans des ficelés plus éloignés, celles dans l’invention de* langues. Si l’on voulait on- 
de* fèythès en Afie , donnent droit de foupçonner trer ici dans les’décails, chaque objet fourniroit 

des migrations fcmblablcs , dont les dates trop des indications particulières qui dépendent de fa 

reculée* feront reliées inconnues , parce qu’il n’y nature , de celui de nos fens par lequel il a été 

âvoic point alors de nations policées , pour en connu , jfe la manière dont Ü» frappé les hommes , 

corrferver la mémoire & par continuent le me- & de fes rapport* avec les autre* objets , foie 

lange de toutes les nations de l’Europe 8c de réels , l'oit imaginaire*. 11 eft donc inutile do 

leurs langue* , qui a dû en réfulter. Ce loupçon, s’appei’annr fur une matière qu’on pourroit à peine 

tout vague qu’il eft , peut être confirmé par des effleurer ; le* détails ôé l’application des principes 

Etymologies , qui en fuppoferont la réalité, fi les plu* généraux ne peuvent être le fruit que d’un 

d’ailleurs elles portent avec elles un caractère msr- examen attentif tic chaque objet en particulier. L’e- 

que de vraifcmblancc ; 8c des lors on fera autorifé xempledes Etymologies déjà connue* > & l’analogie 

à recourir encore a des luppo lirions femblables pour qui en l éfelte , lotit le fecours le plus général 

trouver dliutrev Etymologies. h*(*.O.yuv y traire le dont on puifle s’aider dans cette forte de conjcc- 

lait ) compote de Fi privatif de de la racine f**K , turcs , comme dans toures les autres ; 8c nous en 

lr.it ; muljeo 8c tnalce a , en latin , fc rapportent avons déjà parlé. Ce Jera encore une chofe très* 

manifcflement ù la racine milkou mulx } qui lignifie utile dc^o fuppofer fei-meme à U place de ceux 

qui 
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ont eq a donner des noms aux objets; pourvu 
xju’on fe mette bien à leur place , 8c qu'on oublie 
de bonne foi tout ce qu’ils ne dévoient pas lavoir; 
on connoitra par foi -même , avec la dilficulté, 
toutes les rcflources 8c les adrelTes du befoin -, pour 
la vaincre , l’on formera des conjectures vraifem- 
blabtes fur lelr idées qu’ont voulu dxprimer les 
premiers nomenclateurs, de l’on cherchera dans le* 
langues anciennes les mots qui répondent à ces 
idées. 

il 0 . Je ne fais fi , en matière de conjectures 
étymologiques, les analogies fondées fur la figni- 
ficaiion des mots font préférables à celles qui ne 
font tirées que du fon meme. Le fon paroit appar- 
tenir directement à la fubftance même du mot ; mais 
la vérité eft que l’un fan* l’autre n’cft rien , & 
qu’ainfi, l’un 6c l’autre rapports doivent être per- 
pétuellement combinés dans toutes nos recherches. 
Quoi qu’il en foit, non feulement la reflerablance 
des Ions, mais encore des rapports plus ou moins 
éloignés , fervent à guider les étymologiftes du 
dérivé à fon primitif Dans ce genre, rien peut- 
être ne peut borner les indtiâions , & tout peut 
leur fervir de fondement , depuis la reffemblsnce 
totale , qui , lorlqu’elle concourt avec le fens , 
établit l’identité de* racines , jusqu’aux rclfeixiblan- 
cesles plus légères; on peut ajouter, jufqu’au carac- 
tère particulier de certaines différences. Les fon!» 
<è diftingucm en voyelles 8c en confonnes , 8c les 
v-oyelles font brèves 8c longues. La reflemblance 
dan* les Ions fuflii pour foppofcr des Etymologies , 
faos aucun egard è la quantité , qui varie fouvenr 
dans U même langue d’une génération a l’autre , 
ou d’une ville à une ville voilinc : il feroit fuperflu 
d’en cirer des exemples. Lors même que les ions 
ne font pas entièrement les mômes , fi les con- 
fonnes fe reficmblent , on n’aapa pas beaucoup 
d’égard à la différence des voyelles; eftècHvcmcnt 
l’expérience nous prouve qu’elles font beaucoup 
plus fujettes à varier que les confonnes : ainft , Je* 
anglois, en écrivant mtcc comme nous , pronon- 
cent grtee. Le* grecs modernes prononcent it* 8c 
ipfilon , ce que les anciens prononçoient eut 8c 
Spfilon : ce que les latins prononçoient ou, nous 
le prononçons u. On ne s’arrête pas même lorf- 
qu’îl y a quelque différence entre les <*»nfonnes , 
pourvu qu’il refte entre elles quelque analogie , & 
que les confonnes correspondantes dans le dérivé 
8c dans le primitif, fe forment par des mouve- 
ments lemblables des organes ; en forte que la pro- 
nonciation , en devenant plus forte ou plu* foiole , 
pitirte changer aifément l’une 8c l’autre. D’après 
lesobfervations faites fur les changements habituels 
de certaines confonnes en d’autres , les grammai- 
rien* let ont rangées par claflcs relative* aux dif- 
férent* organes qui fervent a les former : ainfi, lep, 
le b, 8c Ym font rangés dans la clalTe des lettre* 
labiales , parce qu’on les prononce avec les lèvres. 
( Voyt{ au mot Lsttkes , quelque* confidcra- 
rton» fur le rapport des lettres avec les organes), 

Cramm, MT Lit TÉ RAT* Tome II. 



9 



E T Y 15 

Toutes les fois donc que le changement ne f* 
fait que d’une confonne à une autre confonne 
l’altération du dérive n’eft point encore affe* 
gtttndc pour faire rocconnoître le primitif. On 
étend même ce principe plus loin ; car il fuflît 
que le changement d’une confonne en un autre 
fuit prouvé par un grand nombre d’exemples, pour 
qu’un fe permette de le fuppoiér ; 8c véritablement 
on a toujours droit d’établir une fuppofirion donc 
les faits prouvent la poflibilité. 

1 y*. En même-temps que la facilité qu’ont le» 
lettres à fe transformer les unes dans les autres, 
donne aux étymologiftcs une liberté illimitée de 
conjedurer , fans égard a U quantité profodique 
des fyllabcs,au fon des voyelles, & prefque fan» 
égard aux confonnes même ; il eft cependant vrai 
que routes ces chofes, fans en excepter la quantité, 
fervênt quelquefois à indiquer des conjedures heu- 
reulès. Une lyllabc longue (je prends exprès pour 
exemple la quantité , parce que qui prouve le 
plus prouve le moins) ; une lyllabc longue autorité 
fouvenr à fuppofor la contraction de deux voyelles, 
&c même K* ret ranche ment d’ûnc confonne inter- 
médiaire. Je chetche YElymologie de pinus ,* & 
comme U première fyllabe de pinus eft longue , 
je fois porte à penfor qu’elle eft formée des deux 
premières du mot picinus, dérive de pix ; 8c qui 
feroit cftèdi ventent le nom du Pin , fi on avoic 
voulu le définir par la principale de fes produc* 
tions. Je élis que Pt, le c, le toutes Ica 
lettres' gutturales’, fc retranchent fou vent en latin 
lorfqu’ellcs font placées entre deux voyelles; & 
cju’alors les deux fy llabps fc confondent en une feule, 
qui relie longue : maxilla , anxilla , vexillum , 
texela-, ma la , u/a, vélum , le la. 

14 0 ,. Ce n’cft pas que ces lyllabes contradée* 8c 
réduites à une foule lyllabc longue , ne puifl'ent v 
en partant dans une autre langue ou même par 
le foui laps de temps , devenir brèves : aulii ce» 
for tes d’indud ions fur la quantité des fyllabes, for 
l’idcntitc des voyelles, fur l’analogie des confonnes, 
ne peuvenr guère être (Pufage que lorfqu’il s’agir 
d’une dérivation fmmédiate. Lorfqne les degrés de 
filiation fc mtiltiplient , les degrés d’altération fe 
multiplient aulfi à un tel point , que le mot n’eft 
fouvent plu* rcconnoiflable. En vain prétendroit- 
on exclure les transformations de lettres en d’autre» 
lettres très -éloignées. Il n’y a qu’à fuppofer un plut 
grand nombre d’altérations intermédiaires , & deux 
lettresqui ne pouvaient fe fubftituer immédiatement 
l’une à l’autre fe rapprocheront par le moyen d’une 
troifième. Qu’y a-t-il de plus éloigné qu’un b & 
une /' cependant le b a fouvent pris la place de 
iy*confonr.c ou du diçamma colique. Lcdigamma 
colique, dans un trea - grand nombre de mors 
adoptés par les latin* , a éréfobftitué à Tefprit rude 
des *grecj , qui n’eft autre choie que notre k , 8c 
quelquefois même à Pefpritdoux ; témoin * rvapsr, 
vefper , îp, ver, $cc. De fon côté Vf a écé fubf-. 
tîtuée , dans beaucoup d’autre» mot* latins , à l*cj* 
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prit rude des grecs ; ût •/», /riper, «Ç, fer, ùr /lu, &c. 
La meme al pi rat ion a donc pu fe changer indifférem- 
ment en bttetnfi Qu’on jette les yeux fur le Voca- 
bulaire hagiologiquc de l’abbc Châtelain, imprimjj 
à 1a tête du D taionrui re de Ménage, 8c l’on le 
convaincra , par les prodigieux changements qu’ont 
fubis les noms des l'aints depuis un petit nombre de 
ficelés , qu’il n’y a aucune Etymologie , quelque 
bizarre qu’elle parotrt'e, qu’on ne puifTc juftiner 
par des exemples avérés ; 8c que par cette voie on 
peut, au moyen des variations intermediaires multi- 
pliées à volonté , démontrer la poiTâl^iltté d’un chan- 
changemcnt d’un l'on quelconque en tout autic l'on 
donné .En effet, il y a peu de dérivations aufîi éton- 
nantes au premier coup- d’œil , que c lie de jour 
tirée de Mes , 8c i! y en a peu d’au il i certaines. 
Qu’on réfléchi rtc de plus que la variété des mé- 
taphores entées les unes fur les autres , a produit 
des bizarreries peut-être plus grandes , & propres à 
juftiiicr par conlcqucnt des Etymologie s aulfi éloi- 
gnées par rapport au léns , que les autres le l'ont 
par rapport au Ion. 11 faut donc avouer que tout 
a pu le changer en tout , 8c qu’on n’a droit de re- 
garder aucune Juppolition étymologique comme 
absolument impotlible. Mais que faut -il conclure 
de là* qu’on peut le livrer avec tant de lavants hom- 
mes à l'arbitraire des conjectures , 8c bâtir fur des 
fondements auili ruineux de va fie s ly (fûmes d'éru- 
dition ? ou bien qu’on doit regarder l’étude des 
Eiymologies comme un jeu puéril, bon feulement 
pour amufer des enfants? Il faut prendre un jufle 
milieu. 11 eil bien vrai qu’à mefurc qu’on fuit l’o- 
rigine des mots , en remontant de degré en degré, 
les altérations le multiplient , foit dans 1a pronon- 
ciation foit dans les Ions, parce que , excepté les 
leulca inflexions gramrnacicalês , chaque partage 
e(f une altérarion dans l’un & dans l’autre*, par con- 
fisquent la liberté de conjecturer s'étend en même 
raii'on. Mais cette liberté, qu’oft-elle ? linon l’eftet 
d’une incertitude qui augmente toujours. Cela peut- 
il empêcher qu’on ne puiflé difeuter de plus prés 
les dérivations les plus immédiates, 8c même quel- 
ques autres Etymologies qui corajfenfent , par l’ac- 
cumulation d’un plus grand nombre de probabilités, 
la dr. lance plus grande entre le primitif 8c le dérivé, 
& le peu de rçjfemblance entre l’un Sc l'autre , l’oit 
dans le léns foit dans 1a prononciation ? il faut 
donc, « pa pa* renoncer à rien l'avoir dans ce gente, 
mais feulement lé refoudre à beaucoup ignorer. 11 
faut , puifqu’it y a des Etymologies certaines, 
d’autres fimplcmcnt probab.es , 8c quelques-unes 
évidemment faufils, étuJi.r les caractères qui dil- 
tinguent les unes des autres, pour apprendre, linon 
à ne lé tromper jamais , du moins à lé tromper ra- 
rement. Dans cette vûe nous allons prnpolcr quel- 
ques règles du Critique , d’après lefquclks on pour- 
ra. vérifier lés propres coa)od ttei 8c celles des 
autres. Coite vérification e»l U léconie partie 8c 
le- compliment de l’art, étymologi [ue. 

Enneiges de Critique pour appreeur U f crtir. 



tude des Etymologies. La marche de la Critique cfl 
l’inverfe, à quelques égards, de celle de l'invention : 
toute occupée de créer, de multiplier les fy (lûmes 
8c les hypothefes , celle-ci abandonne l’efprit à tout 
l'on ertor, & lui ouvre la l'phère immenlé des pof- 
fibles : celle - là au contraire ne paroi t s’étudier 
luccelïivcment la plus grande 
&dcs poir»bilités , à rétrécir 
>rtft[uc toutes les routes , 8c 
à le* réduire, autant qu’il lé peut , au point unique 
de la certitude &: de la vérité. Ce n'elt pas à dire 
pour cela qu’il faille f. parer dans le court de no» 
recherches ccs deux operations , comme nous 1?» 
avons féparées ici pour ranger nos idées fous un 
ordre plus facile - malgré leur oppofition apparente, 
elles doivent toujours marcher cnfcmblc dans l’exer- 
cice de la méditation , & bien loin que la Critique , 
en modérant fans ce (Te l’eflbr de i’efprit, diminue 
l'a fécondité, elle l’empêche au contraire tfufer fes 
forces , & de perdre un temps utile à pourfuivre des 
chintèies*, clic rapproche continuellement les fup- 
pofnions des faits, elle analyfe les exemples, pour 
réduire Icspollibilitcs 8c les analogies trop générales 
qu'on en tire , à des inductions particulières 8c 
bornées à certaines circon fiances , elle balance les 
robabilités & les rapports éloignés, par des pro- 
abilités plus grandes & des rapports plus prochains.. 
Quand elle ne peut les oppofer les uns aux autres , 
elle les apprécie *, où la raii'on de nier lui manque , 
elle établit la raifon de douter. Enfin elle fe rend 
rtes difficile fur les caractères du vrai, au rifque de 
le rejetcrquelquefois, pourne pasrifquer d’admettre 
le faux avec lui. Le fondement de toute la Critique 
efl un principe bien fimnle , que toute vérité s’ac- 
corde avec tout ce qui elt vrai -, &que réciproque- 
ment ce quis’accordc avec toutes les vérités ,cft vrai : 
de là il luit qu’une hypothefe , imaginée pour ex; 
pliquer un effet , *en elt la véritable caule , toutes 
les fois qu’elle explique toutes le» citconftanccs de 
l’effet , dans quelque détail qu’on analyfe ces circonl- 
rances 6c qu’on dévêt ope le^ corollaires de l’hypo- 
tftèfc. On font aiiemenr que l’efprit humain ne 
pouvant connoltre qu’une très -petite partie de la 
chaîne qui lie tous les êtres , ne voyant de chaquo 
effet qu’un petit nombre de circonftances ffapantcs r 
8c ne pouvant fi.ivrc une hypothèfe que dars fes 
conféquences les moins éloignées , le principe r.e 
peut jamais recevoir cette application compacte Sc 
uni.crlcllc , qui nous donnerait une certitude du 
même gcnie que celle des Mathématiques. Le 
halbrd a pu tellement combiner un certain nombre 
de circonstances d'un effet, qu’elles correfipondent 
parfaitement avec la liippofuion d’une cauic qui ne 
fera pou» tant pas la vraie. Air.li, l’.'ccord d*unccrtaiti 
nombre de circoitfUnces produit une probabilité 
toujoui s contrebalancée par la poiTibilité du contraire 
dans un certain rapport ; &c l’objet de la Critique efl 
de fixer ce rapport. Il eft vrai que l’augmentation 
du nombre de* circonstances au >nento Improbabilité 
de lu eau il* fuppuf.e, 8c diminue la probabilité du 
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Cafard contraire , dans une progrcffion tellement 
rapide , qu’il ne faut pas beaucoup de termes pour 
mettre lefprit dans un repos auifi parfait que le 
pourroic faire laeertitude mathématique clic-mémo. 
Cela pofé, voyons ce que fait le Critique fur une 
conjeâure ou fur une hypothèfc donnée. D’abord 
il la compare avec le fait confidéré , autant qu’il efl 
pollibie , dans toutes ('es circonflances & dans les 
rapports avec d’autres faits. S'il le trouve une feule 
circonstance incompatible avec l’hypothtfc, comme 
il arrive Je plus fouvent , l'examen efl fini : fi au 
contraire la fuppofition répond à toutes le» circonf- 
canccs, il faut pefer celle-ci en particulier, dilcuter 
le plus ou le moins de facilite avec laquelle chacune 
fi*prétcroit à la fuppolitioa d’autres caufes -, eflimer 
chacune des vrailcmblances qui en réfultent & les 
compter, pour en former la probabilité totale. lui 
recherche des Etymologies a, comme toutes les 
autres , fes règles de Critique particulières, relatives 
a l'objet dont elle s'occupe Sc fondées fur fa nature. 
Plus on étudie claque matière , plus on voit que 
certaines cl a (Te s d'effeta. fc prêtent plus ou moins 
à certaines dalles de ciufes ; ii s’établit des obfer- 
vations générales, d’après lel'queilcs oh exclut tout 
d’un coup certaines luppoiitiuiis, èc l’on donne plus 
ou moins de valeur a certaines probabilités. Ces 
obfcrvations 5c ces règles peuvent fans doute fe mul- 
tiplier à l’infini ; il y en aurait même de particulières 
à chique langue Se à chaque ordre de muts : il ferait 
Inipollible de les renfermer, toutes dans cet article, 
nous nous contenterons de quelques principes 
d’une application générale, qui pourront mettra? lur 
la voie; te bon fens , la connoiflancc de l’ilifloire 
& des langues , indiqueront aflei les différentes 
règles relatives à chaque langue en particulier. 

J". Il faut rejeter toute Etymologie , qu’on ne 
rend vraifcmbiable qu’à force Je fuppofirions multi- 
pliées. Toute fuppoiirion enferme un degré d'incer- 
titude , un rifquc quelconque; Se la multiplicité de 
ces rifqucs détruit tourc affùrancc ralfonnablc. Mi 
donc on propofe une Etymologie dans laquelle le 
ptimirif foir tellement éloigné du dérivé, l'oit four 
le fens foit pour !o fon , qu’il faille fuppofer entre 
r en 8fl*autre pluûcurs changements intermédiaires, 
1 s vérification la plus fùrc qu’un, en puiffe faire 
fera Féxamen de chacun de ces changements. LMTrJ’- 
molojc p fi bonne , fi la chaîne de ces altérations 
efl une luire de faits connus dircâemcnt, ou prouvé* 
par dei induélions vraifemblablcs; clic ell mauvaife, 
îi l’intervalle n’efl rempli que par un tilfu de fnp- 
pufitions gratuïtcj. Ainfi , quoique jour foit suffi 
éloigné de dies dans la prononciation , qu 'atfana 
ftftdW*; l’nnc de ces Etymologies efl ridicule, 
8t l'autre eft ci-ràlnc. (Quelle' en «11 la différence 
il n'y a entre jour St ii's que l’italien giorno quife 
prononce Jgiorno , & le latin Jiurnus , tous mots 
connus & u'ités ; au lieu que fanacus , anaqus , 
oquos pour 'dire cltet.il, n’ont jamais caille que 
dms l'imagination de Ménage. Cet auteur cil un 
Cxîmple frapant des ablurJitcS , dans ièfijuelles 
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on tombe en adoptant fans choix ce que fiiggèrc I* 
malheurcufc facilité de fuppofer tour ce qui efl pof- 
fible ; car il eft très-vrai qu’il ne fait aucune fuppo- 
fition dont la polfibilité ne foit juflifiée pat det 
exemples. Mais nous avons prouve qu’en multi- 
pliant à volonté les altérations intermédiaires , foit 
dans le fon l'oit dans la fignification, il efl aifé de 
dériver un motquelcoaque de tout autre mot donné: 
c’efl le moyen d’expliquer tout, St dès tors de ne 
rien expliquer ; e’eft le moyen auffi de jultiücr tou's 
les mépris de l’ignorance. 

a". 11 y a des fuppofitions qu’il faut rejeter, parce 
qu’elles n’expliquent rien ; il y en a d’autres qu’on 
doit rejeter , pirce qu’elles expliquent trop. Une 
Etymologie tirée d’une langue étrangère n'efl pa* 
adinifiiblc, fi elle rènd raifon d’une terminaifon 
propre à la langue du mot qu’on veut éclaircir; 
toutes les vraifhmblancesdont on voudrait l’appuyer 
ne prouveraient rien , parce qu’elles prouveraient 
trop: ainfi, avant de chercher l’origine d’un mot 
dans une langue étrangère , il faut l’avoir dccoaipô- 
fé, l'avoir dépouillé de coures fes inflexions gram- 
maticales & réduit à fes éléments les plus fimples. 
Rien n’efi pliés ingénieux que la conjeâure de 
Boehart fur le nom a'tnfola britannica , qa’il dérive 
de l’hébreu baratanae , pays de !’< tain , St qu’il fup- 
pofe avoir été donné à cette lie par les marchand* 
phéniciens ou carthaginois , qui alloicnt y chercher 
ce métal. Notre règle détruit cette Etymologie : 
britannieus efl un ad|eclif dérivé , où la grammaire 
latine ne connoit de radical que le mot britan. Il 
en efl de même de la terminaifon celtique muvttm, 
que ltochart fait encore venir de l’hébreu moïa/t , 
fans confiderer que la terminaifon um ou us ( car 
magus cil auffi commun que magum ) efl évidem- 
ment une addition faite par les latins, pour décli- 
ner la racine celtique mag. I.a plupart dej érymolo- 
gifles hebrailars ont etc plus fu jets que les autre» 
a cette faute; & il faut avouer qu’elle efl fouvent 
difficile à évjter ; furtour quand il fagir de ces lan- 
gues dont l'analogie efl fort compliquée 5: riche en 
inflexions grammaticales. Tel eft le grec , où le* 
augmenta St les terminaifons déguifcnc quelquefoi* 
entièrement la racine. Qui rcconnoirroit , pat exem- 
ple, dans le motraptrrw le verbe «iréo», dont il efl ce- 
pendant le participe très-régulier’ S’il y avoir un 
mot Hébreu krmmen, q ii lignifiât comme rpquiref, 
arrangé ou joint , il faudrait rejeter cette origino 
pour s’en tenir à la dérivation grammaticale. J’aî 
appuyé fur cette cl'pèce d’écueil , pour faire fentir 
ce qu’on doit penfer de ceux qui écrivent des vo- 
lumes à' Etymologies , & qui ne connoifTcnt le» 
langues que par un coup -dVell rapide jeté fur 
quelques diâionnaires. 

J°. Une Etymologie probable exclut celles qui 
ne font que poffiblc*. Par cette raifon , c’efl une 
règle de Critique prefquc fans exception , que toute 
Etymologie étrangère doit être écartée, lorfquc 1» 
décompofirion du mat dans fa propre langue répond 
exaâejncn: à l'idée qu’il éxpnniî : ainfi , celui qirjj 
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guidé par l’analogie de parabole, paralogifmc 8c c, 
chcrchcroit danslaprépofuion grèqueTaicct l’origine 
de p.trjjôl &. parapluie , te ren droit ridicule. 

4 . Cette Etymologie de vroit être encore rebutée 
par une autre règle prcfque toujours flrc , quoi- 
qu’elle ne Toit pas entièrement generale t c’cif qu’un 
mot n'eft jamais compote de deux langues dift' ren- 
tes , à moins qu« le mot étranger ne foit ni tu mille 
par un long ulage avant la comp olition , en forte que 
ce mot n’ait bclbin que d'être prononcé pour être 
entendu ; ceux même qui compolenc arbitrairement 
des mots fcicntihcjuci, s’aflujettirtentàcetre règle, 
.guidés par la feule analogie , fi ce n’prt lorfqu’iU 
joignent à beaucoup de pédanterie beaucoup d’iguo- 
xance ; ce qui arriv c quelquefois : c’eft pour cela 
que notre règle a quelques exceptions. 

î u * Ce fera une très-bonne loi às’impoler , ft l’on 
▼eut s’épargner bien des conje&urc* ftivolcs, de ne 
* arrêter qu’à des luppofitions appuyées fur un cér- 
ia in nombre d’induûions , qui leur donnent déjà un 
commencement de probabilité , & les tirent de la 
clarté trop étendue tics fimplcspolfibles : ainfi,quoi* 
qu il foit vrai en général que tous les peuples de toutes 
les langues fe font mêlés en mille maniérés, 8c dans 
des temps inconnus , on ne doit pas le prêter volon- 
tiers à faire venir de fhebreu ou de l’arabe le nom 
d’un village des environs de Paris. La diftancc des 
temps de des lieux cil toujours uneraiibndc douter, 
8c il eft fage de ne franchir cet intervalle, qu*cn 
s’aidant dc*quclques connoiiTanccs positives 8c hil- 
toriques des anciennes migrations des peuples , de 
leurs conquêtes, du commerce qu’il ont entretenu 
les uns chez les autres , 8c au defaut de ces connoif- 
ianccs, il faut au moins s’appuyer lbr desLrymo- 
logies déjà connues , allez certaines , 8c en allez 
grand nombre pour établir un mélange des deux 
langues. D’après ces principes, il n’y a aucune diffi- 
culté à remonter du françois au latin, du tudcfque 
au celtique , du latin au grec. J’admettrai plus 
ailVmenr une Etymologie orientale d’un mot efpa- 
gnol, que d’un mot françois j parce que je fais que 
les. phéniciens, & furrout les carthaginois , ont eu 
beaucoup d’établiflemencs en Lfpagnc » qu’après la 
prife de jérufalcra, fous Vefpafien, un grand nombre 
de Juifs furent tranfpones en Lulitanie , 8c que 
tfepuis toute cette contrée a été portedee par ics 
arabes. 

6 ’-On puifera , dans cette connoiflarcc détaillée 
des émigrations des peuples , d'excellentes règles 
de Critique pour juger 4 des£rj tirées de leurs 

langues, 8c apprécier leur vrJfemblance : les unes 
feront fondées fur le local des établtHemcots du 
peuple ancien-, par exemple, les Etymologies phé- 
niciennes des noms de lieux feront plus recevables, 
s’il s’agit d’ une côte ou d’une ville maritime , que li 
cette ville éjoit limée dans l’intérieur des terres : 
une Etymologie arabe conviendra dans les plaines 8c 
r dans les patties méridional es de l’Clpagne i on pré- 
férera , pour des. lieux voiûns des Pyrénées , des 
Etymologie i latines ou bxfqtus. 
r^l 1 1 
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7 °. La Jate du méiangc^lcs deux peuples, 8c do 
temps ou les langues anciennes ont etc remplacées 
par de nouvelles , ne fera pas moins utile -, on ne 
tirera point, d’une racine celtique , lo nom d'une 
ville bârie, oud'unarr imentélbus les rois francs. 

8*. On pourra encore comparer cette date h la 
quantité d’altérations que le primitif aura dû fouf- 
frir pour produi.o le dérivé ; car les mors, toutes 
chofes d’ailleurs égales , ont reçu d’autant plus d’al- 
térations qu’ils ont été tranfmis par un plus grand 
nombre de générations, 8c l'urtout que les langues 
ontçfluye plus de révolutions dani ect intervalle. L'a 
mot oriental qui aura parti 1 dans l’cfpagnol par l’ara- 
be , fera bien moins éloigné de la racine que celui 
qui fera venu des anciens carthaginois. • 

La nature de la migration , la forme, la propor- 
tion , 8c la durée du mélange qui en a réfulté , 
peuvent aulli rendre probables ou improbables plu- 
sieurs conjectures : une conquête aura apporté biea 
plus de mots dan» un pays , lorfqu’eJlc aura été 
accompagnée de tranfplantation d’habitants -, une 
portellion durable, plus qu’une conquête partagère; 
plus lorûjuc le conquérant a donné fes lois aux 
vaincus, qnclorlqu’il les a Uiflcs vivre félon leurs 
ufages ; une conquêtê en général, plus qu’un fimplc 
commerce. C’eft en partie à ces caulcs combinées 
avec les révolutions f oftérieures , qu’il faut attribuer 
les differentes proportions dans le mélange du latin 
avec les langues qulan parle dans les différentes 
contrées fouiniiês autrefois aux romains *, propor- 
tions d’après lesquelles les Etymologies tirées de 
cette langue auront, tout le reftg égal , plus ou 
moins de probabilité : dans le mélange , certaines, 
clartés d’objets garderont les noms que leur donne 
le conquérant, d’autres, celui de la langue des 
vaincus : 8c tour cela dépendra de 1* forme du 
gouvernement, de la difhibution de l’autorité, 8c 
de la dépendance entre les deux Peuples, des idéats 
qui doivent être plus ou moins familières aux uns. 
ou aux autres , luivant leur état 8c les moeurs que 
leur donne cet étar. 

io n . Lorfcpi'il n’y a eu entre deux peuples qu’une 
fimplc liaifon fans qu’ils fc fuient mélangés , les 
mors qui partent d’une langue dan\ l’autre font le 
fins ordinairement relatifs à l’objet de ceucjtl- 
i’on. La religion chrétienne a étendu la connoif- 
lar.ee du lattn dans toutes Ici parties de PFu- 
ropc , od les armes des romains n’a voient pu pé- 
nétrer. L n peuple adopte plus volontiers un mot -+ 
nouveau avec une idée nouvelle , qu’il n’abandonne 
les noms des objets anciens annuels il eil accou- 
tumé. Une Etymologie latine d'un mot polonuis 
ou irlandois, recevra donc un nouveau degré de 
probabilité , fi ce mot eil relatif au culte , aux 
wyftèrcs, & aux autres objets de fa religion. P. r 
la même railbn, s’il y a quelques mot* auxquels, 
on doive fc permettre d’ailigr.cr uns 'origine phé- 
nicienne ou hébraïque, ce l’ont Us nom* de c«_x- 
tains objets relatifs aux premiers ans 8c au corn- 
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mercc-, »1 n’cfb pas étonnant que c es peuple s , qui 
les premiers ont commercé iuç toutes les cotes 
de la Méditerranée * & qui ont fondé un grand 
nombre de colonies dans toutes les îles de la Grèce , 
y ayenc norré les noms des chofes ignorées des 
peuples lauvagcs chez Iciqueis ils trafiquoient f & 
lurrout les termes de commerce. Il y aura môme 
quelques uns de ces mots que le commerce aura 
fait pafler des grecs à tous les européens, & de 
ceux ci à toutes les autres nations. Tel cfl le mot 
de Jac , qui lignifie proprement en hébreu une 
étoffe grofliirty propre à emballer des marchait* 
dites : de tous les mots qui ne dérivent pas im- 
médiatement de la nature, c’ell peut-ctre le plus 
univerltllcment répandu dans toutes les langues. 
Notre mot d y arrhes , arrh&bon , cft encore purement 
hebreu , 8c nous cfl venu par la même voie. Les 
termes de commerce parmi nous font porugais , 
hollandois, anglois, Sec, (Vivant la date de cha- 
que branche de commerce , de le Heu de Ion ori- 
gine. 

ix*. On pct£& en général i fa nt cette dernière 
obiervation , étaDlir un nouveau moyen d'efUmcr 
la vriHemblance des fuppofitioris étymologiques, 
fondée fur le mélange des nations 8c de leurs 
langages -, ceft d'examiner quelle étoit au temps 
d i mélange la proporrion des idées des deux 
peuples, les objets qui leur étoier.t familiers, 
leur manière de vivre , leurs arts , &c le degré de 
connoilfancc auquel ils croient parvenus. Dans les 
pro^i généraux de l’efprit humain, toutes les 
nationi partent du même point, marchent au même 
but , 'luirent à peu près la même fMite , niais d’un 
pas très-inégal. Les langues, dans tous les temps, 
font à peu près la inclure des idées actuelles du 
peuple qui les parte 1 , & fans entrer dans un grand 
détail, il cfl aile de fentir qu’on n’invente des 
noms qu'a inclure qu’on a des idées à exprimer. 
Lorique des peuples inégalement avancés dans 
leurs progrès le mêlent, cette inégalité influe à 

5 lu fieu rs titres fur la langue nouvelle qui le forme 
u mélange. La langue du peuple policé, plus 
riche , fournit au mélange dans une plus grande 
proportion, & le teint, pour air.fi dire, plus for- 
tement de fa couleur , elle peut feule donner les 
noms de toutes les idées qui mar.quoicr.c au peuple 
fauvage. Enfin , davantage que les lumières de 
l'eiprit donnent au peuple policé, le dédain qu’elles 
lui infpircnt pour tout ce qu’il poitrroic emprunter 
des barbares , le goût de l’imitation que l’admi- 
ration tait naître dans ceux-ci , changent encore la 
proportion du mélange en faveur de la langue 
policée, 8c contrebalancent louve nt toutes les au- 
être» circonllancts favorables à la langue barbare,, 
celle même de la disproportion du nombre entte 
les anciens 8c Ica nouveaux habitants. Mil n’y- a 
qu’un des deux peuples qui lâche écrire , cela feul 
.donne à fa langue le plus prodigieux avantage, 
parce que rien ne fixe plus les imprcflions dans, 
la mémoire que l’écriture. Pour appliquer cette 



confédération générale*, il faut la détailler, il faut 
comparer les nations aux nations fous les diffé- 
rents points de vue que nous offre leur hifloire , 
apprécier les nuances de la poli telle & de la 
barbarie. La barbarie des gaulois n’éroit pas la 
même que celle des germains , & celle-ci n était 
pas la barbarie des fauvages d’Amérique *, la po~ 
li telle des anciens ryriens, des grecs, des euro- 
péens modernes , forment une gradation suffi fen- 
fible -, les mexiquains barbares, en comparaison des 
eipagnols ( je ne parle que par rapport aux 
lumières de l’efprit) , écoienr polices parrapport aux 
caraïbes. Or l’inégalité d’influence des deux peuples 
dans le mélange des langues n’eft pas toujours 
relative à l’incgal itc réelle des progrès, au nombre 
des pas de l’elprit humain , 8c k la durée des ficelés 
interpoles encre un progrès & un autre progrès : 
parce que l’uriüté des découvertes, 8c furtouc leur 
effet imprévu fur les m<eurs , les idées, la ma- 
nière de vivre, la conflit ution des nations, 8c la 
balance de leurs forces, n’efl en rien proportionnée 
à la difficulté de ces découvertes , à la profondeur 
qu’il faut percer pour arriver à la mine, & au 
temps nése (Taire pour y parvenir : qu’on en juge 
par 1a poudre 8c l’Imprimerie. Il faut donc furvre 
la comparaiion des nations dans* un détail plus 
grand encore , y faire entrer la connoilîance de 
leurs arts refpcélifs, des progrès de leur Éloquence, 
de leur Philofophie, &c*, voir quelle forte d'idc* 
elles ont pu fo prêter les unes aux autres, diriger 
8c apprécier (es conjeélures d’après toutes ces con- 
noiflanccs , & en former autant de règles de Cri- 
tique particulières. * 

xi°. On veut quelquefois donner à un mot d’nne 
langue moderne , comme le françois , une origine? 
tirée d’une langue ancienne , comme le latin , qui , 
pendant que la nouvelle fe formoic , étoit parlée* 
oc écrite dans le même pays en qualité Je langue 
lavante. Or il faut bien prendre garde de prendra 
pour des mots latins les mots nouveaux , auxquels 
on ^>utoit des tejminaiîons de cette langue , foiç 
qu’Éky eût véritablement aucun mot latin cor- 
rcfpondant, fort plus tôt que ce mot fût ignoré 
des écrivain# du temps. Faute d’avoir fait cette 
légère attention . Ménage a dérivé marcjjfin do 
marcajjtnut , 8c H a pç^éruellement afligné pour 
origine à des mots françois de prétendus mots la*^ 
tins, inconnus lorique la langue latine étoit vivante r 
& qui ne (ont que ces mêmes mots françois lacinilbs- 
par des ignorants : ce qui efl, en fait d * Étymologie y 
un cercle vicieux. 

1)°. .Comme l’cxameir attentif dé fa chofi? dont 
on veut expliquer le nom, de les qualités, lbic 
abfoluca fort relatives, elt une des plus riches, 
fburces de l’invention ; il eff suffi un aes moyens, 
les plus sûrs pour juger certaines Étymologies- 
Comment fera - t-on venir le nom d’une ville y 
d’un mot qur fignifie pent v s’îK n’y a* point de* 
rivière? - M. Freret a employé ce moyen avec la? 
plus grapd fuccès % dans il Difiertatfon lur ï \Ecp- 
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mologic de la tcrminaifon celtique dunum , ou 
il ne réfute l'opinion commune qui Lit venir cette ter- 
ter minai fon d’un prêter. Ju mot celtique &; cudefquc, 
qu’on veut qui fignifie Montagne» 11 produit une 
longue énumération de* lieux, dont le nom ancien 
fc terminent ainfi * Tours s'appelait autrefois Caja- 
rodanum ; Icyde , Lugdunum fhiravorum. 'l’ours & 
Lcydo font utucs dans des plaines. Plufieurs lieux 
l*e font appelés VxelloJmum , 8c Uxel ftgniftoic 
au (Il Montagne ; ce ferok un pléonafrac. Le mot 
de Noviodunurn , aulli très-commun , le trouve 
donné à des lieux ft tues dans des vallées; ce feroic 
une contradiction. 

14°. C'cft cet examen attentif de la chofe , qui 
peut feul éclairer far les rapports & les analogie* 
que les hommes ont dû faifir entre les différentes 
idées, fur la juftclfe des métaphores 8c des tropes , 
par Jcfqucls on a fait fervir les noms anciens à 
uéfigner des objets nouveaux. 11 Lut l’avouer, 
c'eft peut-être par cet endroit que l'art étymolo- 
gique eft le Plus liifcepriblc d'incertitude, i’rcs- 
fouvent le déuut de jitfiefl*e & d’analogie ne 
donne pas droit de rejeter les Etymologies fondées 
lur des métaphores -, je crois l’avoir dit plus haut , 
en traitant d.d’invcntion. 11 y en aiurtout deux 
raifons : l’une efi le verfemtnt d’un mot, fi j’ofe 
ainli parler , d’uno idée principale fur l’accefibire -, 
la nouvelle extenfion de es mot à d’autres idées, 
uniquement fondée fur le fens acccficire fans 
égard au primitif, comme quand on dit un cheval 
ferre d'argent ; Scies nouvelles métaphores entées 
fur ce nouveau fens , puis les unes fur les autres , 
au point de prefenter un fens entièrement contra- 
dictoire avec le fens propre : l'autre raifon qui 
a introduit «Lins les langues des métaphores peu 
juftes , cft l’embarras oû les hommes fc font trouvés 
pour nommer certains objttc <pji ne frapoient en 
rien le fn\s de fouie, 8c qui n’a voient avec les 
autres objets de la nature que des rapports ir£s- 
eloignés ; la iiécefüt£ cft leur exeufe. Quant à la 
première de teji deux ejfipèc-'S de métaplu^k , fi 
éloignées du ièns primitif, j’ai déjà donné f^^icule 
règle du Critique fur laquelle on puifie compter* 
c’eft de ne les admettre que dans le fcul cas où 
tous les changements intermédiaires font connus : 

. clic relferre nos jugements dans des limites bien 
étroites , mais il faut bien le* redener dtns les 
limites de la certitude. Pour ce qui regarde les 
métaphores produites par la nécelfué, cette nécciUtc 
même flous procurera un l'ecours pour les vérifier : 
en effet , plus elle a été réelle 8c prenante, plus 
elle s’eft fait fentir a tous les hommes , plus elle 
a marqué toutes les langues de la même em- 
preinte. Le rapprochement des tours femblablcs 
dans plufieurslanguesrrès-différenies , devient alors 
une preuve que cette façon détournée d'envifager 
l'objet écoit aulfi ncceflaire pour pouvoir lui 
donner un nom, 1 u’ulîe fembie bizarre au premier 
çoup d’ceil. Voici un exemple allez fingulier , 
qui j-iftjfi?ra notre règle. Uien ne patoh d'abord 
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plu* étonnant que de voir le nom de pupilla ,* 
petite fille , diminutif de pupa^ donne à la pru- 
nelle de l’ccit. Cette Etymologie devient indubi- 
table par le rapprochement du grec xofit, qui a 
anfii ces deux fens , 8c de l’hébreu b:Uh-ghnain, la 
prunelle, 8c mot pour mot la fille de Vceil: à 
plus forte raifon ce rapprochement cft-il utile 
pour donner un plus grand degré de probabilité 
aux Etymologies fondées fur des métaphores moins 
éloignées. La tendrefle mitcrnclle eft peut-être 
le premier femiment que les hommes ayent eu à 
exprimer ; & Pcxpreîhon en fcmblc indiquée par 
le mot de marna ou ama , le plus ancien mot 
de toutes les langues *. il ne l’croit pas extraordi- 
naire que le mot latin amore en tirât l’on origine. 
Ce lentiment devient plus vraifcmblable, quand un 
voit en hébreu le meme mot amma , mère , former 
le verbe amam , amavit ; & il eft prefque porté 
jufqu’à l'évidence, quand on voit dans li même 
langue ni hem ^ utérus t former le verbe rakkam f 
vehememer ama vit. 

1 J‘*« L'iltération fuppofée d:rffe les fons forrao 
feule une grande partie de Part étymologique , Sc 
mérite aulîi quelques conlidérations particulières. 
Nous avons déjà dit («>».) que l’altération du 
dérivé augmentoit à melure que le temps l’éloi- 
gnoit du primitif; & nous avons ajoute, toutes 
chofes d'ailleurs égales , parce que la quantité 
de cette altération dépend aulfi du cours que ce 
mot a dans le Public. 11 s’ufe , pour ainfi dire , 
en pafiant dans un plus grand nombre de bouches , 
furtouc dans Li bouche du peuple , 8c la rapidité 
de cette circulation équivaut à une plus longue 
durée ; les noms desfaints & les noms de baptême 
les plus communs en font un exemple : les mots 
qui reviennent le plus fouvpnr dans les langues, 
tels que les verbes lire , fane , vouloir , al.er , 8c 
tous ceux qui fervent à lier les autres mors dans 
le difeours , font fujets à de plus grandes altéra- 
tions ; ce fout ceux qui ont le plus befoin d’être 
fixés par la langue écrite. Le mot inclinai fort , 
dans notre langue , 8c le mot inclination , vien- 
nent tous deux du latin incünatio. Mais le premier, 
qui a gardé le fens phyliquc , cftplus ancien dan* 
la langue ; il a pifT* par la bouche des arpen- 
teurs, des marins, 8cc. Le mot inclination noua 
eft venu par les philofoffces fcholafiiquts , & a 
fouîJèrt moins d’altération * On doit donc le prêter 
plus ou rttuins à l’altération fappofee d’un mot, 
fui va ru qu'il eft plus ancien dans la langue , que 
la lingue étoit plus ou moins formée, ecoit fur- 
tout ou n'étqit pas fixée par l’écriture lorfqu’i 1 y 
a été introduit ; enfin , fuivant qu'il exprime des 
idées d’un ulagc plus ou moins familier , plus ou 
moins populaire. • 

1 6*. C*efi: par le même principe que le tempe 
& la fréquence do 1’ulagc d’un mot fe comp^nfent 
mutuellement pour l'altérer dans le même degré. 
C’eft principalement la pente générale que toua 
le» tuvti oat 3 s’ adouci; ou à s’abréger qui lç» 
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altère *, & la caufe de cette pente cA la commodité 
de l’organe qui les pronorce. Cette caufe agit fur 
tous les hommes -, elle agît d’une manière inien- 
fible , & d'autant plus quelle mofeff plus répété. 
Son a&ion continue, &. lu marche des altérations 
Qu’elle a produites a dA être 6c a été oblèrvéc. 
Une fois connue , elle devient une pierre de 
touche sûre pour juger d’une foule de conjectures 
étymologiques , les mors adoucis ou abrégés £ar 
l’euphonie ne retournent pas plus à leur première 
prononciation , que lis eaux ne remontent vers 
leur iburcc. Au Heu d 'ol'tinere , l’euphonie a fait 
prononcer optinere : mais jamais à-la prononcia- 
tion du mot oprare , on ne fubftitucra celle d'obtare. 
Ainli , dans notre langue , ce qui le prononçoit 
comme exploits > tend de jour en jour à fe pro- 
noncer comme J'ucces ; mais une étymologie oû 
l’on feroic pafTer un mot de cette dernière pro- 
nonciation à la première ne feroic pas rece- 
vable. 

17°. Si de ce point de vûe général on veut 
defeendre dans les détails, 8c conlidérer les diffé- 
rences finies d’altérations dans tous les langages 
que l’cupuonie produifoit en même temps , 8c 
en quelque forte parallèlement les unes aux autres 
dans toutes les contrées de la terre *, li l’on veut 
fixer auili les yeux fur les différentes époques de 
ces changements , on fera l'urpris de leur irrégu- 
larité apparente. On verra que chaque langue , & 
dans chaque langue chaque dialecte , chaque 
peuple , chaque fiècle , changent çonftammcnc cer- 
taines lettres en d’autres lettres , 8c fe refufenc à 
d’autres changements aulfi con^amment ufités chez 
leurs voifins. On conclura qu’il n’y a à cet égard 
aucune règle générale. Piulieurs favants , & ceux 
en particulier qui ont fait leur étude des langues 
orientales , ont , il eft vrai , pofé pour principe , 
que les lettres diftinguées dans la Grammaire hé- 
braïque &z rangées par elaffes fous le titre de 
lettres des mûmes organes , le changent récipro- 
quement entre elles , 8z peuvent fe fubiHcuer indif- 
féremment Us unes aux autres dans la mime 
cÎaHû. Ils ont affirmé la môme chofe des voyelles , 
8c en ont difpoie arbitrairement , fans doute parce 
que le changement des voyelles eft plus fréquent 
dans toutes les langues que celui des conibnnes , 
mais feut-étre auâi pat ce qu’en hébreu les voyelles 
ne font point écrites. Toutes et- s obier /acior.x ne 
font qu’un fyftôme , une cor.clufion générale de 
quelques faits particuliers démentie \ir d’autres 
faits en plus grand nombre. Quelque variable que 
foit le Ion des voyelles , leurs chargements font 
aulfi confiants dans le même temps 6c dans le 
mémo lieu que ceux des confonres. Les grecs ont 
changé le fon ancien de l’rc 8c de Vu en i ; les 
anglois donnent , luivant des règles confiantes , 
à notre a l’ancien fon de iY ta des grecs. Les 
voyelles font comme les confonnes partie de la 
prononciation dans toi e s les langues *, 8c dans 
aucune langue la ftoi<onciaiioJi n’eff arbia^ùe , 
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parce qu’en tocs les lieux un parle four être 
entendu. les italiens, far.s t-gard aux divisons de 
l’alphabet hébreu , qui met l’tcd au rang des lettre» 
du palais & 17 au rang des lentes de la langue r 
changent 17 précédé d’une conlonnc en r tréma ou 
mouidé foible qui le prononce comme l’iWdes 
hébreux ; plaie <J , fit rjpa ; liane , liancti. Le. 
portugais dans les mîmes circonfhnces changent 
confiait, ment cet / en r, krar.co. Lcsfrançois ont 
changé ce mouillé foible ou i en confonnc des 
latins, en notro j conlonnc, & les espagnols en 
une afpiration gutturale, bée cherchons dore point 
à ramener i une loi fixe des variations multipliées 
à l’Infini dont les caufcs nous échapent ; étudions- 
en feulement la lucccifion comme on étudie les 
faits hifioriques. Leur variété connue, fixée 1 
certaines langues , rantcr.ee à certaines dates lui- 
vant l’ordre des lic;tx 8c des temps , deviendra une 
.fuite des pièges tendus 1 des luppoliiions trop va- 
gues fondées fur la fimple polIsLîf ité d’un 
changement quelconque. On comparera ces l’up- 
politions au lieu 8c au temps, & l’on n’écoutera 
point celui qui , pour jultifier dans une Et\ molo -ie 
italienne un enan 'cment de VI latin précédé d'une 
conlonnc en r, aliègucroit l’exemple des portu- 
gais 8c l'affinité de ces deux Ions. La multitude 
des régies de Critique qu’on peut former fur ce 
plan , èc d’après les détails que fournira l’étudo 
des Grammaires , des dialeéles, 8c des révolutions 
de chaque langue , cfl le plus stlr moyen pour 
donner a l’ar; étymologique toute la Iblidité dont 
il ell lufceptiblei parce qu’en général la meilleure 
méthode pour atsArer les téfultats de tout art 
conjcéhiral , c’eft d’éprouver toutes fes fi. profitions , 
en le. rapprochant fans eclfod’un ordre certain de 
faits" très-nombreux & trè'S-variés. 

18". Tous Ica changements que fouffre la pro- 
nonciation ne viennent pas de l’euphonie. Lorfqu’un 
mot, pour être tranlmis de générât on en généra- 
tion, pafle d’un homme à l’atitte, il faut qu’ l 
foit entendu avant d’étre référé ; & s’il ell mal 
entendu, il fera mai répété: voilà deux organe. 
& deux fourres d’altération, le ne voudiois pas 
décider que la différence crtre ces deux forte, 
d’altérations pétille être facilement appela. e. Cela 
dépend de lavoir à quel point la Icnlibilité de' 
notre oreille ell aidée par l’habitude où noi. 
fommes de former certain» fors , & de nr 1 s fixer 
à ceux que la di 1,0 lit ion des organes rend plus 
faciles. Quoi qu’il en lbit, j’insérerai ici une ré- 
flexion , qui , dan» le cas où cette différence pour- 
voit être apperçue, lerviroit à diflinguer un meC 
venu d’une langue ancienne ou étrangeté d'avec 
un mot qui i.’anruit lubi que ces changements, 
infenfiblea que foullie une langue d’une génération 
à l’autre, 8c parle foui piogiès des temps. Kart 
cc dernier cas , c’tft l’tu[honie liiilc qui ceufe 
routes les alrétaiiors. Ln enfant naît au milieu, 
de la famille 8C de gens qui lavent Itur laïque;, 
il eil forcé de éelktiier à parler comme eux. 8ib 
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entend , s’il répète mal , il ne fera point compris , 
ou bien on lui fera connoître fon erreur, & à la 
longue il fc corrigera. G’eft au contraire Terreur 
de l’oreille qui domine & qui altère le plus la 
prononciation , lorfqu’une nation adopte un mot 
qui lui cft étranger, & lorfque deux peuples diffe- 
rents confondent leurs langages en fe mêlant. Celui 
qui , ayant entendu un mot étranger , le répète 
mal , ne trouve point dans ceux qui recourent de 
contradicteur légitime , & il n'a aucune raifon pour 
le corriger. 

19 0 . Il rcfultc de tout ce que nous avons dit 
dans le cours de cet article , qu'une Etymologie 
cft une fuppofition -, qu’elle ne reçoit un caraâere 
di vérité & de certitude que de la comparaifon 
avec les faits connus , du nombre des circonftances 
de ces faits qu'elle explique , des probabilités qui 
en nai(Tent fie que la Critique apprécie. Toute 
circon (tance expliquée , tout rapport entre le 4 érïvé 
8c le primitif fuppofé, produit une probabilité, 
aucun n’cft exclus ; la probabilité augmente avec 
le nombre des rapports , fie parvient rapidement 
à la certitude. Le Cens , le fon , les confonnes , 
les voyelles , la quantité , fe prêtent une force 
réciproque. Tous les rapports ne donnent pas une 
égale probabilité. Une Etymologie qui dunneroie 
d'un mot une définition exaâc , l'emportcroit lur 
celle qui n'auroit avec lui qu’un rapport métapho- 
rique. Des rapports fuppofes d’après des exemples , 
cèdent à des rapports fondés fur des faits connus ; 
les exemples indéterminés, aux exemples ptis des 
mêmes langues fie des mêmes fiècles. Plus on 
remonte de degrés dans la filiation des Etymo- 
logies , plu# le primitif cft loin du dérivé ; plus 
toutes les teflcmblanccs s’altèrent, pluxlcs rapports 
deviennent vagues fie le réduifent à de fintplcs 
pofiibilités, plus les («profitions font multipliées , 
chacune eff une fourcc d’incertitude : il faut donc 
fe faire une loi de ne s’en permettre qu’une à la 
fois , fie par confcquent de ne remonter de chaque 
mot qu’à fon Etymologie immédiate ’» ou bien il 
faut qu’une fuite de faits incontcftablcs rcmpliflc 
l’intervalle entre l’un 8c l’autre , fir dilpenfc de 
toute fiappofuion. Il eft bon en général de ne fe 
permettre que des luppofttions déjà rendues vrai- 
semblables par quelque» indudions. On doit vérifier 
par l’hiftoirc des conquêtes fie des migrations des 
peuples , du commerce , des arts, de l’efprit humain 
en général , & du progrès de chaque nation en 
particulier , les Etymologies qu’on établit lur les 
mélanges des peuples & des langues *, par des 
exemples connus , celles qu’on tire des change- 
ments du fens au moyen des métaphores ; par la 
connoilTance hiftorique 8c grammaticale de la pro- 
nonciation de chaque langue 8c de fes révolutions, 
celles qu’on fonde fur les altérations de la pro- 
nonciation : comparer toutes les Etymologies tup- 
pofées , foit avec la chofe nommée , fa nature , 
les rapports, fie fon analogie avec les different# 
êtres , foit avec 1 a chronologie des altérations 
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fuccefir/cs , 8c Tordre invariable des progrès de 
l’euphonie, rejeter enfin toute Etymologie contre- 
dite par un fcul«fait , fi: n’admettre comme cer- 
taines que celles qui feront appuyées fur un Ires- 
grand no, nbre de probabilités réunies. 

ao°. Je finis ce tableau raccourci de tout l'are 
étymologique par la plus générale des règles , qui 
les renferme toute#, celle de douter beaucoup. On 
n’a point à craindre que ce doute produite une 
incertitude tinivcrfeüc : il y a , même dans le 
genre étymologique, des chofes évidentes à leur 
manière ; des dérivations li naturelles , qui portent* 
un air de vérité (i frapant, que peu de gens s’y 
refulènc, A l’égard de celles qui n’ont pas ce# 
caraâèrcs, ne vaut-il pas beaucoup mieux s’arrêter 
en deçà des bornes de la certitude, que daller 
au delà ? \jc grand objet de l’art étymologique 
n’eft pas de rendre raifon de l’origine de tous Ica 
mots fans exception , fie j’ofe dire que ce feroit 
un but aifea frivole. Cet arc cft principalement 
recommandable en ce qu'il fournit à la Philofophie 
des matériaux & des obfervations pour élever le 
grand édifice de la théorie générale des langues ; 
or, pour cela, il importe bien plus d'employer 
de# obfervations certaines , que d’en accumuler un 
grand nombre. J’aîoflie qu’il feroit auüi impoffible 
qu'inutile de comnoitre Y Etymologie de tous le# 
mots; nous avons vu combien l’incertitude aug* 
mente dés qu’on eft parvenu à la troilième ou 
uatrième Etymologie , combien on cft obligé 
’entafler de luppolitions , combien les pollibilicés 
deviennent vagues ; que feroit-ce , fi l’on vouloit 
remonter au delà * 8c combien cependant ne 
ferions-nous pas loin encore de la première ira- 
poîirion des noms ? Qu'on réfléchiflc à la multitude 
de hafards qui ont louvent préfîdé à «cette impo- 
fition ; combien de noms tirés de circonftances 
étrangères à la choie, qui n’ont duréqu’un inftanc, 
8c dont il n’a refté aucun veftige. En voici un 
exemple: un prince s’etonnoit, en trav#rlànt le# 
falles dii palais , de la quantité de marchand# 
qu’il voyoit- Ce qu'il y a de plus iingulier , lui 
dit quelqu’un de fa fuite , c*eft qu’on ne peut rien 
dcnnndtîr à ces gens-là qu’ils ne vous le fourniflent 
fur le champ, la choie n’cût-olle jamais exifté. 
Le prince rit v on le pria d’en faire l’eflai. Il 
s’approche d'une boutique , fit dit : Madame , ven- 
dez-vous des des falbalas ? La marchande, 

fans demander l’explication d’un mot qu’elle enten- 
doit pour la première fois , lui dit : Oui, Mon- 
feigneur; fie lui montrant des prétintaillcs fie de# 
arnitures de robes de femme, voilà ce que voua 
emand.z ; c’eft cela même qu’on appelle de# 
falbalas. Ce mot fut répété , 8c fit fortune. Com- 
bien de mots doivent leur origine à des circonf- 
tances aiilïi légères , Se aufli propres à mettre en 
défaut route la fagacité des étymologiftes ? Con- 
cluons de tout ce que nous avons dit , qu’il y a 
des E ymologies certaines , qu’il y en a de 
probable# , fie qfon peut toujours éviter l’erreur » 

pourvu 



E.T Y 

pourvu qu’on fe réfol ve à beaucoup ignorer. 

Nous n’avons plus , pour finir ccc article , qu’à 
y joindre quelques réflexions fur futilité de* re- 
cherchas étymologiques , pour les difculper du re- 
proche de frivolité qu’on leur fait fou vent. 

Depuis qu’on connoît l’enchaînement général 
qui unit toutes les vérités ; depuis que la Hiilo- 
fophie ou plus tôt la raifun , par fes progiès, a 
fait dans les fciencet ce qn’avoient fait autrefois 
les conquêtes des romains parmi lea nation* *, 
qu’elle a réuni toutes les parties du monde litté- 
raire , & renverfé les barrière» qui divifoient les 
£en* de Lettres en autant de petites républiques 
étrangères les unes aux autres , que leurs études 
•voient d'objets différents : je ne faurois croire 
qu’aucune forte de recherches ait grand befoin d'a- 
pologie. Quoi qu’il en foit t le ddvelopement des 
principaux ufages de fétude étymologique ne peut 
être inutile ni déplace à la fuite de cet article. 

L’application la plus médiate de l’art étymo- 
logique, cfl la recherche dca origines d’une langue 
en particulier : le réfliltac de ce travail , pouffé 
aufli loin qtfil peut l’être fin» tomber dans de* 
conjectures trop arbitraire» , eff une partie crt’en- 
cielle de lanalyfe d’une langue , c’eft a dibe , de la 
connoilfance complettc du fyftême de cette langue, 
de fes éltmens radicaux , delà combinailon dont 
ils font fufeeptibies, 8cc. Le fruit de cette anaîyfe 
•fl la facilité de comparer les langue* entre elle* 
fous toute* fortes de rapports , grammatical , phi- 
lofophtquc , hiflorique , 8cc. Un Tant aifétrient com- 
bien ces préliminaires font indifpc niable s pour 
failir en grand 8c fous fon vrai point de vôe la 
théorie générale de la parole, & la marche de 
l’elprit humain dans la formation & le* progrès 
du langage •, théorie qui , comme toute autre , a 
befoin , pour n’êtrc pas un roman , d’être conti- 
nuellement rapprochée des faits. Cette théorie eft 
la fource d’où découlent les règles de cette Gram- 
maire générale qui gouverne toutes les langue* , 
à laquelle toutes les nations s’affbjettiffenc en 
croyant ne luivre que les caprice* de fufage , 
&. dont enfin les Grammaires de toutes no» langues 
ne font que deS applications partielle* & incom- 
plètes. L’hifloire philofophiquc de l’cfprit humain 
en général 8c de* idées des homme» , dont les 
langues font tout a la fois l’cxprelfion 8c la me- 
fure, efl encore un fruit précieux de cette théorie. 
Je ne donnerai qu’un exemple de» fcrvices que 
l’étude des langues & des mots , confidérée fqus 
ce point de vûc , peut rendte à la faine Phiîo- 
fophie , en détruifant des erreurs invétérées. 

On fait combien de fyflcmes ont été fabriqués 
fur la nature 8c l’origine de nos connoi fiances ; 
l’entêtement avec lequel on a foutenu que toutes 
no» ii«L’s cioicnc innées . 8c la multitude innom- 
brable de ces êtres imaginaire* dont no* lcho- 
laüliques rvoient rempli l’univers, en prêtant une 
réalité a toute* le* aUftraûions de leur olgrit , 
CjtdCUM. HT llTTÈHdï. Tome JL 
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virtualités, formalités , degrés métaphyfiqtie* , en- 
tités, quidditc* , 8c c. &c.£c. Rien, je par|c d’après 
Locke , n’cfl plus propre à en détromper, qu’un exa- 
men luivide la manière dont le* homme* lonc par- 
venus à donner de* noms à ccs fortes d’idécj abs- 
traites ou fpiricuclLs , 8c même à fe donner de nou- 
velle* idées par le moyen de ces mots. ôa ife* voie 
partir de* premières image* des objet* qui frapeht 
les fens , 8c s’élever par degrés jufqu’aux idees de» 
êtres invttibks 8c aux abflrodion* Ls plu* ge- 
nerales : on voit le* échelons fut Icfqucls il» fo 
font apuyés , les métaphores & les analogie s «qui 
les ont aidés -, furtout le* combinailon* qu’ils 
ont fuites de ligne* déjà invente* , 8c i’artifico 
de ce calcul de» mot* par lequel il» ont founé, 
compote, analyiê toute* forces d’abflraJ ion* inac- 
ccllibles aux fen* 8c à l'imagination, preoil aient 
comme le* nombre* exprime» par plulicurs ciiitfrep 
fur lefquel* cependant le calculateur s’exerce avec 
facilité. Or de quel ufage n’efl pas , dan* ccs # 
recherches délicate* , l’art étymologique , lurt 
de fuivro les exprelfions dm* tous leur* partage» 
d’une lignification à l’autre, & de découvrir la 
liaifon Iççrcte des idées qui a fucili te ce hal- 
lage ] On me dira que la faine Méiapbyfique 
& ToKurvarion aflidue des opération* ds notre 
cfprit doit fuifire feuje pour convaincre tout homme 
fans préjugé, que les idées, même des être* fpi- 
rituel* , viennent toutes des fens i on aurt 
rai l'on , mai* cette vérité n’efl-clle pas mife , en 
quelque forte, fous les yeux d’une manière bien 
plu* fripante , 8c n’acquicrf-eUe pa» toute l’évi- 
dence d’un point de fait , par yfilymtNogic fi con- 
nue des mots fpiritus , *uitmus , isrsèj**, rouakh, 
&c, pcuj'c » ckùbûauon , inulltjgettçe , &c / Il 
ferait fuperflu de s’étendre ici lur les Etymo- 
logies de ce genre, qu’on pourroit accumuler ; 
mai* je crois qu’il efl très-difficile qu’on ne »’en 
occupe un peu d’après ce point de vôe ; en effet , 
Teiprit humain , en fe repliant ainfi fur lui-même 
pour étudier f« marche, ne peut-il pas retrouver , 
dans les tours fingulicr* que les premier» hommes 
ont imaginés poûr expliquer des idées nouvelles 
en partant des objets connus , bien de» analogies 
trc*-fines 8c très-juftes entre pluficurs idées , bien 
des rapports de toute cfpèce que la nécelfité , 
toujours ingénieufe , a voit fxlfil , 8c que la pareffe 
avoir depuis oubliés? N’y peut-il pas voir fouvent 
la gradation qu’il a fui vie dans le partage d’une 
idée a uae autre , dans l’invention de quelques 
arts? 8c par là , cette étude ne devient-iile pas 
une branche intéreflante de ls Métaphyiique expé- 
rimentale ? h»i ccs détails fur les langues & les 
mots dont fart étymologique * r occupe, font des 
grains de fable, il efl précieux de les nmtfler , 
puifquc ce l’ont des grain* de fable q**e l’efpric 
humain a jetés dans fa* route , & qui peuvent lcnls 
nous indiquer la trace de fe* pa» indépendamment 
de ccs vùc* curicufci & philglophiques , l’étude 
don; aou* parlons peut dcycoiF d’une application 
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ufwcüe , 8c prêter 'i !a Logique des fecours pour 
apuyer no* raifonnements fur des fondement* (b* 
lides. Locke , & depuis M. l'abbé de Conditlac, 
ont montré que le langage eft véritablement une 
efpcce de calcul,' dont la Grammaire , &: même 
la Logique en grande partie , ne font que les 
régies ; mai* ce calcul eft bien plus compliqué 
«me celui des nombres , fujet a bien plus d'erreurs 
8c de difficultés. Une des principales , efl l’efpèce 
tfîmpofliblîiré où les hommes le trouvent , de fixer 
exactement le fois des fignes auxquels ils n*ont 
appris à lier des idées , que par une habitude formée 
dans l’enfance à force d'entendre répéter les mômes 
fors dans des circonstances fomblables, mais qui 
ne le font jamais entièrement » enforteque ni deux 
hommes, ni peut-être le même homme dans des 
temps différents , n’attachcnt précifément au même 
mot la même idée. Les métaphores multipliées 
par le befoin 8c par une efpècc de luxe d’imagi- 
.nation , qui s’eft aufli dans ce genre créé de faux 
befoins , ont compliqué de plus en plus les détours 
de ce labyrinthe tmmcnIé,où l’homme introduit, 
fi j'oie ainfi parler , avant que fes yeux fuflent ou- 
verts, méconnnlt 1a route a chaque pas. Cepen- 
dant tout l’artrficc de ce calcul ingénieux dont 
Ariftote nous a donné les règles , tout l'art du 
fyîlogifmc eft fonde fur Pu fige des mots dans 
lé même Cens : l'emploi d'un même mot dans 
tfétix fens différents fait de tout rationnement un 
fophifmc , 8c ce genre de fophifmc , peut-être le 
plus commun de tous , cft une des fources les plus 
ordinaires de nos erreurs. Le moyen le plus siîr , 
ou plus têt le fcul , de nous détromper, 8c peut- 
être de parvenir un jour x ne rien affirmer de 
faux , feroit de réemployer dans nos induction* 
aucun terme dont le fens ne fût exactement connu 
8c défini. Je ne prétends afsûrcment pas » qu’on 
ne puifTe donner une bonne définition d'un mot 
fans connofrre fon Etymologie ; mais du moins 
eft-il certain qu'il faut connoître avec predfion 
la marche 8c l’embranchement de les differentes 
acceptions. Qu'on me permette quelques réflexions 
i ce lujet. 

J’ai cru voir deux défauts régnants dans la 
plupart de* définitions répandues dans les meil- 
leurs ouvrages philolophiques. J’en pourrois citer 
des exemples tirés des auteurs les plus eftimés 8c 
les plus cflimables, fans for tir même de l’Ency- 
clopédie. L’un confifte à donner pour lu définition 
d'un mot l'énonciation d’une feule de fis ac- 
ceptions particulières ^ l’autre défaut eft celui de 
ces définitions dans Icfquelles , pour vouloir y 
comprendre toutes les acceptions du mot , il 
arrive qu'on n’v comprend dans le fait aucun des 
caraôèrcs qui diftinguenc la chofc de toute autre , 
& que par confisquent on no définit rien. 

Le premier défaut eft très-commun , furtout 
quand il s’agie de ces mots qui expriment les 
idrtx abftraitci les plus familières, oc dont les 
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acceptions fe multiplient d’autant plus par l’nfag* 
fréquent de la converfation , qu'ils ne répondent h 
aucun objet phyfique 8c détermine qui puifl’e ra- 
mener constamment l'cfprit à un fens précis. Il 
n’cft pas étonnant qu’on s’arrête à celle de ces 
acceptions dont on eft le plus frapé dans Pin flanc où 
l'on écrit , ou bien la plus favorable au lyftctne 
qu'on a entrepris de prouver. Accoutumé , par 
exemple , à entendre louer X imagination , comme 
la qualité 1a plus brillante du gcnîc , iaifi d'ad- 
miration pour la nouveauté , la grandeur , la 
multitude, 8c la corrcfpon dance des rc (Torts donc 
fera compofce la machine d'un beau Poème •» un 
homme dira : J’appelle imagination ect elprit in- 
venteur qui fait créer , difpnlèr , faire mouvoir 
les parties 8c l’cnfemble d’un grand Tout. 1! u’eft 
pas douteux que fi , dans toute la fuite de fes 
vallonnements , l’auteur n’emploie jamais dans un 
autre fins le mot imagination (ce qui eft rare), 
l'on n'aura rien à lui reprocher contre l’exactitude 
de fes conclufions. Mais qu'on y prenne garde, 
un philofophe n’eft point aurorifé a définir arbi- 
trairement les mots. Il parle à des hommes pour 
les inftruire » il doit leur parler dans leur propre 
langue r 8c s’aiTujcttir à des "conventions déjà 
faites, dont il n’rft que le témoin , 8c non le juge. 
Une définition doit donc fixer le fens que les 
hommes ont attaché à une expreflion , & non lui 
en donner un nouveau. En effet , un autie jouira 
aulfi du droit de borner la définition du même mot 
à des acceptions toutes différentes de celles aux- 
quelles le premier s'etoit fixéi dans la vue de ra- 
mener davantage ce mot à fon origine , il croira 
y réulTtr , en Pappliquant au talent de prcicnccr 
toutes fes idées fous des images fcnfibles , d’en- 
rafler les métaphores 8c les coniparaifons. Un troi- 
fième appellera inuigi. nation cette mémoire vive 
des tentations , cette repréfentation fidelle des 
objets abfents , qui nous le* rend avec force , «pii 
nous tient Ueu de leur réalité , quelquefois même 
avec avantage , parce qu’elle raflemblc fous unibul 
point de vûe tous Ica charmes que la nature ne 
nous ptéfinte que fuccefovc nient. Ces derniers 
pourront encore raifonner très-bien , en s’attachant 
constamment au fens- qu’ils auront choift i mais 
il cfl évident qu’ils parleront tous crois une langue 
différente , & qu'aucun des trois n’aura fixé toute* 
les idées qu'excite le root imagination dans l’efpcie 
des françois qui l’entendent . mais feulement 
l’idée momentanée qu'il a plû à chacun d’eux d’y 
attacher. f «. 

Le fécond défaut cft né du defir d’éviter le pre- 
premier. Quelques auteurs ont bien fend qu'une 
définition arbitraire ne répondoit pas au problème 
propofe , & qu’il falloir chercher le fers que les 
hommes attachent x un mot dans les. differentes 
occalions où ils Remploient- Or pour y parvenir ,, 
voici le procédé qu'on a fuivi le plus communé- 
ment. On a raficmblc toutes les phrafes où Ton* 
s'eft rappelé d’ayoLt vu le mot qu’on vuului*: 
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•définir ; on en a tiré Ici différents fons dont il 
«toit lufceptible , & on a tiehé d’en faire une 
énumération esafte. On a cherché enfuirc à ex- 
primer , avec le plus de précilïon qu’on a pu , 
ce qu'il y a de commun dans toutes ces accep- 
tions differentes que l’ufage donne au même mot : 
c’eft ce qu’on a appelé le fens le plus général du 
mot -, & fana penlcr que le mot n'a jamais eu ni 
pu avoir dans aucune occafion ce prétendu fens , 
on a cru en avoir donné la définition exaâe. Je 
ne citerai point ici plufieurs définitions où j’ai 
trouvé ce défaut ', je (crois obligé de juftificr ma 
Critique , & cela ferait peut-être long. Un homme 
d’efprit , mime en fuivant une méthode propre 
à l'égarer, ne s’égare que julqu'à un certain 
point ; l’habitude de la juftefic le ramène tou- 
jours à certaines vérités capitales de la matière ; 
l’erretir n’eft pas complètes , & devient plus 
difficile à dèveloper. Les auteurs que j’aurois à 
citer font dans ce cas -, 8c j'aime mieux, pour 
rendre le défaut de leur méthode plus fenfiblc, 
le porter à l’extrême ; 8c c’eft ce que je vas faire 
dans l’exemple fuivanr. 

Qu’on fè repréfente la foule des acceptions du 
mot efprtt , depuis fon fens primitif fpiritiu , 
haleine , jufqu’à ceux qu’on lui donne dans la 
Chymie , dans la Littérature , dans la Jurifpru- 
dence , EJ'priis acides , Efprit de Montagne , Efprit 
aies lois , 8cc; qu’on effaye d’extraire de toutes ces 
acceptions une idée qui foit commune J toutes, 
on verra s’évanouir tous les caraâèrcs qui diftin- 
puent l’efprit , dans quelque fens qu’on le prenne , 
de toute autre choie. 11 ne rcflera pas même l’idée 
vague de J'ubtiliu ; car ce mot n’a aucun fe.os, 
lorfqu’il s’agit d’une fubllance immatérielle; 8c il 
n'a jamais été appliqué à l'efprit dans le fens de 
talent , que d’une maniéré métaphorique. Mais 
quand on pourrait dire que l’efprit , dans le fens 
Je plus général , eft une ckoje fubtile , avec com- 
bien d’étres cett» qualification ne lui ferait-elle 
pas commune! 8c feroit-cc là une définition qui 
doit convenir au défini , 8c ne convenir qu’à lui ! 
Je fais bien que les difparates de cette multitude 
d’acceptions différentes font un peu plus grandes , 
à prendre le mot dans toute l’étendue que lui 
donnent les deux langue» latine 8c fançoile ; mais 
on m’avouera que , fi le latin fût refié langue vi- 
vante , rien n’auroit empêche que le mot fpirttus 
n’eût reçu tous les fens que nous donnons aujour- 
dhui au mot tfprit. J’ai voulu rapprocher les deux 
extrémités de la chaîne , pour rendre le contrafie 
plus frapant : U Je ferait moins , Ci nous n’en con- 
sidérions qu’une partie ; mais il ferait toujours 
réel A te renfermer même dans la langue fran- 
Çoile feule , la multitude 8c l'incompatibilité des 
acceptions du mot efprit font telles , que perfonne , 
je crois , n’a été tenté de les comprendre ainfi 
routes dans une feule définition , 8c de définir 
J'efrrit en général. Mais le vice de cette méthode 
■si’eft pas moins réel , lorfqu'il n!cft pu iffcz fen- 
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fible pour empêcher qu’on ne la (uivo : à mefuro 
que le nombic & la divcrfitc des acceptions di- 
minue , l’abfurdité s’afluiblit , 8c quand elle difpa- 
rotc, il re fie encore l’erreur. Tofe dire que prefque 
toutes les définitions où l'on annonce qu’on va 
définir les choies dans le fens le plus général , ont 
ce défaut , 8c ne définiffent véritablement rien , 
parce que leurs auteurs , en voulant renfermer 
toutes les acceptions d’un mot , ont entrepris une. 
chofe impolliblc ; je veux dire , de raflembler fous 
une feule idée générale des idées très-différentes 
entre elles , & qu’un même mot n’a jamais pu 
déligner que fuccclfivement , en cedant en quelque 
furte d’être le même mot. 

Ce n’eft point ici le lieu de fixer les cas où 
cette méthode eft nécedàite, 8c ceux où l’on pour- 
raie s’en paffer, ni de dèveloper Tufagc dont elle 
pourrait être , pour comparer les mots entre eux. 

On trouverait des moyens d’éviter ces deux 
défauts ordinaires aux définitions dans l’étude hif- 
torique de la génération des termes 8c de leurs 
révolutions : i! faudrait obfcrvcr la manière donc 
les hommes ont fuccefiivement augmenté ,refferré, 
modifié, changé totalement les idées qu’ils ont 
attachée» à chaque mot; le fens propre de la 
racine primitive , autant qu’il eft poffible d’y 
remonter', les métaphores qui lui ont l'uccédé; les 
nouvelles métaphores entées fouvent fur ces pre- 
mières fans aucun rapport au fens primitif. On 
dirait : u Tel mot , dans un temps , a reçu cette 
fignification ; la génération fuivante y a ajouté cct 
autre fens ; les hommes l’ont enfuite employé à 
défigner telle idée , ils y ont été conduits par 
analogie; cette fignification eft le fens propre i 
cette autreeft un fens détourné , mais néanmoinaen 
ufage ». On difiingueroit dans cette généalogie 
d’idées un certain nombre d'époques . fpiritus , 
foufllc ; efprit , principe de la vie; efprit , fubflanct 
ptnfante ■ efprtt, talent Je penfer , Scc ; chacune 
de ces époques donnerait lieu à une définition 
particulière; on aurait du moins toujours une idée 
précife de ce qu’on doit définir ; on n’embrafferoic 
point à la fois tous les fens d’un mot , St en 
même temps on n’en exclurait arbitrairement au- 
cun ; on capoterait tous ceux qui font reçus ; 8c 
fins fe faite le légiflaccur du langage , on lui 
donnerait toute la netteté dont il eft lufceptible, & 
dont nous avons befoin pour raifonner jufte. 

Sans doute la méthode que je viens de tracer 
eft fouvent mife en ufage , furtout Iorfque l'incom- 
patibilité des fens d'un même mot eft trop fra- 
pante ; mais pour l'appliquer dans tous les cas , 
8c avec toute la finc.Te dont il eft fufccptiblc , on 
ne pourra guères fe difpenfer de conlulter les 
mêmes analogies , qui fervent de guides dans le» 
recherches étymologiques. Quoi qu’il en foit , 
je crois qu’elle doit être générale , Sc que le 
fecoura des Étymologies y cil utile dans tou» le» 
cas. 

£ » 
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Au refté * ce feconrs devient <Func fiéccFité 
abfolue , lorfqu’îl faut donnoltrc exactement , non 
pas le feiïs qu’un mot a dû ou doit avoir, mais 
celui qu’il a eu dans rcfprit de tel auteur, dans 
tel temps , dans tel fiècïe. Ceux qui oblervcnt 
la murc'io de Fefprit humain dans l’hiftoirc des 
ancienne! opinions, & plus encore ceux <pii , 
comme les tbébTogkns , font obliges d’apuyer 
des dogmes rêfpecfcibles fur les exprclfions des 
livres ré*Héd, où fur les textes des auteurs témoins 
de la dé&rine de leur fiècle , doivent marcher 
fins celle le fhmbcau de Yttymolo^ie à la main, 
a*fh nef?‘veuk*bt tomber dans mille erreurs. 
Si Ton part de nos idées actuelles fur la matière 
& les crois dimenfions , fi l’on qijbjip que le mot 
tjui répond h celui de maiiire , materai , Ikjs , 
ugnifîuit proprement âu bois , 8c par métaphore, 
dh.,s le forts philolbphique , les 'matériaux dont 
une, cHofj cft fiite j ce fond* d’être qui lub lifte 
pai .îu Kj changements con/i.iutls des formes , en 
un mot ce que no u s appelons âiqburdh«i fubjiance , 
ou i .a louvcnt porté mal à propos à charger les 
ah-kus f hiioldflics d’avoir nie la fpirirualité de 
la .iv, c’eft à due, d’avoir mal répondu à une 
q..e lion que beaucoup d’entre eux ne fe font 
jamais fane. Fret que toutes les cxprclfions philo- 
sophiques ont change de lignification ; 8c toutes 
les fois qu’il faut établir une vérité fur le témoi- 
gnage d’un auteur , il eft indifpenfablc de com- 
mencer par examiner la force de fes expreflions, 
non dans lVfpric de nos contemporains & dans 
le ndrre , niais dans le fien Bc dans cfclui des 
hommes de l'on Ylecle. Ces examen , fondé fi fou- 
vent fur la* congoilfanco des Etymologies , fait 
une des parties lés plus eflcnctellcs de la Critique. 
Nous exhortons à linf h ée fujet l 'Art critique 
du célèbre Leclerc ; ce fa van e homme a recueilli 
dans cet ouvrage plufieurs exemples d’erreurs très- 
importantes, 8c donne en même temps des règles 
pour les éviter.. 

Je n’ai point encore parlé de l’ufagc !e plus 
ordinaire que les favanrs ayenr fait jufqu’ici de 
l’art étymologique , & des grandes lumières qu’ils 
ont cru en cirer pour l’éclaircilfement de l’Hif- 
toirc ancienne. Je ne me laificrai point emporter 
a leur cnthoufiafmc •, j’inviterai même ceux qui 
Sfourroienc y être plus portés que moi, à lire la 
iHrntmflrav on évangélique , de M. Huet ; YEx- 
ph cation de la Mythologie , par Lavaur ; les 
longs Commentaires que l’évêque Cumberland & 
-le célèbre Fourmonr ont donnés fur le fragment de 
.Sanchoniarhon ; Vlli flaire du ciel y de M. Fluche , 
ries ouvrages du F. Pexron fur les celtes ; VAtlan- 
tique de Rudbeck , &c. II fera tres-curieux de 
comparer les différentes explications que tous ces 
. auteurs ont données de la Mythologie & de l'Hil- 
toire des anciens héros. L’un voit tous les pa- 
triarches de l’ancien Teftament 8c leur hifioirc 
.iiivie, où l’autre ne voit que des héros l'uédois 
ou celte» j ua troiiume , des leçon* d’AiUonomic 
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8c de Labourage, 8: c. Tous préfcntentde* fyftêmet 
aile/ bien liés , à peu près egalement vrail'em- 
blablcs; 8c tous ont la même choie à expliquer. 
On l'cntira probablement , avant d’avoir fini cette 
lecture , combien il eft frivole de prétendre établir 
des faits fur des Etymologies purement arbitt aires, 
8c dont la certitude fier oit évalues très-favorable- 
ment en la redailant à de fimples pofiibilitcs* 
Ajoutons qu’on y verra en meme temps que , ii ces 
auteurs s’étoient aftreint* à la fevérité des riglc* 
que nous avons données , il lé lèroicot épargné 
bien des volumes. Après cet aéte d’imj artialité, 
j’ai droit d’apuyer fur Futilité dont peu/ent . tro 
les El y mol o fi es , pour l’eclaircifl’cmcnr de l'an- 
cienne Hifioirc $c do la Fable. Avant l’invention 
de l’Écriture , 8c depuis , dans les pays qui font 
relies barbares , les tracesd.s révolutions s’cfiaccnc 
en peu de temps ; 8c il n’en re fie d’autres vertiges 
que tes noms importa aux montagnes, aux ri- 
vières, &c, par les anciens habitants du pays, 8c 
qui fe font confcrvé* dans la langue des conqué- 
rants. Les mélanges des langues fervent à indiquer 
les mélanges des peuples , leurs courfes , leurs 
cran ('plantations , leurs navigations , les colonies 
qu’ils ont portées dans des climats éloignés. En 
matière de conjedures , il n’y a point de cercle 
vicieux, parce que la force des probabilités con- 
fific dans leur concert -.toutesdonnent & reçoiveni 
mutuellement *. ainfi , les Etyrnoitgies confirment 
les conjedures hiftoriques , comme nous avons vu 
que les conjrdurcs hiftoriques confirment les Ety- 
mologies > par la meme ration , ct.ics-ci emprun- 
tent 8c répandent une lumière réciproque fur 
l'origine 8c la migration des arts , dont les nations 
ont lbuvent adopté les termes avec les manoeuvre* 
qu’ils expriment. La décomposition des langues 
modernes peut encore nous rendre, julqu'a un 
certain point , des langues perdues , & nous guider 
dans l’interprétation d’anciens monuments, que leur 
obicurité, fans cela, nous rendroit entièrement 
inutiles. Ces foiblcs lueurs font prccicufcs , fur- 
tout lorsqu'elles font feules ; mais , il faut l’avouer, 
fi elles peuvent fervir à indiquer certains évène- 
ments à grande malle , comme les migrations & 
les mélanges de quelques peuples, elles font trop 
vagues pour fervir à établir aucun fait circonrt 
tancié. En général, des conjectures fur des noms 
me paroiifcnt un fondement bien foiblc pour 
afTeoir quelque afferrion pofitlve ,&: fi je voulois 
faite uiage de 1 * Etymologie pour éclaircir ks 
anciennes fables 8c le commence ment de l’hirtoire 
des nations , ce l'eroit bien moins pour élever que 
pour détruire : loin de chercher à identifier, à 
force de fuppofitions, les dieux des difterents peu- 
ple s, pour les ramener ou àl’Hiftoirc corrompue, 
ou à des l'y fié mes raifonnos d’ idolâtrie , l'oit astro- 
nomique l'oit allegoriqu# , la diyerfité des noms 
des dieux de Virgile c* d'Homère , quoique les 
perl'onnagex foieni calqués les uns fur les aurres, 
oie ferou pcofer que 1a plus grande partie de eu» 
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dieux latin* n’a voient , dans l’origine , rien Je 
Commun avec les dieux grecs \ que tous les 
peuples afiignoienc , aux differents eflets qui fra-. 
poient le fl us leurs Cens , des êtres jour les pro- 
duire 8c y préfider *, qu’on partageoit entte ces 
êtres fmtaftiques l’empire de la nature arbitraire - 
ment, comme on partageoit l’année entre pluüeiirt 
mois -, qu’on leur donnoit des noms relatifs à leurs 
fondions , & tirés de la langue du pays > parce 
qu’on n’en lavait pas d'autre ■> que par cette rai- 
fun , le dieu qui pt'éfidok à la navigation s'ap- 
pelait Nepmnus , comme la déefi* qui prélidoit 
aux fruits s’appelait Pomona ; que chaque peuple 
faifoit fes dieux à part & pour ion ufage » comme 
fon calendrier *, que fi dans 1a fuite on a cm pou- 
voir rraduirc les noms de ces dieux les uns par 
les autres , comme ceux des mois , 8c identifier 
le Neptune des latins avec le Foféïdon des grecs , 
cela vient de la pcrfuafion où chacun étoit de la 
réalité des ftens , 8c de la facilite avec laquelle 
on le prétoit à cftte croyance réciproque , par 
l’efpèce de courtoiiic que la fuperftition d’un 
peuple avoir en ce temps - là pour celle d'un 
autre : enfin , j’attribuerois en partie , à ccs traduc- 
tions &: à ces confu fions de dieux, l’accu mu ht ion 
d’une foule d’aventures contradidoirevîfyr la tête 
d’une feule divinité v ce qui a dû compliquer de 
plus en plus la Mythologie , jufqu^à ce qtfc les 
poètes l’ayenc fixée dans dgp temps pofi^ricurs. 

A l’égard de UHifioire ancienne, jexaminerois 
les connoifiaitces que les différentes nation* pré- 
tendent avoir fur l’origine du monde ; j\ rudiciois 
le lent des noms qu’elle* donnent dans leurs récits 
aux premiers hommes , 8c à ceux donc elles rem- 
plirent les premières générations v je verrois , dans 
la tradition des germains, que Thêta fut pere de 
Mannus , - ce qui ne veut dire autre choie , fir.on 
que Dieu créa t homme : dans le fragment de 
Sanchoniathon , je verrois , après l'air ténébreux 
8c le chaos, Pefprit produire l’amour *, puis naître 
focceifivemcju les êrres intelligents , les aftrci, 
les hommes immortels ; & enfin d’un certain vent 
de 1» nuit Æon 8c Protogonos , c’cft à dire , mot 
pour mot , le ttmpt ( que l’on repréfente pourtant 
comme un homme ) , oc le premier homme , erv- 
iViite plufieurs générations, qui defignent autant 
d’époques des inventions fucceffives des premiers 
arts. Les noms donnés aux chefs de ces généra- 
tions font ordinairement relatifs à c et arts , U 
chajfcur , U péchiur , le bJtiJfeur • 8c tous ont inventé 
le:, arts dont ils portent le nom. A travers toute 
la confufion de ce fragment , j’entrevoia bien que 
le petendu Sanchoniathon n’a fait que compiler 
d’anciennes traditions qu’il n’a paui toujours cnr 
tendues •, mais dans quelque fource qu’il ait puifi 9 
peut-on jamais rcconnoicre dans fon fragment un 
sécit hifiorique ’ Ccs noms, dont le lens eft tou- 
jours aflujetti à l’ordre lyftéma tique de l’invention 
des arts, ou identique avec la chofe même qu’on 
raconte , comme celui de Protopnos , préfentCAt 
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fifr.fibkfuent le cara2êt^4WJmCTnie qui dit ce 
que lui ou d’autres ont liçagl^ & cru vraiiem- 
blable , & répugnent à celui d’un témoin qui rend 
compte de ce qu’il a vu «u de ce- qu’il a entendu 
dire à d’autres témoin*. Les. noms répondent aux 
caractères dans les comédies , 8c non dans la fo- 
ciétc : la ttadiiion des germains eft dans le même 
cas i on peut juger par là ce qu’on doit penfer 
des auteurs qui ont ofc prt férr.r ccs traditions in- 
formes à la narration fimpie 8c circonftanciée de U 
Genèfc. 

Les anciens expliquoient prcfque toujours Ica 
noms des villes par le nom de leur fondateur > 
mais cette façon de nommer les villes eft - elle 
réellement bien commune ; 8c beaucoup de vi les 
ont - elles eu un fondateur ? N’cft - il pas arriva 
quelquefois qu’on ait imaginé le fondateur & Ion 
nom d’après le nom de la ville , pour remplir 
le vide que l’Hiftoire JaifTe toujours dans le» 
premiers temps d’un peuple '? L ’ L tymolopt peut, 
dans certaines occasions , éclaircir ce doute. Le» 
hiftortens grecs attribuent la fondation de Ninive 
à Ninus -, & l’hiftoire de cc prince , ainfi que de la 
femme Sé mirant is , eft a fiez bien circonftariciec , 
quoique un peu romanefque. Cependant Ninive , 
en hebreu , langue prefque abfolument la même 
crue le citai déen , Ntnevch , eft le participe palfif 
du verbe navah » habitée ; 8c fuivant cette Etymo- 
logie , ce nom lignifioit habitation , & il auroit été 
a fiel naturel po.*r une ville , lur* tout dans les pre- 
miers temps, oïl les peuples , bornes à leur terri- 
toire « ne donnoient guère* un nom à la ville quo 
pour la diftinguer de la campagne. Si cette Ety- 
mologie eft vraie, tant que ce mot a été* entendit , 
c’eft à dire , jufqu’ait temps de la domination per- 
liinc , on n’a pas dû lui chercher daucre origine, 
8c l’hiftoire de Ninus .n’aura été imaginée quo 
poftéricurement à cette époque. Les hiftoricr.s grec* 
qui nous l’ont racontée , n’ont t*cric cftedivement 
que long-temps après *, & le foupçon que nous av on» 
formé s’accorde d’ailleurs très-bien avec les li res- 
facril , qui donnent Affût pour fondateur à la villa 
de Ninive. Quoi qu’il en foit de la vérité abfolua 
de cette idée , il fera toujours vrai qu’en général 
le nom d’une ville a , dans la langue qu’on y 
parle, un fens naturel 3c vraifemblable. On eft eir 
droit do fuipeder l’exiftence du prince qu’on pro- 
tend lui avoir donné l'on nom , fur- tout fi cett<r 
cxiftence n’eft connue que par des auteurs qui n’onc 
jamais lu U langue du pays. 

On voit aflez jufqu’où commefif on peucfairff 
ufage de* Etymologie* y pour éclaircir les obfcurités 
de l’Hiftoire. 

Si , après ce que nous avons - dît pour montrer 
futilité de cette étude , quelqu’un la meprifest 
encore , nous lui citerions l’exemple des Leclerc , 
des Léibnitr, & de lllluftre Frère t , un des la* 
vants qui ont fu le mieux appliquer la VhiSpfophîe 
à l'Erudition* exhortons aufii à liro le* 







38 E T Y 

Mémoires de M. Falcone t fur les Etymologies de 
la langue frarçoiib ( Mémoires de F Académie des 
belles Lettres , tome XX) , & fur tour l’ouvrage 
curieux 8c inftruâif du préfident deBrottcs, inti- 
tulé : Traité de la formation mèchanique des langues 
& des principes phyfiques de V Etymologie. 

Non* conclurons donc cet articte en difant avec 
Quintilien * Ne qui s igitur tam parva fiflidiat ele- 
enenta , . . . quia interiorj velut facri hujtts adeuntibus 
apparebit multa rerum fubtilitas , quec È non modo 
acuere ingénia , fed exercere aUiJpmom quoque erudt - 
tionem pojfh. ( AÏ . Turgot.) 

ÉTYMOLOGIQUE. ( Art. ) LUUraum. CVfl 

l’art de remonter h la fuurce des mots , de dé- 
brouiller la derivaifon , l’altération, 8c le dégvi- 
fement de ces mêmes mots , de les dépouiller de 
ce qui , pour ainfi dire , leur eft étranger , de 
découvrir les changements qui leur font arrivés , & 
par ce moyen de les ramener à la ftmplicité de leur 
origine. 

Il cft vrai que les changements & les altérations 
que les mots ont foufFerts font fi fouvent arrivés 
par Caprice ou par hafard , qu’il cft aifé de prendre 
une conjcihire bizarre pour une analogie regu^ 
licre. D’ailleurs y il eft dillîcilc de retourner dans 
les fièclcs paffés, pour lu ivre tontes les variations 
de les vicilfirudcs des langues. Avouons encore 
que la plupart des lavants qui s’attachent à l’étude 
étymologique , ont le malheur de fc former des 
fyftèmes , fuivant lelquels ils interprètent, d’après 
leur dcfTcin particulier , les mômes mots , con- 
formément au feus qui eft le plus favorable à 
leurs hypothèfcs. 

Cependant , malgré ce» inconvénients , VArt 
étymologique ne doit point palfer pour un objet 
frivole , ni pour une entreprife toujours vainc 8c 
infruélueufe. Quelque incertain qu’on iuppofe cet 
Art , il a , comme les autres , fes principes & fes 
règles. Il fait une partie de la Littérature , dont 
l’étude peut être quelquefois un fecours pour 
éclaircir l’origine des nations s leurs migrations, 
leur commerce , & d’autres points également obf- 
curs par leur antiquité. De plus , on ne fauroit 
débrouiller la formation des mots , qui fait le 
fondement deVArty fi l’on n’en examine les relations 
avec le c ara aère de l*efpritdcs peuples & la difpofi- 
tton de leurs organes *, objet fans doute digne de 
l’efprit philofophiquc. 

Concluons que VArt étymologique ne peut être 
inéprtfé , ni par rapport à fon objet qui le trouve 
lie avec la connoilïance de l’homme , ni par rapport 
aux conjcélures qu’il partage avec tant d’autres arts 
néedfaires à la vie. 

Knfin , il n’eft pas impofliblc , au milieu de 
l'incertitude 8c de la sèchcreftc de l’étude étymo- 
logique , d’y porter ect cl prit philofophique qui 
doit dominer partout , 8c qui eft le fil de tous 
les labyrinthes. Voye^ l'article Lir.Molotifi. 
i lac chevalier Vf JâUÇOVRT, ) 
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EU. Grammaire. Il y a quelques obfervatîons 
à faire fur ces deux lettres , qui fe trouvent l'une 
auprès de l’autre dans l’écriture. 

1 °. Eu , quoique écrit par d*>ux caraâèrcs * 
n'indiquent qu’un fon foible dans les deux fyllabcs 
du mot heureux y dit M. l’abbé de Dangeau , Opufc . 
pag. xo *, & de môme dans feu , peu , &c. , oc ctt 
grec ïuyoet , fertile . 

No» mu car minibus rince t , tue thr scias Orphcu*. 

Virg. tel. ir. 

où la mcfurc du vers fait voir ipi'Orphtus n’eft que 
de deux lyllabcs. 

La Gt an» maire générale de Port-royal a remar- 
qué il y a long temps , que EU tfl un fon fmple , 
quoique nous récrivions avec deux voyelles , chap. i« 
Car qui fait la voyelle ? c’eft 1a fimplidté du fon y 
8c non 1 a manière de dofigner le fon par une ou 
par plufieurs lettres. Les italiens défignent le fon ou 
par le fitnplc caraâère u ; c e qui n’empôchc pas 
que ou no foit également un fon fimplc y foit ea 
italien loit en firanço*». 

Dans la diphthonguc au contraire on entend le 
fon particulier de chaque voyelle , quoique ces 
deux fons Ibient énoncés par une feule cmüfion 
de voix , Liy pitié ; u-i t nuit , bruit y fruit : au lieu 
que dans feu , vous n’entendez ni P* ni Ta ; 
vous entendez un fon particulier, tout à fait dif- 
férent de Pun & de l’autre : 8c ce qui a fait 
écrire ce fon par des cara&cres , c’eft qu’il cft 
formé par une difpofition d’organes à peu près 
fcmblablc à celle qui forme l’s 8c à celle qui 
forme Pu, 

i°. Eu y participe paiTif du verbe avoir. On a 
écrit heu d'habitus ■ on a aufii écrit fimplcment u , 
comme on écrit a y il a ; enfin on écrit commu- 
nément eu t ce qui a donné lieu de prononcer e-u; 
mais cette manière de prononcer n’a jamais été 
générale. M. de Callières , de l’Académie fran- 
çoife, lecrétaire du cabinet du feu roi Louis XlVy 
dans fon Traité du bon & du mauvais ufage des 
manières de parler , dit qu’il y a bien des cour- 
til'ans & quantité de dames qui difent j'ai eu y 
qui eft , dit-il , un mot d’une feule Tyllabc , qui 
doit le prononcer comme s’il n’y avoit qu’un u. 
Pour moi y je crois que , puifque Ve dans eu ne 
fort qu’à grofiir le mot dans récriture y on feroit 
fort bien de le fupprimer, 8c d'écrire u y comme 
on écrit il y u y à y 6 ; 8c comme nos pères écri- 
voient fimplcment i , 8c non y , ibi. Villehardouin , 
pag. 4 y maint confàl i ot , c’eft à dire , y eut ; 8c 
pag. 63 , mult i ot, 

3 U Eu s’écrit par cru , dans eruvre , four , 
beeuf y «euf On écrit communément ail , 8c Pon 
prononce euil ; 8 c c’eft ainfi que M. l’abbé Girard 
récrit. 

4 °. Dans nos provinces méridionales , commu- 
nément les peilonnes qui y au lieu de leur idiome y 
parlent fmnçois y difent j'ai veu , fai creu , 
pourveu , feur , 6rc. , au lieu de dire vu , cru y 
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pourvu , fur, &rc -, ce qui me fait croire qu’on 
à prononce autrefois put r-eu : & c’eft ainfi qu’on 
le trouve écrit dans Villchardouin , & dans Vige- 
nère. Mais aujourdhui qu'on prononce vu , cru > 
Arc*, le protc de Poitiers même, 8 c M. Reftaut 
ont abandonne la Grammaire de M. l’abbé Regnier, 

& écrivent Amplement échu r tnu , füy vu, voulu , 
bu y pourvu „ &c. Grammaire de M. Rcftaut , 
fix eme cdit.pag. 1386’ *39. ( M.Dif MARSJtS-) 

EUPHÉMIE , f. f. 5 r//rr Lettres 1. fvçvp/*, 
mot compofé de su , Arrn , &: <p*p ) , je dis ; nom 
des prières que les lacédémoniens adrefloient aux 
dieux : elles étoient courtes de dignes du nom 
qu’elles portoient , car ils leur demandoient feu- 
lement ut pulchra bonis tiJderent : c* qu’ils puflent 
ajouter la gloire à la vertu». Renfermer en deux 
mots toute la Morale des philofophes grecs , pour 
en faire l’objet de l'es voeux, cela ne pou voit le trou- 
ver qu’à Lacédémone {Le chev. de J Au cou RT J) 

EUPHÉMISME, f. m. iuynpucpùf , de ïv , bien , 
Mci/reujemsnt , & de <pnfù , je dis . VEuphêmifme 
eft un trope , puifque les mots n’y font pas pris 
dans le fens propre ; c’eft une figure par laquelle 
on déguife à l’imagination des idccs qui font ou 
peu honnêtes , ou défagréablcs , ou tri fies , ou 
dures; & pour cela on ne le iert point des exc 
prcllion» propres qui cxciteroicnt diredement ces 
idées. On fuortttue d’autres termes qui réveillent 
diredement des idées plus honnêtes ou moinsdures ï 
on voile ainfi les premières à l’imagination , on 
l’en diftrait , on l’en écarre ; mais par les adjoints 
& les circonftanccs , Telprit entend bien ce qu’on 
a defiein de lui faire entendre. * 

Il y a donc deux fortes d’idées qui donnent lieu 
de recourir à VEupkemifme. 

i°. Les idées déshonnêtes. 

^ 0 . Les idées défagréablcs , dures , ou triftes. 

A l’égard des idées déshonnêtes , on peut ob- 
ferver que , quelque relpcâablc que foit la nature 
8 c fon divin auteur , quelque utiles 8 c quelque 
nécctfaires même que foient les penchants que la 
nature nous donne , nous avons à les régler ; 8 c 
il y a bien des occasions où le fpeéhclc direâ des 
objets & celui des aâions nous cmeut, nous trou- 
ble , nous agite. Cette émotion , qui n^ert pas 
Perte r libre de notre volonté , 8 c qui s’élève fouvent 
en nous malgré nous -mê:nes , fait que, lorfque nous 
avons à parler de ces objets ou de ces aâions , nous 
avons recours à VEuphêmifme ; par li nous mé- 
nageons notre propre imagination 8 c celle de 
ceux à qui nous parlons , 8 c nous donnons un frein 
aux émotions intérieures. C’eft une pratique établie 
dans toutes les nations policées, où l’on connoit 
la décence 8 c les égards. 

En fécond lieu T pour cr qui regarde les idées 
dures , dcfagréiblcs, ou triftes , il eft évident que , 
îorfqu’clles font énoncées direâcmcnt par le* 
termes propre* deftiné* à le* exprimer , elle» 
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caufenr une Imprcffion défagréable qui eft bidn 
plus vive que fil’on avoir pris le détour deJ’£u/Mé- 

mifme . 

11 ne fera pas inutile d’ajouter ici quelques 
autres réflexions 8 c quelques exemples, en faveur 
des perionnes qui n’ont pas le livre des tropes , 
où il eft parle de VEupkémifine , article 15 , 
pag. 1 64. 

Les perfonnes peu mftruttcs croient que les latins 
n’avoient pas la délicacefie dont nous parlons ; c’c-ft 
une erreur. 

Il eft vrai qu’aujourdhui nous avons quelquefois 
recours au latin , pour exprimer des idées donc 
nous n’ofons pas dire le nom propre en François ; 
mais c’eft que , comme nous n’avons appris les 
mots latins que dans les livres , ils le préfentent 
à nous avec une idée accefToiro d’érudition & de 
Icôure qui s’empare d’abord de l’imagination ; 
clic la partage, elle l’envelope , elle' écarte l’im ige 
déshonnête 8 c ne la fait voir que comme fou* 
un voile. Ce font deux objets que l’on préfente 
alors à 1 imagination , dont le premier cft le mot 
latin qui couvre l’idée obfcènc qui le fuit ; au 
lieu que, comme nous Tontines accoutumés aux 
mots de notre langue , l’cfprit n’eft pas partagé : 
uand on lè fert des tcimes propres, il s’occupe 
ireflcment des objets que ces termes lignifient. 
Il en étoit de même à regard dos grecs 8 c des 
romains ;lcs honnêtes gens ménageoient les termes, 
comme nous les ménageons en François; 8 c leur 
fcrupulc alloit même quelquefois h loin , que 
Cicéron nous apprend qu’ils évit oient la rcncor.rre 
des fyllabes qui , jointe» cnlemble , auroîent pu 
réveiller des idées déshonnêtes. Cum nobts non 
d'eizur , Jcd nobijeum ; quia , fi ita diceretur > 
obfcenius concurrerent lirrenx. ( Ürator , xlv.i 54. ) 

Cependant je ne crois pas que fon ait poftpofé 
la prepofition dont parle Cicéron , par le motif 
qu’il en donne , fa propre imagination l'a feduie 
en cette occafion. Il y a en effet bien d’autre» 
mots, tels que tenus y eniriy verdy quoque , ve , 
que pour & , 8 c c , que l’on place après les mots 
devant Icfquels ils devroienc être énoncés félon 
l’analogie commune. C’eft une pratique donc il 
n’y a d’autre raifon que la coutume, du rooin* 
félon la conrtruâion ulutlle , Jabot banc liccrt- 
tiam confuctudo. ( Cicér. or,u. xlvj. 155. ) Car T 
félon la conrtruâion f.gmlicitivc, tous ces mots 
doivent précéder ceux qu’ils Lient *, mais pour 
ne point contredire cette pratique , quand il vagit, 
de taire la conrtruâion fini pic, on change verni ca 
fedy 8 c au lieu de e/itm, on dit nam y Sec. 

Quiiitilien eft encore bien plus rigide fur le* 
mots oblcènes; il ne permet pas même Ÿl'upké - 
mifme , parce que , malgré le voile dont VF.u- 
phjmtfme couvre l’idée oblcène, il n’empêche pas 
de Papcrcevoit. Or il ne faut pas , dit Quincilien , 
que , par quelque chemin que ce puiflê être , l’»dé® 
obfcènc parvienne à l’entendement. Pour moi » 
pourfuiC'U | content de 1» pudeur romaine , -e la 
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mecs en sûreté par le lilcnce ; car il ne finie pas 
feulement s’abftenir des paroles obicènes , mais 
encore de la penlee de ce que ces mots figninent : 
Ego romani pudoris more contentas , ve rr can- 
di a m filent 10 vindicabo. Qui mil. Inft. V J J I. 
il/. }. Obfcenitas vent non à ver bis tantum 
ah e fie debrt , Jcd a fignificatione. Ib. VI y iij. 
de rilu, J. 

Tous les anciens n’étoient pas d’une Morale auïïî 
févère que celle de Quintilicn v ils Te permet! oie ne 
au moins VEuphémijme , & d’cxcitcr modeAenvcnç 
dans l’eiprit l’idée oblcène. 

« Ne devrois-tu pas mourir de honte , dit Chrê- 
mes à ion fils , d’avoir eu Pinfolence d’amener à 

mes yeux , dans ma propre maifon > une 

je D'oie prononcer un mot déshonnête en pré- 
sence de ta mère , & tu as bien of i commettre une 
adion infâme dans notre propre maifon »». 

Non mihi , p r ftllacias , adducere ante oculos ?... 
Tudst dicere fuie pre fente verbum turpe, at te 
id nullo modo puduit fucere. Ter. Heaut. V , 
vj. 18. 

« Pour moi , j’obferve & j’obfcrverai toujours 
dans mes dilcours la modeftic de Platon , dit Ci- 
céron ». 

Ego fervo & ftrvabo Platonis vertcundiam . 
Jtaque teâis verbis cj ad te j'cripfi , q at aver- 
tijjùnis aïunt jloiçi . llîi « etiam crépitas avant 
a que libéras ac ruâus cjje opportere . Cic. I X, 
tptjl LL. 

Æquc eadem moJefilia patins cum muliere fui J* , 
ttuam concubuifie dicebant. Varro, de ling* latin. 
1 . v. fub fine. 

Mos fuit res turpes 6* fer dos prolatâ horejliorum 
couve nier dignitate. Àrnob. /. y. 

C’écoit nar la môme ngure qu’aulieu de dire , 
je vous abandonne , je vous quitte , les anciens 
difoient louvent, vives , portez-vous bien , viyt( 
forêts. 

Omni a tel medium fiant mire* vivttt Sylva, 

Virg. tel. rus. {S. 

Et dans Térence , Andr . IV . ij.it. Pam- 
phile dit : « J’ai fouhaité d’être aimé de Gly- 
ccrie , mes fouhaits ont été accomplis ; que 
tous ceux qui veulent nous féparer soient en 
Donne SANTf.». Valeani qui inter nos difiidium 
volunc . Il eA évident que valeant n’eA pas au 
fens propre , il n’eA dit que par EuphémiJ’me. 
Madame Dacicr traduit valeant par s’en aillent 
bien loin / je ne crois pas quelle ait bien ren- 
contré. 

Les anciens difoient aufii , avoir vécu , avoir été , 
s’en cire a.lé , avoir palli? par la vie * vitâfunaus. 
Eun j y or y figniTe pa(f l r par , dans un lent 
tncttphprique , être délivré <U , s’ être acquitté 
de , au fieu de dire être mort. Le terme de mourir 
leur paroiifoit , en certaines occafions , un mot 
/unertf. 
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Les anciens portoient la fuperAition jufqu’i 
croire qu’il y avoir des mots dont la tèule pro- 
nonciation pouvoir attirer quelque malheur, comme 
li les paroles, qui no font qu’un air mis en mou- 
vement, rouvoient produire natui elle ment par elles- 
mêmes quelque autre effet dans la nature , que 
celui d’exciter dans Pair un ébranlement qui , li? 
communiquant à l’organe de t’ouïe , fait naitre 
dans l’eiprit d*>s hommes les idees dont ils font 
convenus par l’cducation qu’ils ont reçue. 

Cette fuperAition paroi floit encore plus dans 
les cérémonies de la religion v on craignoit de 
donner aux dieux quelque nom qui leur fût déla- 
gr cable : c’eA ce qui le voit dans pluficurs auteurs. 
Je nie contenterai de ce leul pafiage du poème 
féculaire d’Horace : « U IJythie , dit le choeur 
des jeunes filles à JJiane, ou fi vous aimez mieux 
être invoquée fous le nom de Lucinc ou fous celui 
de Génitale ». 

Lents Iiythia , tu en monts , 

Sive tu Lucina probas v oc art , 

Stu Genitélts. 

Horat. arm. fa cul. 

On étoit averti , au commencement du facrifice 
ou de la cérémonie , de prendre garde de prononcer 
aucun mot qui pût attirer quelque malheur , de ne 
dire que de bonnes paroles , bona verba fa. i y 
enfin d’être favorable de la langue , fsvete lin- 
guis y ou lingud y ou ore : & de garder plus tôt 
Je fiîence que de prononcer quelque mot funcAe 
oui pût déplaire aux dieux ; 8c c’eA de là que 
f ave te linguis lignifie par extenfion , faites 
file ne e. 

Favese linguie. 

Horst. il. od. j. 

Ore fivac omîtes. 

Virg. Æneid. r. 7t. 

Diesmut borna verba , ven t n tu lis , ad aras 
Quififtûs adtt y Lingud . rir mulierqat , fart . 

Tibull. u. cl. ij. 1. 

Profiptra lu» oritur . Itng-ifyue animifque fiavete y 
Hune dttenda , beno , fiant bons verba , die. 

Ovid. Fa/l. t. 71. 

Par le môme efprit de furcrAition ou par 1# 
môme finatifmc , lorfqu’un oifeau avoir été de bon 
augure , &: que ce qu’on devoit attendre de cet 
heureux prefige étoit détruit p'ir un augure con- 
traire , ce fécond aug.jrc n’etoit pas appelé mau- 
vais augure % on le nommoit l\i:.fre augure y par 
Euphcmijtne , ou V autre oifeau i c’eA pourquoi 
ce mot aller y dit FcAu$ , veut dire quelquefois 
contraire , mauvais. 

AIT ER 6' pro bono ponltur , ut in auguriis y 
altéra cm appcllatur avis , qu.r utique pmfpcra 
non ejî. Sic altrh nonnumqaam pro adyerfo dict - 
fur urnialo. Fcft. voce alt£k, 

U 
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TI y avoit des mots confacrés pour les facrtfices, 
4ont le fcns propre & littéral étoit bien différent 
de ce qu’ils lignihoient dans ces cérémonies lu- 
perftitieufes : par exemple , madare , qui veut 
dire , maris auffare , augmenter davantage -, fe 
difoit des viâtmcs qu’on facrifioit. On n’avoit 
garde de fe lervir alors d’un mot qui pût exciter 
dans l’efprit l’idée funefte de la mort -, on fe 
ilrvoit par Euphémijme de madare , augmenter , 
foit que les viâimes augmentaient alors en hon- 
neur , foit que leur volume fût grolli par les 
ornements dont on les paroit , fuit enfin que le 
facrifice augmentât l’honneur qu’on rendoit aux 
dieux. 

De même au lieu de dire , on brille fur Us 
autels y ils difoient , les autels croisent par des 
feux , adùltfcunt igntéus arcs ( Virg. Georg. 
IV- 37V ) *, car adolere 8c adoltfccrc lignifient 
proprement Croître i 8c ce n’eft que par Euphé- 
mifmt qu’on leur donne le lens de brûler. 

Nous avons fur ces deux mou un beau paflage 
de Varron : Madare verbum ejl jacrorum , k&t 
gvçruiïutv didum , quafi ma gis augere ac adolere , 
un Je &■ magmentum , quafi majus augmentum ; nam 
ho fl ta tartguntur mal J jaltd , 6 * tum immolâtes di - 
cuntur : quum verb idx junt , & aliquid & Mis in 
arum datum ejl , rnaflata dicuntur per laudationcm , 
itemque boni ominis fignificasionem, Varr. de vitJ 
pop. rom . /. il y dans Us fragment. 

Dans l'Ecriture fainte , le mot de bénir eft 
employé quelquefois au lieu de maudire , qui eft 
précifement le contraire. Comme il n’y a rien de 
plus affreux à concevoir que d’imaginer quelqu’un 
qui s’emporte jufqu’à des imprécations facrilègcs 
contre Dieu même , on fe lèrt de bénir 
tnifme , 8c les circonftances font donner 
fcns contraire. 

Naboth n'ayant pas voulu vendre au roi Achab 
une vigne qui étoit l’héritage de lès pères., la 
reine J< zabcl , femme d’ Achab , fui ci ta deux faux 
témoins qui déposèrent que Naboth avoit biaf- 
phémé contre Dieu & contre le roi. Or l'Ecriture , 
pour exprimer ce blafphème, fait dire aux témoins 
que Naboth a béni Dieu 8c le roi : Viri diabolici 
dixerunt contra eum tejlimonium coram multïtudine ; 
banedixit Naboth Dcum 6r regem. ( Reg. i / / , 
Ktj , io & ij. ) Le mot de bénir eft em- 
ployé dans le meme lens au livre de Job , c. 

i v J - 

C’cft ainfi que , dans ces paroles de Virgile , 
auri (ocra famés , facra il* prend par Euphcmtfme 
pour execrabtlts. Tout homme condanné au fup- 
plice pour les mauvaifes adions y étoit appelé 
Jacer y dévoué; de là, par cxtenlion autant que 
par Euphémijme y facer fignifie fou vent méchant , 
exécrable : komo Jacer is ejl quem populus judi- 
cavit, ex quo auivis homo malus atque improbus 
facer appellari folet y parce que tout méchant mé- 
rite d’être dévoué , lac ri fié à la juftice. 
Cjlamx. mt LittÈSlAI. Tome i/* 
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Cicéron n f a garde de dire au Sénat que les do- 
meftiques de Milon tuèrent Clodius. ils firent , 
dit- il , ce que tout maître eût voulu que les ef- 
clave* euflent fait en pareille occafion. Cic. pro 
Milone x. 19 . 

La mer noire, fujetto à de fréquents nau- 
frages , 8c dont les bords éroient habités par 
des hommes extrêmement féroces , étoit appelée 
Pont Euxin y c’cft a dire, mer hojpit altère y mer 
favorable à fes hôtes , tu^snoe , hojpitalit C’cft co 
qui fait dire à Ovide que le nom de cette mec 
eft un nom menteur. 



Quem unes Euxini mtndax eogaomlne lluus, 

Ovid. TriJL V. el. ». 1 J, 

Malgré les mauvaifes qualités des objets, ïel 
anciens, qui petfonnifioient tout, leur donnoienc 
quelquefois des noms flatteurs, comme pour fa 
les rendre favorables , ou pour le faire un bon 
prefage ; ainli , c 'étoit par Euphémijme 8c par 
fuperlticion , que ceux qui alloicnt à la mer que 
nous appelons aujourdhui mer noire , la nom- 
raoient mer hofphalic r e , c’eft à dire, mer qui ne 
nous fêta point funefte , où nous ferons reçu» 
favorablement , quoiqu'elle fuit communément 
pour les autres un mer funefte. 

Les trois furies , Ale&o , Tyfiphone , & Mé- 
gère , ont été appelées Euménides , Li/xtvtïe , c’efl 
a dire , douces , bien fai fan tes , benevolar. On leur 
a donné ce nom par Euphémijme , pour fe les 
rendre favorables. Je fais bien qu’ l y a des au- 
teurs qui prétendent que ce nom leur fut donrrô 
quand elles eurent celle de tourmenter Oreftej 
mais cette aventure d’Orefte eft remplie de tanc 
de circonftances fabuleufcs , que j'aime mieux 
croire que les furies étoient appelées hument deg 
avant qu’Orefte fût venu au monde ; c’eft ainli 
qu'on traite tous les jours de bonnes le* per- 
ionnes les plus aigres 8c les plus difficiles, donc 
on veut apaifer l’emportement ou obtenir quel-, 
que bienfait. 

Il y a bien des occafions ou nous nous fervona 
aulft de cette figure pour écarter des idees défa- 
greables , comme quand nous dU'ons , le maître 
des hautes auvres , ou que nous donnons le nom 
de velours maurienne à une forte de gros drap 
qu’on fait en Maurienne , contrée de havoie, 8c 
dont les pauvres favoyards font habihes. Il y a aulïi 
une grolfe étoffe de fil qu’on honore du nom do 
damas de Ceux. 

Nous difons aufiî , Dieu vous afp fie , Die « 
vous béniffe , plus tût que de dire y je ri ai rien à vous 
donner. . 

Souvent , pour congédier quelqu’un , on lui dit : 
voila qui ejl bien , je vous remercie • au lieu de 
dire , ade^ vous -en. Souvent c es façons de parler , 
courage , tout ira tien , cela tu va pas fi mal , &C 9 
font autant d' EupfUmijmes . 

e 
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Il y a , furtouc en Médecine, certains Euphémtf - 1 
mes qui font devenus fi familiers , qu’ils ne peuvent 
us lervir de voile ; les personnes polies ont recours 
d’autres façons de parler. ( M. du Mars ai s. ) 

( f. Il me (omble que M. du Mariais s’eft mépris 
ici fur la véritable nature de V Euphémisme. Ce 
détour adroit oc heureux n’eft point une figure, 
puifqu’il aflujettit à les vûei tantôt un trope , tan- 
tôt une figure d’Elocution , une autre fois une fi- 
gure de penlee ou de ftylc. Le dirai-je ? YEuphc- 
mifme elt une qualité clîcnciclle à tous les ftyles , & 
tous les genres d’ Eloquence : fens employer le 
mot, Quintilien en a traité ( In II. vin , 3 & jx. 
a.) comme d’une dépendance de 1 * Emphaje ■ 8c 
M. Rollin , un peu plus amplement ( Etudes . 
1 . UI , ch. iij. art. i. §. 6. ) fous le nom de 
précautions aratoires. ( Voye\ Précautions ora- 

TOIMES. ) 

Themiftocle , voulant perluader aux athéniens 
d'abandonner la ville d’Athènes, leur dit de U 
Mpojer entre les mains des dieux , parce que le 
terme d\iAj;jt/o,rc/:cr cft un peu cru. C’eft un 
Euphémifmè qui a recours à la Métatepfe ( Poye{ 
MiTALsrsE ) ’, il fait entendre qu’il ne faut point 
compter fur un lccours naturel , en fêlant envi- 
sager, ce qui en cft une conféquencc, que le 
fecours du ciel eft Tunique relTource. 

La manière dont s’y prit Nathan pour reprocher 
à David lbn double crime contre Une, ctoic un 
véritable Euphcmijnte par Allégorie ( Foyc^ Aut« 

CO K LE. ) 

Quelquefois V Euphémifmè le fort de l’Ail ufion 
( Foye\ Allusion ) , pour indiquer délicatement 
ce qu’il ne veut pas dire crûment. C’eft ainfi que 
Cicéron di loit de Clodius i Comme il aioit une 
eonnorjfjnce particulière de tous nos Sacrifices , il ne 
doutott pas qu'il ne pût aifément apaijer tes dieux : 
c’écoie un reproche inditcâ , par Allufion à 
l’audace qu’avoir eue Clodius de s’introduire 
dms un Heu fecrec , où les dames romaines cé- 
lt broient les myftères de la bonne deefle , & dont 
Fentrée ctoit interdite aux hommes. 

D’autres fois c’eft par l’Équivoque ( Foyeç 
Equivoque ) , que V Euphémisme deguife ce 
quil lie veut pas dire plus clairement. C’eft en- 
core ain'i que Cicéron a dit de Clodia , lous 
prétexte de la difculpcr , qu’L’ù'c était plus tôt 
l a nie de tout les hommes que C ennemie Je pas un : 
Equivoque maligne , qui note les mœurs de 
Clodia. 

La Périphrafe ( Voyer Péri?» rase ) prête 
fou veut l’on lccours à Y Eaphtmifme , tantôt pour 
voiler une idée déshonnête , tantôt pour en adoucir 
une autre qui lêroit trop dure. 

Souvent l’Antiphralu même ( l'oyeç Anti- 
vu k A s s ) donne h Y Euphctnifme le moyen de 
dévoiler ce qu’il craint d’cxpoltr trop nûment. 

Dans d’autres occaiions Y Euphémifmè a recours 
à une 4 i$i?fiion‘, nuis l'idée étrangère qu’O pré- 
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fente alors tient fi fort à celle qu’il cra’nt d*aroucr 
nettement , qu’il ne fauve que Timpudcncc d’un 
aveu trop formel. C’cft ainfi que , dans Racine, 
Phèdre ( /. 3. ) laifle percer 1a pallion pour Hip- 
polycê : 

Dieux ! que ne fuis- je aflife à l’ombre des forêts ! 

Quand pourrai-je, au travers d’une noble youfiière , 

Suivre de l’œil un char fuy act dans la carrière ? 

« Ce poète même , dit M. Diderot , n’a pu fc 
» promettre ce morceau qu’aprt s l’avoir trouvé ; 8c 
» je m’efttmc plus d’en fentir le mérite , que de 
n quelque choie que je puiffe écrire de ma vie »>. 

La grande rcflource de Y Euphémifmè cft do 
recourir à des adouci rtlments dèvclopcs ; à des 
Compenfa lions ingénieufes , où le bien fait parte r 
ce qu’on a à dire de mal; ados Réticences pré- 
parées , qui laiffenr entendre ou du moins entrevoir 
ce qu’il lcroit dangereux ou indécent de dire d’une 
manière plus cxpfefie. C’cft ainfi que Cicéron , 
dans la Divination confie V erres , ayant à mon- 
trer qu’il é’toit plus capable que Cécilius Je fou tenir 
l’aceufation , a recours par Euphémifmè aux plus 
grandes précautions , & pour ménager l’amour- 
propre de Cécilius 8c pour le mettre lui-même 
à couvert de tout lbupçon de vanité ( xlî. 37 40.) 
Voyez dans Sallufte ( Bell . jug. x. ) le dilcours 
de Micipla mourant à Jugurtha lbn neveu & lbn 
fils adoptif. Voyez aulli le bel exorde du fermon 
de Mallillon pour le jour de la Touflaint,. que 
j’ai cité à l 'article AstEisme ; & remarquez à 
cette occafion , que cette figure cft encore un de* 
beaux moyens que peut employer Y Euphémijme. 

\J Euphémifmè n’cft donc point une figure par- 
ticulière , qui n’envifage qu’un tour de phrafe ou 
le déguifement d’une idée paflagère. C’eft toute 
cette partie importante de l’Éloquence, que M. 
Rollin nomme Précautions oratoires , 8c dont l’abbé 
Mallet a traité amplement dans lbn excellent Effai 
fur Us bier.féances oratoires : j’y renvoie comme 
au meilleur dèveiopcmenc que Ton puifie trouver 
de Y Euphémifmè. ) { M . Blac'zle . ) 

EUPHONIE, f. f. terme de Grammaire , 
prononciation facile. Ce mot eft grec , svtcmc. 
RR. è v , btnc , 8c <ÿvvn , vox ; ainfi , Euphonie 
vaut autant que voix bonne , c’cft à dire , pro- 
nonciation facile , agréable. Cette facilité tic 
prononciation dont il s’agit ici , vient de li facilité 
du mcchinilmc de organes de la parole. Par 
exemple , on auroit de la peine à prononcer ma 
unie , ma épée ; on prononce plus aifi ment , 
mon ame , mon cpee. De meme on dit par 
h aphonie , mon amc , 6c uiwxnc tnam.e , au lieu 
de ma amie. 

C’cft par la raifon de cette facilite dms la pro- 
nonciation , que, pour éviter ia peine que caufe 
Y hiatus ou bâillement, toutes les fois qu’un mot 
finit par une voyelle 8c que celui qui fuie commence 
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f lf unê voyelle , on inscre entre ce# deux voyelles 
certaines confonncs qui mertent plus de liaiton , 
8c par conféquent plus de facilite dans îe jeu des 
organes de la parole. Ces confonnes font appelées 
lettres euphoniques , parce que tout leur fer vice 
ne conlifte qu’à faciliter la prononciation. Ces 
mots , profum , profui , profit erjm , 8c c , font 
compofés de la prépofition pro 8c du verbe fûm ; 
mais fi le verbe vient à commencer par une 
voyelle, on insère une lettre euphonique entre la 
prépofition 8c le verbe ; le d cft alors cette lettre 
euphonique , p'û-d-ejl , pro-d-erom , pro-d-ero , Scc. 
Ce fervice des lettres euphoniques eft en ufago 
dans toutes les langues , parce qu’il cft une fuire 
naturelle du méchanifme des organes de la pa- 
role. 

C’eft par la même ciufe que l’on dit , m'aime- 
t-il ? dira-t-on ? Le t eft la lettre euphonique » 
il doit être entre deux divifions, non entre une 
divilion 8c une apoftrophe , parce qu’il n’y a point 
de lettre mangée : il faut écrire va-dtn , parce 
que le t eft là le fingulier de vous. On dit, va~ 
/’ en , comme on dit , alUtpvotu-en , allons-nous- 
en. ( Voye ç Aposthopm*. ) 

On cft un abrégé de homme ; ainfi , comme 
on dit l'homme , on dit auffi Von , fi l'on veut : 
VI interrompt le bâillement que cauferoit la ren- 
contre des deux voyelles, i, o,/r on , 8cc . 

S’il y a des occafions où il i’cmble que l 'Eu- 
phonie fafle aller contre Tanalogic grammaticale, 
on doit le fou venir de cette réflexion de Cicéron , 
que l’ulàge nous autorife à préférer VFuphonie à 
l’exaâirude rigoureule des réglés : impetratum efl à 
confuetudinc , ut peccare Juavitatis eau fi liceret. 
Cic. Orat. xçvij ♦ ( A/, du MarsAis. ) 

( N. ) EUPHONIQUE , adj. Appartenant à 
l'Euphonie, favorable à l’Euphonie. On qualifie 
ainfi certaines articulations qui lé prononcent entre 
des voix confecutives , afin d’en rendre la pronon- 
ciation plus aifée 8c plus agréable. Mais les arti- 
culations euphoniques font I pécule ment celles 
que l’on introduit entre deux nuits dont l’un finit 
& l'autre commence par une voyelle , afin d’en 
faciliter la prononciation 8c d’en bannir l’Hiatus 
( l Hiatus ), qui ne peut que l’amollir ou 
l’arrêter. Ce* articulations fervent en effet à mettre 
plus de jeu dans les organes de la parole , & 
par confisquent plus d’agrément 8c de facilite dans 
l’exécution. 

Les latins ont peu d’exemples où fc trouve 
une articulation euphonique entre deux mots de^ 
meures diftjnds : mtdcrge pour me erg j, qui en 
approche le plus, cft plus tôt un mor compofé 
que deux mots différents, du moins fi on en Jugfc 
par la manière dont on Pa conftammcnt écrit de 
par d’autres exemples pareils. En effet , on voit 
le d euphonique fou vent employé dans la com- 
pofi -on - p rodes , ptoderam , prodero , pro de (Je , 
tu lieu de pro-cj , pro-tram , pro-ejv , pro-tfle , 




de mèmé que l’on dit fans dy profum y profits y pro* 

filtrant , profitera , profuiffe , profuturus. 

Les grecs avaient auffi leurs articulations eu- 
phoniques ; mais ils les aioutoient à la fin du 
premier mot, au lieu de les détacher des deux» 
comme nous félons dans notre Orthographe, ou 
de les mettre au commencement du fécond ,commf 
nous le pratiquons dans notre prononciation :atnfij 
ils difoient er/.ort v ttvS'psf (vingt hommes), pour 
ilKûiTi etrlptC. 

On voir le principe de l’Euphonie adopté par- 
tout , r parce que c’eût une luggeftion de la nature j 
mais 1 application s’en fait, comme celle de tou* 
les autres principes généraux , félon le goût particu- 
lier de chaque nation , 8c conformément aux déci- 
fions accidentelles des différents uf.»ge$. Le nôtre; 
néanmoins femble raifonné à cet égard , 8c fondé 
fur des vûes analogiques plus tôt que fixé par 
le halard. 

Nous avons trois articulations euphonique* 
t y s ; 8c l’on peut en effet rendre des raifons ana- 
logiques du choix de ces lettres pour les cas où l’orf 
en fait ufage. 

N eft nafale ; & on l’emploie comme eupho • 
nique ( mais feulement dans la prononciation 8c 
non dans l’écriture) , lorfqu’un mot terminé par un« 
voix nafalç cft joint cfTenciellemcnt 8c d’une ma- 
nière indivifiblc avec le mot fuivant. 

Si c*cft o/i avant le verbe dont il eft le fujet p 
en avant le verbe dont il eft complément ou 
avant le nom qui lui fert de complément ; on 
fait entendre d’abord la voix nafale , puis l'arti- 
culation nalalc euphonique . On apprend en élu + 
dianty en Italie , on en avoit parlé ; prononces 
comme s’il étoit écrit : on - n - apprend en - n-f 
étudtatu y en-n-Italie on-n-en-n-avvit parlé. 

Aprt i tour autre mot de terminailbn nafale w 
qui doit fe lier immédiatement au mot fuivant 9 
la voix nafale perd fa natalité, 8c clic cft comme 
fuppîéée par l’articulation nafale euphonique. Bien 
écrit y rien autre choje , bon ami , ancien hifir 
torien ; un homme ; prononcez comme s’il y avoir 
bié-n- écrit, rié- n-autre ehuje , bo-n-ami , ancié-nm 
hijfatien , ttn-krmimc. 

Dans les deux os , l’analogie de l’articulaiio* 
avec la voix que l’on doit lier au mot fuivant, cft 
allez palpable pour juftificr le choix qu’en a faic 
l'ufjge# 

T eft deftiné par les règles de notre conju- 
gaifon à terminer les trot. urnes perÇonnc* qui 
peuvent recevoir ccttc terminailbn : de là viens 
que; fi le fujiit exprimé par un pronom ou par 
le fiom général hn cft porté acres le vcibe , par 
quelqu’une des vûes que doit marquer llnvtifion 
{ Voyti Inversion ) , 8c que le verbe foit ter* 
miné par une voyelle ; nous inférons entre deux 
un f. euphonique : Jvujre -t-il , parla - t - elle p 
viendra-t-on. Ici nous écrivons te t euphonique 
entre deux tirets , ce que ne fefoieut pas le* 
anciens , fuivant le témoignage de Henri Elficond f 
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dans fes Hypomnefe t de linguJ gallicd (p. 71 , j ; 
A gallis interpo ii Intérim T Jciendum efl , je d 
in pronunciatione potiùi quim in fcripluri. Ils 
écri voient alors J'oujf’rt-il , parla- elle , viendra - 
on, quoiqu’ils prononçaient comme nous : c’cft 
auffi U pratique 8c h règle de Robert Eftienne dans 
<a Grammaire fançoife. 

S eft ordinairement la terminaifon de la fécondé 

S erfonnc fingulicre, 8c du pluriel dans les noms 
c les adjcclifs : de là l’ulagc où nous lbmmes 
d’en faire une lettre euphonique dans deux circons- 
tances caratturifccs par ces deux afpeâs. 

La première cfl après la féconde perfonne fingu- 
liere du prêtent poflériair de l'Impératif des verbes 
de la i con;ugai:bn , ou de ceux en ir dont 
le prêtent indéfini de l’Indicuif eft en t; on y 
îns le une s euphonique , ces Impératif) font 
fuivis de l’un de* adverbe) en ou y ; mais cetre 
lettre s’écrit aiori comme terminaifon de l’Impé- 
rarif ; V js-y , donnes-y tes foins , ojfres-y tes 
confelU , acceptes - en l'kuïxmige , navres - en 
l'avis , vas-en prendre la d finji. La lettre 
tupi, ont que n’a point lieu , fl en efl prépofltion : 
Va en Italie , accepte en change ce bijou , JouJfre 
en patience les caprices de cet homme. 

La féconde circonflance efl à l’egard de cette 
phraïê quatre y eus , oïl l’ufage le plu) commun 
eft d'inférer l’a pluricle , mai. fans l’écrire : ainfi, 
l’on dit comme fi l’on écrivoit , Quatre s yeux 
valent mieux que deux , la chstfe je patja entre 
yuaires yeux. Je croi) qu’il ferait mieux de l’éirire ; 
il ne referait aucun doute fur la prononciation. 
J’ai vu s’élever à ce fujot une contefbtion entre 
quelque gent de Lettre», qui furent d’avis dif- 
férents ; la queffion portée à l’Académie la par- 
tagea de même. Pour moi , qui n’ai point fu les 
niions reipeôivei des confultants , je penfe qu’il 
y aurait inconvénient à ne pas introduite s dans 
la prononciation i parce qu’alors il faudrait pro- 
noncer quota yeux, en altérant le premier mot , 
ou quatre ieux en décompofant le fécond comme 
celui d*!CLj'e : au lieu qu’on ne gâte ni l’un ni 
l’autre en inttoduifant 1’) euphonique , qui d’ail- 
leurs a de l’analogie au nombre pluriel déiiené par 
quatre ( M. B EAU dû E. ) 

•S'ÉVADER, S’ECHAPER , S’ENFUIR. 
« Synonymes, 

Ces mots different, en ce que s’évader fe fait 
fccret , s ’F.chaper fuppolc qu’on a déjà été 
^ris ou qu’on eft près de l’êne , s ’ Enfuir ne fup- 
jpofe aucune de ces conditions. 

Oti n’évade d’une prUon ; on s ’échape des 
Biains de quelqu’un ; on n’enfuit après une bataille 
perdue. ( M. d’AlembKRT. ) 

(f II faut de l’adrefle & du bonheur, pour t’éva- 
éer\ de la préfence d’efprit & delà force , poursV- 
thaper ; de l’agilité & de la vigueur , pour s'enfuir . ) 

4 Af. Beauzem. $ 
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(K,) ÉVEILLER, RÉVEILLER. Synonymes; 

Le premier de ccs mots eft d’un plus frequent 
ufage dans Je tiens littéral -, le fécond eff plu» 
lbuvcnt employé dans le lent figuré. L’un le fait 
quelquefois fans le vouloir ; mais l’autre marque 
ordinairement du deflein. 

Le moindre bruit éveille ceux qui ont le fommcil 
tendre. 11 faut pou de choie pour réveiller une paf- 
fion qui n’a pas etc parfaitement déracinée du cœur, 

( Vomi G ira ru. ) 

Ces deux verbes , dans le propre & quand il 
s’agit du fommcil , fe confondent aflea louvcnt, 
& nos mcilleuM écrivain* ne les diOinguenc pas 
trop. 

Après y avoir fait réflexion , il m’a femblé qu’on 
pouvoit mettre quelque différence entre Eveiller 
8c Réveiller : que le premier fe dit proprement 
par rapport à une heure réglée ; le fécond , par 
rapport à un temps extraordinaire. Je m’explique. 

Un homme qui a coutume de fe lever à cir.q 
heures du matin , & qui ne veut pas dormir da- 
vantage , dira à fes gens : « Ne manquez pas de 
m 'éveiller à cinq heures ». Au contraire , une 
perfonne qui a en tête une affaire importante , & 
qui attend quelques nouvelles avec impatience, 
dira en le couchant : » 5’il vient des lettres cette 
» nuit , q.i’on ne manque pas de me Réveiller «. 

Réveiller emporte quelque chofc d’irrégulier &: 
de fubit, ou une affaire qui furvient tout à coup, 
ou un biuit qu’on n’a pas accoutumé d’entendre. 
( Bovhovrs . ) 

Eveiller luppofe une heure réglée , ou une cci- 
fction ipontancc du fommeiL t ( M. BeauzÊr, ) 

Selon ccs deux règles , Éveiller 8c Réveiller 
font bien .dans les exemples fuivants : « Il efl 
» agréable de $’ Eveiller de foi-même , lorfque le 
» corps a pris tout les repos qu’il lui faut. L’ami- 
» ral s’eroit couché tard & fon premier fommcil 
» duroit encore , lorfque l’on valet de chambre le 
» réaeilla 8c lui dit, qu’il y avoir à la porte des 
» perfonne s mafquccs qui demandoient à lui par- 
» 1 er ». 

Ce* exemples , dis-je , me icroblent corrects -, 
mais je doute que ceux-ci le fuient : « Il efl £â- 
» choux d’ètre éveillé par le bruit ; Jofeph étant 
» réveillé fit ce que l’ange du Seigneur lui avoit 
» ordonné ». Car un bruit fait qu’on le réveille ; 
8c un Congé , qui n’a rien de tiifle ni d* tffVeux , n’emr 
pêche pas qu’on ne s 'éveille. ( Bou HOU RS . ), 

(K.) ÉVÈNEMENT, ACCIDENT, AVEN- 
TURE. Synonymes- 

Evènement ie dit en général de tout ce qui 
arrive dans le monde , foie ‘au public foie au 
particulier ; & il eft le mot convenable pour les 
faits qui concernent l’Etat ou le Couvorncruenr. 

Accident fe dit de ce qui arrive de fâcheux , foit 
à un feu! foit à pluiiears- particuliers ; & il s’ap- 
plique également aux faits qui ne font pas per- 
foxmels çoauic à ceux qui le font. Aventure fc 
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dît uniquement de ce qui arrive aux perfonnes , 
foit que les choies viennent inopinément foie 
qu’elles (oient U fuite d’une intrigue. Se ce mot 
marque quelque choie qui tient plus du bonheur 
que du mjthcur. Il me l'cmblc aulli que le hafard 
a moins de part dans l’idée d Evénement , que dans 
celle d' Accident Se à* Aventure. 

Les révolutions d'Etat lont des Evénements : les 
chutes d’édifices font des Accidents: les bonnes for- 
tunes des jeunes gens font des Aventures . 

La vie eft pleine d * Evénements que la prudence 
ne peut prévoir. La plupart des Accidents n’arrivent 
que par défaut d’attention. Il eft peu de gens qui 
ayent vécu dans le inonde fans avoir eu quelque 
Aventure bicarré. ( L'abbé GlRAHü.) 

( K . ) EX ACER ATI( )N , f f. Figure de penfee par 
raisonnement , qui confifte à martre , à la place 
delà véritable idée de la chofe , une autre idée 
du meme genre, mais d’un degié fupéricur par 
rapport à la qualité bonne ou mau/aife que Ton 
veut dcflgner : comme fi l’on appelait cruel celui 
qui n’eft que Jcvért , avare celui qui n’eft quVco- 
nome y &rc, ou fi l’on donnoic à une faute légère 
le nom de crime énorme , à une fragilité pardon - 
nable celui de méchanceté atmee y Se c. 

« La Poélie , dit M. de Voltaire , eft lurtout 
» le champ de P Exagération. Tous les poètes 
» ont voulu attirer ^attention des hommes par des 
» images fripantes. Si un dieu marche dans l’Iliade, 
» il eft au bout du monde à la troilicme enjam- 
» bée. Ce n’étoit pas la peine de parler des raon- 
» cagnes pour les lairter à leur placer il fulloit les 
» faire fauter comme des chèvres , ou les fondre 
» comme de la cire. 

» L’Ode , dans tous les temps , a été confacrée 
» à l 'Exagération. Audi , plus une nation devient 
» philofophc , plus les odes à cnthoufiafmc Se qui 
» n’apprennent rien aux hommes , perdent de leur 
» prix. 

n De tous les genres de Pocfîe , celui qui charme 
» le plus les efprits inftruirs Se cultivés, c’eft la 
m Tragédie. Quand la nation n’a pas encore le 
» gotlt formé , quand elle eft dans ce partage de 
» Ta barbarie à la culture de l’efprit*, alors pref- 
» aue tout dans la Tragédie eft gigantelquc Se hors 
» de nature. 

uRotrou, qui, avec du génie, travailla pre- 
» ci foment dans le temps de ce palfige, Se qui 
» donna dans l’année i6j6 fon Hercule mourant > 
» commence par faire parler ainli fon Héros.: 
n Père de la clarté , grand Art e , Ame du inonde , 
n Quels ternies n'a franchi ma courte vagabonde? 
n Sur quels bords a t-on vu tes rayons étalés , 
m Où ces bras triomphants ne Ce foicnt fignalé* ? 
n l'ai porté la terreur plus loin que ta carrière , 

» Plus loin qu’où te* rayons ont porté la lumière v 
n J’ai forcé des pays que le jour oc voit pas r 
n U j'ii vu U uauuc au <Jç mw gus » 



* Neptune 5c fes tritons ont vu d*un œil timide 

n Promener mes vaiffeaux fur leur campagne humide. 

n L'air rremble comme l'onde au feul bruit de mon nom; 

* Et n'ofe plus fervir la haine de Junon. 

» Mais qu'en vain j'ai purgé le féjour où nous Tommes ! 

h Je donne aux immortel* la peur que j’ôte aux hommes, 

»» On voit par cea vers combien l 'exagéré , 
n l’ampoulé, le forcé, croient encore à la mode; 
» & c’cft ce qui doit faire pardonner à P. Cor* 
» neille. 

» Il n*y avoit que trois ans que Mairet avoie 
» commencé à fe rapprocher de la vraifcmblancc 
n du naturel dans fa Sophonijbe- Il fut le pre- 
» mier en France , qui non feulement fit une 
n pièce régulière dans laquelle les trois unités 
» font exactement obi'ervécs , mais qui connut le 
» langage des pallions & qui mit de fa vérité dan» 
» le dialogue : il n’y a rien d'exagéré , rien d’am~ 
v poulé dans cette pièce. L’auteur tomba dans un 
» vice tout contraire ; c’eft fa naïveté 8c la fami- 
» liante, qui ne (ont convenables qu’à la Comédie: 
r cette naïveté plut alors beaucoup. 

» La première entrevûe de Sophonilbe & dé 
» Mullinifle charma toute la Cour. La coquetterie 
» de cette reine captive , qui veut plaire à fon 
n vainqueur , eut un prodigieux fuccès. On trouva 
» même très-bon que de deux fuivantes qui accom- 
n pagnent Sophonilbe dans cette lcène , Punc dît 
» à l’autre, en voyant M&fltnifTe attendri. Ma 
n Compagne y il je prend : ce trait comique é toit 
» dans la nature , & les difcours ampoulés n’y font 
» pas -y aulli , cette pièce refta plus de quarante 
» années au Théârre. 

n L'Exagération clpagnole repritbienrôr fa place 
» dans l’imitation du Cid que donna P. Cor- 
» neille d’après Guillain de Caftro Se Paptifta 
» Diamantc , deux auteurs qui avaient traité cc 
» fujet avec fuccès à Madrid. Corneille ne craignis 
» point de traduire ces vers de Diamantc : 
m Su fsngrt fennûr qui en hum* 

** Su Jènlemiento tfphcawa ». 
i» Pot U toeü que U uyerté 
» De uerfe mili de r rama d s 
u Par otro que pur fm rey. 

n Son fang fur U pouflière écrivoit mon devoir; 



n Ce fang qui , tout forti , fume encor de courrouv 
»» Dci'c voir répandu pour d’autrci que pour vou». 

» Le comte de Gormas ne prodigue pu de* 
» Exagération) moins fortes . quand il dit: 

H Mon nom fertdererapsrt à toute U Ceâille y 
„ Grenade St l’ Atragon tremblent quand ce ter bride, 

*>«-•••• r *• • r •- « ■ • ***'*' 

n Le prince , pour eflai de genérolîté r 

n Gîgnwoi» des tombai» majstam i mon edtç, 
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» Non feulement ces rodomontades étoîcnt into* 
» 1 érables , niais elles écoicnt exprimée* dans un 
» Ryle qui fefoit un énorme conrrafie avec les 
font imenrs H naturels 8c fi vr-is de Chimènc & 
» de Rodrigue. 

» Toutes ces images bourfoi.fïlécs ne commcn- 
» cèrcnt à déplaire aux efprirs bien fait* , que lorl- 
» qu’enfin !a polireffe de la Cour de Louis XIV 
» apprit aux françois que la modeftic doit être la 
« compagne de la valeur -, qu’il faut laiflTeraux autres 
» le foin de nous louer -, que ni les guéri iers, ni 
» les minières , ni les rois ne parlent avec emphafe -, 
a> 8c que le Rylc bourloufflé eft le contraire du 
» fublime. 

)> Un n’aime point aujouidhui qu'Auguftc parle 
» de r empire abjblu qu'il a fur tout le monde , 
» & de jon pouvait jouverain fur la terre & fur 
» l'onde. On n’cncend plus qu’en louriant Emilie 
» dire à Cinna ; 

» Pour être plus qu‘un roi, tu te crois quelque chofe. 

» Jamais il n’y eu# en effet Exagération plus 
» outrée. Il n’y avoit pas long temps, que des 
» chevaliers romains des plus anciennes familles , 
k un Septime, un Achillas, a voient été aux gages 
» de Ptoloméc , roi d'i.gypte. Le Sénat de Rome 
» pouvoit fe croire au deifus des rois ^ mais.chacjue 
» bourgeois de Rome ne pouvoit avoir cette pré- 
» tention ridicule. . Un haïffbit le nom de roi à 
» Rome , comme celui de maître ( Dominus ) , 
n mais on ne le méprifoic pas : on le méprifoit 
» fi peu ,qucCcfar l'ambitionna , & ne fut tué que 
» pour l’avoir recherché. Üdave lui- même , dan* 
» cette tragédie , dit à Cinna : 

*» Aujourdhui même encor je redonne Émilie , 

** Ce digne objet des vieux de toute l'Italie , 

» Et qu'ont mife lî haut mon amour & me» foins , 
h Qu'en te couronnant roi je t'aurois donne moins. 

» Le difeours d’Emilie eft donc , non feulement 
» exagéré , mais entièrement faux. 

» I jc jeune Ptoîomée exagère bien davantage , 
d lorlqu’en parlant d’une bataille , qu’il n’a point 
o vue 8c qui s’eft donnée à foixanto lieue* d’A- 
» lexandrie , il décrit des fleuves teints de Jung y 
» rendus plus rapides par U débordement des 
» parricides ,* d:s montagnes de morts privés 
» d'honneurs fupréntes 9 & dont les troncs pour - 
» ris exhalent de auoi faire la guerre au re [te 
» des vivants ,• & la déroute orgucillcujé de Po m- 
v pée y qui croit que P Égypte , en dépit de la 
» guerre , ayant J'auvé le Ciel , pourra f au ver la 
» Terre , & pourra prêter P épaule au monde 
» chancelant . 

» Ce n’cft point ainfi que Racine fait parler 
» Mithridatc d’une bataille dont il fort: 

» Pompée a faifi l’avantage 
4 D’uac naît qui üiffoii peu de place au courge. 
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* Mc» foldats prefque nus, dans l’ombre intimide! ; 

•• Les rang» de toutes pim mal pris & mal gardés, 
n Le defordre partout redoublant les al irmes, 

*• Nous memes contre nous tournant no» propret armes , 
n Les cris que les rochers renvoyoient plus affreux , 

* Enfin toute l'horreur d'un combat ténébreux : 
h Que pourroit la valeur dans ce trouble funefle ? 

» Les uns font morts # la fuite a fauve tout le refte » 

•» Et je ne dois la vie , en ce commun effroi , 

** Qu'au bruit de mon trépat que je laiffe après moi. 

» C’cft là parler en homme. Le roi Ptoloméc n’a 
» parlé qu’en poète ampoulé & ridicule ». ( Quefi . 
fur PEncycl. art. Exagération.) 

u De même que l’imagination d’un grand ms- 
» thématicien T dit encore le même auteur ( Ib. 
» art. Imagination ) , doit être dune exactitude 
» extrême , celle d’un grand poète doit cire très- 
» châtiée. Il ne doit jamais préfenter d’imagea 
» incompatibles , incohérantes , trop exagérées , 
» trop peu convenables au lujct. 

» Pulchéric, dans la tragédie d’Hcraclius (/. 3 ) , 
» dit de Phocas : 

*» La vapeur de mon fang ira groffir la foudre 
m Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre. 

» Cette Exagération forcée ne paroît pas convc- 
» nable à une jeune princeffe, qui , fu ppofé qu’elle 
» ait ouï dire que le tonnère fe forme des exha- 
» laifons de la terre, ne doit pas piél’umer que 
» la vapeur d’un peu de fang , répandu dans une 
» mailon , ira former la foudre. C’eft le pocte qui 
>» parle, 8c non pas la jeune princcfle». 

Mc fera -t- il permis de dire que ce jugement 
me paroît bien rigoureux 8 c peut-être exagéré * 
Pulchéric ne parle ici de la foudre que métapho- 
riquement , comme du fymbole naturel de la ven* 
gcance divine : en la fuppofant inffruite de la 
manière dont fe forme le tonnère, elle fait très- 
bien que le fang de toute une famille ne contribue- 
roit que bien peu ou peut-être point du tout à la 
formation phyfique de la foudre -, mais elle fait 
aulli , 8c elle donne à entendre , que le fang y 
même le plus vil , répandu injuftement , provoquo 
eflîcaccment U vengeance du Ciel , & grofftt en 
effet h foudre que d’autres crimes ont déjà allu- 
mée : fous ce point de vue , l’cxpteffion de Pul- 
chcrfe cft très-boiie , 8 c elle eft même fans Exa- 
gération. 

En général 1 * Exagération , comme les autres 
figures, ne devient vicieufe que par l'abus : ccllo 
du Pj. exiij». 4 indiquée au commencement par 
M. do Voltaire , eff de h' plus grande beauté; 
8c elle cft en effet dans la bouche du prophèto 
même. Mais peut erre eft-ce a/ec phs de raifoa 
que La Motte condarme ce vers de Kacioi: 

Le &9t qui l'apporta , tcculc épouvanté. 
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« On cil choqué, dit-il dans fon Dif fur la 
Poêf. en gin . & fur 1*0 d. en partie. » , de voir 
» un homme accablé de douleur , fi recherché dans 
» fes termes &c fi attentif à la dcl'crif tion : mais 
» ce même vers ferait beau dans une Ode , parce 
» que c’cft le poète qui y parle i qu’iï y fait pro- 
» fclîion de peindre i qu’on ne lui fuppofc point de 
» pa'I.on violence , nui partage fon attention -, &: 
n qu’on fcnt bien enfin, quand il fe fert d’une expref- 
» non outrée , qu’il le fait à defiein , pour fupplécr , 
» par V Exagérai ion de l’image , à l’abfcncc de la 
» chofc môme ». 

Il y a une figure oppofée à ccllc-ci , que l’on 
nomme Exténuation : l’une 8c l’autre ont de 
l’aifinité avec l 'Hyperbole ; mais elles ont néan- 
moins des caractères qui les en distinguent. ( Voye{ 
ces mots ). 

Quelques rhéteurs donnent à ^Exagération le 
nom d *Auxèfe. Nous préférons le premier de ces 
noms , comme plus François. ( M BEAuzÉE.) 

( N.) EXCELLER , ÊTRE EXCELLENT. Syn. 

Exceller fuppolc une comparaifon , mctaudeil'us 
de coût ce cjui cft de la même elpèce , exclue les 
pareils, & s’applique à toutes fortes d’objets. 
Etre excellent place Simplement dans le plus haut 
degré fans faire de comparailbn , fouffre des égaux , 
& ne convîenc bien qu’aux chofcs de goflt. Ainfi , 
l’on dit, que le Titien a excellé dans le coloris i 
Michel .Ange, dans le ilatiein &t que Sylvia ejl 
excellente adrice. 

Quelque méchaniquc que fuit un art , les gens 
qui y excellent fe font un nom. Plus un mets cft 
excellent, plus ileft quelquefois dangereux d’en trop 
manger. ( L'abbé ClRAHD.) 

(N.) EXCEPTÉ, HORS, HORMIS. Synon. 

Ces trois mots cataélerifem également un rap- 
port de feparation. Excepté dénote une réparation 
provenante de non-conformité à ce qui e:i général 
ou ordinaire. Hors 8c Hormis l'éparent par exclu- 
fion : le dernier eft d’un ufage moins fréquent, 
me paroit plus particulièrement attaché à Fcxclu- 
lïon qui regarde la perfonne. 

Aucun homme n’eft exempt de pafïïon , excepté 
le parfait chrétien. La loi de Mahomet permet tout, 
ion le vin. Hormis vous, belle Iris, tout nfeft 
indiffèrent. L’abbé ( ClRAHD . ) 

( N. ) EXCITER , ANIMER , ENCOURAGER. 
Synonymes. 

Exciter, c’cft infpircr le défir ou réveiller la 
paiîïon. Animer , c’cft pouffer 1 faction déjà 
commencée , Se tricher d’en empêcher le raleneil- 
fcmenc. Encourager , c’eft difiiper Sa crainte ou 
la timidité par l’efpérance d’un fuccès facile , &c 
faite prévaloir lemotifde la gloire ou de . intérêt, 
fur les apparences du danger 8c furies frayeurs de 
la poltronnerie. 

U eft des aines dures , que les plus grandes 
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misères d’autrui ne peuvent exciter a la générofitd 
ni même à la com paillon : Sc il en eft de fi tendres, 
qu'excitées par tous Icsobjurs qu’on leur préfente, 
elles en prennent les impre fiions-, & n’etant véri- 
tablement rien par ellcs-mcmts , elles font tour à 
tour ce qu’on veut qu’elles foient. 

Que penicr de ces gens affetiueux , qui , offrant 
partout leur médiation , ne font qu’dnxmer les par- 
ties les unes contre les autres? 

Kicn n 'encourage pies le foldat que l’affurar.ce, 
le propos , & l’exemple de celui qui commande. 
Tel homme cft encouragé parles premiers luccts* 
8c tel autre , parles premières infortunes ; jecomp- 
t crois plus fur le dernier. (L'Abbé ClRAHD. ) 

EXCLAM ATÏK , IV E, adj. Propre à l’excla- 
mation. Un point exclatnatif. Une phrafe excla- 
ma tive. 

On appelle phrafe exclamative , celle où il 
fe fait réellement quelque exclamation , marquée 
par quelqu’une des interjetions ah ! hélas! 61 
8cc v ou par quelque apoftrophe extraordinaire, par 
quelque doute fur ce que Von défire ou que l’on 
craint , &c. 

Lufigr.an , reconnoifiant la croix que Zaïre lu! 
a rcmife , s’cnoncc par une fuite de phralcs exclu* 
matives : 

O Ciel ! ô Providence ! 

Mes yeux , ne trompez pas ma timide efpérance ( 

Seroit-il bien poflible ! 

On appelle point exclarvatif , un figne ds 
ponctuation qui fe figure ainfi (i) : fa véritable 
place cft après toutes les phrales qui font ou pa- 
rodient ôrre fuggércespar lafurprife , la terreur , 
la pitié , la tendreffe , ou quelque autre l’cm i me ne 
affeâucux que ce puiiîe être. V. Ponctuation. 
(M. BbavzÉe.) 

(N.) EXCLAMATION, f. f. Figure de penfée 
par mouvement, dans laquelle il femble qu’on 
abandonne toutacouplçdifcouis : idé par la railbn, 
pour fe livrer aux élans impétueux d’un fer. timenc 
vif 8c fubit qui failli Pâme , comme la douleur ou 
la joie , l’efrcrarce ou la crainte , l’admit acion ou 
l’horreur , le delir ou l’averiion , l’amour ou la 
haine, l’indignation , la furprife , &c. 

Cotnélic , entendant vanter les regrets 8c la dou- 
leur de Céfar à la vfte des cendrus de Pompée , s’ccrie 
avec dédain ( Pompée . V . J. ): 

O foupirs ! ô rcfpctt ! o qu’il cft doux de plaindre 

Le fort d’un ennemi lorsqu'il u'eft plus a craindre! 

Voici , dans l’Ode facrée de Roufii.au , tirée du 
Pf. 90 , une Exclamation dictée par l’admiration 
8c par l’effroi : 

Quels effroyables abîmes 
S’cntr ouvrent autour de moi ! 

Quel déluge de victimes 

S'offrc à mes yeux pleins d'effroi i 



i 



Digitized by Google 




4 » 



EXE 

Quelle épouvantable image 
De morts , de fang , de carnage , 

Frape mes regarda tremblants t 
Et quel* glaives invifiblcs 
Percent de coups f» terribles 
Ces corps pâles fit Cinglants I 

Jéfus-Chrift , parlant aux difciples d'Emtn ms , 
i’ccric par un mouvement de cette pitié precieufe 
qui alJoit leur ouvrir les yeux: O infenlVs à 
» coeurs tardifs à croire tout ce qu’ont annonce les 
» prophètes»! O Jlulii , & tardt cor J* ad credendum 
tn omnibus quer loquuti J'unt prophète l ( Luc. 
'xxjv. 15 .) 

Dans l'Oraifon funèbre du prince de Conri 
( Péroraifon ) > Mallillon dit : Ecoute^ , Grands , 
& inflruife\ vous : tout ce que U monde a le 
p us admiré y les viâuires , les talents y le nom y 
la J'ageffe , les lumières y qu’on le trouve vain 
0 frivole au lit de la morit que la vie h plus 
glorieufe devant les hommes , la plus remplie 
de grands évènements , paraît alors vide J'ans 
Dieu y & digne <fun éternel oubli f qu’on mc- 
prife les lumières & les connoiflànces qui n'ont 
pas donné la fciences des faints t Dieu parait 
tout alors y (f l’homme faut Dieu ne paroit plus 
rien. 

Un des caractères de V Exclamation cft de 
rejeter aflei ordinairement 1a plénitude gramma- 
ticale , 8 c de s'énoncer par des phrnl'es elliptiques. 
« Au refte , elle doit être rare, dit M. l'abbé de 
» Befplas dans fun Effài fur PEloquence de la 
» Chaire (*-. éd. p. 178 ) y étant le cri , & par 
» Conlcquent le dernier effort d'une palïion fort 
n animée. Quand elle cft frequente , elle ne lert 
» qu’à refroidir 6 c hacher le dilcours : c’eft la 
1» reffout ce des orateurs médiocres, qui, ne pouvant 
i> compofer d’un feul jet , rempiiffent parce moyen 
a» tous les vides». ( M . Brait zer. ) 

EXCUSE, PARDON. Synonymes . 

On fait exeufe d'une fsyste apparente. On de- 
mande pardon d’une faute réelle. L’un eft pour 
fe juftifier, 8c part d'un fond de politeffe ; l’autre 
eft pour arrêter la vengeance ou pour empêcher la 
punition , 8c déligne un mouvement de repentir. 

Le bon efprit fait exeufer facilement. Le bon 
cœur fait pardonner promptement. ( L’abbé Gl- 
ttARD. ) 

EXEMPLE, f. m. {Art de la Parole ). Dans un 
Cens étendu , toute manière de repréfenter une no- 
tion generale au moyen d'une idée particulière cft un 
Exemple , ce qui renferme l'Apologue , la Pa- 
rabole, l'Allégorie, &c.Mais dans une fignification 
plus reftreinte , V Exemple cft un cas particulier 
allégué dans la vite de faire mieux contioitre ce 
uc le genre ou l’efpcce à quoi ce cas appartient a 
e general. 

Dan» le dilcours ordinaire 8c dans les ouvrages 
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didactiques , VFxemple cft d'un uftge très -fréquent 

f touréchtrcir les proportions generales , les règles, 
es définitions; on s’en fert , comme en Arithmé- 
tique , pour appliquer à un cas détermine l’enoncd 
d'une règle generale. L’orateur 8c le poète ont 
rarement befuin de recourir à l 'Exemple , dans ce 
but là. Ils ne propofent guère* de notions géné- 
rales 8c abftraites , qui ne puilfent être diftinde- 
ment conçues fans le i'ecours des Exemples ; mai» 
ceux-ci leur fervent louvent à cxpiimer d'une ma- 
nière plus fcnfiblc 8c avec une cnergie plus cfthé- 
tique , des choies qui d’ailleurs feraient affci Intel- 
ligibles par elles-mêmes. 

Côtoie une obfervation facile à comprendre y 
que celle qu’Horace rapporte dans fa première 
épitre, (avoir que chacun eftime le fort des autre» 
plus heureux que le fien. Cependant le poète accu- 
mule les Exemples , pour rendre la remarque plu» 
fcnfiblc» 

O ! formas: i mire a: or tt » gravis a naît 
Mile ■ ait , multo jtm fraQiu mtmlrra Ubort. 

Centra mtrcaior % narim jjciantibus aujtrii 9 
MU nia tfl potiar . ..... 

Agricolam LtuJat jurit Ugumfut ptritus ; 
lût . . . fo os ftlicit vînmes tlamat in urht* 

VExemple cfthétique peut opérer dive». 
il peut fervir à prouver d’une manière fenfible la 
thefe générale , en nous rappelant des cas que 
nous avons réellement vus , 8c dont nous fentons 
toute 1a vérité. Tel eft l 'Exemple que no s venon* 
de rapporter , il n’y a point de leéteur d'Horace , 
pour peu qu’il ait vécu , qui n’ait entendu do 
pareils dilcours. Cette méthode d’inculquer, à 
i'aide d 'Exemples familiers, des vérités générale», 
cft d’un ufage très- étendu en Potfic 8c en Elo- 
quence. C’cft au fond une manière de prouver par 
induÜion , la plus propre de toutes à periuader. On 
accumule pour l’ordinaire divers de ces Exemples , 
pour fortifier la preuve , 8c on les place ou avant 
ou à la fuite de la thefe qu’on veut prouver. C’eft 
un des talents les plus néceflaircs au moralifte, 
que celui de bien choiiir ces Exemples , & de 
lavoir , lelon les circnnftanccs , les rapporter avec 
brièveté , ou avec naïveté , ou avec une cnergie 
pittorefquc. 

Mais quelquefois l'intention du poète ou de 
l’orateur , en accumulant les Lxemrlfg , n’eft 
point de prouver des chofes trop connut» pour 
avoir beioin do preuves ; le l'Ut n’eft que d’arrêter 
plus long temps le lecteur fur une veii c, dont il 
ne l'auroit douter , mais qu’il cft bon de lui re- 
mettre fouvent 8c fortement fous les yeux : Je» 
vérités les plus communes , les mie. a connues , ont 
quelquefois b. foin d’être inculquées d’une manière 
qui les rehdcnt toujours pu fentes à l’efprit. Qui ne 
fait que 1 a mort tu mine fan» retour notre carrière? 

Horace 



Digitized by Google 




EXE 

Horace néanmoins apure cette réflexion par divers 
Exemples : 

0 mmi fenil oeiideris t & de te fplendida Shnos 
Ftetrit arbitrU , 

N oit , Twjustt , [mus , non te faeandi* , non U 
Rtfhtuit pistas : 

Infemis tue snim tentbrh D'ani pudicum 
Lsber eu Hippolytum ; 

Ntt ht fut a valet Thejttu abntmptre ehjro 

Vuteula Pyrithoo, Od* XV, 7. 

Ovide eft de tous les poètes celui qui abonde 
le plus en Exemples do cette efpèce; chaque pro- 
polïiion générale lui rappelle à la mémoire une 
vingtaine de cas particulier*, qu’il ne manque pas 
d’ailégucr, pour que le lecicur a : t le temps de 
bien s'imprimer la réflexion ou la maxime pro- 
pose. 

Un troifièmc but dans lequel on fe fert des 
Exemples , c’eft pour orner la vérité qu’ils renfer- 
ment Se la rendre plus gracicuie. Ainti , Horace, 
au lieu des Exemples démonstratifs que nous 
avons déjà cités , emploie ailleurs un Exemple 
naïf S: picroicfquc pour exprimer la même vérité : 

Optât ephippia bos f‘$*r , optât or art c aboi lut. Ep. X* 14. 

Ainfi , f-a Fontaine, au lieu de dire Amplement 
que tout homme veut s’élever au de (lu s de l'on état, 
nous allègue trois Exemples d'une naïveté char- 
mante : 

Tout bourgeois veut bâtir comme lej grands feigneursi 
Tout petit prince * ded arabafladeurs » 

Tout marquis veut avoir des pages. 

Il n’cft pas pofHblc de dèvclopcr ici routes les 
diverfes formes dont les Exemples de ce dernier 
genre peuvent être revêtus. Tout ce qui rend le 
coloris gracieux ou l'image frapantc y eft propre. 
Que d’energic dans Y Exemple d* Horace , que 
nous allons encore citer : I.e poète le propofe 
d établir la thèfc générale , que fopiilencc ne juf- 
tiiic pas Pcxcès de la dépenfc & du luxe des 
particuliers. Il pouvoir dire d'une manière vague 
8c générale , qu’on pourroit faire un jycilieur 
ufage de Ion argent , mais il préfère l^Excm- 
ples , & les propofe en forme de queftions prcl- 
ftntes : 

Car tgtt indignas quifqutm , te dir 'ut ? Quare 
TempLi ntunt antifua deum ? Car , Improbe y eharx 
Non allquid patrix tant» tmsiirit acervo ? 

SatyrTlI. 1. ioj. 

Au refte , félon lu but particulier qu’un auteur 
fi» ptopolc , les Enmples peuvent être ou géné- 
raux ou individuels. Vrais ou inventés à pliifir , 
U n’y a point Je règles à preferire là-dcfitis. C’eft 
Gramm. ex Littèrat. Tome IL 
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à foratetrr & au poète \ fentir eux-mêmes ce qui 
convient en chaque cas. Dans certaines occifton* 
on peut augmenter l’énergie , quand , après avoir 
allégué divers Exemples , on finit par un cas indi- 
viduel qui eft foUs les yeux de l'auditeur. Un 
orateur qui , après avoir rapporté divers Exemples 
d’infortunés , vient à fe citer lui-mème en dernier 
Exemple , eft sûr d’exciter la compafiion. Com- 
bien touchant n’a pas dû être cet endroit d’un plai- 
doyer de Cicéron : Quum Jupe antea , Indicés , 

& ex altorum miferiis , & ex meis curis labori - 
bufqne quotidianis , fortunatos eos homines judi- 
cJrtm , qui , remot i d jhtdiis ambi liants , otium 
& tranquillitatem vit.r Jéquati fient; tum verà tn 
fus L. Murentr tan ils tamque improvifis pertculis 
(ta fum animo ajj’eâus , ut non queam Jatte , nequs 
communem omnium noflrûm çondittonem , neque 
hujus evtntum for tu nam que miferari : qui primum , 
dum ex honoribus conùnuis familia majorumque 
jucrum unum adfcendere grud'irn dignitatis coesâus 
ejl 9 vente in periculum , ne ù ca quel relira 6* 
hecc quj ab îpfo paraia fini ami liai ; de in J: , 
propter fudium nova lundis , etiam in veteris dïf- 
cnmen adduciiur. ( Pro Murenâ , xrvij. 5 J.) 

Plus les cas font récents & près de nous , plus 
ils ont d’énergie lorlqu’il cft queftion d’apporter 
de* Exemples touchants & pathétiques. Un mal- 
heur arrivé dans un pays éloigné nous aftedo 
bien moins , qu’un fcmblablc évènement dans notre 
patrie ; mais rien ne touche tant que ce qui fo 
parte* près de nous 8c tous nos propres yeux» 

( M. St/LZER. ) 

Exemple , Belles Lettres. Argument propre 
à la Rhétorique , par lequel on montre qu'une * 
chofe arrivera ou fe fera d’une telle manière , en 
apportant pour preuve un ou piuficurs évènements 
fcmblablcs arrives en pareille occafton. 

Si je voulois montrer, dit Ariftotc (/«v. Il de 
la Rhétorique ) , que Denis de Syracufe ne~ de- 
mande des gardes que pour devenir le tyran de 
fa patrie , je d trois que Pififtrate demanda de* 
gardes » & que, dès qu’on lui en eut accordé, il 
s’empara du gouvernement d' Athènes*, j’ajoûterois 
que Théagènc fit la même chuj'c a M égare *, j’al- 
lègucrois enfuite les autres Exemples de ceux 
qui font parvenus à la tyrannie par cette voie , 8c 
j'en conclurois que quiconque demande des gardes, 
en veut à la liberté de fa patrie. 

On réfout cet argument, en montrant la difparité 
qui fe rencontre entre les Exemples 8c la chofe 
à laquelle on veut les appliquer. (4’oièé Mal - 
LBT. ) 

(N.) EXORDE , f. ra. Belles • Lettres. Art 
oratoire. Rien n'eft plus important pour l’orateur, 
dit Cicéron , que de fc rendre Pauditcur favorable : 
Nihil ejl in dicendo majus , quam ut faveac 
oratori is qui audiet. De Or. I. II. Or quoique 
cet objet foit commun à toutes les parties du dil- 
cours , c’eft plus fpécialemcnt l’office de VExurJc • 
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Cependant, comme toutes les caufes n'ont pas 
befoin de la même faveur ; qu’il en eft d'évidem- 
ment j uftes ; qu’il en eft dont l’honnêteté fe re- 
commande d’ellc-même i qu’il en eft dont l’im- 
porrance ne peut manquer de captiver l’attention ; 
qu’il en eft dont Tinterct eft li preftant , que 
l’impatience même de l’auditoire commande à 
l'orateur d’aller au fait fans préambule * qu’il en 
eft enfin de fi minces , que tout appareil d’Elo- 
ucnce y feroit aufli déplacé qu’un veitibule décoré 
evant une cabane v il s’enfuit que toute efpéce de 
harangue ou de plaidoyer ne demande pas un 
Exorde. Oportct , ut eedibus ûc templis vejiibula 
0 éditas , fie caafs principia proportions rerum 
prreponere. I raque , in parvis atque in frequentibus 
cat<fîs iib’ipj'd re eji Exordiri Jcepe commodius. De 
Or. /.*!/. 

C’eft donc à l’orateur de voir fi la caufc eft 
fuiccptiblc d 'Exorde , 8c quel Exorde lui con- 
vient. 11 ne peut s’y tromper , s’il ne penfe à 
V F.xorde que lorfquc le difeours eft fait. C’étoit 
la méthode d’Antoine. Tum dcr.iquc iJ quod 
prtmum eji dicendum , pojlremum joleo engitare 
qu o utar J’xordio. Nam fi quartdo td prtmum 
invenire volai , nullum nuhi occurrit , a ut naja- 
ton um , aut vulgare atque commune. Et qui n’a 
pas éprouvé comme lui cette ftéril i té d'idées , lorf- 
qu’avant d’avoir pénétré dans l’intérieur de fon 
sujet on en a cherché le début? C’eft des entrailles 
mêmes de la caufe, qu’après l’avoir bien méditée, 
on tirera un Exorde cloquent. Hac autem in 
dicendi non extrinfecits aliundè quer rends , fed ei 
ipfij vifeeribus caufie f amenda font. Idcirco totd 
oauj.i pertentatâ atque perjpecii } loch omnibus in - 
sentis atque in fini dix , cori j idc randutn ejl quo prin- 
tipto fit utendum • Ibid. 

Dans toutes les caufes vulgaires l’apparat feroit 
ridicule. Dans des caufes plus importantes, mais 
où l’on eft sùr de trouver l’auditoire favorable- 
ment diipofo , V Exorde fera , fi l’on veut , un 
moyen de plus de fixer fon attention ou de 
gagner fa bienveillance : mais fi l’on voit que le 
temps greffe, que l’auditoire eft inquiet, impatient, 
ou déjà fatigue, il /aut aller au fait ; V Exorde feroit 
importun. 

Les caufes où il eft néceflaire , font celles où 
l’on craint que les cfprirs ne foient aliénés ou 
revenus par fadverfe partie *, celles qui ne l’cm- 
lent pas dignes d’une application ferieufe; celles 
enfin qui exigent inévitablement une difculTion 
pénible , & auxquelles des cfprirs légers ou paref- ! 
feux ne donneroient peut-être pas une attention 
fuivie & foutenue. Ariftotc ne vouloir point 
4* Exorde , lorfqu’on feroit sûr de l’impartialité 8c 
de l’intégrité des juges-, mais l’efprit le plus droit 
ic le plus équitable peut être un elprit diliiré. 

Selon le genre de la caufe, Cicéron diltiugiie 
deux efpêccs à' Exorde , le debut ftmple , 8c l’ir.li- 
nuation -, 8c il définit celle-ci , « un difeours qui , 
o par une forte de diiiijnuUtion 8c de détour , 
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» s’infinne infenfiblement & adroitement dans les 
» efprits ». 

Le début fimple & direâ a Heu toutes les fois 
que la caufe , au premier coup d’œil , fe montre 
honnête & irréprochable , ou qu’il n’y a que de 
légers nuages d’opinion » difiiper. hi les efprits 
font en balance , il faut , dit Cicéron , annoncer 
que bientôt l’incertitude ccfiera , & l’attaquer en 
débutant. S’il n’y a contre la caufc que de vagues 
foupçons , il faut fc hâter de les détruire, tirer ' 
l 'Exorde de ce que l’adverfaire aura dit de plus 
I fort, 8c commencer par où il aura fini, en atta- 
quant fon dernier moyen , comme celui dont l’im- 
prefiion eft la plus récente 8c la plus vive. Mais 
fi l’orateur s’apperçoit d’un éloignement trop mar- 
que, foit dans l’opinion foir dans l’inclination des 
juges , il emploiera l'frtfinuation ; car demander 
d’abord à des gens indignés une attention favorable, 
c’cft les irriter encore plus. 

•Dan* les affaires peu confidérab’esen apparence , 
en qu’il faut éviter, c’cft le mépris de 1 auditoire 
8c la négligence qui en eft la fuite. Ici V Exorde 
fe réduit a donner à la cai.lé tout l’intérêt qu’elle 
peut avoir ; 8c fi c’cft le pauvre ou le foible , la 
veuve ou l’orphelin que l’on défend , il eft aifé 
d’agrandir de petits objets par des motif* d’huma- 
nité. L’attention fuit la bienveillance, 8c la docilité 
accompagne ('attention : Nam is maxime dudits 
eji , qui auentijjimè eji para tus audirc. Cic. de 
inv. rl.et. 

Or dans les petites caufes comme dans les 
grande* , on fe concilie la bienveillance par quatre 
forces de moyen^ 8c ce» moyens font relatif* ou s 
foi -même , ou à fe* adversaires , ou à les juges , ou 
h fa caufc. 

A foi-même, fi, par exemple, en rappelant ce 
qu’on a fait pour mériter la bienveillance , on fe 
plaint de l’indignité de l’accufation dont on eft 
chargé ou du traitement qu’on éprouve. Ici les 
mœurs font un puiflant moyen à faire valoir pour 
8c contre : Valet multum ad vincendum probari 
mores , infiituta , & fada , & vitam eorum qui 
agunc coûtas & eorum pro quitus : 0 item im- 
probar i adverfiirtorum ; animojque eorum apud quos 
agitur conciliari quart maxime ad benevolcntiam , 
quum sQu oratorem , tum erga ilium pro quo dicct 
orator.X n grand caraÛcre de profité dans l’ave- 
cat, lorfqu’il eft bien connu, peut lui tenir lieu 
d’Eloquenci. 

Les orateurs , en parlant d’eux-mêmer. ou pour 
eux-mêmes, n’onr pas toujours été modeftes. Mais 
fi, dans h chaleur de leur de fente Sc au moment 
où la violence & l’atrocité de l’injure excite leur 
indignation, ils fe permettent un noble orgueil, 
il n’c.i eft paa de même dana^J xordc : l’orateur , 
l’auditoire font encore de faiqj froid ; & l’un doit 
être d'autant plus réferve , que l’autre eft plus 
févère. 
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On i fait une loi de fe montrer tîmido dans 
V ExorIe ; celte règle mérite une diftin&ion. De- 
vant un peuple aufli fier que le peuple romjin , 
la timidité de VExorde , foit qu’elle file naturelle 
ou feinte , croit flatteufe &: inréreflanre -, elle 
dévoie contribuer à bien dilpofer les efprits : & 
comme partout les juges font des hommes , elle 
fera toujours placée 8c favorable i l’orateur lorf- 
qu’elle fera pcrfonnelle. Ainfi , l’on doit , félon 
les c ircon fiances , favoir exagérer , comme le veut 
Quintilten , la fupérioriei du talent de fan adver* 
faire & fa propre foiblejjh ; on peut feindre d'être 
alarmé du «#> de la partie adverfe ou de ÜE- 
loquence de jon avocat ; on peut meme à propos 
témoigner de l'inquiétude fur les difpofitions où 
l’on trouve fon auditoire, lUr les préventions de 
Tes juges , fur fa propre fîtuation. Mais lori qu’il 
s’agit de fa caufe oc du droit qu’on défend, on ne 
fauroit marquer trop d’afsûranec. 

La fécuritê efl toujours odieuj’e dans un plai- 
deur , nous dit Quintiiien, & les juges qui con 
noiffent l'étendue de leur pouvoir ne font pas fichés 
au fond de l'am: , que par un refpeâ qui tient 
de la crainte on rends une forte d'hommage à leur 
autorité. 

Cela fuppofe un tribunal ou arbitraire ou cor- 
rompu -, 8c en défendant une caufe jufte devant 
des hommes juftes , leur marquer de la crainte 
c’eft leur faire un outrage. 

La timidité de l’orateur annoncera donc la défiance 
de foi -même , nnis jamais de fa caulé : c’eft ce 
que les hommes éloquents ont parfaitement dif- 
tingué ; 8c lorsqu’ils ont eu leur honneur ou leur 
dignité à défendre , ils ont fu , en parlant d’eux- 
mOmes , garder un? lige modération entre le timide 
refpeâ qu’un accule doit à fes juges , & la con- 
fiance qu’il doit au lit à leur intégrité 8c à fon 
innocence. On voit ce mélange de modeftie 8c de 
fc-urité dans VExvrde de la harangue de Démof- 
thène pour la couronne , où la nccellîtc de fe dé- 
fendre lut impofoit celle de fe louer. 

Cicéron , le plus adroit des hommes , le plus 
inlinuant loriqu'il faut l’ctrc, n’a pas toujours été 
modefte dins fçs Exordes , où il parle fou vent de 
lui •, & le début de fa défenfe , dans la lcconde des 
Philippiques , cft bien different de celui de Dé- 
mofthene dans la harangue que je viens de citer. 
Qui nam me,/ fato , Patres confcripti , fieri dicam 
ut nemo , ht s annis vigiati , reipuhlicte koftis 
fuerit , qui non bellum codent temporc mihi quoque 
indix frit ? nec verà necefjè efl à me quemauam no- 
min jri vobis , quum ipfi recordemini. Mihi perna- 
rum illi plus quant opearem dedsrunt . Te miror , 
Antoni , quorum ficla imitere eorum exitus non 
perhnrrefcere. . . . Quid purent ? eontemptumne me ? 
non video , nec in viti , nec in gratta , nec in 
rebus geflis, nec in kac me.i medtocritate ingenii , 
quid dejptcere poflu Antontus . An in Scnatu facil- 
Unü de me de trahi pojfe çredidit ,* qui ordj cia- 
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rifltmis civibus bene gefltc reipublicte te fli minium 
multis , mihi uni conjérvatx dédit ? Philipp. a. 

Mais Cicéron avoit vieilli dans la tribune \ il 
étoit chargé d’honneurs & de gloire , il étoit en 
vénération parmi le peuple *, il croit l’oracle de 
ce Sénat : 8c celui qui avoit été proclamé père de 
la patrie , avoir droit de prendre, ei répondant 
à un homme qui l’infultoit, un ton plus haut que 
Démofthène , qui n’avoit chez les athéniens ni le 
mémo crédit ni le même caractère de grandeur & de 
dignité. 

On reprochoit à Cicéron de fe vanter d’avoir 
fauve 11 république’, louange, difoit - on , que 
Bn» tus lui- même ne fe donnoit pas. Mais quoi- 
qu’aflàfliner foit le plus fur, ce n’cft pas le plus 
glorieux *, & un coup de poignard ^ donner cft 
plus facile 8c peut-être aufll moins courageux, qu’une 
belle harangue J faire. Enfin, Démoftnènc répon- 
doit à une accusation juridique i 8c Cicéron, à un 
outrage ; l’un parloit à un peuple facile & varia- 
ble l’autre , à un Sénat dont il étoit sur : l’un 
voyoit devant lui fes juges & l’autre, fes ven- 
geurs. 

Au refte , en parlant de foi-mérae ou de ceux 
qu’on défend , il cft un art de dire , fans oftenta- 
tion & avec modeftie, ce qui peut influer de la 
perfonne fur la caufe. 11 y faut plus de délicareffe, 
fi c'eft de foi-même qu’on parle : mais d’un autre , 
on peut faire valoir , non feulement le malheur , 
l’innocence, l’âge, la fîtuation, la droiture, 1s 
bonne foi •, mais la dignité , les ferviccs , let 
muîurs, lestaient*, les vertus. Les feuls avantagea 
dont il ne faut jamais parler , font le crédit & U 
fortune. 

VExorde pris de la perfonne de Tad vert air® 
eaigeoit autrefois peu de ménagements i 8c tout 
ce qui pouvoit contribuer à le rendre odieux ou \ 
l’avilir, étoit permis à l’Eloquence. 

On peut attirer fur fes adverfaircs , difoit Ci- 
céron, la haine, l'envie, ou le mépris : 1a haine, 
en fefant voir qu’ils ont agi avec infolcncc , avec 
orgueil, avec méchanceté*, l’envie, en montrant 
leur puiflance , leurs richefles 8c leur crédit , l’ufago 
arrogant 8c intolérable qu’ils en ont fait, la con- 
fiance qu’ils y ont mife bien plus que dans la 
bonté de leur caufe, le mépris, fi l’on mec au 
jour leur inertie , leur lâcheté , leur mollcflc , 
leur indolence , leur vie honteufement plongée 
dans le luxe 8c i’oifiveté ( les plus grands des vices , 
félon les moeurs romaine^) , « & il ne luifit pas 
o de le dire , ajoute Quintilien , il faut favoir 
» fexagérer ». 

Ainfi , l’on voit que , dans ccs plaidoyers , la 
fatyre pcrfonnelle pouvoir fe donner toute licence. 
Mais en cela même peut-être elle avoit moins de 
force -, & comme elle attaquoit réciproquement 8c 
indiftinâcmcnt tous les états , on étoit convenu fan# 
doute de regarder l’invedive comme une fig ire 
oratoire. 

C » 
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VExorde relatif à l’auditoire ou à la perfonne 
des juges intércfic leur vanité* leur gloire* leur 
honneur. On rappelle * dit Cicéron , ce qu’il* ont 
fait de courageux * de làgc * d’humün , de géné- 
reux*, & ,‘en obi errant que dans IMoge la com- 
plaifance 8c l’adulation ne fe furent pas trop 
fentir , on témoigne pour eux autant d’eftime per- 
fonnclle * que de confiance en leurs jugements 
& de rcfpcâ pour leur autorité. « Si nous parlons* 
» ajoute Quint ilien , pour des perfonne* confidé* 
» râbles * nous fefons valoir la dignité du juge 
n pour des gens obfcurs, fa jufticc -, pour des mal- 
» heureux * fa cnmpaflion *, pour des opprimés * 
» fa fé vérité envers les opprefleurs n. Il veut aulTi 
qu’on lui préfente * loit comme un frein loir 
comme un aiguillon* l’opinion commune, l’at- 
tente du Publie , la réputation de les jugements , 
ion honneur, comme Cicéron aux chevaliers ro- 
mains, dans la première des Verrincs : Quod crat 
optandum ma xi me , Judices * & qund urum ad 
invidsam vtjîri ordinis infant iamque judiciorum 
jêdindiim maxime percinebat ,* id * non humano 
^ Conjjli o , Jcd prope dtvinitàg detum atque obLitum 
voit* * Junmo retpublica tempore , vide fur. Il veut 
que l’on expofe le tort qu’on a fouftèrt ou que 
l’on fouffriroit , & Tétât déplorable oii l’on fer oit 
réduit , en perdant un procès fi jufte -, l’orgueil 8c 
l’infolence de la partie adverfe , fi elle venoit à 
gagner le fien. 

Dans ces préceptes, l’orateur & le rhéteur n’ont 
fu que Rome. Mais le caraâèrc de VExorde , & 
de 1 Eloquence en général , change félon les lieux* 
& les temps, & les mœurs. A Rome, il y auroit 
«u de l’imprudence & du danger à cenfurer Ion 
auditoire. II n en étoit pas de même à Athènes *, 
& Démofthcnc * dans le peu d y Exordes qu’il a 
mis à la tête des Philippiques & des Olinthiennes , 
ne taie rien moins afsûremcnt que flatter les athé- 
niens : jamais un ami courageux n'a parlé à fon 
ami avec plus de franchile. 

VExorde tiré du fond même de la caufe * dit 
Cicéron * en doit relever l'importance 8c l’équité, 
en même romps, qu’il dégradera la caufe de Tad- 
verfaire , & qu’il l’annoncera comme in jufte ou 
comme odieule. Nous captiverons l’attention , 
ajoùte-t-i! * en promettant oc dire des chofes nou- 
velles de grandes* qui intereflent l'auditoire, ou 
des hommes recommandables * ou l’humanité, ou 
la religion*, 8c ces moyens* il les employa lui- 
même plus d’une fois à l’exemple de Démofthène * 
comme lorfqu’il vouluf relever l’importance de 
la guerre contre Mirhridarc. « 11 s’agit , dit-il, de 
» la gloitc du peuple romain * de cette gloire 

» que vos aïeux vous ont tranlmifc Il s’agit 

» du falut de vos alliés & de vos amis 11 

» s’agit des revenus d:i peuple romain les plus 
n folides , les plus considérables , &c fans Iefquels 
» la paix feroit privée de lès ornements , de la 
n guerre de lès tu bit Jes. 11 s’agit de la fortune d'un 
» grand nombre de citoyens , au lècours ddquels 
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» vous devez aller pour l’amour d’eux-mêmes 8c 
» furtoue pour l’amour de la république ». 

Mais revenons à fes préceptes. 

Lorfquc la caulc eft défavorable * furtout Iorf- 
qu’elle a quelque choie d’odicitx 8c de révoltant , 
i’infinuation eft nécefTairc ; & il y a * dit Cicéron , 
plufteurs manières d’en ulèr : ou en mettant à la 
place de la perfonne contre laquelle l’auditniro 
eft aigri une perfonne qui fintérefle, le cère , par 
exemple* à la place du fils , ou en fubftituant à 
une choie odieufe une choie recommandable , 
comme feroit une aâion vertueufe du meme homme 
que Ton défend ; écc. Pour donnante change à 
l’auditeur 8c pour faire palfer fon Toc de l’objet 
qui la bleflc à l’objet qui peut l’adoucir* cachez- 
lui d’abord* s’il eft polliblc, que vous ave* 
delfcin de lui periuader , dit l’orateur : paroiflèz 
donner dans fon lèns, en annonçant que ce qui 
excite fon indignation excite aulit ta vôtre*, que 
ce qui lui paroi t injufte 8c odieux * vous le tenci 
pour tel*, 8c après l’avoir apiifé, apres Pa voit 
rendu attentif éc docile , démontrez-lui que dans 
votre caulc il n’y a rien de tout cela. Afsûrcz 
pourtant que vous n’impu:cz rien de fcmblable à 
vos advcrlaire* *, évite* lurtout de blclfer des gens 
à qui l’on s’intérefle *. nuis ne laiffex pas d’em- 
ployer tout votre art à diminuer leur crédit. 

Cicéron * qui étoit jeune encore lorfqu’il rc- 
cueilloit ces préceptes , femble avoir oublié ici 
qu’il ne s'agir que de VExorde , od tour cet 
artifice ne fauroit avoir lieu v $c lorfquhl rem- 
ploya lui -même avec une adreffe inimitable , ce 
ne îut p.s dans le début * mais dans le fort de U 
dilcuifion , comme pour Murena , lorfqu’il s’agi I- 
fuit d infirmer Tautoriicdc Caton , c’eft à dire , au 
moment critique Se déciiif de fa défenlè. C’eft là 
qu’il faut étudier l’art, fi on veut favoir julqu'où 
il peut aller. Voye{ Insinuation. 

Il peut arriver que Tadverfaire ait donné prife 
au ridicule * ou que l’auditoire ait befoin d être 
delaffé; & dans ces deux cas , les anciens fe per- 
mett oient de débuter par un bon mot , par une 
raillerie , ou par quelque récit plaifant ou mer- 
veilleux. Nam ne tilt fatietas b fajiidium , eut 
• amer.: aliqud re rclcvMur , aut dulci mitijatur ; 
fie animas dj'ejfus auditndo * aut adntiratione rein - 
tegrctur , aut rifu renovatur. De inv. rhet. 

Mais ces moyens ne peuvent guère* convenir 
qu’à l’Eloquence populaire-, &c Cicéron, qui quel- 
quefois s’eft permis ia raillerie dans fes harangues, 
ne îaifle pas de demander que VExorde fott grave 
& lènscncjeox. Tout doit y avoir* le plus qu’il eft 
poliibie * un caractère de dignité ; parce qu’il 
importe fur toute chofe à l’orateur de commencer 
par fe rendre impofanc. Mais en meme temps que 
l’Eloquence do VExorde doit être noble * elle 
doit être ftmple -, peu d’éclat Se peu d’ornements , 
nulle parure étudiée : tout cela feroit foupçonner 
un artifice trop lbigrcufcment préparé*, Se ce 
foupçon feroit perdre beaucoup à l’orateur de ion 
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autorité, & au dîfcours de l’air de bonne foi qui 
feut gagne la confiance. 

Pour la môme raifon , il cft rare que la véhé- 
mence y foit placée. Neque eji dubium quin Exor- 
dium dietndi vckcmens £* p lignas non Jcpe tflè 
dcbcat. l)e Or. /. II. 11 faut pour cela que Pim- 
patience 8c l’indignation fcmblcnc avoir fait vio- 
lence au caraâère de Poratcur. Alors meme il eft 
encore mieux qu’il paro i (Te fe contenir -, que la 
chaleur 8c l'énergie i’oient dans les paroles plus 
que dans la prononciation -, 8c je pré lu me , par 
exemple , que ce début tant de fois cité , 
ufque tandem abuicrc , Catilina , patientid ttojlrd , 
fut prononcé plus tôt avec Pauftérité d'un juge , 
qu’avec l'emportement d’un accufucur indigné. 

Enfin l’on doit fe fouvenir que VExorde ne 
fait qu’introduire, annoncer, promettre; S: que ce 
n’eft le lieu de déployer, ni les forces du rai- 
fonnement, ni les rcîTorts du pathétique, ni les 
voiles de Püloquence. Tantum impclli primo 
judieem Uviter , ut jam inclinato rcliqua incum- 
bat oratio, l)e Or. I. II- Quintllien avertît fade- 
ment , de n’y hazarder aucune de ces expreflions 
hardies qui échapent dans des mouvements impé- 
tueux ; parce que la chaleur qui les infpirc & 
qui les fait pafler , n’eil pas encore dans les 
efp ri ts. 

Un architecte c(l rn al i droit , lorfqu’il épuife 
les richcîTcs de fon art à décorer un vcftibulc. Un 
orateur doit ménager celles du lien aufli bien 
que les forces , & former fon plan de manière 
que Pétonr.emcnt , l'intérêt , Pcmotion , la per- 
fuafion aillent en croi liant ; Nihil efl in naturJ 
rcrum omnium qw'd Je univerjum profimdat , Ù 
que, J totum repente evolet . Sic omnia qtiœ font 
quarque agunlur deerrimè , lenioribus principiis 
naiura ipja pr.rtexuit. De Or. L II. 

Un bel Exordi même feroit un beau défaut , 
fi par fon éclac il oftulquoir le rclte du difeours, 
s’il en épuifoit la iubibncc , ou ti , par des pro- 
mènes trop exagérées , il prenoit des engagements 
au de {Tu s des forces de l’orateur : car il faut bien 
qu’il fe fouvicnne qu’il doit pouvoir tenir ce qu’il 
promet *, &. que , s’il ne pâlie l'attente de l’audi- 
toire, au moins doit-il être en état de la rem- 
plir. 

VExorde eft comme le front de l’armée : il 
doit être ferme , mais il faut réferver four la 
pérora ifon ce qu’il y a de meilleur : Firmijjîmum 
ft quodque primum ; ea qua excellent fer ventât 
ad perorandum . Si wquar erunt mcdtocria , in me- 
dietm turbum atque in gregem conjiciantur. De 
Or. I. il. 

Les autres défauts de V Exor de feroient d’être 
vulgaire , commun , commuable , inutile , trop 
long , hors - a* œuvre , déplacé ou a contre - 
fens. 

Cicéron entend par vulgaire un Exor Je qui 
peut s’accommoder h plufleurscaufc* indifféremment. 
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Quintîlien la permît , je ne fais pourquoi ; mai» 
Cicéron l’exclut 8c le rejette, 
a II appelle commun celui qui conviendrait tout 
aufli bien à la caule de l'advcrfairc ; il l’intcrdic 
de même , & veut un Exordc propre à la caufe : 
Pnncipia autem dicendi femper , quum accurata , 
ii/ acuta , fif injiruâa Jententiis , opta verbis • tum 
veto piopria cÿé. debent. Ibid. 

Par commuable il entend celui qui peut fe rétop» 
quer avec de légers changements , par irjjtile celui 
qui ne fait rien a la caufe Sc qui n’eft qu’un prélude 
oifeux : Atque ejufmodi ilia prolu/ta débit ejjl , 
non ut J’amnitum qui vibrant kajias ante pu- 
gnam quitus in pu^nando nihil utuntur ■ J'cd 
ut ipjis jententiis quitus prvlujcrunt , vel pujnare 
pofjint , De Or. I, //. 

Un l. sortis long eft celui qui contient plus de 
penfées 5c de paroles qu’il ne falloit v hnrs-J’truvre, 
celui qui n’eü pas tiré du fond de l’aftaire ÜC qui 
ft-mble y être ajouté', déplacé , celui qt# ne va pas 
au but que l'orateur a dA fe propof r ; à cantre- 
J'ens , celui qui va contre l’intérêt de la caule & 
l'intention de l'orateur. Tel ferait, ce me femblc , 
VExorde où l’orateur alléguerait , comme le veut 
Quintilien , qu’il r.e fe feroit engagé à défendre 
une caufe que pour fatisfaire aux devoirs de la pa- 
renté ou de l’amitié : car dés ce moment il fe 
tendrait lu l'peft de partialité, 8c donnerait mauvaife 
opinion de la caufe. Cél'ar fut plus adroit , en par- 
lant pour Catilina : Omnes hamir.es qui de rebus 
dubiis confultant , dit - il au Sénat , ai ndto , 
amiciti.i , ira , atque mifericorJià vacuos c Te à. cet. 
Salult. 

il eft vrai cependant que lorfque l'orateur fe voit 
charge d’une caufe odieufeau premier al'peâ, & qu'il 
s'agit pour lui d’être odieux lui-méme , ou de 
paraître obligé , par état ou par devoir , de la 
détendre ; il doit courir au plus prefle Sc com- 
mencer par apaifer l’indignation Je i’juditoirc. 
Mai* co qui ne peut avoir .d’excofe , c’eft cet 
Exerde d’i l'ocra te , dans la harangue où , fc'ant 
l’éloge d’Athènes , il l’èlevoit au delfus de Sparte , 
& dans laquelle il debutoit ainfi ; Puifque le 
dtjcu ys a naturellement la venu de rendre les 
grandes chajes petites , & les petites grandes 
qu’il j'.rt donner les grâces de la nouveauté 'aux 
choj'rs les plus vieilles , & qu'il frit par oit re 
vieilles celles qui jbnt nouvellement faites , Dec. 
quoi de plus maladroit que d'annoncer comme 
une chalatatietic Part qu’on va foi - meme em- 
ployer ? « Eft -ce ainli , dira quelqu’un , 6 Ilocrate, 
» que vous ai ter changor toutes choies à l’cgard 
n d Athènes 8cde l accée.tiore il 1 (Lonpin, du Subi.) 

i.a Plaidoirie moderne donne rarement lieu à 
l’appareil de la liante Eloquence : les caufes poe 
Iniques , les caufes criminelles , font écartées du 
liarreau , mais il ne laiflc pas d’y en avoir encore 
d’aflei importantes pour mériter qu’on y employé 
tous les moyens de l’art. n fils qui plaide 
contre fon père , une femme contre fon mari , uac 
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mère contre fet enfant* , un redevable contre fon 
bienfaiteur , un homme obfcur 8c foible contre un 
homme illufirc 8c puiflant, ont befoin que leur 
défenfeur écarte de leur caufc cc qu’elle a de 
défavorable. Mais comme il n’y a plus rien d’ar- 
bitraire dins les arrêts , que les tribunaux ne font ; 
plus ou ne doivent plus être que la loi vivante , 
& que c’efi faire aux juges une infulcc publique 
que de chercher à les féduirc ou a émouvoir leurs 
paifions i l’art de les gagner doit avoir plus de 
réierve & plus d’adreflè , 8c dans le commun des 
procès , YÈxorde n’eft guères que l’expofé de la 
nature de la caufc ou de la fituation de celui qu’on 
défend. 

Dans les États où l’Éloquence politique 8c répu- 
blicaine fc fait encore entendre , la difeaifion des 
allaites lui permet rarement de fe dèveloper : 

Y Ex, rdc y tiendroit trop d’cfpace -, & quant aux 
formes , f s modèles font plus tôt dans Thucydide 
8c Tïtc-Livc, que dans Démofthène 8c Cicéron. 

Le grand appareil de YExorde paroit réfervé 
aujourdhui à l’Éloquence de la Chaire : c’efi en 
effet là qu’il fc montre avec l'éclat qu’il eut dans 
la Tribune , mais par des moyens differents : le 
erfonnel en eft exclu -, fus relations font du ciel 

la terre, de l’homme à Dieu, de la Morale à 
la Religion , 8c du fu jet à l’audicouc, avec une 
auftéritc fiinte &: fans aucun mélange d’artifice 8c 
d’adulation. L’orateur s’y attache furtout au dève- 
lopemcnt du texte & à Ion application , foie au 
fu] et qu’il veut approfondir, foit à -la peribnne qu’il 
doit louer &: qu’il préfente pour modèle. Deux 
des plus beaux Exordes connus dans ces deux 
genres , font celui du fermon de Bourdaloue pour 
Fc jour de Pâques : Surrexit , non efi hic ; & 
celui de Fléchier dans l’Oraifon funèbre de Tu- 
renne , Ex or de qu’on a dit être pris de Lingende, 
8c qui reiTemblc a celui de l’Orailon funèbre d’Em- 
mar.uel de Savoie , comme la Phèdre de Racine ref- 
fcmble à celle de Pradon. (Af. Ma rm ONT EL ♦) 

* EXPÉRIENCE , ESSAI , EPREUVE. Syn. 

Termes relatifs à la manière dont nous acqué- 
rons la connoiflance des objets. ( M. Diderot. ) 

( f U Expérience regarde proprement la vérité' 
des choies ; elle décide de ce qui efi ou de ce qui 
n’efi pas, éclaircit le doute , 8c dilTipe l’ignorance. 
JJ F. fiai concerne particulièrement Pufage des 
choies *, il juge de ce qui convient ou ne convient 
pas , en fixe l’emploi , 8c détermine la volonté. 
UEpreuve a plus de rapport à la qualité des 
choies ; elle infirme de ce qui eft bon ou mauvais , 
distingue le meilleur , Sc guérit de la crainte 
detre trompé. ) ( L'abbé Girard. ) 

Ainfi , Y Expérience eft relative à l’exiftenec -, 
TE (fai , à Pufage i Y Épreuve , aux attributs. 
( M. Diderot . ) 

( f On fait des Expérience t pour favoir, des Effais 
pour choifir , 8c des rpreuves pour çunnohre. ) 

\ L’abbé Girard* ) 
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Nous nous afTurons par Y Expérience * fi la chofe 
efi *, par VE (fai , quelles font lès qualités *, par 
Y Epreuve , fi elle a la qualité que nous lui croyons. 

( M. Diderot . ) 

( f L * 'Expérience confirme nos opinions -, elle eft 
la mère de la Science. UEffài conduit notre goût; 
il eft la voie de la iamfaâion. \J Epreuve raf&ûre 
notre confiance i elle efi le remède contre l’erreur & 
contre la fourberie. ) ( L'abbé Giraud. ) 

EXPLÉTIF , ÎVE , ad|eâ. terme de Gram- 
maire . On dit mot explétif ( Méthode gré- 
que . 1. fui. cap. xv. art. 4 ) ; Sc l’on dit particule 
txplétive. Semus ( Æncid . IV. 414 ) dit ex - 
plrtiva conjunSto • Sc l’on trouve dans lfidore ( /. J. 
ch. xj. ) conjunaiones expie river. Au lieu d' Ex- 
plétif Sc dJExpierive y on dit au fil Jupe: flu , oijïf , 
jurabondant . 

Ce mot Explétif vient du latin Explere , rem- 
plir. En effet , les mots Explétifs ne fervent , 
comme les interjeciinns , qu’à remplir le difeours, 
& n’encrent pour rien dans la confiruâion de la 
phrafe, dont on entend également le fens , loit 
que le mot Explétif foit énoncé ou qu’il ne le foit 
pas. 

Notre moi 8c notre vous font quelquefois ex- 
plétifs dans le fiyle familier : on fe fert de moi 
quand on parle à l’impératif Sc au prêtent ; on fe 
fert de vous dans les narrations. Tartuffe , dans 
Molière, aci. III. fc. a. voyant Dorine , donc U 
gorge ne lui paroifioic pas afCci couverte , tiro 
un mouchoir de fa poche , & lui dit : 

... Ah ! mon Dieu , je vous prie , 

Avant que de parler , pcenct-m»* ce mouchoir ! 

Et Maroc a dit : 

FaitfS'les-moi les plus laids que l'on puifTe ; 

Pochez ce: ail, fefîcz moi cette cuiile. 

En forte que , lorfque je lis dans Térence ( Néant, 
a J. I. fc. 4. v. 31. ) fac me ut feiam , je fuis fort 
tente de croire que ce me efi Explétif en latin , 
comme notre moi en françois. 

On a ’aulli pluficurs exemples du vous Explétif 
dans les façons de parler familières : il vous la 
prend , & V emporte , 8c c. Notre meme efi fouvent 
Explétif : le roi y ejl venu lui- meme ; j*irai 
moi -même ; ce même n’ajoûte rien à la valeur du 
mot roi , ni à celle de je. 

Au troifième livre de l’Éncide de Virgile, vers 
631. Achéménidc dit qu’il a Vu lui-même le Cy- 
clope fc faifir de deux autres compagnons d’ülyfTe, 
8c les dévorer. 

Viéi t ego- met , duo de numéro , file. 

Où vous voynz qu'après vidi 8c apres ego , la 
particule met n’ajoûte rien au fens -, ainfi , met efi 
une particule txplétive , dont il y a plulicuri 
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«temples : ego- met narrabo ( Térence , Ad: Inhes » 
aâ. IV. Je. 3 . verf. 13 . ) , & dans Cicéron, au 
U V. epifl. tx. Va tin i us prie Cicéron de le recevoir 
tout entier Tous fa prote filon , fujcipe menue to- 
tum ; c’eft ainfi qu’ort lit dans les manuferits. 

La fyllabc er , ajoutée à l’ifinitif paffif d'un 
verbe latin , eft explétive , puifqu’elle n’indique ni 
temps , ni pcrlbnnc , ni aucun autre accident par- 
ticulier du verbe : il eft vrai qu’en vers elle fert 
à abrévicr Fi de l’infinitif, 6c ^fournir un dadyle 
au poète , c’eft la raifon qu’cnflanc Scrvius fur ce 
vers de Virgile : 

DuUc capot , magicéu invitant accingier artet , 

lu. Æn. 49 J. * 

Accingier , id efl , prtxparari , dit Scrvius \ 
Accingier autem ut ad iafinitum modum er ad - 
darur y ratio eJJjcit met ri ; nam cum in eo accingi 
ultima fit longa , adduâ et Jyllabd , brevis fit. 
( Scrvius , ibid. ) Mais ce qui eft remarquable 6c 
ce qui nous autorifeà regarder cette fyllabc comme 
expié lève , c’eft qu'on en trouve aufli des exemples 
en profe : Vatinius cite ns , pro fe eaufam dicter 
vult. Apud. Cic. 1. v. ad familiares , epifl. ix. 
Quand on ajoûte ainfi quelque fylbbe à la fin d’un 
mot , les grammairiens difent que c’eft une figure 
qu’ils appellent Paragoge. 

Parmi nous , dit l’abbé Régnier dans fa Gram- 
maire , p. 565 . in- 4 0 . il y a aulïï des particules r.r- 
plétivrs 9 par exemple, les pronoms me y te , Je , 
joints à b particule en , comme quand on dit : 
Je m’en retourne , il s'e n va • les pronoms moi , 
toi y lui y font employés par répétition * S'il ne veut 
pas vous le dire , je vous le dirai , moi *, il ne 
m* appartient pas , à moi , de me mêler de vos 
affaires ; il lui appartient bien , à lui , de parler 
tomme il fait y 8c c. 

Ces mots enfin , feulement , à tout hjfarJ , 
après tout y 6c quelques autres , ne doivent lbtivent 
être regardés que comme des mots explétifs 6c 
furabondants, c’eft à dire, des mots qui ne con- 
tribuent en rien à la conftrudion ni au fens de 
]a propofition , mais ils ont deux fervice*. 

1 °. Nous avons remarqué ailleurs que les langues 
fe font formées par ufage fie comme par une efpcce 
d’inftind, 6c non apres une délibération raifonnée 
de tout un peuple -, ainli , quand certaines façons 
de parler ont été aurorifées par une longue prati- 
que , fie qu’elles font reçues parmi les honnêtes 
gens de la nation, nous devons les admettre, uuoi- 
u’ellcs nous paroiflent composes de mots réaon- 
ams fie combines d’une manière qui ne nous paroît 
pas régulière. 

Avons-nous à traduire ces deux mots d'Horace, 
funt quos , ficc. au lieu de dire , quelques-uns 
font qui y Scc. nous devons dire , il y en a qui , 
ficc , ou prendre quelque autre tour qui foit en ufage 
parmi nous. 

L’Académie françoife a remarqué que , dan& 
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cette phrafe *. C’ejl une affaire où il y va du falut 
de l r Etat , la particule y paroir inutile , puifque 
où fulfit pour le fens -, mais , dit l'Acidémie , 
- ce font là des formules dont on ne peut rien 
ôter ( Remarques fie décifions de l'Académie fran- 
çoife , chez Coignard , 1 6 y 8 ). La particule ne eft 
aufli fort fouvent explétive , fie ne doit pas pour 
cela être retranchée : J*ai affaire ù je ne veux 
pas qu’on vienne m’interrompre ; je crains pour- 
tant que vous ne venie{ : que fait là ce ne ? c’efl 
votre venue que je crains ; je devrois donc dire 
Amplement , je crains que vous venie {. Non , 
dit l’Académie ; il efl certain , ajodte-r-clle , auflt 
bien que Vaugclas , Bouhours , fiée , qu’avec crain- 
dre y empêcher y 6c quelques autres verbes pareils , il 
faut mi ce flaire ment ajouter la négative ne ; j’empê- 
cherai bien que vous ne foye[ du nombre y ficc. ( Rc- 
matq. 0 décif. de l’Acad. p. go- ) 

C’eft la penfee habituelle de celui qui parle , qui 
atrirc cette négation ; Je ne veux pas que vous 
vcniçi ; je crains , en foukaitant que vous ne 
venieq pas : mon clprit tourné vers la négation , 
la met dans le dilcours. \ r oyc{ ce que nous avons 
dit de li Syllcpfe fie de l’Attradion au mot Cons- 
tkü< iïon. 

Ainfi , le premier fervice des particules expié • 
tives y c’eft d’entrer dans certaines façons de parler 
commerces par l’ufage. 

Le fécond fervice fie le plus raifonnible , c’eft 
de répondre au fentiment intérieur donc on eft 
atfè&é , fié de donner ainfi plus de force 6c d’énergie 
à l’expreflion. Inintelligence eft prompte, elle n'a 
qu’un inftant , fpiritus qutdem promptus efl\ mais 
le fentiment eft plus durable, il nous alkdc ; 6c 
c’cft dans le temps que dure cette affection , que 
nous biffons éch.tper les interjections & qae noua 
prononçons les mots explétifs , qui font une forte 
d’interjedion , fuil qu’ils fout un effet du fenti- 
ment. 

C’efl à vous à fortir , vous qui parler. 

Molière, 

Vous qui parlc \ , 6c une phrafe explétive , qui 
donne plus de fore? au difeours. 

Je l’ai vu , dis-ic , vu de mes propres ieux , vu , 

Ce qu’on appelle vu. 

Mol, Tariuff. ad. v. fc. y. 

Et je ne puis du tout me mettre dans l'efprit , 

Qu'il ait ofc tenter les cliofes que l’on dit. 

Id. ibid. 

Ces mots vu de mes ieux y du tour , Pont explé- 
tif 6c ne fervent qu’à mieux afsflrcr ce que l'on 
dit : Je ne parle pas fur U témoigna je d’un 
autre ,* je l\ti vu moi -mime ; je Pai entendu de 
mes propres oreilles : 6c dans Virgile , au JX livre 
de l’Hnéidc, v, 457 : 

Mi } mt t ûdfm qui ftù ; in ne toaurtittfirrum. 
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Ces deux premiers mt ne font là que par énergie 
S" par fcnciment : Elocutio efl < iolort turtali , dit 
Servius. ( M. DU Mars Aïs. ) 

(N). EXPLICATIF j IVE , adj. Qui fort à expli- 
quer , à dcvcloper. Il y a deux fortes de pro poli- 
rions incidentes ; l’une explicative, & l’autre déter- 
minative. Fisyej Detkrm jnatip. * 

Une propolition incidente eft explicative, quand 
elle ferc à dèvclopcr la compréhenfion de l'idée 
partielle à laquelle elle eft liée , pour en faire 
fortir , pour ou contre la propofition principale, 
nne preuve , fi elle eft fpéculativc , ou un motif, 
iî elle eft pratique. 

Exemple ; tes /avants , qui font plus in/ 1 
traits que le cwamun des hommes , devraient 
au/fi les /nrpiffcr en fagejfe. Le propofition inci- 
dente , qui font plus injlruits que le commun 
des hommes , eft purement explicative , parce 
qu’elle n’eft que le dèvclopement de l'idée des Sa- 
vants. Tuyr{ Incidents. ( M. BeAuzÉe. ) 

(N.) EXPOI.1TIOM , f. f. Figure de penfée 
par dèvelopement , ai la même penfée eft reprife 
fous différents afpccls, fous differents tours , fous 
differentes exprefiions , qui fervent à la developer, 
à l'éclaircir, à la rapprocher de toutes les fortes 
d’cfprits , à la rendre imcrctTante à tous les 
Cgeurs. 

Cette figure eft de la plus grande reffburce dans 
tous les genres d’Éloqucnce ; c’eft le véritable 
principe de l'amplification oratoire; & c’eft elle, 
félon le,. P. Humer , qui conftitue la nature de 
l’Eloquence ; elle prend, au gré de celui qui 
parle , toutes fortes de formes ; toutes les autres 
figures font à là difpofition; & pour déguifer 
l’identité de la penfée, autant que pour fauver le 
dégoût de la monotonie , elle a droit d'employer 
routes les décorations que peut lui fournir l’art 
de la parole. Celui de X'Expolition le réduit à 
choifir fes couleurs & i’apropos : les couleurs , 
félon la nature de la penfée , félon le caraâère 
& les lumières de ceux à qui l’on parle; l’apro- 
pos , relativement à la matière que l’on traite, 
Et à l’importance de la penfée fur laquelle on infifte. 
Sur tout pela , c’eft a un lens très-droit à décider i 
& au goût à diriger. 

robferverai feulement que cette figure ne con- 
vient pas à tous les ftyles ; qu’elle feroit déplacée , 
par exemple, dans une (impie lettre, dans un 
Mémoire hiftorique , dans une dil'euflion feientifi- 
que, dans une differtation théologique, en un 
mot dans tout écrit qui n’eft fait que pour être lu 
<fc pour inftruite. Cependant s'il s’y trouvoit des 
phofes difficiles à faifirou importantes à inculquer, 
l’écrivain doit alors infifter , revenir fur la même 
idée , & la préfenter fous differentes formes. 

On lent bien que les poètes doivent on ufer 
gvec liberté & avec fuccès. bidon ( Æn. /K. 36 J ) 
pouvoir dite finalement à Ënce , Tu es un bar- 
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bâre ; maïs Virgile lui met dan* la bouche cet té 
Expolition ft vive & fi animée : 

Ncc tibi di ira par ans , gtneria ncc Dard anus su Hor , 

Perfide ; fei duris genuit U CJuUbus horr-ns 
Çeiacsfus , hyr canif que admvrunt uberj tg'ts. 

« Ce n’eft point une deefle qui eft ta mère , ce 
» n’eft point Dardanus qui eft le chef de ta fa- 
» mille , Perfide -, c’eft l’horrible Caucafa qui t’a 
y) engendre dan* le^inienfibks rochers, & ce font 
» des ti greffes d'I^Banie qui t’ont allait* n. 

Corneille, qui^ivoie faire dire Amplement i 
Polycuâe , Biens humai ni y je vont miprife à atufe 
de. votre fragilité^ dèvelopc ce Jcniimcnt par uno 
magnifique Expolition . ( iv. a. ) 

Source dcJicieute, en mifères féconde. 

Que voulez- vous de moi , fl -meutes Voluptés } 

Honteux attachements de la chair St du monde , 

Que ne me quittez-vous quand je vous ai quittés ? 

Allez , Honneurs , Plaifirs , qüi me livrez la guerre » 
Toute voir' félicite. 

Sujette à l'infUbiiité , 

En moins de rien combe par terre t 
Et comme elle a l'éclat du verre t 
Elle en a la fragilité. 

Les orateurs o.it fouvent befoin de V£xpo r i- 
tion : au Barreau , pour éclairer des jugea , i’ou- 
vent pou inftruite -, pour dillipcr leur inattention , 
fille trop ordinaire de l’indiftvrcnce : en Chaire , 
pour dèvclopcr & inculquer les grandes vérités » 
pour impofer filcnce aux pallions-, pour anéantir les 
préjugés & les vains prétextes. 

Au lieu de dire Amplement , Tout pafit , ex • 
ce p te Dieu , qui jnjera tout • voyez combien 
Maffillon rend cerre per.fce grande Hc fublims 
par V Expolition , dans Ion lermoo pour la bé- 
nédiction des drapeaux de Catinat : Une fatal* 
revalut ion , que rien n 'arrête , entrain s tout dans 
les abîmes de t éternité ; les fié de s , les généra- 
tions , Us Empires , tout va Je perdre dans ce 
gouffre i tout y entre , 6* rien n*en fort ; nos an- 
cêtres nous en ont frayé le chemin , & nous allons 
le frayer dans un moment à ceux qui viennent 
après nous : ainfi , les âges Je renouvellent y 
ainji , la figure du monde change fans cejfe y 
ainfi y les morts ù les vivants Je /accèdent U Je 
remplacent continuellement : rien ne demeure , tout 
change , tout s'ufr , tout s éteint. Dieu feul eji 
toujours le même , & J es années ne fini fient point: 
le torrent des âges 6' des fiée le s coule devant 
fes yeux ; & il voit , avec un air de vengeance 
0 de fureur ) de faibles mortels , dans le temps 
meme qu'ils font entraînés par le cours fatal , 
Pinjulter en paffant , profiter de ce feul moment 
pour déshonorer fon nom » & tomber au fortir Je 
la entre Us mains éternelles de Jd colère b de fa 
jujiiee * 

U Expoli (fou 
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VExpolition feroic peut-être déplacée dan un 
morceau de (impie rationnement -, elle pourroit en 
ajfoiblir la force par les apprêts de l’art i|ui s’y 
décèle toujours. Cependant la divifiond’un difeours, 
quoique raifonnee , doit être lumineufe; 8c VEx- 
polition eft rrej-propre à y répandre la lumière. 
Jugez-en par celle du P. Hourdaloue , dans la 
diviüon de Ion fermon fur l’Amour de Dieu : Je 
prétends que l'amour de Dieu qui nous e/l com- 
mandé y doit avoir trois caraSères ; P un par 
rapport à Dieu y C autre par rapport À la loi 
de Dieu y ù le troifième par rapport au chrif- 
ttdnifme oit nous fommes engagés par la voca- 
tion de Dieu. Par rapport a Dieu , l'amour de 
Dteu doit être un amour de préférence • par 
rapport à la loi de Dieu y V amour de Dieu doit 
être un amour de plénitude y 0 par rapport au 
chrijtianifme f l'amour de Dieu doit être un 
amour de perfeâion , Amour de préférence ; en 
voilà y pbur ainfi dire y le fonds : amour de pléni- 
tude ; en voilà l'étendue : enfin amour de perfec- 
tion ; en voilà le degré . 

I /Expédition a de l'analogie avec la Synony- 
mie ( voyez ce mot) ; mais l’une n’eft pas l’autre , 
quoique l’une puifle entrer dans l’autre. Ainfi 
avons-nous vu dans l’exemple de Maflillon , Rien 
ne demeure , tout change , tout s'ufe , tout 
t'éteint -, pure Synonymie, qui auroit pu en rigueur 
Ce réduire à l’une des quatre phralcs dont elle eft 
compoféc ; je dis en rigueur , parce qu’il faut 
pourtant avouer que les idées n’y font pas telle- 
ment les mêmes y qu’on n’y apperçoive une légère 
gradation ( Voye\ Gradation ). VExpolition , 
en changeant les termes , change encore les points 
de vûe : le fonds de la penfée demeure le même ; 
mais les idées en détail font différentes ou le mon- 
trent fous des afpetks différents , comme il eft aifé 
de le voir dans cet exemple de Racine :(Péè- 
dre y iv. a. ) 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes , 

Peut violer enün les droits les plus factcs. 

Ainfi que la vertu • le crime a fes degrés » 

Et jamais on a’a vu la timide Innocence 
P j (T er fubitement à l'extrême licence : 

Un jour feul ne fait point , d'un mortel vertueux , 

Un perfide affafiîa, un tâche inceftueux. (Af B tau rit.) 

EXPOSITION , f. f. BeUe-Lttrres , Poéfie. 
Le premier foin qu’on doit avoir en écrivant, 
«?eft à'expofer le fujet que l’on traite. Ainfi , des 
parties de quantité d’un Poème, VExpofition eft 
la première. Ariftotc l’appelle Prologue dans le 
Poème dramatique » & dans l’Epopée , c’eft !a même 
choie que le début ou la propofition. 

Comme le poète épique annonce lui-même fon 
fujet, cette Expofition dirc&e no demande pas 
beaucoup d’art -, elle doit être (Impie , majoff ucuiv , 
Cramai, et Litieraï. Tome IL 



claire , 8c précifc; aficz intereffante pour fixer l’at- 
tention , mais fans orgueil & fans aucune emphafe, 
en forte qu’au lieu de promettre de granJescholes , 
elle en rafle efpcrcr. « Mufe , dis-moi la colère 
d’Achille, cette colère fi fatale aux grec», & qui 
précipita dans le noir Empire de Pluton les antes de 
tant de héros ». Voilà le modèle du début ou de 
VExpofition épique. 

Dans le Poème dramatique, VExpofition eft 
plus difficile , parce qu’elle doit être en adion , 
8c que les perfonnages eux-mêmes, occupés de 
leurs intérêts 8c de l’état prefent des chofcs , doi- 
vent en inftruire les fjpcâ'ateurs , fans autre intention 
apparente que de fe dire l’un à l’autre ce qu’ils fc 
diroient s’ils étaient fans témoins. 

L’art de VExpofition dramatique confiée donc 
à la rendre fi naturelle , qu’il n'y ait pas même 
le foupçon de l’art : pour cela il fiiut qu’elle 
réunifie les trois convenances du lieu , du temps , & 
de» per fon ne s. 

Elchyle , inventeur de la Tragédie , eft peut- 
être de tous les poètes grecs celui qui expo je fes 
(«jets de la manière la plus limple 8c la plu» 
frapante. Quoi de plus impolant en effet , que de 
voir dans les Euménides , à l’ouverture de la 
fcène, Orefte environné des furies endormies par 
Apollon, de le voir, la tête ceinte du bandeau 
des luppliants , tenant une branche d’olivier d’une 
main , & de l’autre une épée encore teinte du 
fang de fa mère Quoi de plus impofant , que 
de voir dans les Perfies une aficmbléc de vieillards * 
attendre avec inquiétude des nouvelles de leur roî 
8c de cette armée innombrable qu’il a menée dans 
la Grèce , & s’cmrjjenir de la grandeur 8c dit 
danger de cette entreprife ; Dans la tragédie des 
J e P* Chefs y le début eft encore plus on action. 
Etéocle , au moment de voir fa ville afiiégée , 
paroît entouré de fon peuple , d’hommes , de fem- 
mes , 8c d'enfants ”, il leur annonce l’arrivée d’une 
armée nombreufe qui les menace , & il exhorte 
les uns à bien défendre la ville, les autres à faire 
des facrifices & des prières aux dieux. Arrive un 
de fes cfpions , qui a reconnu l’armée des argiens : 
u Témoin , dit-il , de ce que je viens vous ra- 
» conter, j’ai vu leurs fepe chefs immoler un taureau 
» fur un bouclier , tremper leur main dans le fang* 

» 8c faire d’horribles ferments pat le dieu Mars 8c 
» nar Bellone , ou qu’ils détruiront de fond en com- 
» b!c la ville de Cadmus , ou qu’ils périront fous 
»fes murs; la pitié cft bannie de leur bouche 8c 
» de leur cirur ; leur courage s’enflamme comme 
» celui des lions à l’approche du combat ». 

Le Théâtre grec a ph'fieurs exemples de l’art 
à'expofer en aâion : c’eft ainfi que, dans l 'Greffe 
d’Euripide, on voit Éle&re aUifc à coté du lie 
de fon frère endormi , 8c pour un moment délivre 
du rourment de les remords; on la voit , dis je , 
verfer dA larmes , 8c le retracer, depuis Tamalo 
julqu'à Orefte , tous les malheurs de là famille f 
tous les crimes de les pàrems, 

U 
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Le Théâtre moderne , U faut Pivoner , a peu 
d ' Exportions de cette force ; mais en cela même 
qu'elles font moins pathétiques , elles l’ont plus 
adroites : car une des premières règles du Théâtre , 
eft que llmérêc aille en croî Tant ; 3c après une 
i'rpofinon aulTi terrible , aulfi touchante , il 
feroit difficile , durant cinq a£es , de graduer les 
fi ruât ions. Ainfi , nos poètes, au lieu de jeter Pin- 
térêr dans VExpoJition , le contentent de l’y annon- 
cer de de Vy faire preflentir. 

Racine , en imitant VExpoJition d’Euripide dans 
Iphigénie , lai. Te entrevoir ce qui fe pâlie dans 
l’ame d’Agamemnon ; 

Non , tu ne mourras point ; je n'y puis confentir : 

mais les mouvements de !a nature font encore 
retenus i les efforts déchirants font réferves pour le 
moment où il embraflera fa fille, où il ordonnera 
qu’elle fuit arrachée des bras d’une mère 8c con- 
duite à l’autel. 

VExpoption fe fait ou tout d’un coup ou fuc- 
ceffivement , félon que le fujet l’exige , tantôt le 
voile qui dérobe au fpedateur l’état prclent des 
choies , le* lève en un inftant; tantôt il cft defcènc 
en fcènc infenftblement loulcvé. C’cft ainfi que , 
dans Ht radius , le fccfCt de l’adion fe dèvelopc 
d’aûc en ade , 8c n’eft pleinement éclairci qu’au 
moment de la cataftrophc ; au lieu que dans le Cid , 
dès la première l'ec ne , tout eft connu. 

Dans les tragédies à double intrigue , YExpop- 
tion cft néceTu ire ment double : & Racine cft allez 
dans l’ufage d’en réferver une partie pour le lccond 
ade » formule qui a mis dansges fables un peu trop 
d’uniformité. 

Les fables dont le fond cft un intérêt public, 
donnent communément lieu à de belles Expor- 
tions ; parce que l’intérêt public ne devant pas 
être la fotircc du pathétique, on peut l’employer 
fins ménagement , dès la première fcène , à donner 
de l'importance 3c delà majefté à l’a dion : ainfi, 
deux des plus beaux modèles éYExpoJition fur notre 
Théâtre font la première fcènc de la mort de Pom- 
pée, 8c le prunier ade de Brutu*. 

La plus froide, ia plus pénible, la plus longue, 
& en meme temps la plus obfc-rc de toutes les 
Exportions , eft celle de Rodogunc : elle cft 
longue, obfcure , 8c pér.ible, parce que, le trait 
d’hiftoirc dont il s’agit n’érant pas connu , il a fallu 
tout dire , que les faits en font compliqués 3c les 
noms mêmes inouïs pour le pics grand nombre 
des fpedateurs ; elle cft froide, non feulement pat 
l'a lenteur Lboricuit* , mais par rindiîflrcnce réci- 
proque des deux personnages qui font en lcènc , 
I fqucU ne font, ni l’un ni l’autre, imcreflVsdini 
Lad ion que comme fins pies confidents. C’eft quel* 
que chofc d’inconcevable , que la négligence qu’a 
mite le grand Corneille dan* YExpoJuion d’u.ie 
pièce qu’il regardoit comme Ion chcf-d’ccnvic : 
Tu,, «rieur â tuut dans le* choie* de gtnie, il cft 
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toujours au deflous de lui-même dans tout ce qui 
n’cft que de l’art. 

La célébrité d’un fujet en rend VExpoJition 
infiniment plus fimplc & plus fteile : aux nom» 
d’Iphigénie , d’Œdipe , de Didon , de Céfar , do 
R rut us , on fait d’avance , non feulement quels font 
les caracKrcs , mais quels font les anrécédcnts 8c 
les rapporrs de l’aâion. Voye* de combien do 
détails Racino a été difpcnle dans VExpoJition 
d * Iphigénie , par la connoiTapcc qu’on avoir déjà 
de l’enlèvement d’Hélène, du ferment fait de 
venger fon époux , de cequ’étoient Achille , UlyTe , 
Agamcmnon , de ce qu’etoienc Paris 8c Troyc; 8c 
fuppole que cette fable eût été de l’invention du 
Pocre ou qu’il en eût pris le fujet dans quelque 
hiftoricn obl’eur , concevez dansquel embarras l’eût 
mis cet expofé dans Pavant- fcène. Lorfqu’une 
adion n’cft pas célèbre , il faut qu’elle loit clair* 
3c fripante par clle-memc, 8c que le* perfonnagea 
qu’on y emploie ayent un caractère fi’ marqué, 
qu’à la première vûe il* Luttent leur empreinte dans 
les cfprits. 

L’adion comique ne fauroît avoir des rapport» 
éloignés ; c’eft communément dans le dcrdc d’uns 
focieté , d’une famille , qu’elle le patte ; 8c par 
conl'équcnt VExpoJition n’en cft jamais bien 
difficile. Les intérêts domeftiqucs , les qualités, 
les allcdions, les inclinations particulières , qui en 
font les mobiles 8c les rcflbrts , nous font tous 
familiers; un feul mot les indique , une fcène nous 
met au fait. Dans le comique même cependant 
on voit peu éYExpofitians ingénieufes ; on cita 
avec rail'on comme un modèle rare celle du Tar* 
tujfi , a côté de laquelle on peut mettre celle 
du Mifanthrope , celle de Y Ecole des maris , 8c 
celle de Malade imaginaire , plus originale peut- 
être encore 8c plus comique. 

Dans cette partie, comme dans toutes les autres , 
il faut avouer que Molière cft bic.n lupérieur aiuc 
anciens : ceux-ci n’einployoient aucun art dans 
VExpoJition de leurs comédies -, tantôt c’etoit un 
monologue oifeux , tantôt un prologue adrcTé au 
Parterre , comme dans les Guêpes d’Ariftophlne , 
où l’un des aâcuts annonçoit au Public ce qu’il 
alloit voir. Cette maniéré , la plus commode (ans 
doute, mais la moins adroite, fut apparemment 
celle de Cratinus 8c de Ménandre, puiique Plaute 
3c Térence, leurs imitateurs, l’adoptèrent. Nos 
poètes comiques , à leur exemple , firent ufage 
du prologue avant d’avoir appris à Cire mieux j 
8c Molière , en traitant l’un des fujets de Plaute, 
n’a pas dédaigne de prendre de lui cette manière 
dé expo fer : mais que j’on compare le dialogue de 
Mercure 8c de la Nuit , dans le comique L .niçois , 
avec le fimpie récit de Mercure dans le comique 
latin ; $c du côté de l'imitateur on reconnoitra, 
n’en déplaît v à Boileau , la fupérioricé du maiirv* 
Qdf. MakmoNTEl* ) 

EXPRESSION , f. f. Le poète , l’orateur qui 
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♦■êut exceller dans Ion art , doit poflcder au 
plus haut degré le talent de s’exprimer : il faut 
qu’il fiche , à l'aidb des mots 8c de leur au . ingé- 
nient , exciter prccitVmcnt l’idée ou le mouvement 
qu’il le propofe , fie dans le degré de clarté ou 
de force que fon but exige. La choie n'cft rien 
moins que facile , fur tout dans des langues qui 
n’ont pas encore toute la perfection dont elles 
font fulceptibles , qui ne font pas encore affez 
riches pour fuiiire à tous les befoins de Par- 
ti ftc. 

VExpreffion fera parfaite , lorfque les termes 
défigncront précilcment ce qu’ils doivent lignifier, 
& qu’en même temps le tour de VExprejfiun ré- 
pondra exactement au caractère de la notion 
générale ou du fentimenc qui réfulte de l’aflem- 
blagc des idées que chaque mot léparé fait naître. 
Quand chaque terme en particulier fie la période 
entière auront cette double propriété , VExpreJfion 
fera ce qu’elle doit être. 

Il y a donc deux choies a confidérer dans l’Ejr- 
prejjiort , le fens fie le caractère ; & cela tant à 
l’egard des ftmplcs mots, qu’à l’égard des ph raies 
& des périodes complexes ; même dans le dilcours 
ordinaire , on exige , par rapport au fens , que 
VExpreJfion foit jufte, précité , claire, fié d’une 
certaine brièveté. Toutes ces propriétés doivent 
donc fe retrouver dans un degrc plus éminent, dès 
qu’il eft queftion d’un ouvrage de l’art , d’un mor- 
ceau de Poéfie ou d’Eloqucnce \ le fon même des 
mots doit y être afTorti. 

’ , Les mors confidérés comme de fimplcs tons , ne 
doivent rien avoir d’indécis , d’oblcur , de trop 
ferré ni de trop traînant. L'esprit ne conçoit que 
comme les fens font atfe&cs : ce qui n’eft pas 
diftincl à la vûe , ne produit dans l’amc qu’une 
idée confufc ; par la meme raifon , les idées que 
nous recevons par l’ouïe feront plus juftes , plus 
claires, plus déterminées, lorfque les tons eux- 
mêmes auront ces qualités : une iyllabe équivoque, 
un mot dur à prononcer , nuifent à la clarté du dil- 
cours ou à fon effet. 

Une Exprejfion jufte, prccife, 8c claire , excire , 
non feulement l’idée qu’on en a vûe , mais elle 
donne encore à cette idée une énergie cfthétique 
( oti. de. ièiuimcn: ) , lorfque VExpreJfion a ces 
qualités dans un degré éminent , parce que toute 
perfc&ion a un charme qui plaît. Sans égard à 
Fimportancc de la choie dont on nous parle, nous 
fentons du plaifir à entendre nommer chaque choie 
|»ar ion nom propre -, même lorfqu’un objet eft 
fous nos yeux, que nous en avons déjà une idée 
jufte , fa defeription , fi elle eft bonne , nous cft 
encore agréable : combien plus ferons -nous char- 
més , lorfque le poète ou l’orateur dèvelopera , 
par la juftefie de VExpreJfion , des idées qui 
H*ér. lient jufqu’àlors que vagues, embrouillées, 8c 
obicurcs dans notre efprit ? 

JLe langage eft de toutes les inventions de l’efprii 
fvmùu U plus importante, au prix de laquelle 
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i toutes les autres ne font rien. C’cft d’elles que 
dépendent la raifon, les lontjments, le" mœurs, 
qui , distinguant l’homme de la claiTe des êtres 
matériels , relèvent à un rang fupéricur. Perfec- 
tionner les langues , c’eft placer l’homme un 
échelon plus haut. Quand l’Eloquence fi: la Poé- 
fe n’auroicnr que cet avantage, ces deux arts rac- 
ritcroienc déjà la plus grande conlidération. 

Pour acquérir la juftclte de VExpreflion , deux 
choies font également indifpcnfiblcs ; la connoil- 
fmee des mots d’une langue , 8c la fcicnce philo- 
fophique de leur figntficacton. Inutilement fauroît- 
on penfer jufte , ii l’on ne fait pas trouver les 
termes pour rendre chaque idée i mais en vain 
connoîtroit-on tous les termes, fi l’on ignore leur 
lignification exacte. L’étude du langage doit nocef- 
iàircment embraftor ce double objet. Pour être en 
état de s’exprimer toujours bien , il faut avoir 
aquis , par la convention fie par la ledure , l’a- 
bondance des termes , èc avoir examiné avec faga. 
cité le vrai fens qui convient à chacun d’eux : c’clt 
par là que les grands orateurs & les poètes célèbres 
le font diftingués de la foule. 

La juftefle , cette premiète qualité efTencielle I 
1 * Exprejfiou , ne concerne pas Amplement le choix 
des mors, mais aulft leur arrangement fie le tour 
de la phrafe entière ; louvent une particule dét 
placée, un mot tranlpofé , fuffic pour rendre la 
phrafe loûche : cela dépend quelquefois d’une mi- 
nutie prelque imperceptible. On apperçoit de ces 
inadvertances dans nos meilleurs poètes i fie fi nous! 
en remarquons moins dans les anciens, c’cft ap- 
paremment parce que nous n’entendons plus alTex 
leurs langues pour en bien juger. Ce n’eft qu’à 
force de limer fie de polir un ouvrjgc, que l’auteur 
le plus pénétrant peut le mettre en garde de cer 
coté-là. i>» l’on pèche contre la jufte (te de 17:*- 
prejfion , ou le poète manque Ion but 8c dit 
ce qu’il n’a pas voulu dire, ou, lorfque la fagacité 
du lecteur y luppJée , il en réfulte ru moins un 
fcnciment délagréablc. On voit que l’auteur vou- 
loit exprimer telle choie, on fent en même temps 
que fon ExprcJJion ne répond point à fa penfée-, fie 
ce comrafte choque. 

La lcconde qualité cflcnciollc , c’eft la clarté ; 
c’eft même la première , félon QuintUien : Nobis 
prima Jh virtus perj'picuius (vilt. ij. il. ). Lo 
poète fie l’orateur doivent s’emparer de toute 
l’attention de leurs auditeurs , fie la clarté de 
VExpreJfion peut feule fouccnir cette attention, 
( Voyt{ Clarté ). Une Exprefjian ohfcurc ne 
fait pas feulement perdre les idées qu’elle enve- 
lopc d’un nuage , elle aftoiblit encore celles qui 
fuivronc, parce que l’attention s’eft rebutée. Pour 
que le dilcours foit clair , il faut que chaque» 
mot ait une fignification. exactement connue , fie 
que la liaifon des idées foit facile à faifir. L’une 
8c l’autre de ces conditions fuppofent qu'il règne 
une grande clarté dans l’cfprit de l’orateur même, 
f)ç U nou* ppfow four première règle , qu’on 
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ne doit jamais longer à YExpreffbn avant d’avoir 
c ortçu bien clairement la chofe qui doit être ex- 
primée. Les pen fées qu’on veut communiquer aux 
autres doivent premièrement former un tableau net 
8c diftinét dans l’efprit de celui qui parle. Cellainfi 
qu’Hoincre voyoit fans doute chaque objet qu’il 
nous décrit. Le talent de penfer avec clarté ne 
s’acquiert pas par des règles : c’eft un don précieux 
que la nature accorde h certains cfprirs - ils ne 
goûtent aucun repos , jufqu’à ce qu’ils ayent dif- 
tinélcmcnt conçu tout ce qui s’offre à leur penféc. 
Quand on lit de ces auteurs qui polsèdent dans 
un degré éminent l’art d’être clairs ■, quand on 
voit comment ils Lavent rendre lumineufes tant 
de penf.es que nous avions déjà fouvent eues y 
mais que nous n’avions jamais conçues fi claire- 
ment i on eft tenté de croire que ce qui diftinguc 
leur génie du nôtre , ce n’eft que leur opiniâtreté 
à méditer chaque matière , à s’arrêter fur chaque 
objet jufqu’à ce qu’ils Payent parfaitement conçu : 
c’eft cette infatigable fugacité, qui, appliquée aux 
notions générales , conftituc le génie philolophi- 

Î fue , 8c qui , tournée vers les objets des lens , 
ait le génie de Panifie. Pour que , dans lé arts 
de la parole , ŸExprefJion foit lumineule , il faut 
Lavoir réunir les deux génies à la fois. 

Un des meilleurs moyens de fortifier le talent 
Üc s’énoncer avec clarté , c’eft la leâure afliduc 
des auteurs qui ont eu ce don à un haut degré. 
Pour ŸExprefJion des objets fenflbles , on doit 
lire Homcre , Virgile , Sophocle , 8c Euripide *, 
& pour celle des objets moraux 8c philofophiques, 
©n a Ariftophanc , Plaute , Horace , Cicéron , 
Quintilien , parmi leanciens , 8c d’entre les mo- 
dernes , Voltaire, 8c Rouflcau de Genève. 

Il y a encore diverfes remarques à faire fur ce 
fujet. Quintilien a rafTcmblé en pou de mots toutes 
les qualités qui concourent à donner de la clarté 
à YExprejfion . Propria verba ; reclus orJo , non 
in longum dilata conclujio - nikil nraue défit , 
neque fuperfluat : ita , ferma & doais proba- 
bilité -planas imperitis erit. (Infi. or. vm. ij.) 
il n’eft cependant pas toujours indifpcnfuble , pour 
la clarté du dilcours , que VExprejJiun loit prife 
dans le fens propre , Couvent une idée eft plus 
lurnineufc , elle fait un tableau plus net , lorf- 
qu’on l 'exprime par un terme impropre : c’eft 
a in fi que Haller a pu dire ; un ejpric gâté répand 
Vabfynthe de tous côtés. Le terme propre n’eft 
requis pour la clarté , que lorfqu’il s’agit d’idecs 
/impies : mais dès qu’elles font complexes , que 
la pcnlée a une certaine étendue , VExpreJliun 
métaphorique 8c pittorefque contribue infiniment 
à la clarté ; elle nous épargne un dévelopcment 
trop circonftancic , qui , par fa longueur, rendre!: 
le difeours moins clair. Il n’y a qu’une image 
qui puilfe exprimer difUnôcm^nt plu fleurs choies 
à la fois -, c’eft donc une règle , qui peut - être 
réadmet point dexception, que toute penf'C qui 
srnfcrme pluficuts idc-es partielles , doit être 
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exprimée par quelque image bien choifie. Où cfl 
le terme propre qui pût rendre avec la même 
clarté ce que Cicéron a fi heureufement nommé, 
N .'ndinatio juris ac fortunarum? ( l)c lege a;^rar. 
Or. /. ) 

I.a partie la plus importante de la règle de 
Quintilien , que nous avons rapportée, ç’cu celle 
qui prclcrit d’éviter également l’excès & le défaut : 
l’excès confifte à exprimer de s idées acceffoires qui 
n 'éclairci ffent point la chofe , ou que tout audi- 
teur attentif pouvoir fnpplcer ; le défaut , c’eft l’o- 
mifiion de quelque idée cflencielle. 

La dcrniè*re des qualités qu’on exige d’une Ex- 
prejjion , c’eft qu’elle foit correâe ou conforme 
aux règles de la pureté grammaticale. Une ma- 
nière de s’exprimer qui n'eft pas ufitée , peut pro- 
duire un bon effet par fa nouveauté •, mais fi elle 
eft contraire à l’ufagc reçu , elle choque , parce 
qu’elle heurte des principes dont on eft déjà 
convenu. 

Telles font les qualités nécefTaircmcnt requifes: 
toute Exprejjion doit être jufte , précile , claire , 
& corrcÛc *, mais cela ne fuffit pas encore pour 
qu'elle loit parfaite à tous égards. Les grammai- 
riens grecs nous ont tranfmis une longue énuméra- 
tion de defauts qui rendent YExprej/ion vicieufe* 
Les principaux font les fuivants. 

Kflcxé;*Tov. Un Ion défagréable , qui rappelle un* 
idée accefioire peu gracieufc. Quintilien donne 
pour exemple de ce défaut ŸExprefJion , dudare 
exercitum. 

Kcfâtheyi*. Une ExpreJJim qui renferme de* 
idées obfcènes ou indécentes. 

Tttrrfîvcfféf. Expreffiun baffe qui avilit la dignit» 
du fujet qu’on traite, telle eft, faxca verruca in 
fummo mont i s vertice : l’autre extrême n’eft pas 
moins vicieux. IJ n’eft perrni que dans le ftyte 
badin d’exprimer de petites chofcs par de grands 
mots. 

MfiWff. Expreflian incomplette qui îaifle le fens 
imparfait ; c’eft le défaut commun du langage vul- 
gaire. 

Tavlo^oyla. Répétition de la même idée en 
d’autres termes qui n’ajoûtcnt rien à la force des 
des premiers. 

O f pion?oytA. Uniformité d’Expreïïian , dont la 
marche cft languiffante 8c ennuycule par cette mo- 
notonie. Il femble que ce defaut concerne plus tôt 
le ftyle en général que des Exprejfions particu- 
lières. 

Ma.KfiQK6yitt. Prolixité inutile, comme quand Tito- 
Live dit : Légat i -, non impetratâ pace , rétro do- 
mum undi vénérant abierunt. Peut-être pourroi*^ 
on citer ici ccs deux vers de Virgile : 

Qum fi ft* \irum fervant , fi refeuur duré 
initia, nti adkuc trudtlibui vctupM vniri*. 

WhivveLffÀts. Abondance fté'ilc d’épithètes oifires* 
Pléonafmc. 
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TltpitpyU. ExpreJJhn trop rechcfchée* 

X*x»{flAor. Le précieux. 

On ne finiroic pas cet article , fi on vouloir 
énumérer tous les défauts de VExpreJpon 8c en 
cirer des exemples. Ceux que nous avons rapportes 
peuvent fuffire pour avertir les jeunes poètes & 
les orateurs novices , d’être plus attentifs a faire 
un bon choix des termes 8c à éviter les ExpreJJions 
vicieu tes . 

C*eft déjà beaucoup faire que de s'exprimer fans 
défaut : mais en Éloquence 8c en Poéfie , il faut 
faire plus*, il faut donner à YExprejjion une 
force efthétique ( ou de fentiment ) , 8c précisément 
celle qui convient au lujet. L’énergie efthétique 
eft en général fubdiviféc en trois efpèces : l’une 
agit fur Pcntendement -, l’autre , fur l’imagination *, 
& la troifièmc , fur le cœur. 

Tout ce qui •dans un degré éminent eft vrai , 
bien placé , lumineux , nouveau , naïf , fin , ou 
délicat , donne à YExpreffion une énergie eftheti- 
que ( ou de fentiment ) , qui affeâc l’entendement 8c 
ui frape l’clprit. On en trouvera des exemples 
ans les articles qui traitent de fes diverfes qua- 
lités. 

L’imagination fe plaît aux Exprefpons pitto- 
refques, ingénieufes , aux images forces ou gra- 
cieufcs : line idée acccffoirc qu’on ne fent que 
très-oblcurémenc peut môme donner de l’agré- 
ment à ŸExpofaion. Quintilien dit , par exem- 
ple , que dans ces vers de P Enéide . 

C'a/U jungetani fctiitrt porc a , 

il fentoit une aménité qui auroit manqué à VEx- 
prejjion , fi Virgile avoit fubftitué porco a poreâ. 
La ration en eft fans doute, que le genre féminin 
«l’un nom réveille dans l’imagination quelque 
chofe de plus gracieux. C’eft ce qu’un feholiafte 
avoit déjà remarqué à l’occafion de ce partage 
d’Horace \ 

Nunc 6* in tmbrofis F au no deett immolare lacis , 

3 eu pafest agnà , feu nuits hedo : 

il dit fur le mot agnd ; Nefiio quomodo quet - 
dam elocutiones per feemininum genus gracions 
fiunt. 

Enfin le cœur eft touché par les ExpreJJions 
où il entre du fentiment -, elles doivent répondre 
à la pallion qu’elles expriment , être tendres ou 
pathétiques , douces ou véhémentes , comme collc- 
ci ( M. SUIZBR. ) 

(N.) EXTÉNUATION, f. f. Figure de penfée 
par raifnnncment , qui confiée . à mettre , à la 
place de la véritable idée de la choie , une autre 
idée du môme genre , nuis d’un degré inférieur 
par rapport A la qualité bonne ou mauvaile que 
Pon veut défigner : comme fi Pon n’appeloit que 
févire celui qui eft cruel , Qü'économe celui qui 
cil avare , &c ; ou fl l’on donnoit a un crime 
énorme le nom de faute légère , à une méchanceté 
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atroce celui de fragilité pardonnable , 8cc. Cette 
figure eft oppolee à l’Exagération ; & ce qui eft 
vrai de l’une l’eft également de l’autre par rapporf 
à l’ufage. Vuye{ Exagération. 

Quelques rhéteurs donnent à P Exténuation le 
nom de Tapinofc , qui en grec a le môme fens : 
nous préférons le premier de ces mots comme plus 
franco is ( M. BeauzeB. ) 

(N. EXTÉRIEUR , DEHORS , APPARENCE. 

Synonymes. ( 

l'Extérieur eft ce qui fe voit*, il fait partie 
de la chofe , mais la plus éloignée du centre. 
Le Dehors eft ce qui environne ; il n'eft par pro- 
prement de la chofe , mais en approche le plus. 
L'Apparence eft l’effet que la vue de la chofe 
produit , ou ridée qu’on s’en forme par cette vûe. 

Les toits, les murs, les jours, oc les entrées 
font V Extérieur d’un château ; les fofTés , les 
cours , les jardins , Se les avenues en font les De* 
hors ; la figure , la grandeur , la ficuaùon , 8c le 
plan de l’archite&ure en font Y Apparence. 

Dans le fens figuré , Y Extérieur fe dit plu» 
fou vent de l’air 8c de la phyfionomic des per- 
fonnes -, Dehors eft plus ordinaire pour les ma- 
nières 8c pour la dépenle *, & Apparence fcmble 
être plus d’ufage à l’égard des adions 8c de la 
conduite. # 

V Extérieur prévenant n’eft pas ton jours ac- 
compagné du vrai mérite. Les Dehors * brillants 
ne font pas des preuves certaines d’une fortune 
fulide. Les pratiques de dévotion l'ont des Appa- 
rences qui ne décident rien fur la vertu. ( L'abbé 
Girard. ) 

EXTRAIT y f. m. B elles- Lettres. Il fe dit d’une 
expo fi ion abrégée ou de l’épitume d’un plus grand 
ouvrage. Voy<\ Épitomr. 

Un Extrait eft ordinairement plus court 8c plus 
fuperficiel qu’un abrégé. Voytg Abrégé. 

Les journaux 8c autres ouvrages périodiques qui 
paroiflent tous les mois 8c où l’on rend compte 
des livres nouveaux, contiennent ou doivent con- 
tenir des Extraits des matières les plus impor- 
tantes , ou des morceaux les plus frapants de ces li- 
vres. Voyt^ Journal. ( L'abbé Mallet. ) 

L'Extrait d’un ouvrage philôfophique, hifto- 
rique , 8cc , n’exige , pour être exad , que de la 
j u dette 8c de la netteté dans I ’cf prit de celui qiii 
le fait exprimer la fubftancc de l’ouvrage , en 
préfenter les railbnncmer.ts ou les faits capiraux 
dans leur ordre & dans leur jour , c’cft à quoi tour 
rarfTcféduit : mais pour un Extrait difeuré, com- 
bien ne faut-il pas reunir de talents 8c de lumières * 
Voye\ CklSlQUI. 

On le plaignoit que Bayle en impoibit a fe» 
ledeurs , en rendant intored'ar.t Y Extrait d*un 
; livre qui ne l’étoit pas ? iJ faut avouer que la 
plupart de fes fuccertcurs ont bien fait ce qu‘il* 
ont pu pour éviter ce reproche , rien de plus fcc que 
tes Extraits qu’ils nous donnent , non lèulcmcjxt 
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des l!vresfcî*?ntîfiques,nialsdesouvTai*Cs1îttéraîres. 

Nous ne parlerons poin: des Extraits dont 
l’ignorance & la mauvailc foi ont de tout temps 
inondé la Littérature. On voit des exemples de 
tout ; mais il en eft qui ne doivent point trouver 
place dans un ouvrage férieux Se décent , & noos 
ne devons nous occuper que des journalises c Ai- 
mables. Quelques - uns d'entre eux , pat égard 
pour le Puolic , pour les auteurs, 6c pour eux- 
mêmes , (è font une loi de ne parler des ouvrages 
qu’en hfftoriens du bon ou du mauvais luccès , 
no prenant fur eux que don cxjuiier le plan dans 
une froide analyfe. C’eft pour eux que notre ha* 
fardons ici quelques réflexions que noua avons 
faites ailleurs fur l’art dos Extraits , appliquée» 
au genre dramatique, comme à celai de tous qui 
eft le plus généralement connu 6c le plus légèrement 
critique'. 

La partie du fentiment «fl du rcllbrt de toute 
perfonne bien organifbe -, il n’ell befoin ni de 
combiner ni de réfléchir pour lavoir lï l’on eft 
ému , 6c le Coffrage du cœur eft un mouvement 
&bit 8c rapide : le Publie à cet égard eft doue un 
excellent juge. La vanité des auteurs mécontents 
peut bien lé retrancher fur la légèreté françoife , 
fî contraire à l’illufion , 8c fur ce caradère enjoué 
qui nous d i lira» t de lafttuacion la plus pathétique , 
pour faiflr une allufion ou une équivoque plai- 
lante. La figure, le ton, le gellc d’un adeur, un 
bon mot placé à propos, ou tel autre incident plus 
étranger encore à la pièce , ont quelquefois fait 
rire où l’on eût dû pleurer : mais quand le pathé- 
tique de l’action cfl toute nu , la plaifantcrie ne Ce 
fourient point; on rougit d'avoir ri, & l’on s’aban- 
donne au plaifir plus décent de verfer des larmes. 
La fcnfibilité 8c l’enjouement ne s’exclucnt point , 
8c cette alternative eft commune aux françois avec 
les athéniens, qui n’ont pas taillé de couronner 
Sophocle. Les françois frémiffent à Rodogunc , 6c 
Ieurent à Andromaque : le vrai les touche , le 
eau les fui ii c ; 6c tout ce qui n’exige ni étude ni 
réflexion , trouve en eux de bons Critiques. Le 
journalifte n’a donc rien de mieux à faire que de 
rendre compte de l’imprcffion générale pour la 
parue du fentiment. Il d’en eft pas ainfi de 1a partie 
de l’arc; peu la çonnoiffenc, & tous en décident ; 
on entend fou vent raifonner Jà-deiTus , 6c rarement 
porter raifon. On lit une infinité à' Extraits 8c 
de Celtiques des ouvrages de Théâtre : le jugement 
fur le Cid cil le feul dont le goûc foie latisfair; 
encore n’eft-çc qu'une Critique de détail , où 
l’Académie avoue qu’elle a fuivi une mauvaile mé- 
thode en fuivant la méthode de Scudéri. l’Aca- 
démie écoit un juge éclairé, impartial , & poli; peu 
des perfonnes l'ont imitée. Scudéri étoitun cenfeur 
malin, greffier , fans lumières , fans goût; il a eu 
cent imitateurs. 

Les plus fages , effrayés des difficultés que pré- 
fearc ce génie de Critique , on pris modeflcmcnt 
je parti 4c bç faire ouvrages de Théâtre que 
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de fimpléi analyfcs : c’eft beaucoup pouf leur 

ntoditc particulière , mais ce n’cft rien pour l'avan- 
tage des Lettres. Suppofons que leur Extrait 
entbraffe 8c dèvelopo tout le cîeffein de 1 ouvrage , 
quon y remarque Pufage 8c les rapports de cha-^ 
que fil qui entre dans cc tiffii; l’analylc la plus 
exaâc 6c la nÿcux détaillée fera toujours un rap- 
port infuffilant , dont l’auteur aura droit de fe plain- 
dre. Rappelons-nous ce mot de Racine, Ce qui 
me dijiingue de Pradon , c’eji que je fais écrire^ 
cet aveu eft fans doute trop mode fie v mais il elt 
vrai du moins que nos bons auteurs different plus 
des mauvais par les détails de le coloris , que par 
le f.>nds 6c l'ordonnance. 

Combien de limitions , combien de trait» , de 
éara&trcs , que les détails préparent , fondent , 
adouciffent , 8c qui révoltent dîr.s un Extrait ? 
Qu’on dite Amplement du Mifanthrope, qu’il eft 
amoureux d’une coquette, qui joue cinq ou fix 
amants a la fois •» qu’on dite de Cinna, qu’il con- 
léille à Augufte de garder l’Empire , au moment 
où il médite de le faire périr comme ufurpaceur ï 
quoi de plus choquant que ces dilpirates r Mais 
qu’on lifc les fcèncs où le Mifanthrope le reproche 
fa pallion à lui-même , où Cinna rend raifon de 
Ion deffein à Maxime , on trouvera dans la nature 
ce qui choquoit la vraisemblance . Il n’eft point de 
couleurs qui ne fe marient, tout l’arc conftfte 1 les 
bien nuancer ; 8c ce font ces nuances qu’on néglige 
de faire appcrcevoir dans les linéaments d’un Ex- 
trait. On croit avoir affez fait , quand on a donne 
quelques échantillons du ftyle ; mais ces citations 
lont très-équivoques, &c ne laifient préfumer que 
très-vaguement de cc qui les précède ou les luit , 
vu qu’il n’cft point d’ouvrage où l’on ne trouve 
quelques endroits au deffus ou au deflous du ftyle 
général de l’auteur. On eft donc injufte fans le 
vouloir , peut-être même par la crainte de l’être , 
lorfqu’on fe borne au Ample Extrait 8c à l’analyle 
h i dorique d’un ouvrage de Théâtre. Que penferoit- 
on d’un critique qui , pour donner une idée du 
S. Jean de Raphaël , fe bomeroit à dire qu’il eft 
de grandeur naturelle, porté fur une aigle, tenant 
une table de la main gauche , 8c une plume de 
la main droite ? Il eft des traits fans doute dont la 
beauté n’a befoin que d’être indiquée pour être 
fentie ; tel eft, par exemple, le cinquième ade 
de Rodogunc, tel eft le coup de génie de ce pein- 
tre, qui, pour exprimer la douleur d’Agamemnon 
au facriüce d’Iphigénie, l’a repréfente le vifage 
couvert d’un voile : mais ces traits font auff» rares 
que précieux. La mérite le plus général des ou- 
vrages de Peinture, de Sculpture, de Poéftc, eft 
dans l'exécution ; & des qu’on fe bornera à la Ample 
analyfe d’un ouvrage de goût pour le faire 
connoitrc , on fera auffi peu raifonnable que (t 
l’on pretondoit, fur un plan géoinétral , faire juger 
de l’architedurc d’un palais. On ne peut donc 
s’interdire équitablement, dans un Extrait litté- 
raire , les réilcùgas & Ici remarques irréparable j 
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lie la bonne Critique. On peut parler en (impie 
hiftorien des ouvrages purement didafliques \ mais 
on doit parler en homme de goût des ouvrages 
de goût. Suppofons que l’on eût à faire V Extraie 
de la tragédie de Phèdre *, croiroit-on avoir bien 
infiruit le Publie» fl, parcxemple, on avoit dit de 
2a fcène de la déclaration de Phèdre à Hippolyte : 

« Phèdre vient implorer la protection d’Hip- 
» polytc pour fes enfants , mais elle oublie à fa 
» vûc le de (Te in qui l’amène : le cœur plein de fon 
» amour , elle en laifle échapcr quelques marques. 
» Hippolyte lui parle de Théfée , Phèdre croit le 
» revoir dans fon fils , elle fe 1ère de ce détour pour 
» exprimer la pallion qui la domine. Hippolyte 
» rougit & veut fe retirer *, Phèdre le retient, ceflc 
» de dillimuler, 8c lui avoue en même temps U 
» tendrefîe qu’elle a pour lui , 8c l’horreur qu’elle 
* a d’clîc-mômc ». 

Croiroit-on de bonne foi trouver dans fes lec- 
teurs une imagination aflex vive pour fupplécr 
aux détails qui font de cette elquilTc un tableau 
admirable? C'roiroit-on les avoir mis à portée de 
donner à Racine les éloges qu’on lui auroit refufes, 
en ne parlant de ce morceau qu’en fimple hifiorien? 

Quand un journaliAe fait à un auteur l’honneur 
de parler de lui , il lui doit les éloge* qu’il 
mérite , il doit au Public les Critiques dont l’ou- 
vrage e A fufceptiblc , il fe doit à lui-môme un 
ulage honorable de l’cmfloi qui lui cA confié : 
cet ufage confiée à s’établir médiateur entre les 
auteurs & le Public* à éclairer poliment l’aveugle 
vanité des uns, 8c à rcâificr les 'jugements précipités 
de l’autre. C’cAunc riche pénible & difficile , mais 
avec de* talents, de l’exercice , 8c du zèle, on 
peut faire beaucoup pour le progiès des Lettres, 
du goût, 8c de la raifion. .Nous l’avons déjà dit, 
la partie du fentiment a beaucoup de connoifleurs, 
la partie de l’art en a peu, la partie de l’efprit 
en a trop. Nous entendons ici par rjprit y cette perf- 
picicité qui analyse tout & même ce qui ne doit pas 
être anal v l'é. 

Si chacun de ces juges fe renfermoit dans les 
bornes qui lui font prefcritçs , tout fcroii dans 
l’oidre : mais celui oui n’a cjtic de l’cfprit , trouve 
plat rout ce qui n’eft que lènti *, celui qui n’efi 
que fenfible , trouve froid coït ce qui n’efi que 
penfé -, & celui qui ne connoit que l’art , ne tait 
grâce ni aux penfee* ni aux lèntiments , des qu’on 
a péché contre les règles : voilà pour la plupart 
de* juges. Les auteur* , de leur côte, ne font pas 
plus équitiblcs î i.* traitent de bouus ceux qui 
n’ont pas etc frapés de leurs idées, d’infenfibûs 
ceux qu’ils n’ont pns émus, 8c de pédants ceux 
qui leur parlent des règles de l’art. Le joumilifte 
eA témoin de cette dilfeniion, c’efi à lui d’êire le 
conciliateur. 11 faut de l’aut otite, dira-t il : oui 
fan* doute ÿ mai* il lui efi facile d’en aquertr. 
Qu’il fe donne la peine do faire quelques Ex- 
traits , oû il examine les caraétèrea 8c les mœurs 
en philofupltc , le plut 8c la contexture de fin- 
brigue en homme de l’art , les détails 8c le ftyîc 
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en homme de goût : à ces conditions , qu’il dois 
Être en état de remplir , nous lui fommes garanti 
de la confiance générale. Ce que nous venons do 
dire des ouvrages dramatiques , peut 8c doit s’ap- 
pliquer à cous les genres de Littérature. ( Vvyti 
Critique. ) 

On a calculé qu’à lire quatorze heures par jour , 
il faudroit huit-cents ans pour épuifer cc que la 
bibliothèque du roi contient fur l’HiAoire feule- 
ment. Cette difproportion défefpcrante de la durée 
de la vie avec la quantité des livres, dont chacun 
peut avoir quelque chofe d’intérefTanc , prouve la 
nécelfito des Extraits . Ce travail bien dirigé 
ferait un moyen d’occuper utilement une multitude 
de plumes que l’oifiveté rend nuiftblcs -, & bien 
des gens, qui n’ont pas. le talent de produire, avec 
l’intelligence que la nature donne , 8c le goût qui 
peut s’aquerir, rcufliroient à faire des Extraits 
précieux. Ce feroit en Littérature un atelier pu- 
blic , oû les défocuvrés trouveroienr à vivre en 
travaillant : les jeunes gens commcnccroicnt par là ; 
8c de cet atelier il forciroit des hommes inAruit* 8c 
formés en différents genres. 

Il n’y a point de fi mauvais livres dont on ne 
puifle tirer de bonnes choies , difent tous les gens 
d’efprit & de goût. Il n’y a pas non plus de fi 
bon livre donc on ne puifTe faire un Extrait 
malignement tourné , qui défigure l’ouvrage 8c 
l’avili fle : c’cA le miféraBle talent de ceux qui 
n’en ont aucun , c’efi l’indu firic de la balte ma- 
lignité, & l’aliment le plus favoureux de l’envie; 
c’cfi par cette lecture que les fots le vengent de 
l’homïie d’efprit qui les humilie, & qu’il* goûtent 
lç plaWîrfccret dé le voir humilié à fon* tour. C’efi 
B qu*iîs. prennent l’opinion qu’ils doivent avoir 
des prodtivâîdns du génie, le droit de le juger 
eux-mûmés , 8c des armes pour l’attaquer. De là 
vient que, dans un certain monde, le* plus chéris 
de tous les écrivains , quoique le* plus méprîtes , 
Ibnt des barbouilleurs de feuilles périodiques, qui 
travaillent les uns honteulèmcnt 8c en fecret & le» 
autres à découvert avec une fière impudence , à 
dénaturer par leurs Extraits les productions du 
talent. Ün reproche à Bayle d’avoir for d’excoüems 
Extraies de mauvais livres, & d’avoir trompé les 
lecteurs par l’intérêt qu’il favoit prêter aux ouvrage* 
les plus arides ; les Critiques dont nous parlons 
ont trouvé plus facile de dépouiller que d’enri- 
chir, & le reproche qu’on fait à Bayle efi le ièul 
qu’ils ne méritent pas. 

l*i Jhffo fior t ru prttu Iltbltl , 

Apt btnijuJ t liptra cntdclt i 

E feront o gl'injmi , a brou i , o rti , 

Vnna m tafia il çiMrtt , t Paîtra in mt T U* ( M. Ma t - 
MONTEL.) 

EXUBÉRANCE, f. f. Betlet-T.etrres. î*n Rhéto- 
rique 8c on matière de Style , ce mot lignine, une 
abnnJînce inutile & fuperfltte , par laquelle oti 
emploie beaucoup plus de paroles qu’il n’en faut 
pour exprimer une choie, ^o/e^ Éi£ot»A$Miu 
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3E* 1 , f. m. Grammaire. C’eft la fixièmc lettre de 
t’alphabct latin , 8c de ceux de» autres langues qui 
fui vent l’ordre de cet alphabet. Le f eft aufli la 
quatrième des conlunnes qu’on appelle muettes , 
c'eft à dire , de celles qui ne rendent aucun fon 
ar elles-mêmes , qui, pour être' entendues , ont 
elbin de quelques voyelles , ou au moins de Ve 
muet, & qui ne font ni liquides comme IV, ni 
fifflantcs comme /*, g. Il y a environ cent ans 
que la Grammaire générale de Pqrt-royal a prt>- 
pofé aux maîtres qui montrent à lire , de faire 
prononcer /è, plus rôt que effe. {Gram. gén. e. vj. 
p. 13 . fec. édit. 1664 .) Cette pratique, qui ejl la 
plus naturelle , comme quelques gens tPeJ prit Vont 
remarqué avant nous 9 dit r. R. ( ibid. ) eft au- 
jourdhui la plus fui vie. Voye\ Consonne. 

Ces trois lettres F, K, 8c Ph font au fond la 
même lettre, c’eft à dire, qu'elles font prononcées 
par une fttuation d’organes qui eft à peu près la 
même. En effet , ve n’eft que le fe prononcé foi- 
blcment -, fe eft le vr prononcé plus fortement ; 
8c ph y ou plus tôt fk y n’eft que te fe , qui étoit 
prononcé avec afpiration. Quint ilien nous apprend 
ue les grecs ne prononçoient le fe Que de cette 
entière manière ( Injl . orat. I. iv) ; 8c que 
Cicéron , dans une Oraifon qu’il fit pour Fun- 
danius , fe moqua d’un témoin grec qui ne 
pouvoit prononcer qu’avec afpiration la première 
lettre de Fundanius. Çccte Oraifon de Ciccron eft 
perdue ÿ voici le texte de Quintilien : Grcrci af- 
finité folent ♦ , ut pro Fundanio , Cicero tefiem , 
qui primam ejus litteram dicere non pojfet , ir- 
ridet . Quand les latins confcrvoicnt le mot grec 
dans leur langue , ils le prononçoient à la grè- 
que , & l’écrivoient alors avec le ligne d’afpira- 
tion : philofopkus de ♦lAorcçor , Pki lippus de 
*1 xi «■'tov , 8c c. ; mais quand ils n’afpiroient point 
le , ils écrivoient Amplement /*; c’eft ainfi qu’ils 
écrivoient fama y quoiqu’il vienne conftamment de 
f if.* ; 8c de même fuga de çt'T'W , fur de çvp , 
Hcc. 

Four nous qui prononçons fans afpiration le * 

Î [ui lb trouve dans les mots latins ou dans les 
rançois , je ne vois pas pourquoi nous écrivons 
philofophe , Philippe , &c. Nous avons bien le bon 
efprit d’écrire feu quoiqu’il vienne de ; front , 
de fycvT /r, Scc .Voye{ Orthographe. 

Les éoliens n’aimoient pas J’cfprit rude , ou , 
pour parler à notre manière , le A afpiré : ainfi , 
ils ne faifoient point ufage du ♦ , qpi fe pronon- 
çoit avec afpiration t 8c comme dans l’ufage de 
Ja parole ils fcfoient fouvent entendre le fon du 
fe fins afpiration , 8c qu’il n’y avoit point dans 
^Iphabet grec de caraâère pour défignçr ce fgjj 
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fimple , ils en inventèrent un -, ce fut de repré- 
fenter doux gamma l’un fur l’autre F, ce qui 
fait précisément le F qu’ils appelèrent digamma ; 
8c c’eft de là que les latins ont pria leur grand F. 
( Voyez la Méthode grèque de P. R. p. 41 )* 
Les éoliens fe fer voient furtout de ce dr gamma , 
pour marquer le fe doux , ou , comme on dit abu- 
sivement , Pu conforme i ils mettoient ce v à la 
place de l’clprit rude : ainfi , l’on trouve Fotroc , 
vinum , au lieu de Oïrary Ftr-véfxx , au lieu de 
fosetpec f vefperttt ; Ferait , au lieu do érôsr 
avec l’efprit rude , vefîis , 8c c : 8c même , félon 
la Méthode de P. R. ( ibid. ) , on trouve ferFua 
pour ferras , DaFus pour Dm us , 8cc. Dans la 
fuite , quand on eut donné au digamma le fon 
du fe , on fc lervit du J - ou digamma renverfé pour 
! marquer le ve. 

Martinius, à l’article F, fe plaint de ce que 
quelques grammairiens ont mis cette lettre au 
nombre des demi - voyelles ; elle n’a rien de la 
demi-voyelle , dit-il , à moins que ce ne foit par 
rapport au nom qu’on lui donne ejfe : Niàil aliud 
habet femi-vocalis , nifi nominis prolationem. Pen- 
dant que d’un côté les éoliens changeoient Pc P* 
prit rude en /*, d’un autre les^ efpagnols changent 
le f en hé afpiré 1 ils difent harina pour farina , 
hava pour faba , kervor pour fervor 9 kermofo pour 
furmofo , humo au lieu do fuma , 8cq. (Âf. DU 

Mars aïs. ) 

* FABLE, f. f. Apologue 9 Belles-Lettres. In^ 
trucHon déguifée fous l’Allégorie d’une aâion. 
C’eft ainfi que la Motte l’a définie : il ajoûte ; 
C’ejl un petit Poème épique , qui ne le cède au 
grand que par VétenJue. ( Idée du P. le Boffii , 
qui à Panalyfe fc dilfipc en fumée. ) 

Les favants foftt remonter l’origine de la Fable 
à l’invention der carrières fymboliques 8c duftyle 
figuré , c’eft à dire , à l’invention de l’Allégorie , 
dont la Fable eft une efipèce. Mais l’Allégorie 
ainiî réduite à une aâion fimple , à une moralité 
précife , eft communément attribuée à Ffope , 
comme à fon premier inventeur : quelques-uns 
Partribucnt à Héfiode 8c à Àrchiloque : d’autres 
prétendent que les Fables connues fous le nom 
d’Efopc, ont été compofécs par Socrate. Ces opi- 
nions à difeuter font heureufement plus curieulca 
qu’utiles. Qu’importe après tout pour le progrès 
d’un art, que fon inventeur ait eu nom F.fope 9 
Héfiode , Àrchiloque , 8c c ? l’auteur n’eft pour 
nous qu’un mot ; 8c Pope a très-bien obfèrvé que 
cette exiftencc idéale qui divife en fcâcs les vivants 
fur les qualités perfonnclles 4 c$ morts , fe réduit à 
quatre ou çinq lettres 

Qi 
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Or» i fait confiner P artifice de ta Fable Jt citer 
les hommes au tribunal des animaux ; c'eft comme 
fi on prétendoit en general que la Comédie citât 
les fpcâatcurc au tribunal de Tes perfonnages , les 
hypocrites au tribunal de Tartuffe, les avares au 
'tribunal ePHarpagon, Sec. Dans FApologuc, les 
animaux font quelquefois les précepteurs des 
hommes • La Fontaine Pa dit : mai* ce n'efl que 
dans le cas où ils lbnt repréfentés meilleurs & plus 
fages que nous. • 

Dans le dilcours que La Morte a mis à la tête 
de fes Fables y il deméle en philosophe l'artifice 
caché dans ce genre de fiâion : il en a bien ru le 
principe & la fin ; les moyens feuls lui ont échapé. 
Il traire, en bon critique, de la juftefTe Se do 
l'unité de PAtlégoric , de la vraifcmblancc des 
mœurs de des caractères , du choix de la moralité 
de des images qui Penvelopent : mais toutes ces 
qualités «unies ne font qu’une Fable régulière j 
de un poème qui n’eft que régulier , eft bien loin 
d’être un bon poème. 

C'eft peu que dans la Fable une vérité utile Se 
peu commune fe déguife fous le voile d’une Al- 
légorie ingcnîcufc \ que cette Allégorie , par la 
juftefle 6c l'unité de les rapports , conduite direc- 
tement au fens moral qu'elle fe propofe •» que les 
peiJ'oonagcs qu'on y emploie remplirent l’idée 
qu'on a d'eux. La Motre a oblèrvé toutes ces 
règles dans quelques-un^ de les Fables ■ il re- 
proche avec rai ton à La Fontaine do les avoir 
négligées dans quelques-unes des (termes. D’où 
vient donc que les plus défcâucufes de La Fontaine 
ont un charme fit un intérêt , que n’ont pas les plus 
régu licrcs de La Motte t 

Ce charme 6c cet intérêt prennent leur fbttrce , 
non feulement dans le tour naturel & facile des 
vers , dans le coloris de l'imagination , dans le 
con trafic 6c la vérité des caractères, dans la juftefTc 
.& la précision ^u dialogue , dans la variété , la 
force , Se la rapidité des peintures , en un mot, dans 
le génie poétique, don précieux 6c rare auquel 
tout l’excellent cfptit de La Motte n'a jamais pu 
fuppléer *, mais encore dans la naïveté du récit Se 
du ftylc , caraâère dominant du génie de La Fon- 
taine. fi 

T)n a dit : Le fiylt de la Fable doit être fimple , 
familier , riant , gracieux , naturel , 6* mime naïf. 
U falloir dit e , (t furtout naïf 

Flfayons de rendre fenfible l’idée que nous atta- 
chons à ce mot Naïveté , qu’on a fi fouvent employé 
fars l'entendre. 

Le Motte diftingue le naïf du naruftl -, mai* il 
fait confifter le naît dans fexpreffion fidèle & non 
réfléchie de ce qu’on fent * Se d'après cette idée 
Vague , il appelle naïf le qi/it mourut du vieil Ho- 
race. Il nous lemble qu'il faut aller plus loin , 
pour trouver le vrai caraâère de naïveté qui eft 
eflencic! & propre à la Fable. 

La vérité de caraâère a pluficurs nuances qui 
îa diftinguent d’clle-même : ou elle obferve les 
ÇiLAM.M. ET Ll ITÉRÂT. Tome U , 
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ménagement* qu’on fc doit 8c qu'pn doit aux 
aurres -, 6c on l'appelle Jincêrité : ou clic franchit y 
des qu'on la pretfc , la barrière des égards , Se on 
la nomme franchife : ou clic n’attend pas même, 
pour fc montrer i découvert, que les circonftanc^s 
ry engagent 8c que les décences l’y autorifent*, 8c 
elle devient imprudence, indilcrétion , témérité, 
fuivant qu’elle eft plu* ou moins otlcnlantc ou 
dangereulc. bi elle découle de l’ame par un pen- 
chant naturel Se non réfléchi -, elle eft fimpliciié ; 
fi la fimpliciré prend fa fource dans cette pureté 
de mœurs qui n’a rien à dilfimulcr ni à feindre * 
elle dû candeur : fi à la candeur le joint une 
innocence peu éclairée, qui croit que tout ce quf 
eft naturel eft bien -, c’eft ingénuité : fi l’ingénuité 
fe caracWrife par des traits qu'on auroit eu foi- 
meme intérêt à déguilcr , 8e qui nous donnent quel- 
que avantage fur celui auquel ils cchapcnt ; on 
la nomme naïveté ou ingénuité naïve. Ainfi, la 
(implicite ingénue eft un caraâère abfolu Se indé- 
pendant des circonflancc* , au lieu que la naïveté 
eft relative. 

Hors les puces qui m’ont la nuit inquiétée , 

ne ferait dan* Agnes qu'un trait de fimplicité, lï 
elle parloit a les compagnes. 

Jamais je ne m’ennuie , 

ne ferait qu’ingénu, fi elfe ne faifoît pa* cet aveu 
à un homme qui doit s'en oftenlcr. 11 en eft do 
même de 

L’argent qu'en ont reçu notre Alain Bc Georgette , Stc. 

Par conféquent , ce qui eft compatible avec le ca- 
raâère naïf dans tel temps, dans tel lieti , dan* 
tel état , ne le ferait pas dans tel autre. Georgette 
eft naïve autrement qu’ Agnès i Agnès autrement 
que ne doit l'être une jeune fille élevée à la Cour 
ou dans le monde : celle-ci peut dire 8e penfer 
ingénument des chofes que l'éducation lui a rendue* 
familières , & qui paraîtraient réfléchies 8e recher- 
chées dans la première. Ainfi, la naïveté eft liif- 
ceptible de tous les tons : Jo as cfi naif dans la 
fcène avec Athalie, mais d’une naïveté noble qui 
fait frémir pour les jours de ce précieux enfant; 
de lorfque M. de Kontenellc a dit que le naïf 
étoic une nuance du bas y il a prouve qu’il n'avoit 
pas le fentiment de la naïveté. Cela pofé, voyons 
ce qui conftituc la naïveté dans la Fable , Se l'eftet 
quelle y produit. jV^ ' • 

La Motte a obfervé que le fuccès confiant Si 
univerfel de la Fable , venoir de caque l'Allégorie 
y ménageait 6c flattait l'amour propre : rien n’eft 
plus vrai ni mieux fenti i mais cet art de ménager 
8e de flatter l'amour propre , au lieu de le blefler, 
n'eft autre chofc que l’Éloquence naïve, LKloquenco 
«FEfope chei les ancien* > de de La Fontaine chez 
les moderne;. 
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De toutes les prétendons «les hommes , la plus 
générale & la plus décidée regarde la fagefle 8c 
les moeurs : rien n’cft donc plus* capable de les 
indifpofcr , que des préceptes de Morale 8c de 
fagefle préier.tés direâemcnt, Nous ne parlons point 
de la Satyre ; le fuccès en eft afsûré ; fi elle en 
felcfle un , elle en flatte mille : nous parlons d’ur.e 
Philofophie févère, mais honnête, tans amertume 
8c fans poi ton , qui n’infulte per l'on ne , 8c qui 
s’adrefle a tous : c’eft prccilemcnt de celle-là qu’on 
l’oflenfe. Les poètes Pont deguifée au théâtre & 
dans /Épopée fous l’Allégorie dune action , 8c 
ce ménagement l’a fait recevoir fans révolte. Mais 
toute vâité ne peut pas avoir au Théâtre Ion 
tableau particulier i chaque pièce ne peut aboutir 
qu’à une moralité principale -, & les traits acccf* 
{(rires répandus dans le cours de l’aâion , partent 
trop rapidement pour ne pas s’effacer l’un l’autre : 
f intérêt même les. abforbc, 8c ne nous laide pas 
la liberté d’y réfléchir. D’ailleurs rinftrudion théâ- 
trale exige un appareil qui n’cft ni de tous Jes 
lieux ni tous les temps c’cft un miroir public 
qu'on n’élève qu'à grands frais 8c à force de ma j 
chines: il en eft à peu près de même de l’Épopée. 
On a donc voulu nous donner des glaces portatives, 
aulTi fidèles & plus commodes, où chaque vérité 
ifolce eût fon image diftin&e , 8c de la l'invention 
des petits Poèmes allégoriques. 

Dans ces tableaux , on pouvoir nous peindre à 
«os yeux fous trois fymboles différents : ou fous 
les traits de nos fcmbUblcs, comme dans la Fable 
du faveticr 8c «lu financier , dans celle du berger 
& du fol , dans celle du meunier 8c de fon ws’f&c , 
ou fous !e nom des êtres furnaturcls 8c allégo- 
riques, comme dans la Fable d’Apollon 8c lioréc, 
dans celle de la Difcorde , dans les contes orien- 
taux, 8c dans nos contes de fecs -, ou fous la figure 
des animaux $c des êtres matériels, que le poète 
/ait agir & parier à notre manière : c’cft le genre 
le plus étendu , 8c peut-être le foui vrai genre de 
la Fable , par la raifon même qu’il c(t le plus 
dépourvu de vrai fétu bUn ce à noire égard. 

Il s’agit de ménager la répugnance que chacun 
fent à être corrigé par fon égal. On s’aprivoife 
aux leçons des morts , parce qu’on n’a rien à dé- 
mêler avec eux, & qu'il» ne le prévaudront ja- 
mais de l’avantage qu’on leur donne : on fe plie 
même aux maximes outrées des fanatiques 8c des 
enthoufia‘K*s , parce que fin agi nation étonnée ou 
éblouie en fait une cfpècc d’hommes à part. Mais 
le iàgc , qui vie fimpic.n n. 8c familièrement avec 
nous , 8c qji fins chaleur 5c uns violence ne nous 
parle que le langage de la vérité à de la vertu , 
nous latife toutes nos prétentions à l’égalité: c'eft 
donc à lui à nous perfuader, par une illusion pal- 
làgère , qu’il eft , non pas aj d-rths de nous (il 
y auroit de iWruisnc? à le tenter ) , mais au 
contraire fi fort au de Tous «qu’on ne daigne pas. 
mû ne le piquer d’émulation à fon égard , 8c 
qu’on rcçojrc les vérités qui fcmblem lui e ch a per , 
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comme autant de traits de naïveté fans confé* 

quence. 

Si cette obfervation eft fondée , voilà le preftig® 
de la Fable rendu ienfible , & l’art réduit à un 
point déterminé : or nous allons voir que tout ce 
qui concourt à nous peribader la limpliciré 8c la 
crédulité du poète , rend la Fable plus intéref- 
l'ante ; au lieu que ce qui nous fait douter 
de la bonne foi de fon récit , en affaiblit fin» 
térêr. 

Quintilien penfoit que les Fables avoienc fur- 
tOut du pouvoir fur les cfprits bruts & ignorants» 
il parJoit fans doute des Fables où la vérité le 
cache fous une envelope groflïère : mais le goût, 
le fentiment , 8c les grâces que La Fontaine y a 
répandus , en ont fait la nourriture 8c les délices 
des cfprits les plus délicats , les plus cultivés , Ce 
fes plus profonds. ^ 

Or l’intérêt qu’ils y prennent, n’cft certainement 
pas le vrai pbilir d’en pénétrer le l'ens : la beauté de 
cette Allégorie eft d’être fimplc & tranfparentc , 8c 
il n’y a guère* que les lots qui puîHenc s’aplaudir 
d’en avoir percé le voile. * 

Le mérité de prévoir la moralité que La Motte 
veut qu’on ménage aux Icâcurs , parmi lcfquels 
il compte les fages eux-mêmes , le réduit donc 
à bien peu de chute: aufli l a Fontaine , à l’exemple 
des anciens, ne s’eft-il*guires mis en peine delà 
donner à deviner» il l’a placée tantôt au commence- 
ecment , tantôt à la fin de la Fable : ce qui ne lut 
auroit pas été indiffèrent , s’il eût regardé la l abU 
comme une Enigme. 

Quelle eft donc l'èfpècc d’illufion qui rend la 
Fable fi feduiljntc ? on croit entendre un homme 
aflez iiinple 8c affez crédule , pour répéter férieufe- 
ment les contes puérils qu’on lui a faits, & c’eft 
dans cet air de bonne foi.quc confiftc la naïveté du. 
récit 8c du ftyle. 

On reconnoit la bonne foi d’un hiftorien à l’at- 
tention qu’il a de faifir & de marquer les circonf- 
tanecs , aux réflexions qu’il y mêle , à l’Eloquence 
qu’il emploie à exprimer ce qu’il Cent ; c’cft là 
furrout ce qui met La Fontaine au deflus de les 
modèles. Efope raconte Amplement, mais en peu 
de mots -, il lemblc répéter fidèlement ce qu’on 
lui a dit : Phèdre y met plus de déHcarefle 8c 
d’élégance , mais aulfi moins de vérité. On croi- 
roit en effet que rien ne dût mieux caracfcrifer la 
naïveté , qu’un ftyle dénué d’ornentents i cependant 
La Fontaine a répandu dans le lien tous les t réfors, 
de la Poéfie , 8c il n’en eft que plus naïf: ces 
couleurs fi variées & fi br il Un: es font elle s-mêmes 
les traits dont la nature le peint , dans les écrits 
de ce poète, avec une limplicite mervcilleule. Ce 
preftigede l’art paroic d’abord inconcevable, mais 
dès qu’on remonte à la caufe , .on n’cft plus furpria- 
dc reflet. 

Non feulement La Fontaine a ouï dire ce 
quil raconte, mais il l’a vu > il croit le voir encore* 
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Ce ft'efl pas uft poète qui imagine , ce n'efl pas un 
conteur qui phi fan te -, c'efl un témoin prélent à 
î action , 5c qui veut vous y rendre préfcnt vous- 
même : Ton érudition , Ion Eloquence , l'a Philo- 
fophie , fa Poli ti n je , tout ce qu’il a d’imagination , 
de mémoire, & de (encimenr, il met tout en oeuvre 
de la meilleure foi du monde pour vous per- 
luader -, 8c ce font tous ccs efforts , c’efl le fe'rieux 
avec lequel il mêle les plus grandes choies avec 
«es plus petites , c'efl l'importance qu’il attache à 
des jeux d'enfants , c’efl l'intérêt qu'il prend pour 
“ n lapin & une belette, qui font qu'on efl tenté 
de s’écrier a chaque in fiant, Le bon homme / On 
le diioît de lui ains h fbciété -, fon caractère n'a 
fait que pitfjer dans fes Fables. C’efl du fond 
de ce caractère que font émanés ces tours fi na- 
turels , ces expreiTions fi juïvcs, ccs images fi 
«di-les » & quand La Motte a dit , du fond de fa 
cervelle un t/aie naïf s'arrache , ce n’efl cer- 
tainement pas le travail de La Fontaine qu’il a 
peint. 

S'il raconte la guerre des vautours , fon génie 
* élève. H plut du fan<? ; cotte image lui paroît 
encore foible : il ajoûte , pour exprimer la dépo- 
pulation -, 

y . ^ I 

Et fur fon roc Prométhce elpéra 
De voir bientôt une fin à fa peine. 

La querelle de* deux coq* pour une poule lui 
rappelle ce que l'amour a produit de plus fu- 
nclle : 

Amour , tu perdis Troie. „ 

Deux chèvres fo rencont entfur un pont trop étroit 
pour y pufler enfemblc, aucune des deux ne veut 
reculer : il s’imagine voir, 

Avcd Louis le Grand , 

Philippe Quatre qui s’avance* 

Daus File de U conférence. 

L*n renard efl entré la nuit dans un poulailler : 

Les marques de fa cruauté 
Parurent avec l’aube. On vit un étalage 
De corps fanglants 8c de carnage ; 

Peu s’en fallut quel.; folcil 
Ne rebroufaàt d’horreur vers le manoir liquide , 8cc. 

La Motte à fait , à notre avis , une étrange 
in prife, en employant à tout propos , pour avoir 
l'air naturel , des cxprertïons populaires 5c prover- 
biales : tantôt c’ofl Morphét* qui fait litière de 
pavots ; tantôt c’efc la lune qui cft empêchée par 
Jcs charmts dune magicienne -, ici le lynx, atten- 
dant le gibier , prépare fes dents a l'ouvrage : U 
le jeune Achille eji fort bien morigéné par Chi- 
fon. La Motte avoit dit lui-même : Mais prenons 
garde a la bajfejfe , trop voifine du familier. 
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Qu'étoît-ce donc , b fon avis , que faire litièr » 
de pavots? Lu Fontaine a toujours le flyle de U 
chofe : 

Un mal qui répand la terreur » 

Mal que le Ciel en fa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre» 



Les tourterelles fe fuyoient 
Plus d’amour, partant plus de joie. 

Ce n'efl jamais la qualité des perfonnages quï 
le décide. Jupiter n'cfl qu’un homme dans les chofe» 
familières; le moucheron efl un héros, lorfqu’it 
combat le lion : rien de plus philolophiquc , 8c 
en même temps rien de plus naïf, que ccs con- 
trafies. La Fontaine efl peut-être celui de tou* 
les poètes qui parte d'un extrême à l’autre avec 
le plus de juflelTe 8c de rapidité. La Motte a pris 
ces partages pour de la gaieté phiîofophique , Sa 
il les regarde comme une lourcc du riant -, mai* 
La Fontaine n'a pas dertein que l’on s'égaye i 
rapprocher le grand du petit *, il veut que Ton 
pcnlè au contraire , que le féritux qu’il met aux 
etites choies , les lui fait mêler 8c confondre de 
onne foi avec les grandes \ 8c il réulfit en effet 
à produire cette ilhifion : par là fon flyle ne fe 
fondent jamais , ni dans le familier, ni dans l’hé- 
roïque. Si fes réflexions 8c fes peintures l’empor- 
tent vers l'un , les lujets le ramènent à l’autre , & 
toujours fi à propos , que le lecteur n’a pas le 
temps de délirer qu’il prenne l’crtbr ou qu'il fe 
modère: en lui chaque idée réveille foudain l'image 
8c le fentiment qui lui efl propre •, on le voit dan» 
fes peintures, dans fon dialogue, dans fes harangues» 
Qu'on life , pour les peintures , la Fable d’Apol- 
lon 8c de Borée , celle du chêne 8c du rofeau ; 
pour le dialogue , celle de la mouche 5c de U 
fourmi , celle des compagnons d’L’Iyiïe-, pouT le» 
monologues & les harangues , celle du loup 8c 
de* berger* , ceiie du berger 8c du roi, celle de 
l'homme 8c de la couleuvre : modelés à la foi* 
de Philofuphic 8c de l'oélie. On a dit fouvent 
que l’une nui foi t à l’autre ; quon nous cite, ou parmi 
les anciens ou parmi les modernes, quelque poète 
plus liant , plu* fécond , plus varié, plus gracieux r 
8c plu» fubiime , quelque philofophc plus profond 
& plu* iage. 

Mais ni fa Philofophic ni fa Poéfie ne nuifent \ 
fa naïveté : au contraire , plu* il met de l’une &c 
de l'autre dans les récits , dan* les réflexions , dans 
fe* peintures , plus il lèn.ble perfuadé, pénétré de 
ce qu’il raconte , 8c plus par cor.lequent il nous 
paroît ftmplc & crédule. 

Le premier foin du fsbulific doit donc être d# 
paroi t e perfuadé ; le fécond , de rendre fa perfua- 
fion amuhnte *, le rroiliènie , de rendre cet amu-. 
lèment utile. 

Pueris du/tt crufiulu b! an Ai 

Vofcru , cUmwa rtlüu m HJ eu* primé. Hors* 

I A 
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Nous Tenons de voir de quel artifice La Fontaine 
fc*éft fervi pour paroltre pcrfûadc -, 8c nous n’avons 
plus que quelques réflexions à ajouter fur ce qui 
détruit ou favorite cette cfpèce d’illufton. 

Tous les caraâères d’efprit fe concilient avec la 
naïveté 9 hors i’affeâàtion & l’air de la finefle. 
D’où vient qoe Janot Lapin , Robin Mouton , 
Carpillon Fretin , la Cent Trot* - Menu , 5cc , 
ont tant de grâce 8c de naturel ? d’où vient que 
dom Jugement , dame Mémoire , & demoij'elle Ima- 
gination , quoique très-bien caradérilës , l'ont fi dé- 
placés dans la Fable ? Ceux-là font du bon homme i 
ceux-ci de l’homme d’cfpric. 

On peut fuppofer tel pays ou tel fiècle , dans 
lequel ces figures fc concilicroient avec la naïveté: 
par exemple , fi on avoic élevé des autels au juge- 
ment , à l’imagination , à la mémoire , comme à 
la paix , à la fa g e (Te , à la piftice , Sec , les attri- 
buts de ces divinités feroient des idées populaires, 
A: il n’y auroit aucune finefle , aucune afteâatioif 
à dire , le dieu Jugement , la déeffi Mémoire , 
la nymphe Imagination : mais le premier qui 
s’avife de réalifer , de caraâérilër ces abflraüions 

ar des épithètes recherchées , paroi t trop fin pour 

tre naïf. Qu’on réfléchiffc à ccs dénominations , 
dom, dame , demoij'elle ; il eft certain que 1a première 
peint la lenteur , la gravité , le recueillement , la 
médiation, qui caraâérifcnt le jugement *, que la 
féconde exprime la pompe , le fade , & l’orgueil , 
qu’aime à étaler la mémoire -, que la troifième 
réunit en un feul mot la vivacité , la légèreté ,1e 
coloris, les grâces , 8c fi l’on veut le caprice & 
les écarts de l’imagination. Or peut-on fe perfuader 
Que ce l'oit un homme naïf, qui le premier ait vu 
& lenti ces rapports & ccs nuances ? 

Si La- Fontaine emploie des peribnnages allégo- 
riques , ce n’cft pas lui qui les invente : on eft déjà 
familiarité avec eux* la fortune , la mort , le temps , 
tout cela eft reçu. Si quelquefois il en introduit do 
fa façon , c’en toujours en homme fimplc ; c’cft 
que Ji- que-non , frère de la Dticorde * c’eft titn-à - 
mten , fon père , &c. 

La Motte au contraire met toute la fine (Te qu’il 
peut a perfonnifier des êtres moraux & métaphy- 
fiques : Perjonmfions , dit-il , Us vertus 6 les w* 
ces ; animons , félon nos b e foins , tous les êtres: 8c 
d’après cette licence , il introduit la vertu , la ta- 
lenr , & 1a réputation , pour faire faire à celle-ci 
un jeu de mots à la fin de la Fable. Ceft encore 
pis , lorfque P ignorance , greffe d* enfant , accouche 
tP admiration , de demoij'elle opinion , 8c qu'on fait 
venir Vùrgueil {ÿ la pareffè pour nommer Vénfant , 
qu’i/s appellent la venté. La Motte a beau dire 
qu’il fe trace un nouveau chemin ; ce chemin 
l'éloigne du but-. 

Encore une fois , le poète doit jouer dans b 
Fable le râle d’un homme limple 8c crédule , & 
celui qui perfoaaifie des jjû th*phy tiques 
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avec tant de (ubtilité , n’eft pas le même qtiînotii 
dit fcricufemenc que Jean Lapin , plaidant contr* 
dame Belette , allégua la coutume & Vufage. 

Mais comme la crédulité du poète n’cft jamais 
plus naïve , ni par conséquent plus amufantc , que 
dans des lu jet s dépourvus de vraifemblance à notre 
égard , ccs fujets vont beaucoup plus droit au but 
de l’Apologue , que ceux qui font naturels Sc 
dans l’ordre des polliblca. La Motte , après avoir 
dit , 

Nous pouvons , s’il nous plaît , donner pour véritable*. 

Les chimères des temps pâlies , 

ajoute , 

Mais quoi 1 des vérités modernes 

Ne pouvons-nous ufer suffi dans nos befoins ? 

Qui peut le plus, ne peut- il pss le moins } 

Ce raifonnement du plus au moins n’cft pas conce- 
vable dans un homme qui avoit l’clprit jufte , 8c- 
oui avoit long temps réfléchi fut la nature de" 
l’Apologue. La Fable des deux amis , le payfarr 
du Danube, Philémon 8c fiaucis, ont leur charma 
8c leur intérêt particulier: mais qu’on y prenne 
garde , ce n’eft là ni le charme ni l’intérêt de 
l’Apologue*, cc n’éft point ce doux fourire , cette 
complailance intérieure qu’excitent en nous Janot 
Lapin, la mouche du cochc , &c. Dans les pre- 
mières, la lïmpttcité du poète n’eft qu’ingénieufc * 
& n’a rien de ridicule : dans les dernières , clic eft 
naïve & nous amufe à fes dépens» C’èft cc quii 
nous a fait avancer au commencement de cet ar- 
ticle , que les Fables , où les animaux , les plantes , 
les êtres inanimés , parlent & agiflent ànotrema* 
nière , font peut-être les feules qui méritent le nom. 
de Fables. 

Ce n’eft pas que dans ccs fujets même il n’v ait 
une forte de vraifemblance à garder, mais elle eft' 
relative au poète. Son caraâère de naïvèré une 
fois établi , nous devons trouver poifiblc quM . 
ajoùtc foi à ce qu’il raconte : &: de là vient 1a 
règle de fuivre les mœurs ou réelles ou fuppofées. 
Son deffein n’éft pas de nous perfuader que le- 
tton , l’âne , 8c le renard ont parlé, mais d’er.ps- 
roitre perfuadé lui-même , & pour cela il faut 
qu’il oh ferve les convenances , c’eft à dire, qi’il. 
rafle parler 8c agir le lion, l'âne 8c le renard . 
chacun fuivant le caraâère &: les intérêts qu'il 
eft fuppolV leur attribuer: ainfi, la règle de fuivre* 
les mœurs dans la Fable , eft une fuite de cc prin- 
cipe , que tout doit y concourir à nous perfuader 
la crédulité du poète. La Fontaine a quelquefois 
lui-même oublié cotte régie, comme dans la la- 
bié du lion, de 1a chèvre, 8c de la geniffe. Mais*, 
il faut que la crédulité du conteur fok -mu- 
fan te , 8c c’eft encore un des points où La Motte- 
t’eft tropjpé ; pu voit qçe dans lès - F ai lu j£ 



gitized by C 



F A B 

»ïfe S être plaifant , 8c rien n’cft -fi contraire au 
génie de ce Poème : 

Un homme avoir perdu fa femme » 

XI veut avoir un perroquet. 

Se confole qui peur. Plein de la bonne dame 

Il veut du moins chez lui remplacer Ion caquet. 

La Fontaine évite dvdb foin tout ce qui a Pair 
de la pi allante rie s'il lui en échapc quelque trait, 
il a grand foin de Pémouffer : 

À ces mots l’animal pervers , 

C’crt le ferpent que je veux dire. 

Voilà une excellente épigramme ; 8c lfe poète s’en 
feroit tenu là , s'il avait voulu être fin : mais il 
vouloit être , ou plus tôt il étoit naïf ; il a donc 
achevé , 

C’eft le ferpent que je veux dire , 

Et nos l’homme; on ponrroit aifément s’y tromper* 

De même dans ces vers qui terminent la Fable 
du rat foli taire, , 

Qui défigné-je, à votre avis% 

Par ce rat fi peu fccourable > 

Un moine ? non , mais un dervis ; 
il ajoûte : 

Je fuppofe qu’un moine eft toujours charitable. 

La finefle du flyle confifte à fc laiffer deviner; 
là naïveté, à dire tout ce qu’on penfe. 

La Fontaine nous fait rire , mais à les dépens* 8c 
c’eft fur lui-même qu’H fait tomber le ridicule. 
Quand , pour rendre raifon de la maigreur d’une 
belette , il obferve qu 9 elle forte tt de maladie ; 
quand, pour expliquer comment un cerf ignoroit 
une maxime de Salomon , il nous avertit que ce 
cerf n'étoit pas accoutumé de lire ; quand , pour nous 
prouver l’expérience d’un vieux rat 8c les dangers 
qu’il avoit courus , il remarque qu*// avait même 
perdu J a queue à la bataille ; quand , pour nous 
peindre la bonne intelligence des chiens de des chats, 
il nous, dit ,, 

Ces animaux vivoient entre eux comme coufio» ; • 

Cette union fi douce, & prcfquc fraie radie, , 

Edifioit tous les voifia» : 

nous rions , mais de la naïveté du poète ; 8c c’éfti 
ce piège fi délicat tjue fe prend notre vanité. 

L’oracle de Delphes avoit , dit. on , confeilléü 
Efope de prouver des vérités importantes par des 
contes ridicules-, Ëlopcauroit malentendu l’oracle , 
fi au lieu d’être rilible , il s’étoit piqué d’étre plir- 
fant. 

Cependant' comme ce n’éfi pas uniquement à 
^pus a umlet , mais furtout à nous inüruue , que 
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fa Fable eft deftinée , l’illufiort doit fc terminer au 
dèvclopement de quelque vérité utile : nous difons 
au dèvclopement , 8c non pas à la preuve ; car 
il faut bien obferver que la Fable ne prouve rien. 
Quelque bien adapte que foit l’exemple la mo- 
ralité, l’exemple eft Uflf fait particulier, la moralité 
une maxime générale; 8c l’on fait que du parti- 
culier au général il n’y a tien à conclure. Il faut 
donc que la moralité foit une vérité connue 
par elle-même , & à laquelle on n’ait befoin que de 
réfléchir pour en être perfuade. L’exemple contenu 
dan» la Fable en eft l’indication , 8c non la preuve : 
fon but eft d’avenir, 8c non de convaincre; de 
diriger l’attention , & non d’entraîner le confente- 
ment ; de rendre enfin fenfiblc à l’imagination ce 
qui eft évident à la raifon : mais pour oela il faut 
que l’exemple mène droit à la moralité , fans 
diverfion , fans équivoque ; & c’eft ce que le» 
plus grand»- maîtres femblcnt avoir oublié quel- 
quefois: 

La vérité doit naître de la Faite, 

La Motte l’a dit 8c la pratiqué ; il ne fe’c&dè 
même à perforine dans cette partie : comme elle* 
dépend de la juftefie 8c de la làgacitc de l’cfjprit , 
8c que I.a Motte avoit fu périeurement l’une & l’au- 
tre , le fens moral de fes Fables eft prcfque tou- 
jours bien faifi, bien déduit, bien préparé; nous 
en exceptons quelques-unes , comme celle dè Vcf- 
tomac , celle de ? araignée , & du pclicam L’cfto- 
mac pâtit de les fautes ; mais s’cnfuit-îl que chacun 
foit puni des Tiennes ? Le même auteur a fait voir 
le contraire dans la Fable du chat & du rat. Entre 
le pélican & .l'araignée, entre Codrus 8c Néron, 
l’alternative eft- elle fi prenante , q vthéfier ce 
fut choifir? & à la queftion, lequel des deux 
voudrez-vous imiter ? n’cft- on pas fonde à répondre, 
ni l'un ni P autre ? Dans ces deux Fables , la 
moralité n’eft vraie que par les circonftances ; elle 
eft faufil*, dès qu’on la donne pour un principe 

général. 

La Fontaine s’eft plus néglige que La Motte fur' 
le choix de la moralité : il fcmble quelquefois la 1 
chercher apres avoir compofë l'a Fable : foit qu’il 
affeâe cette incertitude pour cacher ju (qu'au bout 
le deflein qu’il avoit d’inftruirc ; foit qu’en effet kl 
fefoit livré d’abord à Paîtrait d’un tableau favorable 
à peindre, bien sAr que d’un fujet moral il eft 
facile de tirer une réflexion morale. Cependant fi 
condition n'çft pas toujours egalement hcureufeV 
le plus louvcnt profonde-, lumincule, inréreffame, 
8c a menée par un chcminde fleur* ; mais quelquefois - 
a .fii commune, faufil , ou mat déduite. Far exemple, • 
de* ce qu’un gland , & non pas une citrouille, tombe 
fur le nca de Car o, s’enfuit-il que tout loit bien? 

Jupin pour chaque état ait deux tables au monde} > 

L’a droit , le vigilant, 8c le fort font afiî* . 

A la première » & les petits 

M*ngÇût leur relie À U fécondé/* 



Diqi 






ed by Google 




y9 F A B 

Rien n’eft plus vrai * mais cela ne fait point de 
l'exemple de l’araign-c 6c de l’hirondelle : car 
Faraignéc, quoiqu’ adroite 8c vigilante, ne laifTe 
pas de mourir de faim. Ne feroic-cc point pour 
déguil’er co dtfauc de jufteflb , que , dans les vers 
4juc nous avons cités, La Fontaine n*oppofe que 
les petits à Y adroit, au visitant, 8c au fort * .vil 
eût dit, le faible, le. négligent , & le mal-adroit , 
on eût fenti que les deux dernières de ccs qualités 
.re conviennent point à l’araignée. Dans la Fable 
des poifTons 8c du berger , il confeille aux rois 
d’ufer de violence ; dans celle du loup deguile en 
)>ergcr , il conclut ; 

Quiconque cft loup , agi lTe en loup» 

Si ce font là des vérités, elles ne font rien moins 
u’utilcs aux moeurs. En général , le rcfpeâ de La 
onrainc pour les anciens , ne lui a pas laide la 
liberté du choix dans les lu jets qu’il en a pris *, 
prcfquc toutes les beautés font de lui , prefquè tous 
je* defauts font des autres : ajoutons que fes défauts 
l’ont rares Setous faciles à éviter, 8c que les beautés 
fans nombre font peut-être inimitables. 

Nous aurions beaucoup à dire fur fa vcrfification , 
où les pédants n’ont fu relever que des négligences, 
8c dont les beautés ravident d’admiration les hom- 
mes de l’art les plus exercés , 8c les hommes de 
goût les plus délicats ; mais , pour dèvclopev ccrce 
parrie avec quelque étendue , nous renvoyons aux 
articles VkksiHcatjon 6c Sîyle poétique. 

Du refte t fan* aucun detTcin de louer ni de cri- 
tiquer , ayant à tendre fcnfiblcs , par des exemples , 
les pcrfcâions&r les défauts de l’art, nous croyons 
devoir puiferccs exemples dans les auteurs les plus 
«Aimables , pour deux raifons, leur célébrité & leur 
autorité, fans toutefois manquer dans nos critiques 
aux égards que nous leur devons; 6c ccs egard* 
confluent à parler de leur ouvrages avec une im- 
partialité férieufe & décente , fans fiel 8c lans deri- 
fion : meprifahlçs recours des efprits vides 8c des 
âmes bades. Nous avons reconnu dans La Motte une 
invention ingénieulé , une çompoiition régulière, 
beaucoup de juftcftc 6c de fagucite , nous avons pro- 
fité de quelques-unes de fes reflexions fur la Fable , 
& nous renvoyons encore le leélcur à Ion difcours , 
comme à un morceau de Poétique excellent à beau- 
coup d’égards i mais avep la même ftncérité , nous 
Avons cru devoir obfcrverles erreurs dans la théorie, 
8c fes fautes dans la pratique , ou du moins ce qui 
flou* a paru tel ; cVfl au lcdcur à nous juger. 

Comme La Fontaine a pris d Etape , de Phèdre, 
de Pilpay, &c, ce qu’ils ont de plus remarquable, 
8c que deux exemple» nous fulfifoient pour déve- 
lopper nos principe* , nous nous en fournies tenus aux 
deuxfabuiiftes francois. Si l’on veut connoîtrc plu* 
particulièrement les anciens qui fe font diftingucs 
dan» ce genre de Poéfie, on peut confuhcr Yarficlc 
auLisTs, (AT. Marmontez.) 

II eft vriilerot)l»ble <juç les Fables dans le 
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goftt de celles qu’on attribue à Éfope , 8c qui font 
plus anciennes que lui, furent inventées en Afic par 
les premiers peuples fubjugués : des hommes libre* 
n’auroient pas eu befoin de dcguifcrla vérité , on 
ne peut guères parler à un tyran qü’cn paraboles , 
encore ce détour même eft-il dangereux. 

Il fe peut très bien auflï que les hommes aimant 
naturellement les images & les contes , les gens 
d’efprit le loient amufés à leur en faire fans aucune 
auticvùc. Quoiqu’il en foit , telle cft la nature 
de l’homme , que la Fable eft plus ancienne que 
l’Hiftoire. 

La Fable de leftomac 8c des membres , qui fer. ît 
à calmer une fedition dans Rome , il y a environ 
deux-mille trots-cents ans , eft ingénieufe & fins 
defaut. Plus les Fables font anciennes, plus clief 
font allégoriques. 

L’ancienne Fable de Vénus , telle qu’elle cft 
rapportée dans Heftodc, n’eft-ellepasune Allégorie 
de la nature entière ? Les parties de la génération 
font tombées de l’éther fur le rivage de la mer; 
Vénus naît de cette écume précietife : fon premier 
nom eft celui d’Amante de î’organe de la généra- 
tion , Philoraécè* ; y a-t-il une image plus fen- 
fibie ? 

Cette V chus eft la décile de la beauté ; la beauté 
celle d’etre aimable , fi elle marche fans les grâces : 
la beauté fuit naître l’amour : l’amour a des traits 
qui percent les casura ; il porte un bandeau qui cache 
les défauts de cc qu’on aime ; il a des ailes , il vient 
vite 8c fuit de même. 

La fagelTe eft connue dans le cerveau du maître 
des dieux fous le nom de Minerve; l’a nie de l’homme 
eft un fai divin, que Minerve montre àPri.mé- 
ihce , qui fe fert de ce feu divin pour animer 
l’homme. 

Il eft irnpnfliblc de ne pas reconnoitrc dans ces 
Fables une peinture vivante do la nature entière. 
La plupart des autres Fables font , ou la corruption 
des hiftoircs anciennes , ou le caprice de l’imagi- 
nation. Il en eft des anciennes Fables comme de 
nos contes modernes : il y en a de moraux qui font 
charmants; il en cft qui l’ont infipides. 

Les Fables des ancien» peuples ingénieux on: été 
groüièremcnt imitées par des peuples grolficrs: 
témoins celles de Dacchus , d’Herciilc , de Promc- 
thé*c, de Pandore , 8c tant d’autre», elles étoient 
l’amuferucnt de l’ancien monde. Les barbares, qui 
en entendirent parler confulVment, les firent entrer 
dans leur My tholo.ue fuivage; èccnfuitc ils obèrent 
dire : C’cft nous qui les avons inventées. Hdas î 
pauvre» peuples ignorés 8c ignorants , qui n’a. es 
connu aucun art ni agréable ni utile , chez qui 
même Je nom de Géométrie ne parvint jamais , 
pouvez-vous dire que vous avei inventé quelque 
choie? Vous n’avez fu, ni trouver des vérités, nf 
mentir habilement. 

La plut belle Fable des grecs cft celle de Pfyché : 
la plu» plaçante fu» celle 4e la matrone d’Lphèfe, 
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La plus jolie parmi les modernes fut celle de la 
folie, oui, ayant crevé le yeux à l'amour, efteon- 
d année a luifcrvir de guide. 

Les Fables attribuées à Lfope font toutes des em- 
blèmes, des inftrudions aux faibles, pour fe garantir 
des forts autant qu’ils le peuvent *, toutes les nations 
un peu favantes lc| ont adoptées. La Fontaine efl 
celui qui les a traitées avec le plus d'agrément -, il 
y en a environ quatre-vingts qui font des chefs- 
d’uru/rc de naïveté , de grâces, de finefTe, quelque- 
fois même dePoélie , c’eft encore un des avantages 
du liècle de Louis XIV , d’avoir produit un La Fon 
taine : il a trouvé fi bien le fecree de le faire lire 
Gu.* prefque le chercher , qu’il a eu en France plus 
de réputation que' l'inventeur même. 

Boileau ne l'a jamais compte parmi ceux qui 
fiifoicnt honneur à ce grand fiècîe ? fa raifon ou 
fon prétexte éroit qu’il n’a voit jamais rien invente. 
Ce qui pouvoit encore exeufer Boileau , c’ctoit le 
grand nombre de fautes contre la langue & contre 
la correction du ftyle j fautes que La Fontaine an- 
roi t pu éviter, 8c qiio ce favcrc Critique ne pou voit 
pardonner. C’étoir la cigale , qui, ayant chanté 
tout Vête , s* en alla crier famine ckc^ la fourmi 
fa voifine f. qui lui dit , qu’r/ie lui payera avant 
i'nujj , foi <f animal , intérêt 6’ prmci pal ; & à qui 
la tout mi répond, Fous chanltÊ ^ , j'en fuis fort 
ai Je ; eh. bien danj'e { maintenant ; comme fi les 
fournis danfoient. 

Cetoit le loup , qui voyant la marque du collier 
du chien , lui dit , Je ne voudrois pas même à ce 
prix un trêfor ; comme li les trtfors écoient à l’u- 
lagc dc*f loups. 

{pétoit la race efearbote ,* qui ejl en quartier 
d'I.iver comme la marmote. 

Citoit l’jftrologuc ,qui le laifla cheoir, 8c à qui 
on dit , Pauvre bête , penfes- tu lire au dejjus de ta 
tête ? Ln elfct , Copernic , Galilée , Cajftni , tlalley , 
ont t«s-bicn lu au detTus de leur tôte^ 8c le meil- 
leur des agronomes peut fc lai lier tomber fans être 
une pauvre bête. 

L’A^rologie judiciaire eft a la vérité une charla- 
tanetie très-ridicule : mais ce ridicule ne confit- 
toit pas. à regarder le ciel ; il conliftoit à croire 
ou a vouloir faire croire qu’on y lit ce qu’on n’y 
lit p^int. l'iulîeuts de ces Fables 9 ou mal choifies 
ou mal écrites , pou. oient mériter en effet la cen- 
lu r o de Boileau.- 

Rien n'eft plus infipidc que la femme noyée, 
dont on dit qu’il faut chercher le corps en remon- 
tant le cours de U ri/icre , parce que ce*.;c femme 
avoit été contredifantc. 

J e tribut des animaux envoyé au roi Alexandre, 

une ' cible qui , pour être ancienne • n’en cfl pas 
xncjile.Te. Les animaux n’envoient point d’argent 
\ un roi , 6c un lion ne s’avife pas de voler tic 
l’argent. 

Un latyrc qui reçoit chez lui i:nj)afTanc, ne doit 
point le renvoyer fur ce qu’il foume d’abord dans 
lis doigts , parce qu’il a trop.froid , & qy’cnfuice, en 
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prenant Ÿteucllc aux dents , il foufflc fur fon 
potage qui •if trop chaud. L’üonime avoit très- 
grande raifon , 8c le latyrc étoit un fat*, d’ailleur», 
on ne prend point Fécuolle avec les dents. 

Mère ccrcviflc qui reproche à fa fille de ne pas 
aller droir, 8c la fille qui lui répond que fa mère va 
tortu, n’a pas paru une Fable agréable. 

Le buiffon & le canard en foctétc avec une chauve* 
fouri h pour des marchandées , ayant des comptoirs , 
des faâeurs , des agents , payant le principal £■ le s 
intérêts y & ayant des fervents a leur porte , n’a ni vé- 
rité , ni naturel, ni agrément. 

Un buiffon qui fort de fon pays avec une chauve- 
fouris pour aller trafiquer , eft une de ces imagina- 
tions froides 8c hors de la nature , que La Fontaine 
ne dovoit pas adopter. 

Un logis plein de chiens 8c de chats vivant 
entre eux comme couflns , fe brouillant pour un pot 
de potage , iemblc bien indigne d’un homme d* 
goût. 

La pie margot caquet-bnn-bec cfl encore pire; 
l’aigle lui dit , qu’elle n J a que faire de fa com* 
pagnie , parce qu’elle prie trop : lur quoi La Fon- 
taine remarque qu’t/ Jaut à la Cour porter habit de 
deux paroiffes . 

Que fignifie un milan préfenté par un oifeleur à 
un roi , auquel il prend le bout du nez avec fe* 

griffes? . 

Un linge qui avoit époufé une fille parifiennfe& 
qui la batcoit , eft un très-mauvais conte qu'on 
avoit fait h La Fontaine, 8c qu’il eut le malheur 
de mettre en vers» 

De telles Fables , & quelques autres , pourroient 
fans doute juftifier Boileau ; il le pouvoir même 
que La Fontaine ne lût pas diftinguer les mauvaifes* 
Fables des bonnes. 

Madame de la Sablière appcloit La Fontaine uiï 
fablitr y qui portoit naturellement des Fables , 
comme un prunier des prunes. Il cft vrai qu’il n’avoie 

u’un ftylc, & qu’il ccrivoit un opéra de ce même* 

yle dont il parloir de Janot Lamn 8c de R o mina- 
grobis. Il dit dans l’opéra de Daphné; 

J’j» vu ]e temps qu’une jeune fillette 
Pûuvoic fana p ur aller au bois fculetre: 
Maintenant, maintenant les bergers font loups JJ 
Je vous dis je vous dis , Filles , gardez-vous. 

Jupiter vous vaut bien 
Je ris aoffi, quand l’amourveut qu’il pleure J 
Vous autres dieux n’att iquez rien 

Qui fans vous étonner s’ofe défendre une heure. - 



Malgré tout 'cela, BoUcaii devoit rendre jufttcé’ 
au mérite fin g*, lier du bon homme (c*eft ainfi qu’if^ 
l’appcloit )y 8c être enchanté avec- tout le Fubl»^ 
du ftyjo de les bonnes Fables*- 



Que vous êtes reprenante 1 
Gouvernante ! 
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La Fontaine n'écoit pat ne inventeur*, «o n'étoit 
j*a» un écrivain f.bümc , un hoin^ d'un goût 
toujours sûr, un de» premiers çéuie™u grand fié- 
clc : & c’eft encore un défaut rrcs remarquable dans 
lui de ne pas parler çorre'lcmenr fa langue, fl 
eft dan» cette partie très - inferieur a Phèdre j mais 
cfeft un homme unique dans les excellents mor- 
ceaux qu’il nous a lfilTés : il» font eu grand nombre, 
il» font dan» la bouche de tou» ceux qui ont été 
élevés honné;cnunt , ils contribuent même à leur 
éducation -, ils iront à la dernière poftérité i il* 
conviennent à tous le* homme», à tous le» âge»; 
8c ceux de Boileau ne conviennent guère» qu’aux 
gens de Lettres. 

Il y eut, parmi ceux qu*on nomme janftnijles , 
une petite îede de cerveaux durs 8c creux , qui 
voulurent proferire les belles Fables de l'antiquité, 
fubftituer S. Profpcr à Ovide , 8c Santcuil à Ho- 
race. Si on le* avoit cru» , le» peintres n'auroient 
plus représenté Iris fur l'arc-en-cicl, ni Minerve 
avec fon égide *, mais Nicole 8c Arnaud combat- 
tant contre des je fui té? 8c contre des procédant*, 
Aux yeux de ce* fages auftère» , Fenélon n'étoit 
qu’un idolâtre , qui introduifoit l’enfant Cupidon 
chez la nymphe Kucharis , a l'exemple du Poème 
impie de l'Ënéïde. 

Pluche , à la fin de fa Fable du ciel intitulée Hif 
foire, fait une longue dilTertation pour prouver 
qu'il eft honteux d’avoir dans fes tapifleries des 
hgurc* prifes des Métamorphofe-s d'Ovide ; Sc que 
Zéphyre 8c flore , Vcrtumnc & Pomone , devroient 
être bannis des jardin» de Verfailles. 11 exhorte 
l'Acadcmic des Belles-Lettres a ^oppofer a çc mau- 
vais goût , 8c il dit qu'elle feule eft capable de ré- 
tablir le* Belles-Lettre*. 

Voici une petite apologie de la Fable que non* 
préfen ton* à notre cher lecteur, pour le prémunir 
Contre la mauvaife humeur de ect ennemi des beaux 
jart*. 

Savante antiquité, beauté toujours nouvelle, 
Monuments du gçüic, heureufes fidions. 

Environne z- moi des rayons 
De votre lumière immortelle : 

Vous fa ver animer l’air , 1a terre , 6t les mers i 
Vous embcllUTez l'univers. 

Cet arbre à tête longue , aux rameaux toujours verd* , 
Ccft Atys aimé de Cybèle » 

La précoce Hyacinthe eft le tendre mignon 
Que fur ces prés fleuris careflbit Apollon. 

Flore avec le Zéphir a peint ces jeunes rofe* 

D« l’éclat de leur vermillon. 

Des badiers de Pomone on voit dans ce vallon 
Les fleurs de mes pêchers nouvellement éctofes. 

Ces montagnes , ces bois qui bordent l'horizon f 
Sont couverts de méumorphofes. 

Ce ccrt aux pied» légers eft le jeune Aôéon. 
pu chantre de la nuit t'entends la voix touchante } 



C'eft la Aile de Pandion , 

C’eft Philomile gémiffante. 

Si le foleil <c couche, il dort avccThétis. 

Si ie vois de Vénus la planète brillante , 

C'eft Vénus que je vois dans les bras d Adonis. 
Ce pôle me préfente Andromède Ce Perfée i 
Leurs amours immortel» échauffent de leurs (eux 
Les éternels frimât» de la zone glacée. 

Tout l'Olympe eft peuplé de héros amoureux ; 
Admirables tableaux ! féduifante magie! 
Qo'ftctiode me plak dans fa théologie , 

Quand il me peint l'amour débrouillant le chaos. 
S’élançant dans les airs , fie planant far les flou l 



Oa chérira toujours les erreur» dcIaGrcce, 

Toujours Ovide charmera. 

Si nos peuples flPiveaux font chrétiens à la meffe. 

Ils font payent à l'opéra. 

L'almanach eft payen; nous comptons nos journée» 

Par le fcul nom cl -x dieux que Rome avoit connus» 

C’eft Mars & Jupiter , c’eft Saturne & Vénus , 

Qui prcfideat au temps , qui font nos dcftincefc 
Çe mélange eft impur , on a tort ; mais enfin 
Nous rcflcnblons affez â l'abbé Pcllegrin , 

Le IM tin téthohfui , & le fou idolâtré , 

DéjtMHënt dt l*ëuul , & f oup ont du thjitre.) 

( VOLTëJKt.) 

Fakle. Fidion morale. Vnyef Fiction. $ 

Dans les Poème* épique 8c dramarique , la Fa * 
Me, l’adion , le fujee, font communément prft 
pour lynonyme* -, mai* dax» une acception plus 
étroite, le fujet du Poème eft l’idée fubftanci:l)e 
de l’adion : l’adion par coniVquent eft le dèrclo- 
pement du fujet, l'intrigue eft cette meme difpofl- 
tion confidérce du côté des incidents qui nouent 
& dénouent faction. 

Tantôt la Fable renferme une vérité cachée, 
comme dan* l'Iliade*, tantôt elle prefento dire dé- 
ment des exemples perfonnel* 8c de* vérité* toute» 
nue* , comme dans le Télémaque & dans la plu- 
part de nos tragédies. Il n'eft donc pas de l'eflence 
de la Fable d'êrrc allégorique *, il fuffit qu’elle 
(oit morale : & c'eft ce que le P. Bofl'u n'a pas vu 
allez nettement. 

Comme le but de la Pooftc eft de rendre , s’il 
eft pollible , les hommes meilleurs &: plue heu- 
reux, un poète doit fans doute avoir égard, dans la 
phoix de fon a&ion, à l'influence qu'elle peut arcir 
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fur les mœurs; 8c fuivant ce principe, on n'suroît 
jamais dû nous présenter le tableau de la fatalité 
c|ui entraîne (Kdipc dans lo crime , ni celui d'Eleclre 
criant au parricide Orcfte : Frape , frape , elle a 
tué notre pert. 

Mais cette attention générale à éviter les exem- 
ples qui favorilcnt les méchants, & à choifir ceux 
qui peuvent encourager les bons , n’a rien de com- 
mun avec la règle chimérique de n’inventer la 
Fable 8c. les perfonnages d’un Poème qu’après la 
moralité : méthode fervile 8c impraticable, fi ce 
n’eft dans de petits Poèmes , comme l’Apologue , 
où l'on n’a ni les grands reflorts du pathétique à 
mouvoir , ni une longue luire de tableaux à pein- 
dre , ni le tiffii d’une intrigue vafte à former. Voye{ 
ËPO£EE. 

Il eft certain que l'Iliade renferme la même vé- 
rité que l’une des Fables d'Efope , & que l’aâion 
qui conduit au dèvelopemcnt de cette vérité , eft 
la même au fond dans l'une 8c dans l'autre : mais 
qu’Homère , ainfi qu’Lfopc , ait commencé par le 
JKopofcr cette vérité -, qu’cnluitc il ait choifi une 
adion 8c des perfonnages convenables ; de qu’il n'ait 
jeté les yeux fur la circonftancc de la guerre de 
Troye, qu’après s’être décidé fur les caradères fic- 
tifs d’Ag.imemnon , d’Achille, d'Hedor, &rc; c'eft 
ce qui n'a pu tomber que dans l'idée d'un fpécula- 
tcur qui veut mener , s’il eft permis de le dire , le 
génie a la lificre. Un fculpteur détermine d’.»bord 
Fcxprefiïon qu’il veut tendre , puis il deiîine fa 
figure , & il choiftt enfin le mirbre propre à l'exécu- 
ter : mais les évènements, hilloriqt.es ou fabuleux, 
qui font la matière du Poème héroïque, ne fe tail- 
lent point comme le marbre ; chacun d’eux a l*a 
forme c (Tend elle, qu’il n’efl permis que d’embellir j 
& c’efl pir le plus ou le moins de beautés qu’elle 
prélèntc ou dont elle eft fulceptible , que le dé- 
cide le choix du poète : Homère lui-même en cil un 
exemple. 

L’adion de l’OdyfTée prouve , fi l’on veut , qu’un 
Etat ou qu’une famille ibnftrc de l*ablcnce de fon 
d^f ; mais elle prouve encore mieux qu’il ne faut 
point abandonner fcc intérêts domcfiiq..es pour fe 
mêler des intérêts publics, ce qu’Homère certai- 
nement n’a pas eu Jetlcin de faire voir. 

De meme on peut conclure de fadion de l’E- 
néide , que la valeur &r la piété réunies font ca- 
pables des plus grandes choies , mais on en peut 
conclure aulfi qu’on fait quelquefois lagcmcnt 
d’abandonner une femme après l’avoir feduite , 8c 
de s'emparer Ju bien d'autrui quand on le trouve 
b fa bienl’éince : maximes que Virgile étoit bien 
éloigné de vouloir établir» 

Si Homère 8c Virgile ft’avoient inventé la Fable 
de leurs Poèmes qu’en vûc de la moralité , toute 
l'adion n'aboutiroit qu’à un lcui point : le dénoue- 
ment (croit comme un foyer oà fe réuniraient tmss, 
les traits de lumière répandus dans le Poème , «e 
q[*â n'ufl pas. Ainfi , l'opinion du P. le BoflTn eft 
G RA MM. MT UTIÈRAT. Tonie IL 
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démentie par le. exemple, même» dont il prétend 

l’autorifcr. 

La Fable doit avoir différentes qualités, les une» 

articulières à certains genres , les autres commune# 

la Poélie en général. Poyq , pour les qualité# 
communes, les articles Fiction , Intérêt , In- 
trigue, Unité , &c. P »yq, pour les Qualité# 
particulières, les divers genres de Pocfie a leurs 
articles, 

Surtout comme il y a une vraifemblance abfolu» 
& une vraifemblance hypothétique ou de conven- 
tion , 8c que toutes fortes de Poèmes ne font pas 
indifféremment fufccptibles de l'une 8 c de l'autre 9 
voye{ » pour les dillinguer, les art. Fiction , M«r- 
v an ls u x , & Tragédie. {M. MarmoMtsl . ) 

• FABLIAUX, f. m. pl. Littérature franç. Le# 
anciens cornes connus fous le nom de Fabliaux , 
font des Poèmes , qui , bien exécutés , renferment 
le récit élégant & naïf d’une adion inventée, pe- 
tite, plus ou moins intriguée, quoique <Punc cer- 
taine proportion , mais agréable ou plaifante, dont 
le but eft d’inllruire ou d'amufer. " 

Il nous relie pluficurs manuferits qui contien- 
nent des Fabliaux : il y en a dans différente# 
bibliothèques , 8 c furtout dans celle du Roi : maie 
un manulcrit des plus conlïdcrablcs en cc genre , 
cil celui de (a bib.iothèquc de Ü. Germain des 
Prés (n°. 1830). Les auteurs les moins anciens 
dont on y trouve les ouvrages , paroilfenc être du 
règne de S. Louis. 

Ces fortes de Poéfies des xij 4 Sc xiij e fièclcs , 
prouvent que dans les temps de la plus grande 
ignorance, non feulement on a écrit, mais qu’on a 
écrit en vers : le manufcritde I abbaye de S. Germain 
en contient plus de 150 mille. M. le comte de 
(Jaylus en a extrait quelques morceaux dans fon 
Mémoire Jiir les Fabliaux ( inféré au tome xx du 
Recueil de P Académie des Inscriptions ù Belles 
Lettres ). Cependant le meilleur des Fabliaux de 
ce manuferit , ainfi que ceux dont le plan eft le 
plus exad , font trop libres pour être cités ; 8 c en 
même temps, au milieu des oblcénitcs qu’ils ren- 
ferment, on y trouve de pieulcs 8c longues tirades 
de l’ancien tcftamtnt. Une telle fimplicicé fait-elle 
IVlogc de nos pères? (Le chevalier DE J AU* 
COURT.) 

(f Un trouvera fur cet objet des détails auflï cu- 
rieux que lavants dans la dificrtacion que M. Lo 
Grand a mile à la têt 0 de lbn recueil de Fabliaux. 
Nous croyons fibre une choie agréable à nos lec- 
teurs , que d'ajouter ici deux lettres du feu comte 
de Caylus fur ccs anciennes Poéfies, qui n’ont ja» 
mais été imprimées. 

Lettre sur un Manuscrit du iÿ siècn. 

Vous avez defiré , Madame , quelques détails ca- 
pables de vous donner une idée des ouvrages d# 
nos pères avant le fiécle de Maroc. Vous 
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mieux guc moi qu’il eft impoflible à l*cfprit 8c 
à l’imagination de perdre jamais leurs droits -, ainft , 
quoi qu’on vous en ait dit, il eft confiant que le* 
hommes qui vivotent dans les (îècles dont vous 
voulez connoître le goût , les ufages , 8c les mœurs , 
n’étoient en rien différents de ce que nous l'ommes 
aujourdhui : à la vérité leurs connciffançcs 8c la 
combination de leurs idées étoient beaucoup moins 
étendues. L’ancien 8c le nouveau teftamcnr , les 
vie* des faints 8c les chroniques compoioient tout 
leur favoir ; ils ne partoient que de là pour donner 
PefTor à leur imagination , Tans croire qu’il fût 
pofliblc de contredire ni d’attaquer les principes ni 
le fonds lur lequel ils travailloient *, ils le per tua- 
doient encore moins qu’on leur donnât jamais une 
mauvaife interprétation. Ainfi, renfermés dans un 
cercle suffi étroit, ils comptoient embellir la ma- 
tière & la préfenter feulement Tous des formes 
nouvelles &c agréables : la choie cfl li vraie , que 
l’on voit, dans les temps dont j’ai l’honneur de 
vous partir , des contes fort libres , & des critiques 
fanglantes contre le pape , le clergé & les moines , 
Lins que jamais on trou. e aucune pUifanterio , au- 
cun doute fur la religion 8c fur les m y /Verts : il 
faut en conclure , ce me femble, que leur fimpli- 
cité prétendue ne confifloic véritablement qvedsns 
leur genre d’études 8c Pefpcce de leurs cuti no f- 
lances, ces mômes r âlons les cngagcoicnr à com- 
parer tout fimplemcnt les differentes images de la 
religion aux ulages de la vie qu’ils menoient. Pour 
vous convaincre de cette vérité. Madame, 8c iàtis- 
faire en même temps votre curiofité , j’ai fait choix 
d’un ouvrage écrit au plus tard dans le 13 “ fiècle -, 
t’eft une comparaifon tiré* de la (Mur du roi , 
telle qu’il étoit d’ufage de !a tenir alors, avec la 
Cour de Dieu dans le paradis : 8c c’ell en effet le 
titre que l’auteur a donné à fa pièce , qui contient 
641 vers. 

Avant d’aller plus loin , il eil bon de vous dire 
que dans ces temps les rois ne tenoient pas une 
Cour continuelle , 8c que , vivant feuls dans leur 
famille ou dans leur domeftique 8c avec affet peu 
d’éclat pendant le refte de l’année , ils indiquoient 
des jours où ils faifoient inviter par des hérauts , 
des meffigers , ou par d’autres genres de convoca- 
tion , leurs fujets & même les étrangers de fc 
rendre chez eux , les alsûrant qu’ils feroient très- 
bien reçus. On avoir loin d’avenir en même temps 
combien la Cour, ou la fête, ce qui croit la même 
choie , de voit durer de journées. Le nombre le 
ülus ordinaire étoit de trois ; 8c les quatre grandes 
fêtes de l'année étoient toujours chômes , tans doute 



parce qu’on croit alors moins occupé des affaires 
domefflqucs- On étoit défrayé, nourri, 8c amufé 
dans ces Cours , de tout ce qu’on avoir préparé & 
imaginé pour les rendre plus brillantes. C’eflencou- 
lcquence de cet ufage , que fauteur dont je vais 
vous donner Pcxtrait a fait choix de la fétc de la 
Touffainci elle convenoit d’ailleurs à l’objet pour 
lequel clic eft célébrée par i’Eglife* Je joindrai 



F A B 

quelquefois à cet extrait les vers même de Pau.- 
tcur i mais je vous concilie d’autant moins de 
les lire qu’ils ne vous amuferont point , 8c que 
vous ne les entendrez pas toujours. J’ai tâché d’y 
luppléer 8c do vous rendre Ton récit 8e fes images 
plus intéreffanrs , en les traduifant, pour ne vous 
ennuyer que quand vous en aurez envie , vous 
prouver en même temps que je ne vous en im- 
pofe point , 8c vous donner , comme je vous l’ai 
promis , une véritable idée de la naïveté de nos 
pères. Au refte , je dois vous dire encore quo 
pi tique tous les morceaux cités dans cette pièce 
comme ayant été chantes , font les refreins des chan- 
fons du temps , 8c dont j’ai trouvé la plus grande 
partie complette dans quelques autres manuUriis. 

La Cort de Paradis . 

Après un exorde allez court fur la grandeur de 
Dieu qui a créé le monde , 8c fur la bonté avec 
laquelle il s’eft fait homme, l’auteur dit qu’il veut 
conter comment Dieu voulut tenir fa Cour & eboifit 
une fête de tous les faints. 

Dieu appela S. Simon à haute voix 8c lui dit , 
Alleç dans tous les dortoirs , dans toutes les cham- 
bres , enfin dans tous Us endroits du paradis , in- 
viter (iêmoner) les J'aints & Us Jointes , J'ans en 
oublier aucun ; vous leur dirc{ que je Us prit de Je 
rendre ici avec leur compagnie : je veux tenir une 
tour plénière un mois apres la S. Remi, S. Simon 
répondit à notre Seigneur , J* exécuterai \os ordres 
des demain Jamedi . 

Dieu ne lui en dit pas davantage , 8c S. Simort 
partit le lendemain de très-bonne heure , menant 
S. Jude avec lui -, il n’eut garde d'oublier fa cloche 
ou fonnette ( s*e/calere )» 

Il entra d’abord dans la chambre des anges , qui 
Te tenoient par la main & Je jouaient dans ces 
beaux lieux. 

Si vont jouant par ces biaus lieu»- - 

S. Simon les raffembla par le bruit de fa cloche 
ou fonnette , 8c leur déclara les ordres dont^l 
étoit chargé : ils lui répondirent qu’ils les exécu- 
teroient avec joie. De îà il paffa che 2 les patriar- 
ches , qui le reconnurent de loin 8c dirent , Je 
crois que voilà S . Simon , voyons ce quil nous veut. 
Ils l’attendirent, 8c Us acceptèrent volontiers fa 
proposition. 

A quelques pas de là, il aperçut les apdtrea 
fes camarades , il leur cria de venir a la Cour de 
Jcj'us. 

Quil viengnenr a la Cort Jhefu. 

Ils afsûrcrent qu’ils étoient à fes ordre». 

Les martyrs qu’il rencontra lui firent la même 
réponfe par la bouche de S. Etienne. 

S. Simon , toujours courant pour obéir à font 
maure , fut à S. Martin qu’il trouva, à la tête de 
tou* lva çonfeiTeurs ? U Tonna trois fois fa cJa&h* 
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pour Ici faire Tenir autour de lui , 8c leur déclara 
le fujet de (on niellage; & S. Martin lui répondit, 
S°yc{ tranquille , Compère , nous irons tous. 

S. Martin ii <ÜA biaus Compains 3c c. 

Enfuite 11 invita les innocents , qui tout bonne- 
ment alTârèrent qu’ils s'y rendroient avec plaifir. 

A force de courir, S. Simon entra dans une 
chambre magnifique occupée par les pucelles. L’au- 
teur afsôrc que leur beauté & l’éclat des couronnes 
qu elles avoient fur la tête ne fe peuvent décrire. 
tJlcs acceptèrent avec plaiftr la propofition , ainfi 
que les veuves qui ne s'étoient point remariées , & 
chez lesquelles il fe rendit enfuite. 

En fui te il n’y eut ni faint ni fainte qu’il n’ap- 
pelat par fon nom , qu’il n’avcrtlt , & qui ne lui 

* a peu près la même réponfe : pour lors il vint 
rendre compte de fa commillion & de la façon dont 
*1 ren étoic aquitté. Jéfus-ChriJ 1 l'aprouva , ( Tu 
«sbttn f ct , difl Jhefu-Cri { ) y 8c dit, Je verrai 
9ten ceux qui ne s'y trouveront pas. 

Quand le jour fut arrivé , le premier qui parut 
aut S. Grabriel , fuivi de tous les anges, archanges , 
or chérubins , qui vinrent en volant , s'embrasant 
de leurs ailes , tr chantant le Te Dcum. 

Et vinrent parmi lair volaos 
De lor elcs entracolans. 

Il fe prirent enfuite par la main , & montèrent, 
comme de raifon , au plus haut étage du paradis , 
mais auparavant ils passèrent devant J cfus-ChnJU/ 
J a mire , V le falucrent . 

Par devant J. C. sen vinrent 
Ou il feoit devant fa mere. 

Dieu leur dit alors; Meffirurs, foyer les bien- 
venus à la fête que fai nfolu de tenir, (s où je 
veux opérer de grands miracles . 

Et li dous Dier a refpondu 
Seigoor bien puiffiez vous veau 
A ma fete que veuil tenir 
Où je veuil fere de grands miracles. 

Ce que , par parinthèfe , il ne fait en aucune 
façon. 

Les patriarches arrivèrent enfuite ; Dieu embraffa 
Moifc , Abraham , & le prophète S. Jean , & tous 
fe mirent à chanter avec ceux qui les fui voient, 
le vis damors 
En bonne efperance. 

S. Pierre vint enfuite è la tête des apôtres, qui 
chantoient avec lui. Me vous repente; point Je fidè- 
lement aimer, car le bien aimer confole de tout. 

Ne vous repentes mie 
De iuument amer 
C«r de bien amer vieot frite. 
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Cependant la joie qu'ilareflentoienten approchant 
de Dieu , les engagea à le prendre par la main & 
à chanter, £7^/? ainfi que vont ceux qui vivent d’amour 
(r qui aiment bien. 

Tout ainfi va qui damors vit 
Et qui bien ame. 

S. Étienne arriva à la tête de tous les martyrs^ 
en chantant , Celui qui attend du plaifir des 
peines qu'il rejfènt , doit bien témoigner de Im 
joie . 

C3 doit bien joie demener 

Qui joie attenr des maus qu’il fent. 

Les confefleurs parurent, 8c leur chant dhoîc,’ 
Je n'ai jamais cejfc d'aimer , Ù jamais je nq 
cejjcrai. 

Je ne fus onques fans amer 

Ne ja nere en ma vie. 

# Les milliers d’innocents qui fuîvoient les martyrs* 
dirent dans leurs chanfons qu’ils ne dévoient leur 
bonheur qu’è Dieu feul. 

On vit enfuite arriver la Magdeleine à la têt« 
d’une belle compagnie , chantant , Je vais naturel ^ 
lement fans feinte trouver mon ami. 

Nenvoifiement i vois a mon ami. 

Les veuves s’avancèrent enfuite -, clics étoîent ex* 
traordinairement parées , elles fc tenoient par le 
main , & chantoient les unes haut , les autres bas * 
Je me repens cT avoir aimé ce qui ne le miritoit pas ÿ 
je fuis fage à pré fent. 

Se jai sme folemeot , 

Sage fui fi me repcnc/ 

Les femmes qui avoient été fidèles ï leur mari * 
fuivirent les veuves, elles étoienc vétuestPunr étoffe 
blanche 6* plus éclatante que ne font les fleurs fur leg 
arbres : 

Plus blanc que flor for branche 

8c fe tenant également par la main , elles chantoient 
de coeur joli : CejL^infi qi/une maître jfe doit aller 
trouver fon ami. 

▲inli doit dame akr 
A foa «mi. 

Mais toutes faluoient la Vierge en partant, & lus 
difoient Ave Maria % 8c la Vierge leur don «oit fis 
béncdiélion. Elles montèrent au haut du paradis f 
& J. C. leur dit qu'elles étôierit les bien- venues v 
clics fe mirent à genoux pour lui répondre, qu’elle» 
«'croient rendues avec plflfit à fts ordres : il lett 

k a. 
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répondit , Mes amies , foye^joyeufes b contentes y 
t divertiJJè{-vous bien . 

Lors lor a dit or fus Amies 
Si foicz Se. joiauz 8c lies 
Et fi fctc haitie chsrc. 

Il appela S. Pierre, 8c lui dit, Frère , toi qui 
me cannois , qui Jais nui façon de penfer , & 
qui dois m'être attaché , tu as les clefs du paradis , 
ne me lùfft ici entrer perj'onne que je ne connoijji 
bien. 

A donc en appela S. Pierre 
Pierre diA Diex amis Haus frere 
Foi que dois moi qui fui ton pere 

,* laci entent un poi à mes des. 

S. Pierre PafsAra qu’il pouvoit être tranquille , S.- 
tout aulîîtôt il fe mit à chanter, qu- ceux qui ai- 
ment foient de ce côte, b ceux qui n’aiment point 
( montrant la porte ) demeurent de Vautre. 

Vous qui amezxriiet ça 
En la qui namtz mie. 

Alors J. C. dit à famère qu’il falloir oublier tou- 
tes les peines paflVes , & ne penfer q j’à fe bien di- 
vertir dins la Cour céleftc. Après lui avoir répondu 
qu'elle étoit de cet avis , elle appela la Magdeleine, 
U prit par la main , 8c elles s’en allèrent toutes 
deux en chantant , que tous ceux q ù aiment viennent 
danfer. 

Tuit cil qui fon énamouras 
Viengnent danfer 
* Li autres non. 

Toutes les vierges , les dames & les veuves ac- 
coururent à cette invitation , 8c furent fuîvics des 
martyrs , des apAcres , des confie fleurs , 8c des autres 
faims *, & pendant qu’ils chantoient tous enfemblc , 
Je garde Us bois , pour empêcher tous ceux qui n’ai- 
ment point dê emporter des chapeaux des fleurs , 

Je garde les bois que nus ne n port 
Chapel de flors sil n'ame. 

Les quatre évangeliftes lonnoient d’un cor , qu’ils 
«voient eu foin d’apporter \ pendant ce temps , les 
anges répandoient de l’cnccns j&; des parfums fur 
la compagnie. Enfin J. C. voyant une fi grande 
joie , fe leva 8c vint prendre fa mère par la main , & 
chanta lui - même cette petite chanion , Regardez- 
moi y ne me doit- on pas bien aimer ? 

Qui fuige dont regardez moi 
Ext ne me doit-on bien amer } 

, ; -r 

L’auteur afsûre qu’U n’y eut jamais une fi belle 
fête , & qu’il La peut «fautant moins décrire , que 

vierge Marie , pouf complaire à fon fils , releva 
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fa robe V vint chanter autour de la compagnie y Entr 
braffti de par amour , embrajfeç, 

Prift les pans de fa veflure 
Et va chanrant très tout cotor 
Agironneei de paramor agironnees. 

La Magdeleine , fuivic de fa troupe , voyant celui 
qui avoir tant fouffert pour elle, s’embcüir par la 
douleur que ces idées lui rappelèrent, & chanta. 
Coeur tendre ù charmant , je ne vous oublierai ja- 
mais. 

Fins cuers amourous 8c jofi 
Je ne vous veuil métré en oubli. 

Quand la Magdeleine eut celte de chanter , les 
apArrcs , les martyrs , 8c les confefleurs recommen- 
cèrent de plus belle v & J* C. en fut fi charmé, qu il 
revint prendre fa mère d’une main 6" la Magdeleine 
de Vautre. Il la regarda de la même façon que iorJ- 
qu’il lui pardonna fes pêchés y fe mit à chanter 
cet/e petite tkanfon : Je ne puis aller plus joliment 9 
je tiens ma mie par la main. 

Si priA fa mere par les dois 
La Magdeleine dautre part 
A cui il fifi le doux regard 
Quant fei péchiez li pardonna 
Tout doucement rcfpondu a 
Je tieng par les dois ma mie 
Sen vois plus joliment 

Enfin ils jouifloient d’une fi grande fatisfaâion en 
longeant aux bontés que Dieu avoit eues pour eux , 
& leur bonheurétoit fi parfait que tous chantoient, 
I.a vûe de Dieu met tout mon cttur en joie. 

Toi li cucrs me riA de joie 
Quant Dieu vois. 

Pendant qu’ils chantoient ainfi , les âmes du pur- 
gatoire qui les entendoient , erioienc , pleuroient , 
8c demandoicnc grâce avec défi grandes inftanccs, 
que S. Pierre en fut touché 8c vint expofer leurs 
peines & demander quelque foulagement pour 
elles toutes. Les vierges le joigniienc à lui pour 
intercéder en leur faveur i la vierge Marie elle- 
même fe leva en pied, 8c reprefenra que ceux qui 
fe plaignoient étoient les frères & fes Cœurs , ajoû- 
tant qu’une fête n’étoit jamais complette , fi les 
pauvres & les malheureux n‘ éprouvoient quelque fou* 
lapement . 

La fefte neA mi plcniere 
Se miex nen eA aus foufretout 
Aus poures 8c aus diferous. 

Vous êtes une mère trop chérie , lui répondit- 
il, pour vous rien refujer : alors il lui baifa 
les yeux , la bouche y & lu joue 9 quelle avoi$ 
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plus douce b plus belle qu'une rofe épanouie» 
Douce mcre difi notre Sire 
le ne vous veuil mie defdire 
Que je vo volente ne face 
A ceft mot la befe en la face 
Les iex U bouche 6c la maiffclle 
Quil avoit & tendre 8c bcle 
Plus que neft rofe efpanic 

Et la tendre mère le conjura de nouveau do donner 
du repos à ces pauvres ames , au moins ce jour-là 
6 c les deux luivanrs. 

Auflitot que Dieu lui eut accorde fa demande , 
le feu du purgatoire devint plus doux que du lait. 

11 y eut quelques ames dont la pénitence le trouva 
^__finie ; elles furent conduites par S. Michel, 8 c 
S. Pierre leur ouvrit la porte avec grand plaifir: à 
inclure qu’elles entroient , elle fe prenoient par la 
main , & S. Michel les précéda , en chantant , Je 
rumine ici la joie. 

Jai joie ramenee ici. 

Dieu le reçut très-bien , 8c la Vierge encore 
mieux , en leur difant que la joie 8c les plaifirs ne 
leur manqueraient jamais. 

Ainfi finit la fête : & il ne faut pas douter, con- 
tinue l’auteur, que le jour de la Toufiainc & les 
deux qui le fuivont , les ames du purgatoire n’ayent 
du repos 8c ne jouilTent da quelque fatisfaôion. 

Je m’eftimeroistres-heureux. Madame , fi j’etois 
parvenu à fatisfaire votre curiofité fur cet article j 
& fuppole que vous en trouviez le détail trop long, 
daignez en retrancher tout ce qui vous paraîtra 
fuperflu , le refte en fera meilleur : je vous aurai 
du moins prouvé mon zèle & la promptitude de mon 
obéi flan ce. J’ai l’honneur d’être , 8cc. 

Sicoadi Lettre sur un autre Manuscrit 
du 13° siècle. 

Tiré de V abbaye Saint - Germain des Prés , 
cotte 1830. 

Vous m’avez paru contente, Madame, de la Cour 
du paradis, dont j’ai eu l’honneur de vous envoyer 
l'extrait; & vous y avez trouve, dites -vous , la 
preuve que je vous a vois promife de la naïveté de 
nos pères. Je me fuis encore engage à vous con- 
vaincre q.»*ils a voient de l’imagination dans leurs 
ouvrages. Je crois que ce petit extrait de U Cour 
d’amour, qui contient environ 350 vers , vous don- 
nera une idée de celle qu’ils employoient quel- 
quefois : car il ne me Ifcroit pas facile , malgré 
toute ma bonne volonté , de répéter fouvenr ces 
fortes d’exemples. Les traits dcfprit 8 c d’imagi- 
tion lé trouvent , il eft vrai , dans leurs ouvrages*, 
mais ils font épars 8c noyés dans des longueurs 
jafuppofublcs j icur objet même eft rarement agréa- 



ble. Ce font le plus ordinairement «ici moralités 
qui ne font qu cnnuyeuies, ondes contes, à la vé- 
rité fort jolis, maisfilibtcs que je n’oferoij vous 
les prcfciuer. Au relie, vous ne forci point étonnée 
de la conclufion de ce petit ouvrage, fi vous vous 
rappelez que les chevaliers favotent à peine lire 
d ins les fiée le s qui piquent aujourdhui votre curio- 
fité , 8 c que les prêtres 8 c les moines étoient les 
iêuls qui fulTent lire 8c écrire. Il faut cependant 
convenir cjue ces auteurs etoicni peu confequents 8c 
peu fixes dans leurs idccy, ils promettent des chofea 
qj’ils ne tiennent pas : ils ne «’embarraffent pas de 
remplir celles qu’ils ont avancées. L’auteur que 
vous allez lire abandonne , par exemple , l’image 
de l’amour comme dieu , par laquelle il débute , 
pour en parler enfuite commed’un roi , par la feule 
raifon que l’imitation d’une Cour lui étoit plus 
facile & lu rrnuvoit plus à fa portée. Il y aurait 
bien d’autres oblérvations à faire fur les inconfé- 
quenccs de fonds 8c de détail que ces auteurs pa- 
tentent à chaque pas: mais ce n’cft point uns 
critique que j’ai l’honneur de vous envoyer, c*cft 
un exemple ; heureux s’il peut vous amufer encore 

Florence b Blanchef.eur ou La Cour £ Amour. 

L’auteur commence par dire qu’il ne faut point 
entretenir les polirons , les pay fans qui fe donnc/H 
des airs , 

A coart a vilains ne a venteor 

de tout ce qui petit regarder l’amour ; mais il ajoute 
que ces propos conviennent aux gens ePt.glife b 
aux chevaliers , b furtout aux filles douces Ù aima - 
bits auxquelles ils font fort nécejjàires* 

Mais a clcn (1) ou a chevaliers 
Quar ils entendent volemiers, 

Ou a pucetle debooairc 
Quar ele en a moult affaire. 

Florence & Blanchefleur , jeunes filles de grande 
n ai flan ce & douées de tous les agrémens polfibles, 
entrèrent un jour d’été dans un verger des plus 
agréables , pour fe divertir enfemble 8c jouïr des 
bornés de la nature 8c de la faiion : elles avoient 
dWf^anteaux chumarit de fleurs b principalement 
de rofe s des plus fraîches ; /* étoffe ttoit T amour b les 
attaches de chants tToifeanx. 

Li cftains fu de flor de glai 
Trames i ot de rofes en mai 
Les lifieres furent de Hors r J 

Et les pannes furent darnors 
Ouvré furent bien Ji tatlTd 
Attachez font a chant doiiel. 



( 1 ) Le mot de CUre que l’auteur emploie , doit être 
fouvcnc traduit par Homme de Lettres ; mais on vena , 
dans la fuite de ccc ouvrage, quM ne peut avoir ici d'autre 
lignification que celle d’Homiuc d'tglife. 
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Elle» trouvlrcar , après avoir fait queîquci pas 
dans le verger , un ruiüeau dans lequel elles regar- 
dèrent leurs vifages , dont V amour altérait fouvent les 
couleurs ; elles fe reposèrent enfuite au pied des oli- 
viers , dont le bord étoit planté . 

La ont mirées lor colon 
Qui fouent lor mue daraors 
Puis s'affirent fur loliver 
Qui furent plantes les le gravier.' 

Florence prit la parole Sr dit , Qui ferait feule 
U$ avec fou amant fans que perfonne pût en être 
inflrui: ! fi les nôtres arrivaient dans ce moment y 
nous ne pourrions les empêcher de nous embraffèr , 
de nous carefièr , Ù de jouir du plaifir <Pétre avec nous , 
pourvu que la chofe n* allât pas plus loin , car nous 
ne le voudrions pas autrement : nous ne devons 
jamais donner la moindre prife fur nous ; & quand 
un arbre a perdu fies feuilles y il a bien perdu de fa 
beauté • 

Qui ore feroir celement 
Sans compagnie d autre gent 
Li aman fit tenroit fantie 
# Tote feule fcnz compaigm» 

Ne lacoler ne le ioir % 

Ne lor porno» nos guenchir 
Mais gieu qui tort a vilenie 
Ne lor folferion nos mie. 

BlancHcfleur lui répondit, quelle avoit raifon , 
g, que l'honneur étoit préférable à toutes lu ri- 
thejfei. 

Latine refpooi vos dite» voir 
Miela airo heonor que trop avoir. 

Elfca s’amusèrent tout le jour; elles s’entretin- 
rent , mais en général , des fentimenti dont leur cœur 
étoit occupé. 

Et de qui lor lift au cuer. 

Cette bonne intelligence ne dura que j_uQu>u 
foiri.llesfe brouillèrent 8c devinrent furieufcmBme 
contre l’autre , par la raifon fuivante. Florence de- 
manda doucement à Blanchcfleur , A qui aver-vous 
donné ce cœur qui me parole Ji ban b fe fincire ? 

De vo fin cuer loyal & bon 
Qui en avei vos fait le don > 

Btanchefleur rougit 8c lui répondit , Je vient bien 
vous avouer que j’ai donné mon cœur St tout ce qui 
dépend de mot à un jeune hoenme d’Égtife , charmant 
de [a figure , mais dont le caraâere eft encore préfé- 
rable à la beauté- 

Je vous dirai ma demoifclle 
A qui je ai donc marner 
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Et de mon cuer fit de ma flor 
Un clerc cortois loyal & bon 
Ai de mon cuer doue le don 
Il eft moult bclt mais (à bonté 
VeJt affez mielz que fa beauté. 

« Il me feroit impoftiblc $ ajoûta-t-elle , de loue# 
n fa bonté de fon cœur 8c la politeflc de fon efprit 
n autant qu’elles le méritent ». Florence lui ré- 
pondit avec furprife , « Comment avez - vous pu 
a vous déterminer à prendre un homme d'Êglife pour 
n ami ? Quand le mien va dans un tournois & qu’il 
» abbat un chevalier , il vient me présenter fon che- 
» val. Les chevaliers font eftimé» de tout le monde ; 
» les gens d’Kglife font méprifes : il faut afsûré- 
» ment que votre efprit foit dérangé , d’avoir fai» 
» choix d'une telle efpèce n {ce hait tondu. ) 

Hlancheflcurnc putfoutcnirces propos infultants, 
&r lui dit avec une colère mélce d’impatience , 
qu’elle avoit tort de dire du mal de fon ami , qu*ellë 
ne le foujfriroit point , 6r qu’il étoit plus fot à elle d’ai- 
mer un chevalier . t 

Damoifelle ceft vilenie 
Quant ainfi mon ami hUfmes 
Mais quant le chevalier amez 
Vos efies plus fote de moi. 

Et dans fa colère elle fit la critique & le portrait 
de la pauvreté 8c des befoins ordinaires des cheva- 
liers ÿ clic finit par dirc^qu’elle prouveroit devant 
toute la terre , que les gens tTEglife étaient les 
feuls que Von dut aimer , qu’ils étaient plus 
polis & plus remplis de probité que les ches’O- 
tiers • 

Que for tote la gent qui font 
Doivent li clerc avoir amie 
Que plus fevent de cortoifte 
Que nul gent ne chevalier 
Florence nel volt otroier 

Aîoz refpondi par félonie. 

.* 

Florence lui répliqua , que tout ce qu’elle difoît 
étoit faux, 8c lui propofa d’aller juger leur différend 
à U Cour du dieu d'amour. D’accord fur ce point , 
elles fortirent du verger fans fe dire un mot Sc lan* 
fe regarder. 

Elles furent cxaâes à fe mettre en marche le 
jonr dont elles ctoicnr convenues -, elles partirent 
en même temps , 8c le rencontrèrent , non fans être 
piquées de fe trouver toutes deux fi belles & fi 
bien parées. En effet, jamais parures n’eurent autant 
d’cclat & de véritables agrémens : leurs robes 
étaient faites des rofes les plus fraîches ; leurs 
ceintures , de violettes que les amours avaient 
arrangées pour leur plaifir leurs fouliers 
étaient couverts de fisUrs jaunes , (e leurs coif 
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fur (s étoient d'églantier , auffi rôdeur tn étoit 
parfaite . 

Cotte* ont de rofes pure* 

El de violettes ceintures 
Que par folaz firent amors 
S’orcnt foule rs de jaunes Hors 
S’orcnt de nouvel églantier 
ChapUux por plus focf flairier. 

Elles montèrent deux chevaux plus blancs que la 
neige , & aufli beaux que magnifiquement parés, 
car l’ivoire 8c l’ambre étoient employés avec pro- 
fufion fur les harnois. Ces beaux chevaux avoient 
le poitrail orné de fou ne très d’or & f argent ,* & 
par un enchantement de Vàmour , elles J'onnoient 
des airs plus doux que ne le fut jamais le chant 
d’aucun nijcau : quelque malade qu'un homme ait été y 
cette mélodie P aurait aufjiiàt guéri . 

Cloches i ot dor & dargent 
Qui ad es par enchantement 
Damors fonent un fon novel 
Aine diex ne firt nul cri doifel 
NcA hom tant euft maladie 
Sil oift cele mélodie 
Que il tanroft hiitiez ne fuit. 

Florence 8c Blancheficur firent le voyage enfem- 
ble , & découvrirent fur le midi la tour 8c le palais 
que le dieu d 1 amour habitait • il étoit fur un lu tout 
couvert de roj'es , & dont Us rideaux étoient galam- 
ment attachés avec des clous de girofle parfaitement 
arrangés. 

La ou le diex damors eftoit 
Qui en un lit fe deportoit 
Rofes i ot entremellees» 

I.es deux dcmoilelles mirent p»d à terre fous un 
pin, dans une prairie charmante qui formoît l’avant* 
cour du château, deux oileaux volèrent à clics &les 
conduilircnc au château : d’autres curent foin de 
prendre leurs chevaux. * 

Quand le dieu d'amour les apperçut, il fe leva de 
fon lit avoccmpreflement, les falua avec toutes les 
grâces donc il eft capable , les prit l’une & 
l’autre par la main , les fit afTeoir auprès de lui, & 
leur demanda IMujet de leur voyage -, Blanchefieur 
lui en rendit ^pipte, 8c le pria de juger leur dif- 
férend. Auflicôt le roi donna ordre qu’on fit affem- 
bler les oifeaux fes barons , pour décider la ques- 
tion : il leur conta la difpute des deux belles , 
6* leur dit de lui donner franchement leur avis . 

La querelle lor a contee 
Puis lor diil ne me celez mie 
Le quiei doit miclz avoir amie. 

Vepctvicr parla le premier, & dit que le* che^ 




valicrs étoient plus polis $c plus honnêtes que les 
gens d’Èglffe. 

La hupe dit que cela n’étoit pas vrai, & qu§ 
jamais on ne pourrait comparer un chevalier avec un 
clerc par rapport à une maitrejfc . 

Jas tant ne Tara chevaliers 
De déduit fie de cortoifie 
Corne fait clerc qui a amie. 

Le faucon s’éleva en pied , 8c donna le démenti 
à la hupe, en l’affurant qu’il n’y avoir ni clerc ni 
prêtre qui pût en favoir autant en amour qu’un 
chevalier. 

L’alouette contredit l’avis du faucon , afsûrant 
que l’homme d’Églifc devoir mieux aimer. 

Le geai laifla à peine le temps à l’alouette do 
donner fon avis , tant il étoit prefTé de parler en 
faveur des chevaliers, aflurant qu’/fr étoient les plus 
aimables ; ajoutant que les gens fÉglift ne de- 
vient point aimer ; que leur état Us engageoic 
â fonner Us cloches & à prier pour Us âmes , 6» 
que Us chevaliers dévoient au contraire aimer Us 
dames. 

De for totes les genz qui font 
Sont chevaliers li plus co r cois 
Damer fevent totes les lois 
Li clerc ne doivent mic amer 
Ençois doivent proier por les âmes 
Et chevalier doit amer damor 

Le rofiignol fc leva 8c demanda audience. Les 
amours , dit- il , m'ont fait leur confedler ; j’ofe 
donc déclarer y fuivant ma penfée , que perfonne 
ne peut fi bien aimer qu’un homme d*Lglije , & je 
I m’offre h le prouver par Us armej. 

Le perroquet fe leva; & après avoir dit deux 
fois , Ecoute^ , écoutei ; il ajouta : Le rofjignol 
ment * j’accepte U combat . En difant ces mots, it 
jettafon gant , le roi U prit ; le rofjignol vint'à lui , 
t / lui donna le fien pour proue er qiéil acceptoit 
la bataille. 

Li papegauz failli en piez 
Seignor dit* U oez oez 
Ce di que li roxignoz ment 
De la bataille ma prefent 
Ge len rendrai ou mort ou pria 
Et li roxignoz faut avant 
Il a au roi baillé fois gant 
Por la bataille conformer. 

Aufiitot ils allèrent prendre leurs armes ; 8c quoi- 
qu’elles ne fufienc que de fleurs , le combat fut 
très- vif & fort difpute. Cependant aucun desconr* 
battants n’y périt : mais le perroquet fut terraflë* 
obligé de rendre fon épée , 8c de convenir que Us 
gens ePEglifc font braves & honnêtes y d' plus 
dignes favoir des maisrcÿès , que les homme* 
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de ton: autre état , & par conféquent que tes che- 
valitrs. 

Que clerx font vaiUans ît coitois 
Et plus ftvcnt 4e conoilie 
Et aiclz doivent avoir amie 
Que chevalier ne autre gent. 

Florence , au détcfpoir tic fe voir condamnée , 
s'arracha les cheveux , toi dit les poings , 8c ne de- 
manda à Dieu que le bonheur de mourir. Elle 
s'évanouit trois fois , & /a quatrième elle 
mourut . 

Diex <!it-cle la mort la mort 
Adonques (VA trois fois palcnee , 

Et a U quarte fcft device. 

Tous les oifeaux furent convoqués pour lut faire 
des obsèques tnigni lin tics i il* répandirent une pro- 
digieuse quantité de fleurs fur Ton tombeau , fur le- 
quel ils placèrent cette épitaphe : Ci gît Florence , 
qui préféra le chevalier: 

Ici eft Florence en foie 
Qui au chevalier fu amie. 

L’auteur, aprè* avoir fait parler la kalande,qui 
eft une efpècc d'alouette hupée , fait auflitôt après 
paroître une autre alouette. J'ai pris la licence de 
faire intervenir un autre oifeati dans Icconleij, fans 
prétendre faire aucune comparaifon. la Fontaine 
m’a autorife/irr le fait de M : . A lac tel , 8c j’ai cru 
f>ouvoir fuivre fon exemple fur le compte d'une 
alouette. 

J'ai l’honneur d’ôtre, Madame, &c. ( 1 ? Éditeur.) 

FACILE, ad). Littérature & Morale. Il ne fignific 
pat feulement une choie aifément faire , mais en- 
core qui paroît l’ctrc. Le pinceau du Corrège eft 
facile. Le ftyle de Quint ut eft beaucoup plus 
facile que celui de Defpréaux , comme le ftyle 
d'Ovide remporte en facilité fur celui de Peric. 
Cette facilite y en Peinture, en Muliquc, en Élo- 
quence , en Poelie , conlifte dans un naturel heu- 
reux , qui n’admet aucun tour recherché, 8c aui 
peut fc pafier-dc force & de profondeur. Ainfi, les 
tableaux de Paul Vérone le ont un air plus facile 
Sc moins fini que ceux de Michel- Ange. Les fym- 
phonies do Rameau font fupéricurcs à celles de 
Lulli , 8c l’emblent moins faciles. BolTuet eft plus 
véritablement éloquent 8c plus facile qucFléchier. 
Rondeau , dans les epitres , n’a pas à beaucoup près 
la facilité 8c 1a vérité de Defpréaux. Le commen- 
tateur de Defpréaux dit que ce poète ex ad & la- 
borieux avoir appris à l'illuftre Racine à faire dilri- 
cilement des vers \8c que ceux qui paroifléne faciles , 
Jont ceux qui ont été faits avec le plus de diffi- 
culté. Il eft très-vrai qu’il en coûte fouvent pour 
s’exprimer avec clarté >il eft vrai qu’on peut arriver 
au nanu cl par des efforts : mais il eft vrai auifi 
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qu’un heureux génie produit fouvent des beauté* fa- 
ciles fans aucune peine, Sc «[ue l'enthoufiafme va 
plus loin que l'art. La plupart des morceaux paf- 
ftonnés do nos bons poètes font fortis achevés de 
leur plume , 8c paroifl'ent d'autant pins faciles 
qu’ils ont en effet été compoks fans travail , l’ima- 
gination alors conçoit & enfanta aifément. Il n'en 
eft pas ainfi dans les ouvrages didactiques : c'eftl» 
qu'on a b cfo in d’art pour paroître facile . Il y a , par 
exemple, beaucoup moins de facilité que de pro- 
fondeur dans l’admirable Ejjai fur T homme de Pope. 
On peut faire facilement de très mauvais ouvrages, 
qui n'auront rien de gc né, qui parottront/uci/ej ; 
8c c’eft le partage de ceux qui ont fans génie la 
malheureufe habitude de contrôler. C’eft en ce 
fens qu’un perfonnage de l’ancienne Comédie, qu’oq 
nomme italienne , dit à un autre : 

Tu fais de méchants vers admirablement bien. 

Le terme de facile e(ï une injure pour une femme *, 
c’eft quelquefois dans la focicté une louange pour 
un homme, c’eft fouvent un défaut dans un homme 
d’Etat. Les mœurs d’Acticus étoicnr/ùcr/ej , c'érnit 
le plus aimable des Romains. La facile Cléopâtre 
fc donna à Antoine aufli aifément qu’a Célar. Le 
facile Ciaudc le lai fia gouverner par Agrippine. 
Facile n’cft là , par rapport à Claude , qu’un adoti- 
cifTe menti le mot propre eft Foible. Un homme fa- 
cile eft en général un cfprit qui fc rend aifément à 
la raifon , aux remontrances *, un cœur qui lé laifié 
fléchir aux prières : 8c foible eft celui qui iaifie 
prendre fur lui trop d'autorité. ( M. DE Vol- 
taire. ) 

(N.) FACILE, AISÉ. Synonymes. 

Ils marquent l’un 8c l'autre ce qui fe fait Tant 
peine *, mais le premier de ces mots exclut pro- 
prement la peine qui naît des obftacles 8c des op- 
pofuions qu'on met à la choie *, & le fécond exclut 
la peine qui naît de l’état même de la choie. Ainfi, 
l’on dit que l’entrée eft facile , lorfquc per fon ne 
n’arrCre au partage ■, & qu’elle eft ai fée, lorlqu’clle 
eft large & commode à parte r. Par la railon de 
ccrte mime énergie , on dit d'une femme qui ne f© 
défend pas , qu’elle eft facile y & d’un habit qui 
ne gêne pas , qu'il eft aifé. 

11 eft mieux , ce me femble , de fe fervit du mot 
de Facile t en dénommant Taél'on-, gc de celui 
d'AiJc t en exprimant l’évènemcnmjp cette action î 
de forte que je dirois d'un por Commode , que 
l'abord en eft facile , 8c qu'il eft aifé d'y aborder. 
( L'abbé Giraud. ) 

Cette dtftinCtion me paroît chimérique : 8c je 
crois <|ue dans les deux tours on doit également 
employer le mot Aifé, fi on parle de l’état du port i 
8c celui de Facile , ii l'on veut marquer qu’il ne 
s’y trouve aucun obft.tclc fitôice. C'eft aller contre 
l'efprit du langage , «lue de fuppolerdex variations 
dans le fers primitif des mots. 

M. de 
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M. de Saint-Marc, dan» une remirqae fur le 
ver» aoo du l v e chant de l’Art poétique de Boileau , 
dit de Benlcrade, ctqu’fcn général fon ftyle & fa ver» 

» ilhcation font plus rôt faciles tpi'aijés » , pour 
faire entendre qu’il n’y a à la vérité, d3n» fon ftyle 
& dans le tour de les vers, aucun ambarrav qui 
nuile à l’intelligence ou à l'effet, en quoi confifte 
Ja facilité ; mais qu’il y a pourtant quelque choie 
qui lent la contrainte , 8c qui laifte voir qu’il en 
a coûté à l’auteur pour trouver , à force de travail , 
ce qu’il n'avoit pis dans fon propre fonds , en quoi 
auroic confiné V ai fonce. ( M.REAuzàE . ) 

De ces deux adje&ifs le forment les deux adverbes 
nij'ément 8c facilement , qui , outre les différence» 
qu’ils puifent dans leurs fourecs , en ont encore une 
particulière, que je dois fan» doute faire remarquer 
ici : c’cft que l’un a meilleure grâce dans ce qui 
concerne l’elprit; St l’autre , dans ce qui regarde le 
cœur. Je dirois donc , en parlant d’une perfonne 
de bonne fociété , qu’elle comprend aifément le» 
choies fines , 8c pardonne facilement le» chofes dé- 
fobli géantes ; plus tôt que de dire qu’elle com- 
prend fi tellement , 8c pardonne aifément. Ce choix 
eft délicat, je l’avoue ; mais je le fens, pourquoi 
un autre ne le fcntiroit-il pas * ( U abbé Cl - 
RA RD. ) 

Ce choix porte fur les différences indiquées dès 
le commencement : dans la première phrafe ,oA veut 
marquer les difpofitions habituelles & l’état del’ef- 
prit de la perfonne dont on parle , dans la fécondé, 
©n veut exclure pofttivement les obftacles qui pour- 
raient naître des pallions du cœur. Ccft donc le 
même principe. ( M. BbAuzêe. ) 

FACILITÉ , f. f. Littérature. Ce mot , comme 
celui de Facile , apliqué aux ouvrages d’efprie , le 
prend en deux l'ens : il défigne ou l’aptitude de cora- 
pofer fans effort 8c en peu de remps , ou l’effet 
même de cette heureufe difpofition. Ainfi , l’on dit 
la Facilité d’Ovide, 8c la Facilité de fon ftyle; 
comme on dit un poète facile , & un vers facile. 
Cette force d’extenuon dans certains mots eft com- 
mune à routes les langues. 

La Facilité nous plaie dans tous les ouvrages 
des arrs , parce qu’mdépendamment du plaiiir que 
tous recevons par les idées 8c les fentiments qu’il» 
réveillent en nous , nous aimons à y lu ivre la trace 
de l’intelligence qui y a préfidé , à y reconnoltre 
le génie ou l’indaltrie de l’homme ; Se nous admi- 
rons d’autant plus l’artiftc, qu’il a vaincu de plus 
grandes difficulté» avec plus d'aifance. De deux 
lauteurs agiles , celui qui fait le meme tour de 
force avec le moins d'effort, eft celui qui nous étonne 
& nous plate davantage : il en eft de même dans 
le» beaux Arts. 

Ce n’eft pas tant la Facilité , que l'apparence 
de la Facilité que nous aimons dan» les ou- 
vrages de rofprit ; & il s’en faut bien que c et 
air facile fuppofe toujours la Facilité dans ce- 
lui qui compofe. Les écrivain» en qui on louo 
Gramm. bt Littéral'. Tome //. 
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fe plus la Facilité du ftyle, pourrotent décrier 
avec le Guide : O quanto e difficile queflo fa- 
cile ! Plufieur* des cormempo-ain* dé ce grand 
peintre , frapés de cette grâce élégante , de cette 
liberté de pinceau qui brille dans fçs comportions, 
louoienrcerteéconnanre F«ict7/récommeundon par- 
ticulier de la nature : le Guide s’indîgnoic de cette 
idée. « Ils ne favent pas , difoit-il avec amertume , 
n combien d’années j'ai con fumées à oblerverla na- 
» turc dans toutes lès richefias 8c fes beautés; 

» combien de jours j'ai pafTes en contemplation 
» devant ces ftatues antiques , pour en fa» fit hi mér- 
n veilleufe harmonie ; combien de temps j’ai dérobé 
« à là nourriture & au fommeil , pour aquérir ce 
n prétendu don du ciel qui m’a coûté tant de veil- 
n Ica, d'études , & de travaux ». 

Quelle leçon pour cette clafle d’écrivains pré- 
fomptueux , qui prennent pour un rare talent la Fa- 
cilité d'exprimer des idées communes avec une cer- 
taine médiocrité d’élégance 8c de corrcélion , foie 
en profe foit en vers 1 lis fe vantent d’avoir compote 
une épifre en une matinée , ou une tragédie en fii 
femaines. 11 ne faut pas ce fier de leur répéter lç 
vers du 'Mifantbrope : 

Le temps se fiùt rien à l'affaire. 

Nous y ajoôtcrons un mot du fameux comte de Ro- 
che fter. Un poète vint lui lire une tragédie , Ro- 
che fter l’écouta fans donner un figne d 'approbation. 
Songe { , Milord , lui dit le poète , que je n'ai mis 
qu'un mois à la faire . -— Comment ave^vous pu 
y mettre tant de temps? lui répondit le comte. 

La Facilité de compofcr 8c d’écrire n’eft donc une 
qualité précieufc que lorfqu’elle eft jointe à un 
efprit lupéricur , à un vrai talent ; 8c alors clic im- 
prime au ftyle un caraâère de liberté , de rapidité v 
de grâce , qui a un grand charme pour les gens de 
gode. 

L’air de contrainte & d’effort qui fe fait fefflir 
dans un ouvrage , fcmble faire partager au ledeur 
la peine qu’à dd éprouver fauteur en le compofant. 
Oeft un effet de cet inftindde lympathie , qui noua 
afiocie à tou» les fenciinents qb’éprouvent nos fem- 
blables , & qui joue un fi granJ rôle dans le iyf- 
téme des afredions humaines. Nous refTemblona 
tous plus ou moins à ce fybarite qui fuoic à groffes 
gouttes en voyant ramer un matelot. On montrait 
à un évéque de Lifleux un nouvel écrit de H-ffsae : 
Cela ejl beau , dit le prélat , mais pas ajfi\ pour 
la peine que cela a du lui coûter : ji fi toi s «1 
Ja place , je ckoifirois quelque autre emploi pour 
le Jtrvice de mon prochain ,* je ne croirais p.u que 
Dieu exige.lt de moi celui-là. 

Si la Facilité eft agréable dans toute efpïec de 
comportions , elle eft pour ainf» dire cfTcncielle aux 
petits ouvrage* qui ne demandent ni un plan mé- 
thodique ,niiincprccilion rigoureufe dans les idée» , 
ni une corredion févere dans le ftyle ; comme le» 
é fiti es, les lettres, &c. 
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Le défaut quî. accompagne Couvent la Facilité 
eft la négligence •, elle ne choque pas , lorsqu'elle 
e fl l'effet *lc cet abandon de l'el’prit , qui Ce laiffe 
entraîner au mouvement naturelles l'entiments & 
des idées. Mais. U pç faut pas croire , comme beau- 
coup de jeunes écrivains , que U négligence foir un 
mérite , on la pardonne , mais Une faut pas en faire 
un objet d'éloge. Il y a peu de négligences heu- 
reulVs , 8c toute négligence eû toujours un défaut. 
(L'Éditeur.) 

O*} FAÇONS , MANIÈRES. Synonyme,. 

* Il me ferable que Façons exprime plus quelque 
çholê d'affedé , qui tient de l’ecude ou de la mi- 
nauderie y 8c q nç Manières exprime quelque choie 
de plus naturel , qui tient du caradère ou de l'éduca- 
tion. 

Beaucoup d’hommes ont aujourdhui , comme Ici 
femmes , de petites Façons , pour Ce donner des 
grâces , 8c quelques femmes ont pris les Manières 
libres des hommes, pour Ce distinguer de leurfexe : 
cet échange n-’eft pas à l’avantage des premiers. 

. ^cs Manières de la Coup deviennent Façons dans 
la province. ( L'abbé Girard.) 

Les Manières 8c les Façons font des adions 8c 
des mouvements tfxtériearï, déftînéi à marquer les 
difpofuions intérieures de l'ame. ( Af . BeauzBE.) 

* Les Manières font l’expreflton des mœurs de la 
nation ; les Façons font une charge des Manières , 
ou des Manières plus recherchées de quelques 
individus. Les Manières deviennent Façons , quand 
clics font affectées i les Façons font des Manières 
qui ne font point générâtes , 8c qui font propres à 
un certain caradère particulier , d'ordinaire petit 8c 
Vain. ( Le chevalier DE J AU cou RT. ) 

Les Manières expriment les mœurs avec vérité ; 
les Façons les expriment fauffemenc, ou ne les expri- 
ment point du tout. 

.11 eftfagc de fc défier de quiconque ofe , pour de 
légers intérêts , fe mettre au deffus des Manières 
narionales -, parce qu'il eft à craindre que , pour un 
intérêt plus grand , il ne fe mette au deftus des 
mœurs. 

Il cft egalement fage de ne prendre aucune con- 
fiance en celui qui a trop de Façons à lui ÿ parce 
que c’eft une affectation infidieufe, qui peut fervsr 
de voile à de mauvaises mœurs , 8c qui au moins 
déguife les véritables. ( M. B eau Z LE. ) 

* FACTION , PARTI. Synonymes . 

( J Cei deux rennes fuppolent également l’union 
de pluficurs perfonnes , & leur opposition à quel- 
ques vues differentes des leurs ; c'eft en cela qu’ils 
font fynonymes. Mais Faîlion annonce de l'activité 
& une machination fccretre , contraire aux vues de 
ceux qui n'en font point. Parti n'exprime qu’un 
partage dans les opinions. ) (M. BeauzÉe . ) 

Le terme de Parti par lui- même n’a rien d’odieux ; 
celui de Faction l’elt toujours. 



Un grand homme 8c un médiocre peuvent léoir 
aifément un Parti à la Cour , dans l'armée , à la 
ville , dans la Littérature ; on peut avoir un Parti 
par Ion mérite , par la chaleur 8c le nombre de 
les amis , fans être chef de Parti. Le maréchal de 
Çatinnt, peu confédéré â la Cour, s’étoit fait un 
grand Parti dans l'armée , fans y prétendre. 

Un chef de Parti eft toujours un chef de Faction 
tels ont cté le cardinal de Recx, Henri duc de Guifc ) 
8c tant d’aurres. 

Un Parti féditieux, quand il eft encore foiblc f 
quand il ne partage pas tout l'Etat, n'cft qu’une 
FaSion . La Faction de Céfar devint bientôt un 
Parti dominant , qui engloutit la république- Quand 
l’empereur Charles VI dilputoit l’Efpagnc à Phi- 
lippe V , il avoic un Parti dans ce royaume # 8c 
enfin il n’y eut plus qu’une Faction r cependant on 
pour dire toujours , Le Parti de Charles VI. Il nVn 
eft pas ainfi des hommes privés. Dafcarrts eut long 
temps un Partie n France -, on ne peut pas dire qu’il 
cur une Faction. ( VoLTAlRp. ) 

(f C’eft que les efpagnols qui reftoient attachés aux 
intérêts des Charles VI , le ft fuient ou paroiffoient 
le faire en conl’iquence de l'opinion qu'ils avoient 
des droits de ce prince -, & qu'ils ne machinoient pas 
fecrcttemcnc , mais qu'ils agiffoient ouvertement 
contre fon concurrent- C’eft précifcmcnt la raifort 
pourquoi les amis de Ctfar ne formèrent d'abord 
qu’une Faction , parce qu'ils ctoicne obligés de ca- 
cher leurs menées aux yeux du Gouvernement : dès 
qu'ils furent futfil'ammenc en force , le fecrer devint 
inutile 8c impollible ■, ils formèrent un Parti. Del- 
cartes n’eut jamais de FaSton , parce qu’il ne fallut 
jamais recourir à des voies obliques ou ténébreufe* 
pour être cartcfien : cela ne tient qu’à la divcrlité 
des opinions -, mais s’il s'agit d’opinions théologi- 
ques, le Parti le moins tavorifé &r le moins fonde 
peut aifément de venir fadteux* & le devient prcfque 
toujours ; le déûr & le befoin de faire des profélytes 
conduit à la Faction, ) {M. BeAuZÈB. ) 

FACULTÉ, f. f. flijfoire littéraire. Il fe dit 
des différents corps qui compofent une univcrfité. 
Il y a , dans l’univcrfité de Paris , quatre Facultés ; 
celle des Arts , celle de Médecine , celle de J ur if- 
prudence , 8c celle de Théologie. 

(N.) FADE , INSIPIDE. Synonymes . 

Ce qui eft fade ne pique pas le goôt ; ce qui 
cft infipidc ne le touche point du tout : ainfi , Je 
dernier enchérit fur le premier t il ne manque à 
l'un qu’un degré d'affaifonnemcnt , & tout manque 
à l’autre. 

Dans les ouvrages d’elprit , ils font tous les deux 
très-él oignes du beau : mais le , pnroiflant 
en affûter & en chercher les grâces , déplaît 8c 
choque Yinfipide , ne paroilTant pas meme ie con- 
noitre , ennuie 8c rebute. 

A l'égard de la beauté du fexe , je ne crois g?» 
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y en ait Sinppide qu’à ceux qui font d'un 
timpcrament tout à fait infenlible , mai* on dit une 
bcaucc fade , lorlqu’elle n’eft point animée , 8 c 
qu’elle n’a aucun d's ccs agréments , foie de vivacité 
ou de langueur , qui font faits pour réveiller l’ail 
du fpeâateur. ( L'abbé Girard. ) 



(N.) FAIRE, AGIR. Synonymes . 

On fa tr une choie , ont agit pour la faire. 

Le mot de Faire fuppolc, outre l’a&ion de la 
petfonne , un objet qui termine cette action 8c qui 
en foit l’effet. Celui à? Agir n’a point d’autre objet 
que l’aâion 8c le mouvement de b personne , 8c 
peut de plus être îui-mé me. l’objet du mot Faire. 

L’ambitieux , pour faire réullir lés projets, ne 
néglige rien -, il fait tout agir. 

LaiagcRc veut que , dans tout ce que nous fefons y 
nous attifions avec reflexion. ( L’àbbc Girard. ) 

(N.) FALISQUE ou PHAUSQUE , adj. On 
caradérile par cette dénomination , dans b Poélie 
latine, un vers de quatre melures ou pieds, qui 
font les quatre derniers du vers hcxamotie : ainli , 
les deux premiers font indifféremment dadylcs ou 
ipondées ; le troifième cft dadyle , a moins que 
le vers ne devienne fpondxïque comme quelquefois 
l’hexamètre , ce qu’Honce s’ufl permis une fois -, le 
quatrième cft un lpondée. 
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Spondaique, 

Le vers fslifque eft une des efyccci de daâylfquè 
tétraaiètre : & il y a apparence que fon nom lui 
Vient des fdîifques , peuple de l’ancienne Étrurie , 
chc* qui fans doute Î1 prît nai<Tar.cç , ou dont il 
droit peut-être l'elpècc favorite. {M. Beai/ZEr.) 

CV.) FAMEUX , HXfeSTRfi, CÉLÈBRE . 
RENOMMÉ. Synonymes* 

Toute» ce» qualités marquent la réputation. Mais 
telle qu’exprime le mot de fameux , c’cfl fondée 
que fur une firnple dülinSion du commun . qui 
fait parler du Iu|ct dans une —ftc crenJue de con- 
trées fié de fièdes , foit que cette dillinâion le 
prenne en bonté ou en mnuvaife part, il n'im- 
porte. Celle qu’exprime le mot A'IUuJbe cft fondée 
lii un mérite appuyé de dignité S: d’éclat , qui non 
feulement fait coanoltrc , mais qui fait encore 
e (limer le lujet fié le place dans le grand. Celle 

2 u’exprimc le mot de Célèbre edfondéefur un mérite 
t talent, mais de talent d’ef prît ou de I4ica.cc , qui, 
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fan* placer dans le grand & fanl fuppofer l’éclat & I* 
dignité, fait neanmoins honneur au lujet. Celle enfin 
qu'exprime le mot de Renommé , ell uniquement 
fondée fur la vogue que donne le fucccs ou le 
goût public , qui , fans procurer beaucoup d’honneur 
au l'ujct , ic tire fimplement de l’oubli & rend fon 
nom connu dans le monde. 

La pucetle d’Orléans , décriée ch ex les angloil , 
efiimee par les françois, e fl également fini -U Je 
chez l’une & l’autre nation. Le» princes brillent ' 
pendant leur vie; mais ils ne font illujires dîna 
la pollérité que par les monuemenr» de grandeur , 
de fagelfe , Sc de bonté qu'ils laiffent après eux. Il 
y a des auteurs célèbres qu’il n'cft pat permis de 
blâmer, meme dans ce qu’ils ont de blâmable , fana 
faire courir beaucoup de rifqtie à fa propre réputa- 
tion. Il luliît d’être renomme dans un art ou dans 
un métier à Paris , pour y faire bien vite fa fortune. 

Fameux , Célèbre ÿc Renommé le difem des per- 
fonnes fié des autres choies, mai» Illujlreac s’aplique 
qu’aux perfonnes, du moins quand on veu rétro foru- 
pulcuxfurle choix dea termes. 

Erofh-atc , chez les grec» , brûla le temple de 
Diane pour fe rendre fameux \ il y réuliit plue 
par la detenfe que les juges firent de le nommer ^ 
que par ion action : la plupart de not libelles One 
le même fort ; il là rirent de la pouliière & fe 
rendent fameux par un arrêt. La bataille de Cannce 
rendit les carthaginois illujires • la journée de Ron- 
ccvaux no fit pas le même effet pour les cfpa- 
gnols 5 & ccs deux actions font célèbres dans l’Hif- 
toire , quoique nulhcureulès pour les peuples qui 
en ont conforte la mémoire. Le» Gobclinsont été 
des teinturiers fl renommés , que leur nom e(l de. 
meure au lieu où ils travaillaient fié aux ouvrages 
que d'autres ont continués après eux. le doute qun 
les vins do Falcrnc ayent été plue renommes que 
ceux de Champagne & de Bourgogne, f’ot’r; Rt* 
rUTATiON , CtciutTl , KcnommCe , Coasiub- 
K AT ION. ( L’abbé ClRARU. ) 

(V.) FAMILIER, E. adj. RellemLettrrs. Noua 
avons obfervé, en parlint de I'av aiogik , quedana 
la langue ufuclie on de voit diflingucr le langage du 
peuple, Sc celui d’un monde cultivé fié poil. C’cfl 
du premier qu’eft pris le flyle bas ; c’efl d.t fécond 
qu’ell pris le flyle familier noble , au de du s du- 
quel font les différents tons du flyle élevé, d'-puia 
le ton l’tvère fié majetLcux de l’IHttoire, jurt[u’td 
ton exalté de l’£po:ce , fie julqu’uu ton prophétique 
de TUde. 

Fntre'lo poptilalre Rr l’héroïque , entre le bai & 
le fablime , H y a cette rcnbmbhncc , que l’un & 
l’autre abondent en espre. liions figurées, hyperbo- 
liques , pleines de force fit de ch-.leur ; forcé que 
le langage palfionné du bas peuple , comme celui 
des héros , ell Fcsprellion immodérée ou de» mou- 
vements de I’amc , ou des iraprcKions faites fiir 
l’imagination. Du côté du peuple , la nature efl 
franche de libre -, du côté de» haros , elle cft t»èc* 

kl 
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8c hardie : alnfi , l'homme inculte St greffier , 
l’uomme altier 8c indépendant , laifler.t aller leur 
penfec 8c leur amc, l’un , parce qu'il ignore la me- 
lure prclçrite par l'ulage 8c les convenances ; 8c 
4 'autre , parce qu'il dédaigné 8c néglige de la 
garder. • 

Entre ces deux extrêmes , le langage familier 
noble tient le milieu ’, & c'eft à lui qu'appartien- 
nent les ménagement» , las referves , les détours du 
fentiment & ale la fenfee, les demi-ccinccs , les 
nuances , les reflets de l'expreilion. 

Dans la commerce d’un monde poli jufqu'au raf- 
finement , où il ne s'agit pas d’mftruirc , d’étonner , 
dtfmnu voir , mais de flatter , de plaire, & de foduirc; 
où ta perfusion doit être infin jante, la raifon mo- 
de .fie , la palTion retenue & déguifie ; où toutes les 
rivalités de l'amonr- propre s'oblérvent réciproque- 
ment 8c font comme fur le qui-vive ,• où le» com- 
bats d'opinions & d’atfedions pe donne lies fe par- 
lent en légères atteintes , 8c à la pointe de l'cfprit ; 
où l’arme de la ratlleiie 8c de la médifanoe eft 
comme les flèches des fauvages , l'auvent trempée 
dan» du poilon , mais fi fubtilement aiguifee que 
!* piquûre en eft imperceptible ; dans ce monde , 
dis-je , le langage ufucl doit être re mpli de fi neftes , 
#aÜufions , d’ex prenions à double face, de tours 
^droits , de traits délicats ou fubtils; 6c plus il / a 
de fociété & de communication entre le» clprits , 

S u» la galanterie 8c le point d'honneur ont rendu 
politefTc recommandable , plus aufii la langue 
faciale doit être maniérée 8c raffinée par l'ufage. 
i. Il s'enfuit i°. que dan» aucun pays du monde le 
Hogage familier noble ne doit être plus cultivé, 
plus élégant , que parmi nous. ri 

s i°. Que dan» les ouvrage» deftinés à inftruire & 
\ plaire , c'eft le ftyle qui convient le mieux , parce 
eu’il cft le plus irtfinuanc , le plus foduifant pour 
ratnour-propre , 8c qu’il a toutes les adrefies dont 
U faut ufer avec des hommes vain» , l’oit pour 
adoucir la cenfure , foit pour aiCailonncr la louange , 
foir pour dégulfer la leçon. 

» 3 °. Que dans les ouvrage* de ce genre , les fem- 
mes doivent exceller : parce que dans la lice de la 
Itonverfation , elles font fans celle exercées aux 
Artifices de la parole ; que la furveillance recipro- 
* que do leur malice 8c de leurs jaloufies doit les 
fiandre plus attentives à choilir, à placer les mots ; 
que l'une de leur» grâces cft celle du langage , & 
qu’un défit inné de plaire leur défend de la néglî* 
ji> r j que foibles , elles ont befoin d’adrefTe , 8c 
quelquefois de rufe i qu’il ne leur eft permis de fe 
montrer fcnübles qu'avec délicatcfTe , inftruiies 

S u'avec raoJeftie , pafiionnées qu'avec pudeur , ma- 
cieufes qu'avec l’air d’un badinage innocent 8c 
léger ; qu'ainfi , leur fmcérité même eft toujours 
accompagnée d'un peu de dillimulation ; tk qu'enfin 
ambition fus de dominer par la perfuafion , leur 
ftarurc) les porte dès l'enfance à en étudier tous 
les moyens : de là fur nous leur avantage pour la 
.facilite , la grâce , U légèreté , l’clègancc , les nuan- 
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ces fines ou délicates du ftyle , folt dans lenrr 
lettres, foit dan» les ouvrages d’agrément qui font, 
les fruits de leurs loifirs. 

4 °. Que dans les cnmpofitions d’un ftyle relevé, 
comme dans la Poclic héroïque 8c dans la plus haute 
Eloquence , un art eficncicl à l'écrivain eft de 
lavoir du moins entremêler quelques traits du Fa- 
milier noble , de le choilir avec goût, 8c de le placer 
à propos. Ce mélange a trois avantages : l’un , de 
détendre le haut ftyle , de Paflbuplir , d’en varier 
les tons , fans quoi il feroit roidc , guindé , 8c mo- 
notone ; l'autre , de lui donner un air de naturel 8c 
de vérité : car fi jamais le héros qu’on nous fait 
entendre ne parle comme nous , fi jamais l'orateur 
ne prend notre langage , nous admirerons peut-être 
l'art de l'orateur 8c du poète , mais nous ne l'ou- 
blierons jamais; 8c l'art doit le faire oublier. Ln 
troifiême avantage de ce mélange du Familier 8c 
du fublüne , eft de prêter à celui-ci des nuances 
qu'il n'auroit pas : fon cara&ère eft l’élévation , la 
majefté, la force , la hardiclte des figures, l’éclat 
des images , la véhémence 8c la rapidité des mou» 
ventent» ; mais les lbuplelîes de l'cxprelfion , lès 
déiicatefiè» , fe» demi-jours , font du langage fami- 
lier ; 8c c'eft de là que le poète 8c l’orateur doi- 
vent les prendre : Racine , Ho fluet , Mallillon , n’y 
manquent jamais. Quelquefois même l’cxprelfion 
d'ufage cft la plus énergique : elle eftlublime dans 
fa (implicite; 8c une image , une métaphore , une 
hyperbole , un mot étrange ou pris de loin , gâ- 
teront tout. Madame Je meurt » maJurne eft 
morte : 

Je ne fat point aimé, Cruel ! qu’ai-je donc fait? 

Quand vous me haïriez , je ne m‘en plaindrois pas. 

Voilà l’cxprelfion naturelle , 8c on le diroit do 
même la ns étude 8c fans art. 

Il eft bien vrai que dans le langage de la conver- 
farion tout n’cft pas digne de palier dans le ftyle 
fublime ; mais à cet égard le goût confifte à n’être 
ni trop indulgent ni trop fevère dans le choix. Il 
eft bien vrai aulîi qu'aprés s'être rapproché du ton 
de la convention , l’orateur 8c le poète doivent 
lè relever; mais c’eft en cela que confident ces 
belles ondulations du ftyle , qui , comme je l'a» 
dit , lui donnent de la fouplefic , de la variété , & 
du naturel , fans en dégrader la majefté : car il 
en cft de la dignité du langage comme de celle 
de la perfonne : celle-ci doit lavoir a'abaifter avec 
nqblcflc , 8c fe relever fans orgueil. 

j°. Enfin des caraclère» propres au ftyle fami- 
lier , on doit inférer que les ouvrage» bien écrits 
dans ce ftyle font les plus difficiles à traduire ; 
qu’il eft même impoffiblc qu'ils partent d'une languo 
à une autre fans une extrême altération ; 8c la railoii 
en cft fenfiblc. 

Le haut ftyle eft partout le même , parce 
qu’il eft partout étranger à l'ulagc , & qu’il eft 
pris dans l’analogie des images avec les idées , lar. 
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Quelle analogie eft la même dans tous les pays 
8c dmt tous les temps : au lieu que les propriétés, 
les fingularités , les finettes , les grâces , les déli- 
çatefiès de chaque langue , fon cfprit , fon génie 
enfin , font crwilignés dans le langage de la lociete 
puil’que c’eft là que le naturel, les moeurs, les 
nfages d’une nation dépotent leur couleur locale : 
de là vient, par exemple, que Racine eft plus 
difficile à bien traduire que Corneille 8c que dans 
•ucuic langue il n’eft poiïible de traduire La Fon- 
taine 8c madame do Sevigné. 

Quant au choix des locutions qui peuvent palier 
du langige familier dans le ftyle héroïque , il me 
fcmble qu’il c (1 aile de les reconnoitre aux lignes 
que voici : nulle affinité avec les idées 8c les images 
auxquelles l’opinion attache le caraôcre de balVeite j 
rien que l’ufage ait avili -, de la clarté , de U juf- 
teflé , de l’analogie dans les termes \ 8c pour 
l'oreille , l’agrément qui rél'ulte de la Iiaiibn des 
mots , du mélange des Tons , des nombres qu’ils 
forment enlomble. Ce choix étojt le fecret de Ra- 
cine : toutes les pièces , fans en excepter Athalie , 
pré Tentent mille façons de parler prifes dans le 
familier noble *, 5c ceux qui veulent qu’on les 
évite dans le langage des héros , n’ont pas l’idée 
de ce qui fait 1a grâce & le naturel de la Poelic 
dramatique» 

Dans le genre de Poéfte donc Fhy pot hèle eft 
rinfpiration , & où le poète parle lui-mcmc , il 
peut s’élever , autant qu’il lui plaît , au dettus du 
langage familier : le Tien n’eft obligé d’avoir que 
fa vérité relative \ Sc le Dieu qui l’inftruic , 
comme dans l’Épopée , ou qui le polsède , comme 
dans l’Ode, peut & doit lui faire parler une lan- 
gue extraordinaire : fon ftyle fait partie du mer- 
veilleux de fon Poème. Mais dans le genre drama- 
tique, tout eft luppofè naturel : le ftyle , ainli que 
l’attion , y doit donc avoir avec 1a nature une 
relTemblancc embellie. 

/e fou mets ce que je vais dire à l’examen des 
gens verles dans la langue de Sophocle 8c de Dc- 
mofthène. Mais je crois entrevoir que rien n'eft 
plus rare dans l'un & dans l’autre , que les .exprellions 
éloignées du langage familier noble. Partout où 
la véhémence du lentimenc 8c l’énergie qu’il veut 
fe donner ne demande pas une figure hardie , rien 
ne me fcmble plus naturel que i’ijoquencc de Dé- 
snofthène , 8c que la Poctie de boPhoclc i peu de 
métaphores , prefque point d’épithece : dans l’un , 
c’cft la raifon dans toute fa force , 8c prefque dans 
fa nudité , dans l'autre , c’eft le fentimciit appro- 
fondi , mais rarement orné par l'cxprefTion poéti- 
que , 8c d’autant plus énergique 8c touchant , que 
le langage en cR plus naturel. V. Styis. (A/. Mar- 

mon i el . ) ‘ ^ ifn fil 

* FAMILLE, MAISON. Synonyme,. \ 

( T Famille cil plut de bourgeoilie. Maifon eft 
flus de qualité. 

Qn dit , en parlant de naiiTance , Être d’honnête 
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Tamilte Sc de bonne Maifon ■ On dit suffi Tamiti * 
royale, & Maifon Louvel aine. ( L’abbé ClRARD.) 

C’efl que l’on n’entend alor», par Famille royale, 
que les proches parent, du roi , vivants aâuelle- 
ment , car dès qu’on porte les VÛC5 ou f ur | t , ju- 
rent., éloignes ou lur les individus morts de la 
meme lignee , on dit La Maifon royale. C’eft peut- 
être de là que vient l’ufagc du mot Famille , pour 
exprimer une lignée bourgooife , parce que le mot 
de Maifon ne Lemble deftiné qu’à réveiller la mé- 
moire d’ancêtres ilïu Ares. ( Af. B FAVZF.E. ) 

Les Familles ta font par des alliances , par une 
façon de vivre police par des manières diAinguéeg 
de celles du bas peuple , Sc par des mœurs cultivées 
qui partent de pete en fils. Les Maifons fc forment 
par les titres , par les hautes dignités dont elles font 
illuArées , Se par les grands emplois continués aux 
parents du même nom ). ( L'abbé Girard. ) 

C’eA la vanité qui a imaginé le mot de Maifon , 
four marquer encore davantage les diftin&ions de 
la fortune Sc du hafard. L'orgueil a donc établi 
dans notre langue , comme autrefois parmi les ro- 
mains , que les titres , les hautes dignités , & les 
grands emplois continués aux parents du même 
nom , formeraient ce qu’on nomme les Maifons de 
gens de qualité , tandis qu’on appellerait Familles 
celles des citoyens qui , diAingués de la lie du 
peuple , fe perpétuent dans un État, Sc partent de 
pere en fils par des emplois honnêtes , des charges 
utiles , des alliances bien artorties , une éducation 
convenable, des moeurs douces & cultivées ; ainli, 
tour calcul fait , les Familles valent bien les Mai- 
fons : il n’y a guères que les nairos de la côte du 
Malabar qui peuvent penfer différemment. ( Le che- 
valier DF JâUCOVRX. ) 

(N.) FANÉE , FLÉTRIE. Synony mes. 

C cm deux mots différent entre eux du plut au 
moins -, le fécond enchérit au dettu* du premier. 
Une fleur qui n’eft que fanée peut quelquefois re- 
prendre l'on éclat fumais une fleur fltnie n’y revient 
plus. 

La beauté , comme la fleur, fe fane par la lon- 
gueur du temps , 8c peut fe flétrir promptement par 
accident. (L'abbé Girard.) 

(Na) FANTASQUE , BIZARRE, CAPRI- 
CIEUX, QUINTEUX, BOURRU. Synonymes. 

Toutes ccs qualités , :rè«-oppol'ées à la bonne 
focicté , font l’efTet 8c en même temps i’exprelTion 
d’un goût particulier , qui s’écarte mai à propos de 
celui des autres. C’eft là l’idée générale qui les fait 
fynonymes , 8c fous laquelle ils font employée 
allez indifféremment dans beaucoup d’occajions , 
parce qu’on n’a point alors en vûe les idées parti- 
culières qui les diftinguent. Mais chacun n’en a pas 
moins fon propre caractère , que je crois rencontrer 
aflèz heureufenienc en difant , que s’écarter du gode 
par excès de dclica telle ou par une recherche du 
mieux faite fiort de faifop, c’eft être fantajçue ; 
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«’en écarter par une Angularité d'objet non conve» 
fiable , c'eft être bigarre ; par inconftancc ou chan- 
gement lubie de goût , c'cft être capricieux ; par 
une certaine révolution d’humeur ou façon de pen- 
1er , c’eft être quinteux ,* par grolfiircte de mœurs 
&c datant d'éducation , c’eft être bourru. 

Le FantaJ'que dit proprement quelque chofe de 
dirricilc i le Bigarre, quelque choie d’extraordinaire i 
le Capricieux , quelque chofe d'arbitraire > le Quin- 
teux y quelque choie de périodique ; le Bourru , 
quelque choie de mauflade. ( Vabbc ClRARv. ) 
ÿiac » q- 

FARCE , f. f. Belles Lettres. Ffpèce de co- 
mique groîiier , où toutes les règles de la bicn- 
lcancc , de la vrailerablance fit du bon fens , font 
également violées. L abl'urde fie l’oblcene l'ont à la 
Farce , ce que le ridicule eft a la Cosncdie. 

Or on demande s’il eft bon que ce genre de fpcc- 
tacle ait, dans un État bien policé, des théâtres 
réguliers fié décents. Ceux qui protègent la Farce 
en donnent pour raifon , que , puisqu'on y va , on 
t'y ami i le -, que tout le monde n'cft pas en état de 
goûter le bon comique *, fié qu'il faut laitier au Public 
fc choix de les amufements. 

Que l'on s*anuiie au fpedacle de la Farce , c'eft 
un fait qu'on ne peut nier. Le peuple romain dé- 
iertoit le théâtre de Térence , pour courir aux bate- 
leurs -, fie , de nos jours , Mcropc fié le Méchant, 
dans leur nouveauté, ont à peine attire la multitude 
pendant deux mois , tandis que la Farce la plus 
fnonftrucule a foutenu fon fpedade pendant deux lai- 
tons entières. 

11 eft donc certain que 1a partie du Public dont 
le goût eft invariablement décide pour Je vrai , 
l'utile , fie le beau , n’a fait dans tous les temps que 
le très-petit nombre , fie que la foule le décide pour 
l’extravagant fié l'abfurdc. Ain fl , loin de dilpuicr à 
la Farce les iuccès dont elle jouit , nous ajoûte- 
rons que , dès qu'on aime ce fpcdacle , on n'aime 
plus que celui-là , fie qu’il lcrofct aulli furprenant 
qu’un homme qui faix fes delices journalières de ces 
groinères abfurditcs, fût vivement touché de* beau- 
tés du Mifantrope fie d'Athalie , qu’il le leroit de 
voir un homme nourri dans la débauche fc plaire à 
la fociété d’une femme vcrtueulc» 

•1 On va, dir-on , fe dclaiTer à la Farce ; un fpeâa- 
cle raifon ruble applique fié fatigue i’efpric la Farce 
aoiuft, fait rire, fi: n'occupe point. Nous avouons 
qu’il eft des cfprits, qu'une chaîne régulière d’idses 
fié de fentîrr.enrs doit fatiguer. L'eljprit a fon liber- 
tinage fit fon défordre » ii doit fe plaire naturellement 
où il eft plus à fon aifeÿ fie leplaifir machinal fié grof- 
fier qu’il y prend l'ar.s réflexion, cmoulTe en lui le goût 
de l’honnéce fié de l'utile : on perd l’habitude de réflé- 
chir comme celle de marcher -, fié l'ame s’engourdit fie 
s’énerve, comme le corps, dans une oifive indolence. 
Éa Farce n'exerec ni le goût ni la raifon ; de là vient 
qu'elle plaît à des ames parefleufesi fie c'en pour 
mÙBW que ce fpeôaclç êfr pernicieux. h'ü 
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n’avoîr rien d’attrayant, il ne ferait que miuvaW 

Mais qu’importe, dit- on encore, que le Public 
ait railon de s'amufer ? ne fufiit-U pas qu’il s’amulè? 
C'eft ainfl que tranchent fur tout ceux qui n’ont ré- 
fléchi fur rien. C'eft comme fl on difoit : Qu'im- 
porte la qualité des aliments dont on nourrit ür» 
enfant , pourvu qu'il mange avec plaifirr Le Public 
comprend trois dafTcs : le ba* peuple , dont le goût 
fie l'cfprie ne font point cultivés fié n’ont pas bc- 
loin de l’être , mais qui dans fes mœurs n'cft déjà 
que trop corrompu fie n'a pas befoin de l’être en- 
core par la licence des fpeâacles i le monde hon- 
nête fié poli , qui joint à la décence des mœurs 
une intelligence épurée fie un léntiment délicat de 
bonnes choies, mais qui lui-même n’a que trop 
de pente pour des plaiflrs avUiflanrs; l'état mitoyen, 
plus étendu qu'on ne penfe, qui tâche de s’appro- 
cher par vanité de lachtfc des noUnêtes gens , mais 
qui eu entraîne vers le bas peuple par une pente 
naturelle. Il s’agit lurtout de lavoir de quel côté 
il eft le plus avantageux de décider cette cia fie 
moyenne fie mixte. Sous les tyrans fié parmi les cf- 
claves, la aueftion n'eft pas douieufc : il eft de la 
politique de rapprocher l’homme des bêtes, puif- 
que leur condition doit être la même , fie qu’elle 
exige également une paricnre ftupidité. Mais dans 
une conftitution de choies fondées fur la juftice fié 
la raifon , pourquoi craindre d’étendre les lumières, 
& d’ennoblir les léntimens d’une multitude de ci- 
toyens , dont la profetiion même exige le plu* 
fouvent des vûcs nobles, des lcntimcnts honnêtes, 
un efpric cultive? On n’a donc nu! intérêt politique 
â entretenir dans cçtre cl a fie du Public l’amouf 
dépravé des mauvaifes chofe*. 

La Farce eft le fpeâacle de la groflière popq* 
lace , fie c’eft un plaiflr qu'il faut lui laitier , mai* 
dans la fprme qui lui convient , c’eft à dire , avec 
une groflièreté innocente, des tréteaux pour théâtres., 
fie pour lallcs des carrefours : par là , il fe trouve à 
la bienféance des leu U fpe&ateurs qu’il convienne 
d'y attirer. Lui donner des fui les decentes fie une 
forme régulière, l’orner de Muflque, de danfu* , 
de décorations agréables , fié y foultrir des mœurs 
oblcènes fie dépravées, c’eft dorer les bords de U 
coupc où le Public va boire le poijun du vice ù du 
mauvais goût* 

Dans le temps que le fpcétecle françois étoit 
çompofe de moralités fit de forifes , la petite pièce 
étoit une Farce ou comédie populaire , très -Ample 
fie très-courte , deftinéc à delaffcr le fpcâateur du 
férieux de la grande pièce. Le modèle de la Farce 
eft l'Avocat Pathelin , non pas telle que Brueys l’a 
rcmife au Théâtre, mais avec autant de naïveté fie 
de vrai comique. Toutes ccs fcénes , qui dan; la 
copie nous font rire de fl bon cœur , le trouvent 
dans l'original facilement écrites en vers de huit 
fyllabes , fie très-plaifamment dialoguées. Un inor* 
çeau de la fcène de Paihelin avec le Berger fuftit fous 
en donner l’idée. 
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P A T H II I If. 

Or viens çà , parle . . . qui es-tu ? 

Qu demandeur ou defendeur ? 

le Berce K. 
l'ai à faire à on entendeur, 
Entendez-voa* bien, mon doux Mai Arc ? 
A qui j'ai long temps mené paiftre 
Les brebis , 8c les lui gardoye. 

Par mon ferment, je regardoye 
Qu'il me payoic petitement. 

Dirai-je tout ? 

P A T K F. L I N. 

Dea füremenc , 

A fon confeil doit-on tout dire. 

le Berger. 

Il eA vrai , 8c vérité , Sire , 

Que je les lui ai aiïommées. 

Tant que plufieurs fe font pâmées 
Maintefois , & font cheutes mortes , 
Tant fuffent-elles faines fie fortes : 

Et puis je lui faifois entendre , 

Afio qu'il ne m'en peu A reprendre , 
Qu'ils raouroient de la clavelée : 

Las î fait-il, ne foit plut meilcs 
Avec les autres , gettc-là. 

Volontiers, fais-je. Mais cela 
Se faifoit par une autre voie ; 

Car par faint Jehan , je les mangeoye, 
Qui favoye bien la maladie. 

Que voulez vous que je vous die } 

J'ai ceci tant continué, 

J’en ai aflonmé 8c tué 
Tant , qu'il s'en eft bien apperçui 
Et quand il s'eft trouve déçu 
M'a A Dieu, il m'a fait efpier, 

Car on les oui A bien crier... 

Je fais bien qu'il a bonne caufe: 

Mais vous trouverez bien fa daufe 
$e voulez, quil l'aura mauvaife. 

Patkelin. 

Par ta foi, feras-tu bien aife A 
Que donras-tu, A je renverfe 
Le droit de ta partie adverfe , 

Et û je te renvoyé abfouz ? 

le Berger. 

Je ne vous payerai point en foula. 

Mais en bel or à la couronne. 

PATHKLIK. 

Donc , m auras ta caufe bonne, 
k . - ; 



Si tu parles, on te prendra 
Coup à coup aux portions ; 

En un tel cas , confections 
Sont fi tres-préjudiciables 
Et nuifent tant , que ce font diables. 

Pour ce, vecy que ru feras , 

J'a toA , quand on t'appellera , 

Pour comparoir en jugement , 

Tu ne répondras nullement 
Fors bée , pour rien que l'on te die. 

Ce petit prodige de Part, où Jefccrct du comi- 
que de caractère & du comique de fituation étorc 
découvert , eut la plus grande célébrité. Après Pavoir 
traduit en vers françois ( car il étoit d’abord écrit 
en profe ) , on te tradnilit en vers latins pour les 
étrangers qui n’entendoient pas notre langue. Il 
fcmbleroit donc que dèa lors on avoit reconnu la 
bonne Comédie i mais jufqu’au Menteur & aux 
Précieufes ridicules , c’eft à dire , durant près de 
deux fiècles , cette leçon fut oubliée. 

Dans les Farces du même temps , il y avoit peu 
d’intrigue 6c de comique, mais quelquefois dea 
naïvetés plaifantes , comme dans celle du Savetier 
qui demande à Dieu cent écus , & qui lui dit de 
fe mettre à la place. 

Beau Sire , imaginez le cas. 

Et que vous fufiiez devenu 
Ainfi que moi pauvre & tout nu , 

Et que je ta fie Dieu , pour voir ; 

Vous les voudriez bien avoir. 

Au bas comique de la Farce , avoit fuccédé le 
genre inlipide 6c plat des Comédies romancfqucs & 
des Pafto rates *, & celui-ci, plus mauvais encore , 
faifoh regretter le premier. On y revenoit quel* 
que fois? Adrien de Monrluc donna une Farte en 
tài6 , fous le nom de Cctn d r e d*s proverbes , où 
il avoit réuni tous les quolibets de fon temps , lef- 
quels font prefque tous encore ufités parmi le bat 
peuple *, 6c en cela , cette Farce eft un monument 
précieux. En voici les échantillons. 

« La fortune m'a bien tourné le dos , moi qui 
» avots feu & lieu, pignon fur rue, Bc une fille 
n belle comme le jour '. A qui vendez-vous vos co- 
» quilles? à ceux qui viennent de Saint-Michel? 
» Patience parte Icience. Marchand qui perd ne 
n peut rire -, qui perd fon bien perd fon lang. Je rel^ 
» lémble à chic-en-lit , je m’en doute. J1 n*y fongea 
» non plus qu’i fa première chemile. Il eft bien 
» loin, s'il court toujours. 11 vaut mieux lé taire 
» que de trop parler. Tu es bien heureux d'étre fait , 
» on n’en fair plus de fi fot. Je n’aime point le 
» bruit, fi je ne le fais. Je veux que vous celliez vot 
)> riottes , & que vous l'oyez comme les deux doigtj 
» de la main -, que vous vout embr alliez comme 
n frères ; que vous vous accordiez comme deux 
» larrons en foire *, & que vous love» camarades 
n comme cochons. Je ne lâii copiaient mon pci® 
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» eft fi coiffe Je cet avaient de charrettes ferrées : 
» quelques-uns diiént qu’il eft afiéz avenant *, nuis 
n pour moi je le trouve plus foc qu’un panier percé , 
» plus effronté qu’un page de Cour , plus fantafquc 
» qu’une mule , méchant comme un âne rouge , au 
» refie plus poltron qu’une poule , 8c menteur 
n comme un arracheur de dents.... Vous dites-là 
» bien des vers à fa louange , &c. n. 

Cette plaifanteric d’un homme de qualité fcmble 
avoir été faite fur le modèle du rôle de Sancho 
Pança , elle parut la même année que mourut Miche! 
Cervantes , le célébré auteur de don Quichotte. 

Que le fuccès de la Farce le foie foutenu juf- 
qu’alors , on ne doit pas en être l'urpris -, mais que 
la bonne Comédie ayant été connue 8c portée au 
plus haut degré de perfe&ion , les Farces de Scar- 
ron ayent réufli à côté des chcf-d’osuvres de Mo- 
lière , c’efl ce qu’on auroit de la peine à cro’rc , fi 
Pon ne favoit pas que , dans tous les temps * le rire 
eft une convullion douce , que le plus grand nombre 
des hommes préfère , autant qu’il le peut tant rou- 
gir/ aux plaifirs les plus délicats du fentiment 6c 
4e U penfee. ( M. MarmoUTBI. ) 

(N.) FAROUCHE , SAUVAGE. Synonymes. 

On efl farouche par cara&ère *, fauvage par défaut 
de culture. 

Le Farouche n’eft pas fociablc -, le Sauvage n’efl 
pas bien dans la fociéte : le premier ne lé plaît 
pas avec les hommes , parce qu’il les hait -, le fé- 
cond, parce qu’il ne les connoît pasv celui-là voit 
dans tous les hommes des ennemis -, celui-ci n’y a 
pas encore vu lés fcmblables : le Farouche épouvante 
ja fociéte - , le Sauvage en a peur. 

Le Sauvage n’eft qu’un être inculte *, le Farouche 
efl un être monftrucux : ménager le Sauvage , il 
deviendra Farouche ; ne heurter pas le Sauvage , il 
deviendra féroce. 

Avec une imagination ardente , une ame dure 
6c inflexible , le Farouche , à travers l'on humeur 
noire , ne voit la fociéte que fous un jour odieux : 
qu’il ait des vertus ou qu’il n’ait que des vices , il 
n’aperçoit dans les hommes que leurs vices \ il 
féroit fiché de leur trouver des venus. 

, Le Sauvage n’a pas un caractère déterminé , 
parce qu’on n’efl pas Jauvage par un vice particu- 
lier de i'amc . en general , on peut dire qu’il efl 
craintif, timide , méfiant , 6c c , peut-être parce que 
les hommes font tous naturellement tels. 

L'homme Jauvage efl dans la lociété comme un 
oifeau dans la volière, il s'y apri voilé : l’homme 
farouche y eft comme la bête féroce dans les fers , 
il s'en irrite. 

PolifTea le Sauvage , adoucificz le Farouche : 
polificz le Sauvage , en le familiarilant avec le 
monde , adouci iTei le Farouche , en lui infmuant 
Subtilement des fentiments plus favorables à l'hu- 
manité. 

*. Pouf engager le Sauvage à y vre areç les hom- 
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mes, prenez les moments où il s’ennuie de lut- 
môme: pour donner au Farouche meilleure opinion 
des mômes hommes , faillirez l’inftint où il jouît de 
leurs bienfaits , & où il lent les" avantages dé leur 
commerce. 

Dés que le Sauvage pourra tenir le pied dans la 
fociéte , il s’y jetera a corps perdu : ce ne fera qu’en 
s’y enfonçant infcnfiblemcnt , que le Farouche par- 
viendra à la lupporter. 

Les peuples Jauvages ne font pas Farouches ; il 
y a des peuples farouches parmi les peuples policés. 
( L'abbé Roubaud. ) 

(N.) FATAL, FUNESTE. Synonymes . 

Us lignifient également une chofe trifte 8c mal- 
heureufe ; mais le premier eft plus un effet du fort , 
& le fécond eft plus une fuite du crime. 

Les gens de guerre font en danger de finir leurs 
jours d’urie manière fatale ; 8c les fcélérats font 
lu jeu à mourir d’une manière funefie. 

C es mots ont fouvent un fens augurai , je veux 
dire qu’on s’en fert pour marquer quelque chofe 
qui annonce un fâcheux évènement , ou qui en eft 
i’occalion. Alors Fatal ne déligne qu’une certaine 
combinaifon dan$ le* cailles inconnues , qui em- 
pêche que rien ne réunifié 8c fait toujours arriver 
le mal plus tôt que le bien. Funejle prélage des 
accidents plus grands & plus accablants , foit pour 
la vie, pour l’honneur , ou pour le cœur. 

La galanterie fait la fortune aux uns 8c devient 
fatale aux autres. Toute liailbn nouée par le vice 
eft funejle . ( L'abbé GlRARD. ) 

(N.) FAUTE, CRIME, PÉCHÉ , DÉLIT, 
FORFAIT. Synonymes. 

La Faute tient de la foibleflé humainé ; elle va 
contre les règles du devoir. Le Crime part de la 
malice du cœur -, il efl contre les lois de la nature. 
Le Péché ne fe dit que par rapport aux précepte# 
de la religion i il va propremenr contre les mou- 
vements de la confcience. Le Délit part de la defo- 
bei fiance ou de la rébellion contre l’autorité légi- 
time i il eft une tranlgrcffion de la loi civile: voilà 
pourquoi il eft du ftylc du palais. Le Forfait vient 
de fcélérateflé & d’une corruption entière du cœur *, 
il bleife les fentiments d’humanité, viole la foi , 
8c attaque la sûreté publique. 

I-es emportements de la colère 6c les intrigues 
de la galanterie font des Fautes. Les calomnies 8c 
les afiaffinats font des Crimes. Les menfonges & les 
jugements téméraires font des Péchés. Les duels & 
les contrebandes font des Délits. Les incendies 6c 
les empoisonnements font des Forfaits. 

II faut pardonner U Faute , punir le Crime , ne 
point décider fur le Péché , examiner la nature du 
Délit , 6c avoir horreur du F or) air. ( Vabbt Gi- 
rard. ) 

(N.) FAUTE, DÉFAUT, DÉFECTUOSITÉ, 
VICE , IMPERFECTION. Synonymes. 

Faute 
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Vaatt renferme dan* fon idée un rapport feeef- 
tbire à l’auteur de la chofe i en* forte qu’en mar- 
uant le manquement cjfcâif de Fouvragc , il dé- 
gne aufTi le manquement adif de l’ouvrier. Défaut 
tî’ex prime que ce qu’il y a de mal dans la chofe, 
fans rapport a l’auteur \ mais il exprime un mal 

Î ui cor.fiftc dans un écart polit if de la règle. 

'éfeâuofité marque quelque chofe qui n’eft pas 
tuai par lui-même, mais uniquement par rapport 
*u but de la chofe ou au fervicc qu’on *’cn pro- 
^olè. Vice dit cm mal qui naît du fond de la dif- 
fition naturelle de la chofe , &qui en corrompt 
bonté. Imperfection défigne quelque choie de 
moins de conféquence que tout ce que les mots 
précédents font entendre \ 1k il eft plus d'ulâge 
dans la Morale. 

La concelBon d’un pouvoir fans bornes eft une 
grande Faute dans ierablifi'ement du Gouvernement', 
al n’eft point de lcgUlatcurqui ncl’aitfaite. Quelques 
oonnoifleurs ont obfervé qu’il y tvoit dans la cha- 
pelle de Ver faille s un Défaut de proportion, en ce 
que la grandeur du vaille au ne répondait pas & Pèle- 
rai ion. La roture eft en France une Défeâuôjké , qui 
prive les fujets de beaucoup de places brillantes , 
dont ils feroienr néanmoins capables , comme la no- 
bleflc en Suidé cneft une qui empêche d’avoir parc 
au Gouvernement. L’indigcftion caufée par un 
excès d’aliments eft moins dangereulc que celle 
qui vient du Vice de Peftomac. Les perfonnes 
fcrupulétifcs regardent les Imperfedfont comme 
de vrais péchés, donc Dieu doit lus punir: mais 
les chrétiens rai l'on nabi es rc les regardent que 
comme des fuites néceffaîrcs de l’humanité, dont 
Dieu fe ierr finalement pour les humilier 8c non 

J our les rendre criminels. Vtye{ Vie* , Dé vaut , 
Al perfection, & Vick, 1>£fact , Ridiculf. 
S/n. (L \ ibbé Girard.) 

•FECOND, FERTILE. Syn. 

Fécond eft le (ÿnonyme de />r/t7r quand U s’agit 
de la culture des terres: on peut dire egalement, Un 
terrein fécond 8c fertile i Feràlifer 8: féconder un 
champ. i.a maxime , qu’il n’y a point de lÿnonymcs, 
veut dire feulement qu’on ne peut fe l’ervir des 
mêmes mots dans toutes les occasions. Ainfi, une 
femelle, de quelque efpècc qu’elle fuit, n’eft point 
fertile ; elle eft féconde. On féconde des œufs , on 
ne les fertilife pas. La nature n’eft pas fertile , 
«rile eft féconde. 

Ces deux expreffions font quelquefois egalement 
employées au figuré &: au propre. Un efprit eft 
fertile ou fécond en grandes idées. 

Cependant les nuances font fi délicates, qu’on dit, 
Un orateur/rcond, 8c non pas , Un orateur fertile ; 
Fécondité 9 8c non Fertilité de paroles. Cette mé- 
thode, ce principe, ce fujet eft d’une grande 
Fécondité , oc non pas d’une grande Fertilité. La 
CftUoQ.en eft qu’un principe, un fujei , une mé^iodc 
jruduifcui des idées qui naident lés unes des autres 
Ca.AU H. HT UflÉJUI. Twt 11. 
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fftmmê de* être* fucce Hivernent enfanté*, ce qui % 
rapport à la génération. 

Bienheureux Scudcri , dont 1s fi/tiU plume. 

Le mot Fertile eft là bien placé , parc? que cetttf 
plume s'exerçoit , fe répandoit fur toutes for :es de fu- 
jets. Le mot Fécond convient plu* au génie qu’à la 
plume. Il y a des temps féconda en crimes , & non 
pas fertiles on crimes. (AL DM V r OLTAtRB.) 

(f Au propre 6c au figuré, ces deux mots expriment 
une abondante produ&ion : mais il fenible que la 
Fécondité vienne de la nature , &qu? la Fertilité 
tienne plus de Part. La chaleur du fo’cil , la pluie 
du ciel fécondent la terre i le labour, les engrai» 
\* fertilifenU Un efprit heureufement n’ peut être 
fécond en grandes idées i un efprit naturellement» 
moins fécond peut devenir fertile par une culture 
bien entendue , par une étudo approfondie , pac 
un travail a/fidu. 

T outes les dilivrenecs admifes par Tufage dan* 
l’emploi de ces deux mots tiennent plus ou moins 
à cctcc diftînétion. (Af. BeavzFe?) 

La Fécondité 8c la Fertilité s’expliquent par 
l’abondance des production* : mais la Fécondité 
rappelle particulièrement la faculté de produire; 
8c lu Fertilité , le dtvcîopcmcRt énergique de cetto 
faculté : la première remonte au principe , la fe» 
condc s’arrête à f effet i l’une engendre , l’aurre 
rapporte. 

On féconde ce qui par foi -même ne produirolf 
pas ; on fertilife ce qui , abandonné à foi , ne pro» 
duiroic pas abondamment. Le fnleil féconde la 
nature -, la culture fertilife la terre.' 

Les poiflons mâles fécondent les œufs des fe- 
melles, en répandant leur liqueur fur le frai qu’ellcf 
vident. La poulî.cre fcminnle du daricr mâle v» 
féconder les fleurs du daticr femelle. 

La Fertilité des terres s’entretient 8c s’accroît 
des dépouilles de* trois genres. Pour fertilijer Jet 
terres, le* inlulairrs de Ceylan emploient particu- 
le remen* la chaux d écaillé* d’hui très les irlandoia 
feptcnrrionaux , les coquillages de mer -, les habi- 
tants de h Bric, les décombres des vieux bâtiment*; 
les vénitiens , les balayôres des mai ions -, le* an» 
gloi* occidentaux, le fable de la mer, les tofeans, 
les vieux chiffons i 8c c. 

Les femmes de l’Orîértt ceflcnt bientôt d’être 
fécondes , parce qu’elles le font de trop bonne 
heure. Les pays où la faulx du defpotifme coupe 
les moiflon*, ceflcnt bientôt d’ ètr e fertiles. 

' Les fermiers épuifen; la Fécondité de la terra 
dan* les pays où les baux font trop courts, commo 
dan6 le pays d’Hanovre 8c autres lieux de l’Alle- 
magne, où les baux ne font que de trois ms. L* 
Fertilité de quelques cantons de PAmérique n’a pao 
répondu aux vœux des planteurs , lorfqu’il* ©ne 
voulu les forcer à porter des cerificrs , des pruniers* 
8c autres arbres à noyaux* 

La Stérilité eft plus tôt l’oppofc de 1a Fécondité 
que de U Fertilité i car ua mauvais terre in, quoi- 
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W ne fort pas fertile , n’eft pas abfoltiment /fërïte; 
*1 n’eft c\ü’ infertile. Il ÿ aura peut-être cette diffé- 
rence entre Stérile 8c Infécond , que le premier 
fig ni fiera proçreméntr ce qui ne petit pas être fé- 
cufidl ; 8c le lecood , cc qui aie l’efl pas. 

Titc - Live dit que la Glub étoir fertile en 
hommes 8c en denré s ;* Si: Pline , qu’il n’y avoir 
point de terre plus féconde en rr. :'taux que Pftalie- 
la Fertilité exprimerait - elle mieux la produdion 
extérieure ; ’8c la Fécondité , la produdion inté- 
rieure l 

Dans le figuré, un fufct cft fécond , Jorfq:i*rI 
contient le germe d’une foule de vérités ; la Fer- 
tilité s’annoncera par le dèvelopcmcnt de ces 
germes. 

Dans le figuré, la Fécondité emporte, ce fem- 
kïe , une idée de grandeur , que nous n'attachons 
pas ordinairement à la Fertilité. 

On dira, La Fécondité d’un auteur, lorfque de la 
profondeur de fon génie & de la fcience cet 
auteur tirera fans ce (Te de nouvelles martes d’idéex 
& d’in ftruÉlions aulli fui ides que varices. On dira, 
La Fertilité d’un écrivain , lorfqu’avcc le don de 
croire à les premières penfees £$c de commander 
à fa plume , cet écrivain affectera cette fafhieufe 
& vaine abondance qui n’eft pas incompatible avec 
la Stérilité . 

L’elprit cft fertile en expédients ; il retient les 
rênes du gouvernement dans les mains de Mazarin, 
maigre les cabales , les barricades , les arrêts , les 
chantons, les feux follets de la fronde. Le génie 
eft fécond en refiources ; il applanit à Annibal , 
prcfque feul contre tous, la mtr, l’Efpagne, les 
Pyrénées, les Gaules , les Alpes , 8c l'Italie juf- 
«ju’aux portes de Rome ou du moins jufqu'à 
Capouc. • 

Un âge, un pays cft fécond en grands hommes: 
"ce pays eft celui d’une honnête liberté , quelle 
que foit Ta forme du gouvernement, monarchique 
ou républicain ; cet âge fera celui d’un grand 
prince. Ii y a des peuples & des temps fertiles 
en inventions : ces temps font amenés, ces peuples 
fc forment, lorfque les ateliers de l'indu ftric, ex- 
citée par les circonftances &: par les encourage- 
ments , communiquent , d’un côté avec les cabi- 
nets des lavants , 8c de l’autre avec les palais j 
dçs princes. 

Les- loix tyranniques font fécondes en grands j 
crimes *, parce qu’elles en créent , qu’elles en 
commettent, qu’elles les confondent , de qu’elles 
s’irritent : aulli les moeurs font-elles arrdcci par- 
tout où le font les loix; voyez le Jupon, l ‘in- 
térêt particulier eft tcès-firtile en moyens d’élu- 
der les prohibitions; car l’appât du gain l’attire 
vers les partages que Pinfpcâion la plus févère 
l&jffc nccertairemcnr ouverts : aulli la contrebande 
crft-elle une des principales branches du commerce 
dfe l’Europe ^ voyez l’Angleterre, 

. L’erreur la plus chère aux pallions cft l’erreur 
ÜbpÜiS, Fertile est déguifcmenti y c’eft Je. Frothccr 
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de la fable. Une grande vérité eft une vérité écta* 
tante & fécondé en vérités , c’cft un globe de 
lumières). {L'abbé Rqv BAVU.) 

FÉES , f. f. {Belles - Lettres.) Terme qu’oit 
rencontre fréquemment dans les vieux romans 
8c les anciennes traditions ; il lignifie une efpèce 
de génies ou de di vinités imaginaires qui habitoient 
fur la terre , & s’y dlftingitoicnt par quantité d’ac- 
tions 8c de fondions mervcillcufcs, tantôt bonnes, 
tantôt mauvaifes. 

Les Fées éroientunccfpccc particulière de divini- 
tés qui n’a voient guère de rapport avec aucune de 
celles des anciens grecs & rom. ins, fi ce n’eft avec 
les larves. Cependant d’autres prétendent avec rai- 
fon qu’on ne doit pas les mettre au rang des dieux ; 
mais ils fuppofent qu’elles croient une efpèce d'être» 
mitoyens qui n’étoicm ni dieux ni anges, ni hom- 
mes ni démons. 

Leur origine vient d*Oricnt : il femble que les. 
perfans 8c les arabes en font les inventeurs , leur 
hiftoirc 8c leur religion étant remplies d’hiftoires 
de Fées 8c de dragons. Les perles les appellent 
Péri y & les arabes Gimn y parce qu’ils ont une pro- 
vince. particulière qu’ils prétendent habitée par les 
Fées; ils l’appeilcnt G t mm flan , 8c nous la nom- 
mons Pays des Fées. La Reine des Fées , qui cft le 
chef - d’œuvre du poète anglois Spencer , eft ui» 
Poème épique , dont les pçr tonnages 8c le caraclèrc- 
font tirés des hiftoircs des Fées» 

Naudé, dans fon Mafcurat , tire l’origine des- 
contes des Fées y des traditions fabuleules fur 
les parques des anciens , 8c fuppole que les unes 8c 
les autres ont été des députés tk des interprètes des 
volontés des dieux fur les hommes ; mais en fuite 
il entend p^r Fées , une efpèce de forcières qui fc 
rendit ent célèbres en prédifant l’avenir, par quelque 
communication qu’elles avoient avec les génies. 
Les idées religieufes des anciens , obfcrve-t-il r 
n’etoicnc pas, à beaucoup près , aufit effrayantes que 
les nôtres , & leur enfer 8c leurs furies n’a voient 
rien qui pût être comparé à nos démons. Scion lui ,, 
au lieu de nos forcières 8c de nos magiciennes , qui 
ne font que du mal 8c qui font employées aux 
fondions les plus viles 8c les plus baltes , les an- 
ciens admetroient une efpèce de déeflès moins mal- 
failantes , que les auteurs latins appcloicnt albax 
dominas : rarement elles fâiibienc du mal , elles fe 
plaifoient davantage aux aéiions utiles 8c favora- 
bles. Telle étoit leur nymphe Égérie , dHO font, 
lorries fans doute les dernières reines Fées y Mor-^ 
ganc, Alcinc, la Fcc Manto de l’Ariofte, la Glo- 
riane de Npencer , 8c d’autres qu’on trouve dans les 
romans anglois &: françois : quelques-unes préfi- 
doient à la nai (Tance des jeunes princes 8c des ca- 
valiers , pour leur annoncer leur deftinée,ainfi que 
feibient autrefois îes parques , comme le prétend 
Hygin, CÂ. clxxj , & clxxjin 

QiÜi qu’en dite Naudé , les anciens ne man- 
quaient pas de forcières aulli çvéchantcs qu’on. 
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fcppofe les nôtres , témoin la Canîdîe «PHorace; ! 

Ode V 9 & Snt, i. y. ) Les Fées ne lue cédèrent 
point aux parques ni aux forcières des anciens, ^ 
mais plus tôt aux nymphes , car telle étoic Egérie. 

Les Fées de nos romans modernes font des êtres 
imaginaires , que les auteurs de ces fortes d’ouvrages 
ont unploycs pour opérer le merveilleux ou le 
t ridicule qu’ils y sèment, comme autrefois les inoètes 
’fefoient intervenir dans l’Epopée, dans la Tragé- 
die , & quelquefois dans la Comédie , les divinités 
du paganifmc : avec ce fccours, il n’y a point d’i- 
dée folle 8 c bizarre qu'on ne puilfe hafarder. Voyc{ 

P article Merveilleux, Diâionnaire de Çham- 
bers. (L'abbé Mallet.) f ^ 

FÉERIE , f. f. On a introduit la Féerie à l’Opéra 
comme un nouveau moyen de produire le merveil- 
leux, feul vrai fonds de ce fpccuclc. Voyc{ Mer- 
veilleux , Opéra. 

On s’eft lervi d'abord de la Magie. Qui- 
nault traça d’un pinceau mâle & vigoureux les 
grands tableaux des Médée , des Arcabonne , des 
Armide , & c. Les Arglbe , les Zoradie , les 
Fhéano, ne font que des copies de ces briilajits 
originaux. 

Mais ce grand poète n’introduifit la Féerie dans 
fcs Opéra qu'en lbus-ordre. Urgandc dans Amadis , 
de Logiftille dans Rolland, ne font que des person- 
nages fans intérêt , 6c .tels qu’on les aperçoit à 

v - : *- 

De nos jours, le fonds de la Féerie y dont nous 
bous tomme* fdPknc une idée vive, légère, 6c 
riante, a paru propre à produite une illufion agréa- 
ble 8c des .actions aufli inicreffanccs que mervcil- 
lcufcs. , • 

On avoit tenté ce genre autrefois; mais le peu 
de lu ce es de Manto la /« 6c de la Bei ne des 
réris , fcmbloit l’avoir décrédité. L'n auteur mo- 
derne, en le maniant d’une manière ingenieufe, a 
montre que le malheur de cette première tentative 
ne devoir être imputé ni à l’art ni au genre./.' 
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En 1733 , M. de Moncrif mit une entrée di 
Féerie dans Ion ballet de Y Empire Je C Amour ; 8 
il acheva de faire goû ter ce genre , en donnant Zé- 
lindor , roi des Sylphes. - v > > » 

Cet ouvrage , qui fut repréfenté à la Cour, fit 
partie des fêtes qui y furent données après la vic- 
toire Je Fontenoy. « 

MM. ilcbal 6c Francœur, qui*en ont fait la 
Mufique , ont répandu dans le chant une expreiTion 
-.aimable, & dans la plupart des fymphonies un toit 
d'enchantemenc qui tait illufion ; c’eft prefque par- 
tout une Mufique qui peint, 6c il n’y a que celle- 
là qui prouve le talent 6c qui mérite des éloges. 
( Caiu/sac. ) - - 

* f , ' * '- v 

r FELICITE, f. f. Grammaire. C’eft Tétat per- 
manent, du moins pour quelque temps , d’une ame 
contente ; 6 c cet eue et! bien rare. Le bonheur 



vient du dehors -, c’eft origtnalremônt une bonne 
heure. Un bonheur vient , on a un bonheur ; mai* 
on ne peut dire, Il m*ejî venu une Félicité, j'ai 
eu une Fécilité i & quand on dit , Cet homme 
J omt d'une Félicité parfaite , une alors n’cft 
pas prife numériquement , & fîgnifie léutetncnc 
qu’on croit que fa Félicité eft parfaite. On petit 
avoir un bonheur fans être heureux. Un homme t 
eu le bonheur d’échaper à un piège n’en eft 
quelquefois que plus malheureux ; oh ne peut pa* 
dire de lui qu’il a éprouve la Félicité. Il y a en- 
core de la différence entre un bonheur & le bon- 
heur ; différence que le mot Félicité n’admet point. 
Ujp bonheur eft un évènement heureux. Le bonheur, 
pris indéfinitivemcni, lignifie une fuite de ces évé- 
nements. Le plaiftr eft un lenciment agréable & paf- 
fager ; le bonheur , considéré comme lcntimcnt , 
eft une fuite de plailirs ; la profpérité , une fuite 
d’heurenx évènements ; la Félicité , une jouifTance 
intime de fa profperjté. L’auteur des Synony- 
mes dit que le bonheur eji pour Us riches » 
la Félicité pour les fages , la béatitude pour Us 
pauvres d*efprit ; mais le bonheur paroit plus tôt 
le partage des riche» qu’il ne Peft en effet, & la 
Félicité eft un état dent on parle plus qu’on ne 
l’éprouvé. Ce mot ne le dit gticrcs en profe au 
pluriel , par la raifon que c’eit un état de l’amc , 
comme Tranquillité , SagcfTc , Repos ; cependant la 
Poélie, qui s’élèyçaudeflusdc la Proie, permet qu’on 
dife dans Polyeuâe : î^wi 1* a 

Ou leurs Félicités doivent être infinies ; * v* * ‘ ■* 

* Que vo* Fiiicitéi , s’il fe peut , foiem parfaite*. 

Les mots, en pafTant du'fubftantif au verbe, ont 
rarement la même fipnification. Féliciter , qu’on 
emploie au lieu de Congratuler, ne veut pas dire 
Rendre heureux ; il ne dit pas même lé Réjouir 
avec quelqu’un de fa Félicité : il veut dire Ample- 
ment Faire compliment fur un fuccc* , fur un évè- 
nement agréable. Il a pris la place de Congratuler 9 
parce qu’il eft d’une prononciation plu* douçe 8 c plut 
fonore. ( M. DE Foliaire. ) ^ f 

. ' »-• % '■*% 

FÉMININ, INE, adj. Grammaire. C’cft un 
qualificatif qui marque que l’on joint à Ion lubf- 
tantif une idée acceffoirc de femelle. Par exem- 
ple, on dit d’un homme qu’il a un vifage féminin 9 
une mine féminine , une voix féminine , 6cç , On 
doit obforver que ce mot a uns terminaifon rnafeu- 
line 8 c une féminine. Si le fubftantif eft du genro 
mafeulin , alors la Grammairccxigc que l’on énonça 
l’adje&if avec la terminaifon malculinc : ainfi , on 
* dit un air féminin , lêloti U forme grammatical* 
de l’elocution ; ce qui ne fait rien perdre du fens % 
qui eft que l’homme dont on parle a une configu- 
ration, un teint, un coloris, une voix, 8 c c, qui 
reffemblent à l’air 8 c aux manière* des femme* , ou 
qui réveillent une idée de femme. On dit au con- 
traire une voix féminine , parce que voix eft 
du g euxe féminin ; aiûü , il faut bien diftingucr la 
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orme grammaticale, Sc le Cens ou fignîficanoft ; «fl 
^>rte qu’un mot peut avoir une forme grammaticale 
mafcuUnc, félon Pufagcde l’élocution , Sc réveiller 
m môme temps un lens féminin* 

En Poéfie, on dit rime féminine , vers féminins , 
quoique ces rimes Séccs vers ne réveillent pas eux- 
snêmes aucune idée de femme. Il a plu aux maîtres 
de l’art d’appeler ainfl, par extcnlion ou imitation , 
les vers qui ûnWcnc par un e muet. (Je qui a donné 
lieu à cette dénomination , c’efl que la ternainaifon 
f minime de nos adjc&ifs finit toujours par un t 
muet , bon , bon^ne ; un , u ne ; faim , Jain-te ; 
fur , pu-re ; horloger , horlogi-re , Sec. 

Il y a dîffcrcntos oblérvations à faire lur la rime 
féminine ; on les trouvera dans les divers traités que 
nous avons de la Poéfie françoile. Nous en parlerons 
au mot RiJt*. 

Le peuple de Paris fait du genre féminin cer- 
tains mots que les perfonnesqui parlent bien font, 
ftns concefrarion , malculins : le peuple dit , une 
belle éven taille , au lieu d’un bel éventail ; Sc de 
môme une belle hôtel , au Heu dun bd hôtel. Je 
«roia que le / qnifinic le mot bel Sc qui le joins 
à la voyelle qui commence le mot , a donné lieu 
à cette meprife. Ils difent enfin , la première âge , 
la belle âge ; cependant âge efl malculin , l’âge 
viril , l’âge mûr , un âge avancé. Voyc± Genre. 
{ M. DU AÎAüsAjs. ) r U • - 

.Hz Vf ' 

fi FERMETÉ , CONSTANCE, Synonymes. 

La Fermeté efl le courage de fuivre fes defleins 
ic la raifon; Sc la Confiance efl une pcrfévcrance 
dans fe* goûts. L’homme ferme rcfifle à la réduc- 
tion , aux forces étrangères , à lui-méme : l’homme 
confiant n’efl point ému par de nouveaux objets , 
il fuit le môme penchant qui l’entraîne toujours 
également. On peut être confiant en condannant 
ioi-mô.ne fa Confiance ; celui-là feul cfl ferme , 
que la crainte des difgrâces , de la douleur , de la 
mort môme-, fefpérance de la gloire , de la for- 
tune , ou des plailîrs, ne peuvent écarter du parti 
qu’il a jugé le plus raisonnable Sc le plus hon- 
nête. m- >* 

Dans les difficultés Sc les obflacles , l’homme 
ferme cft fou tenu par fon courage & conduit par 
la radon ,il va toujours au même but : l’homme confi 
tant efl conduit par fon cœur , il a toujours les 
mômes befoins. 

On peut être confiant avec une ame pufillanime , 
«m efjprit borné : muî* la Fermeté ne peut être que 
dans uacaraâcre plein de force , d’élévation , & de 
mifon. 

La légèreté Sc la facilité font oppofées à la 
•Confiance ■ la fragilité CL la fuiblefTe font oppofées 
à la Fermeté. ( A NO N Y ME. ) 

(f L’auteur de cct article a pu compter la Fer •• 
meté feule à la Confiance y mais ti aurait dû con- 
liijtcr V article Cous tant r Fükv.b , Imbkakla- 

au , article, )U a'aiuftit 
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p*« oppofé f* Légèreté & la Facilité 1 1» CottT 
tance , ni la Fragilité & la Foibleffi à la Fermeté . 
La Légèreté fait qu’on n’eft pt« confiant ; la Foi- 
Me/7 !r, qu’on n’eft pas ferme; la Fragilité i qu’on 
n’eft pas inébranlable ; Sc la Facilité , qu’on n’eft 
pas inflexible. Kovef aulTiSîASuiTÉ, C onstance.. 
Fkkmati. ( M. Be.vriÉM. ) 

FÊTE , f. f. Ceft 1* nom à l’Opéra de prefque tou* 
les divertiflements. La Fête que Neptune donne à 
Thétis , dans le premier a&e, cfl infiniment plug 
agréable que celle que Jupiter lui donne dans le fé- 
cond. Un des grands défauts de l’Opéra de Thétis t 
efl d’avoir deux a&es de fuite fans Fêtes : il étoic 
peut-être moins fejifible autrefois ; mais il a paru 
très-frapant de nos jours , pree que le goût du Pu- 
blie efl décidé pour lesjFéfcrs. 

L’art d’amener les Fêtes , de les animer, de Isa 
faire lervir à l’aclion principale , cfl fort rare ; ce- 
pendant fans cet art , les plus belles Fêtes ne font 
qu’un ornement pofliche. 

11 femble qu’on fe ferve plus communément du. 
ccrmé de Fêtf pour les divcrtilfemcnts de Tragédie* 
en Mufique , que pour ceux des Ballets : c’efl un plu* 
grand mot confacré au genre , que l’opinion, f ha- 
bitude , & le préjugé paroifTent avoir décidé le plut, 
grand. Voye{ Obéra. ( CAHUfAC . ) 

• FICTION, f. f- B elle s- Lettres. Produ&ion 
des Arts , qui n’a point de modèle complet dans 1a 
nature. 

L’imagination compote & qf crée point : fes 
tableaux les plus originaux ne font eux-mêmes que 
des copies en détails Sc c’efl le plus ou le moins 
d’analogie entre les différents traitsqu ’cllc adorable, 
qui confHtue les quatre genres de Fiction que nou*. 
allons diflinguer *, l'avoir, le parfait, l'exagéré, le 
monflrueux , Sc le fantaflique. 

La Fiâion qui tend au parfait , ou la Fiction 
en beau, cfl l’affemblagc régulier des plus belles 
parties dont un compofé naturel foit fufceptibie. 

Sc dans ce lèns étendu, la Fiâion cfl efTencjelle i 
tous les arts d’imitation. En Peinture , les Vierge» 
de Raphaël Sc les Hercules du Guide n’ont point 
dans la nature de modèle individuel , il en efl de 
même , en Sculpture, de la Vénus pudique ôc de 
l’Apollon du Vatican -, il en cfldemêmc,cn Poéfie , 
des caraÛeres de Cornélie, de Didon , d’Orof- 
mane, Sec. Qu’ont fait les artifles Vils ont recueilli 
les beautés éf arfes des modèles cxiflant* , &: en ooc 
compofé un Tout plus ou moins parfait , fuivant le 
choix plus ou moins heureux de ces beautés reunies. 
Voye( , dans V article Critique, la formation dn 
modelé imelie^uel , d'après lequel l’imitation doit 
corriger la nature. . 

Ce que nou* difons d’un cara^ere «u d’une figure, 
deit s’entendre de route comppiukm artificimle Sc~ 
imitative. • a - ■■ 

Cependant la beauié de compofition n’eft paf 
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toujours un trtemblage de beautés particulières : 
elle eft relative à Tenet qu'on le propolc, 8c con- 
fifte dans le choix des moyens les plus capables 
d'émouvoir l'amc , de l’étonner , de l'attendrir , &c. 
Ainfi, la furie qui pourfuic Orefte , doit être ef- 
frayante à la vûe; ainfi, le gardien d'un lcrail doit 
être hideux î la baflefle 8c la noirceur concourent 
de même à la beauté d'un tableau héroïque. Dans 
la tragédie de 1a mott de Pcmpcc , la compofition 
eft belle, autant par les vices de Ptolomée , cfAchil- 
las , 8c de Septime, que parles vertus deCornclie 
8c de Céfar, dans la tragédie de Britannicus, Nd- 
ron, Agrippine, 8c Narcifte, ont leur beauté poé- 
tique. Un même-caraélcre a aufli fes traits d'ombre 
8c de lumière , qui s’embelliffent par leur mélange: 
les fentiments bas 8c Lickes de Félix achèvent de 
peindre un Politique -, mais il faut que les traits 
oppofés contraftcnt enfemble, 8c ne détonnent pas. 
Narciflc eft du même ton que Burrhus -, Therfite 
n’eft pas du même ton qu’ Achille. 

C’cA furtouc dans ces comportions morales , que 
le peintre a befoinde l'étude la plus profonde, non 
fëylemçnt de la nature en tant que modèle, pour 
l'imiter, mais de la nature lpcâatrice pour l'intû- 
refler 8c l'émouvoir. 

Horace, dans ta peinture des mœurs , laide le 
•hoix ou de fuivre l’opinion , ou d'obfcrver les 
convenances -, mais le dernier parti a cet avantage 
fur le premier, que dans tous les temps les con- 
venances lufhfent à la perfuafion 8c à l’intérêt. On 
n'a befoin de recourir ni aux moeurs ni aux pré- 
jugés du fiècle d'Homère , pour fonder les carac- 
tères d’Uly de & d’Achille : le premier eft dilfinmlé, 
le poète lui donne pour vertu la prudence *, le fé- 
cond eft colère , il lui donne la valeur. Ces con- 
venances font invariables comme les eftcnccs des 
m chofes , au lien que l'autorité de l'opinion tombe 
avec elle. Tout ce qui eft faux eft partager *, la 
vérité feule, ou ce qui lui reflemblc, eft de tous 
le* pays & de tous les fiècle s. 

La Fi ai un doit donc être la peinture de la vé- 
rité , mais de la vérité embellie , animée par le 
choix 8c le mélange de* couleurs qu'elle puile dins 
La nature. II n'y a point <Je tableau fi parfait dans 
là difpofltion naturelle des chofes, auquel l'imagi- 
natiop n'ait pas encore à retoucher. La natuic , dans 
fes opérations, ne pente à rien moins qu’j être 
pittorefqwe i ici elle étend des plaines, ou l'œil 
demande dés collines -, là elle reflerre l'horizon 
par des montagnes , où Pœil aimeroit à s'égarer 
dan* le lointain. Il en eft du moral comme du pliy- 
fique : l'Hiftoire a peu de fiijeti que la Poéfic ne 
foit obligée de corriger & d'embellir, pour le* ren- 
dre intérefllfiti. C’en: donc au peintre à computer 
des productions & de* accidents de la nature un 
mélange plus vivant , plus varié, plus attachant 
que fes modèles. Et quel eft lé mérite de Ica co- 
pier fervilement? Combien ces copies font froides 
& monotones} auprès des contpcL;i< ns hardies du 
g-.cic en liberté ; Pour yoir le monde tel qu’il eft. 
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nous n’avons qu’à Iç voir en lui-même*, c*eft un 
monde nouveau qu'on demande aux Arts , un 
monde tel qu’il devroit être , s’il n’éroit fait que 
pour nos plaiftrs. C’eft donc à Tartifte à fe mettre 
a la place de la nature , & à dilpofer les chofes 
fuivant l'efpèce d’émotion qu’il a defîein de nou» 
caufer , comme la nature les eût dilpofées elle- 
même , fi elle avoit eu pour premier objet de 
nous donner un fpcdacle riant, gracieux, ou tou- 
chant. 

On a prétendu que ce genre de Fidion n'avoîc 

E oint de règle sûre , par la raifon que l'idée du 
eau, foit en Moral foit en Phyliquc , n'étoit ut 
abfolue ni invariable. Quoi qu’il en foit de 1* 
beauté phyflque , lur laquelle du moins les nation*- 
éclairées 8c polies font d'accord depuis trois-millc* 
ans , la beauté morale eft la même chex tous le*- 
peuples de la terre. Les européens ont trouvé un®' 
égale vénération pour la juftice , la générofité, la* 
confiance , une égale horreur pouf la cruauté , la 
lâcheté , la trahifon , chez les lauvages du nou- 
veau monde 8c chez les peuples les plus ver- 
tueux. 

Le mot du cacique Cîatimofin , Et moi, fmf-' 
/V fur un lit de rofes ? auroit été beau dans l’an- 
cienne Romo *, 8c la réponle de l'un des proferits- 
de Néron au lidcur , Vit nam tu tam fortlter 
ferias , auroit été admirée dans la Cour de Mon* 
téfuma. 

Mais plus l'idée & le fenriment de la belle na- 
ture font déterminés 8c unanimes , moins le choix 
en eft arbitraire, 8c plus par conféquent l'imitacioti 
en eft difficile , 8c la comparai Ton dangereufe du mo- 
dèle à l'imitation. C’eft là ce qui rend fi glirtantc La 
carrière du génie dans la FiSion qui s'élève au 
parfait -, car c’eft ftirtout dans la partie morale que 
nos idées fe font étendues. Nous ne parlons noint de 
cette anatomie iubtile qui recherche , s'il eït permis 
de s'exprimer ainfi, jufqu’aux fibres les plus délices 
de l'aine nous parlons de ces idées grandes & 
juftes, qui cnibrallcm le fyftêmc des paillons, de* 
vices, & des vertus dans lenrs rapports les plu* 
éloignés. Jamais le coloris, lcdcrtein, les nuances 
d’un caraôèrc , jamais le contrafte des fe n ciments - 
& le combat des intérêts n'onr eu des juges plus 
éclairés ni plus rigoureux-, jamais par confient 
on n'a eu befoin de plus de talents & d’etude pour 
réudir , aux yeux de l'on fiècle, dans la Fidion mo- 
rale en beau. Mais etï même temps que les idée* 
des juges fc font épurées , étendues, èlevcex , Ie ! 
goût , 8c les lumières des peintre* ont dû s'épurer ,• 
s’élever, & s'étendre. Homère feroit mal reçu au-* 
jourdhui à noos peindre un fige comme Ncftor 
mais auiii ne le peindroir- il pas du mène. On voit- 
Pexempjc des progrès de la Poclie philofop hique 
dans les tragédie* de M. de Voinirc. l es premiers» 
maiitcs du Thcaire (bmbloient avoir rpuiPr le*» 
con.binailons des caractère* , des intérêts, èc des* 
pallions ; là Philoibphie lui a ou vue de ou... .Je** 
routes, MaLypu t } . /U zirc, , 1 dame , . fym du Lctle~‘ 
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de V E/prit Jes lois. Dans ceite partie môme» le 
génie n’eft donc pas fans reîTource , & la FiSiun 
peut encore y trouver, quoi qu’avec peine, de nou- 
veaux tableaux à former. 

î.a nature phyfique eft plus féconde moins 
Ipuifce ; 8c fans nous mêler de preflentir ce que 
peuvenj le travail 8c le génie , nous croyons entre- 
voir des veines profondes & jufqu’ici peu connues , 
où la Fiction peut s'étendre & l'imagination s’enri- 
chir. Voye^ Épopée. 

Il cft des Arts furtout pour lefquels la nature cft 
toute neuve. La Poclie, dans fa courfc rapide, fem- 
ble avoir tout moiffonné; mais la Peinture, donc 
la carrière eft à peu près la meme , en eft encore 
aux premiers pas. Homère , lui feul , a fait plus de 
tableaux que tous les peintres enfemble. Il faut 
que les difficultés méchant que. s de la Peinture don- 
nent à l'imagination des entraves bien gênantes , 
pour l’avoir retenue fi long temps dans le cercle 
étroit qu’elle s’eft preferir. 

Cependant dès qu’un génie, audacieux & mâle a 
conduit le pinceau, on a vu c'çlorc des morceaux 
fublimesi les difficultés de l’art n’ont pas empêché 
Raphaël de peindre la Transfiguration i Rubens, le 
Maffacrc des innocents , Poulfin , lcs.horreurs de la 
Pefte & le Déluge , &c. Et combien ces grandes 
compofitions lai lient au deflous d’elles tous ces 
morceaux d’une invention froide Se commune, dans 
lefquels on admire fans émotion des beautés inani- 
mées! Qu’on ne dife point que les luiets pathéti- 
ques 8c pittorefqucs font rares v l’Hiftoire en eft 
femée , 8c la Poéfie encore plus. Les grands Poètes 
femblent n’avoir écrit que pour les grands peintres 1 , 
c’eft bien dommage que le premier qui , parmi 
nous, a tenté de rendre les fujets de nos tragédies 
(Coypcl), n’ait pas eu autant de talent que de 
poùt , autant de génie que d’efprir : C’eft la que la 
FïSion en beau , l’art de réunir les plus grands 
traits de la nature, trouveroic à le déployer. Qu’on 
s’imagine voir exprimés fur la toile Clytemncftre , 
Iphigénie, Achille, Eriphilc , 8c Areas , dans le 
moment où celui-ci leur dit t 

Gardez-vous d’envoyer la princeffe à fon père . , , 

U l’attend à l'autel pour la fscrifler. 

Le cinquième aeîe de Rodogune a lui feul de 
quoi occuper toute la vie d’un peintre laborieux 
8c fécond. Rappelons -nous ces moments t 

Une main qui nous fut bien chère! 

Madame , cft-cc la vôtre ou celle de ma mère ) 



Faites-en faire eflai... 
Je le ferai moi-même. 






Seigneur , voyez fes yeux. 


i 5 





Va , tu me veux en vain rappeler à la vie. 



• *»***•* 
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Qu’elles fituations V quels caraclèrcs ! quels con- 
traires i - 

Les talents vulgaires le perfuadent que la Fifîion 
par excellence confifte à employer dans la compo- 
li t ion les divinités de la Fable , 8c que hors de la 
Mythologie il n’y a point d’invention. Sur ce prin- 
cipe, ils couvrent leurs toiles de coiffes de nym- 
phes 8c d épaulés de tritons. Mais que les hommes 
de génie fe nourrirent de PHiftoire, qu’ils étudient 
la vérité noble & touchante de la nature dans fes 
moment* patlionnés; qu’au licli de s’épuifer fur la 
froide continence de Scipion , ou fur le fommeil 
d’Alexandre, qui ne dit rien, ils recueillent, pour 
exprimer la mort de Socrate , le jugement de Bru- 
nis , la clémence d’Augufte, les traits lublimes 8c 
touchants qui doivent former ces tableaux -, ils fe- 
ront lurpris de fe fentir élever au deftus d’eux- 
xnômes , Sc plus furpris encore d’avoir confumé des 
fujets ftêriles , tandis que mille objets, d’une fé- 
condité mervcilleufe 8c d’un intérêt univerfel , of- 
froient à leur pinceau de quoi enflammer leur génie. 
Se peut-il , par exemple , que ce vers de Cor- 
neille, • * 

Cinna , tu t’en fou viens , & veux m'affiiflîner I 

n’excite pas Pcmulation de tous les peintres qui ont 
de Pâme? Et pourquoi les peintres , qui ont fait 
fou vent une galerie de la vie d’un homme , n’en 
feroient-ils pas d’une feule atHon’ Un tableau n’a 
qu’un moment; une aâion en a quelquefois cent , 
où l’on verroit l’intérêt croître par gradation fur 
la toile ; la fcène de Cinna que nous venons de citer 
en eft un exemple. 

On a fenti dans tous les Arts combien peu inté- 
reflante devoit être l’imitation fcrvile d’uïic nature * 
defeélueufe & commune *, mais on a trouvé plus 
facile de l’exagérer que de Pcmbellir ; de là le fé- 
cond genre de Fiâion que nous avons annoncé. 

L’exagération fait ce qu’on appelle le merveil- 
leux de la plupart des Poèmes, 8c ne confifte guères 
uc dans des additions arithmétiques, dé mille , 
e force , Ücdc vitclîe. Ce font les géanrs qui en- 
taflent les montagnes , Polyphème & Cacus qui 
roulent des rochers, Camille qui court- fur la pointe 
des épis , 8cc. On voit que le génie le plus foible 
va renchérir aifement dans cette partie fur Homère 
8c fur Virgile. Dès qu’on a fccoué le joug de la 
vrsilemblancc 8c qu’on s’eft affranchi de la règle 
des proportions , l 'exagéré ne coûte plus rien. Mais 
li, dans le phyfique , ii obfcrve les gradations do 
la ptrfptâive , fi , dans le moral , il obfcrve les 
gradations des idées; ft, dans Pop 8c l’autre, il pré- 
fente les plus belles proportions de la nature idéale 
ou réelle qu’il fe propofo d’imiter ; il n’eft plus 
diftingué du parfait que par un mérite de plus : 8c 
alors ce n’eft pas la nature exagérée , c’eft la nature 
réduite à ici dûucnûons par le lointain. Ainli , kjt 
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fiâmes coîoflalcs d'Apollon , de Jupiter , de Nep- 
tune, Ürc, pou voient être des ouvrages o» merveil- 
leux ou méprifables v merveilleux, fi dans leur 
point de vîle ils vendoinntla belle nature-, mépri- 
labiés , s'ils n’avaient pour mérite que leur énorme 
grandeur. 

( f Le fculptetir BoucharJon difoit : Depuis que 
j* ai lû Ho nu re , les hommes me Jemllent avoir 
vingt pieds d: haut. Ce mot, qu’oç a tant répété, 
ne s’entend pas. L’grtifte, la tête remplie de figures 
gigantefques , auroir dû trouver ait contraire les 
hommes plus petits dans îa réalité \ 8c il auroit 
bien plus gagné à la Icdure d'Homère , fi cite 
fui avoit donné, de la beauté des formes , une idée 
encore plus parfaite que celle qu’il en avoit prife 
dans l'étude de la nature 8c dos chefs-d’eeuvre de 
fon art,) * 

Mais c’eft dans le moral plus que dans le phy- 
lique qu’il cft difficile de palier les bornes de la 
nature fans altérer les proportions. On a fait des 
dieux qui lbulevoient les flots, qui cnchainoient 
les vents, qui lançoient la foudre, qui ébranloicnt 
l’Olympe d’un mouvement de leur fourcil,&ci 
tout cela ctoit facile. Mais il a fallu proportionner 
des ames à ces corps*, & c’cft à quoi Homère & 
prcfque tous ceux qui l’ont fuivi ont éohoué. Nous 
ne ccifinoiftans dans le merveilleux que le Satan de 
Milton, dontranic& le corps l'oient faits l’un pour 
l’autre : ï£r comment obicrvcrconfiammeht dans ce* 
compofés furnaturclsla gradation dcsclTcnccs ? Il cft 
bienaifcàrhommed'iiitaginei-descorpsplusctcndus, 
plus forts , plus agiles que le fien v la nature lui 
en fournit les matériaux 8c les modèles : mais 
l'homme ne connolt d’aine que la Tienne -, il ne 
peut donner que les facultés , les fentiments 
les idées w les pallions , fes vices 8c les vertus , au 
coloffe qu*il anime. Un ancien a dit d’Homère , 
au rapport de Strabon : Il ejl le /eut qui aie vu 
Us dieux ou qui les ait fait voir. Mais, de bonne 
foi , les a-t-il entendus ou fait entendre’ Or c’étoit 
là le grand point , & c’eft ce défaut de proportion 
du phytique au moral, dans le merveilleux d’Homère, 
qui a donné tant d’avantage aux philofophes qui l’ont 
a. tiqué. 

On ne ccflc de dire que la Phîlofophîe cft un 
mauvais juge en fait do Fiâion , comme fi l’étude 
dé jà nature dflfcçhoit l’cfprit &: refroidiflbit i’tmc. 
Qu’on ne confonde pas rei'prit métaphyfique avec 
llcfprU philofophique : le premier veut voir tes 
idées toutes nuis -, le lccond. n’exige de la b'i&ton 
que de les vêtir décemment ; l’un léduit tout à la 
précilion ligourcuiè de i’analyfe & de l’abftradion , 
l’autre nafiujcttit Us Arts qu’à leur vérité hypo- 
thétique. il le met à leur place r il donne dans 
leur Cens , il le pénètre de leur objet, 8c n’examine 
leurs moyens que relativement à leurs vûe*. S’ils 
franchiiTent les bot nés de la nature, il les franchît 
avec eux > ce n’efUquc dans l’extravagant 8c l’ab- 
furde qu'il refulc de les fuivre : U veut pour parler. 
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le Tangage d’un philofophe ( l’abbé Tcrraflfbn) ^ 
que la Fiction & le merveilleux fuivent le fil de 
la nature , c’eft à dire, qu’ils agrandirent les pro- 
portions fans les altérer, qu’ils augmentent le* 
forces fans déranger le méch aniline, qu'ils élèvent 
les fentiments 8c qu’ils étendent les idées fars en 
renverfer l’ordre , la progrvifion , ni les rapports. 
L’ulage de lelprit phitolorhique dans la Poéfie 8c 
dans les beaux Arts, conuftc à en bannir les difc 
parates, les contrariétés , les dtâhnnarces : à vouloir 
Que les peintres 8c les poètes ne bandent pas en 
l’air des palais de marbre avec des voûtes mailives, 
de lourdes colonnes, & des nuages pour baies : 
vouloir que le char qui enlève Hercule dan* 
l’Olympe , ne foit pas r.iit comme pour rouler fur 
des rochers ; que les diables, pour tenir leur con- 
te il , ne fe confiruilent pas un pandémonium ; qu’ils 
ne fondent pas du canon pour tirer fur les anges v 
èéc : &. quand toutes ccs aofurdités auront été ban- 
nies de la Poèfie 8c de la Peinture, le génie Ôt 
Part n’auront rien perdu. En un mot Y l’cfprit qui 
condanne ces Fictions extravagantes , cft le même 
qui obfervc , pénètre, dèvelope la nature : cec 
cfprit lumineux 8c profond n'eft que l’cfprit philo- 
fophique , le fcul capable d’aprécicr l’imitation 
puifqu’il connoit feul le modèle. 

Mais, nous dira-t-on , s’il n’cfl pas poifible Jb 
l’homme de faire penfer 8c parler fes dieux qu’en 
hommes, que reproche*- vous aux poètes? D’avoir' 
voulu faire des dieux, comme nous allons leur 
reprocher d'avoir voulu faire des monftres. 

Il n’eft rien que les peintres 8c frs poètes u’nycni* 
imaginé pour intérefTer par la furprife : la même 
ftértlieé x qui leur a' fait exagérer la nature au lieu 
de l’embellir, la leur a fait défigurer en décom* 
pofant les cfpèces *, mats Ils n’ont pas été plus r 
heureux à imiter feserrctirs qu’à étendre les limites. 

La FiSion oui produit le monfirueux , fcmble’ 
avoir eu la- Tupcrfticion pour principe , les écarts- 
de la natttfc pour exemple , 8c l’ Allégorie pour* 
objet. On croyait» aux fphvnx, aux fy renés » aux 
fatyrcsi on voyoit que la nature elle-même con- 
fondok quelquefois dans fes produâions les formes** 

8c les Acuités des efpècos differentes , 8c en imitant’ 
ce mélange , on rendoit fcnfibles par une feule’ 
image les rapports de pluficuf» idées. C’cfi du 
moins ainfi que IcsfaVants ont expliqué la Fiction' 
des fy renés,' de la chimère , des centaures . &rc’, 8c 
de là le genre monArueux. Il cfi à prefnmer que*, 
les premiers hommes fyii ont dompte les chevaux, 
ont donné l’idée dès cemaurcs ; que ta* hommes 
fiau sages ont donfcé f Idéedcs fatyres, les plongeurs , 
ridéçdcs tritons , Scc. Cojiiidéré comme fymbolc f . 
ce genre dé Fiction a fa jufiefle 8c la vraifcmi 
bîancc : niais il a aulTWes difficultés - r 8c rimagi-* 
nation n'y çfi pas affranchie des règles des propor- J * 
rions & de Pcnfcmble , toujours prife» dans la- # 
nature. ; 

lia donc-fa! 1 u qitc , dans fâfTcmblagp monAruei»*; 
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ih dîuxefp^ces, chacune d’elles tôt fa beauté, fa 
régularité fpéci *\ que , & formât de plus avec l’autre 
un Tout que l’imagination plt réulifer fans déranger 
les lois du mouvement & les procédés de la na- 
ture. Il a fallu proportionner les mobiles au* mafTes 
& les lùpport* aux fardeaux ; que dans le centaure , 
par exemple , les épaules de l’homme fuirent en 
proportion avec la croupe du cheval -, dans les fy- 
rènes , le dos du poilfon avec le butte de la 
femme ; danj le fphynx , les ailes Se les ferres de 
l'aigle avec la tète de la femme 6c avec le corps du 
lion. 

On demande quelles doivent être ces propor- 
tions ; 8c c’eft peut-être le problème de deffin le 
plus difficile à réfoudre. Il ctt certain que ces pro- 

r rtionsne font point arbitraires -, 6c que fi , dans 
centaure du Guide , la partie de l’homme ou 
«elle du cheval était plus forte ou plus foible, 
l’ail ni l’imagination ne s’y rcpoiêroicfu pas avec 
cette lat isfaêii on pleine 6c tranquile que leur caufe 
un enfemble régulier- Il n’ett pas moins vrai que 
la régularité *dc cct enfemble ne confitte pas dans 
les grandeurs naturelles de chacune de lés parties i 
on feroit choque de voir dans le fphynx la tète 
délicate & le cou délié d’une femme fur le corps 
d’un énorme lion : c’ett donc au peintre à rappro- 
cher les proportions des deux efpeces. Mais quelle 
ctt pour les rapprocher la règle qu’il doit le pref- 
crircî Celle qu’auroit fuivie la nature elle-même, 
fi elle eût formé ce conipufc; de cette fuppofition 
demande une étude profonde & réfléchie, un ail 
jyftc 8c bien exercé a fisiiirlc* rapports 8c à balan- 
cer les maftps. 

Mais ce n’ett pas feulement. dans le choix des 
proportions que le peintre doit fe mettre à la place 
de la nature j c’ett lurtout dans la liailon des parties, 
dans leur correfpondançc mutuelle , 6c dans leur 
jiâion réciproque; 8c c’ett à quoi les plus grands 
peintres Cux-mèmes fcmblenr n’avoir jamais per.fc. 
Qu’on examine les mu (pi es du corps de Pégaie , de 
la Renommée & des Amours, 6c qu’on y cherche les 
attaches 6c les mobile; des ailes. Qu’on* oblerve 
la ttrudtjrc dj centaure , on y verra deux poitrines , 
deux cttomacs, deux place* pour les intettins -,1a 
nature l’a uroit -elle ainfi fait? Le Guide, entraîné 
par i’excmplc , n'a pas corrigé cette abfurde com- 
pofition dans l’cnlcvcmcnt de Déjanire, Je chef- 
d’œuvre de ce grand maître. 

Pour patte r du monttrueux au fantaftique , le dé- 
règlement de l'imagination , où, fi Ton veut, la 
débauçhç du génie n’a eu que la barrière des con- 
venances à franchir. Le premier étoit le mélange 
des cfpèccs voilincs ; le fécond ctt Taflembîage des 
genres les plus éloignés 8c des formes les plus 
difparates , Tans progreffions , fans proportions, 8c 
/ans nuances. 

J.ori*qu’Horacs a dit : 

fin manu cap a* cervicum piSor 

ijpnjcrc Jî vùa , { 



H a cru arec raîfon former un compofé bien ridN 
cule : mais ce compolé n’eft encore que dans 
le genre monttrueux ; c’eft bien pis dans le fantaf- 
tiq-ie. On en voit miile exemples en .Sculpture 6e 
en Peinture ; c’ett une palme terminée en tète de 
cheval , c’eft le corps d’une femme prolongé en 
confolc ou en pyramide , c’eft le cou d’une aigle 
replié en limaçon , c’ett une tête de vieillard , qui 
a pour barbe des feuilles d’acanthe, c'cft tout ce 
que le délire d’ûn malade lui fait voir de plus bi- 
zarre. 

Que les deffinatcurs fe foient égayés quelque- 
fois à laifter aller leur crayon pour voir ce qui 
réfultcroit d’un aflcmbligc de traits jetés au hafard, 
on leur pardonne ce badinage. Les arabefqucs de 
Raphaël , imité* de l’antique , exçufenc par leur 
élégance la bizarrerie de leur compofitiori; on voit # 
même ces caprices de l’art avec une forte de cu- 
riolité , comme les accidents de la nature : & en 
cela quelques poètes de nos jours ont imité les 
delhnatcur* & les peintres. Ils ont latfle couler leur 
plume, fans fe pneferire d’autres règles que celles 
de la verfihettion de U langue , ne comptant pour 
rien le bon fens ; c’eft ce que les françois ont ap» 
pelé amphigouri. 

Mais ce que les poètes n’ont jamais fait, 8c que 
les deffinatcurs & les peintres n’ont pas dédaigné de 
faire, a été d’employer ce genre extravagant à la 
décoration des cdiùces les plus nobles. Nous n’en 
donnerons pour exemple que ç.» mêmes deffins de 
Raphaël au Vatican, où Ton voit une tète d'homme 
qui nait du milieu d’une fleur, un dauphin qui fe 
termine en feuillage , un oi.r* perché fur un pa* 
latol , un Iphynx qui fort d’un rameau , un fangtier 
qui court lur des filets de pampre , &c Ce genre 
n'a pa* été inventé par les modernes: il croit à 1$ 
mode du temps de Vitruvc ; de voici comme il en 
fait le détail 6c U critique , li^\ y il. v. 

hem eandelabr s , a die ni arum fubfiinentia fi- 
guras ; fuprafjjiigia carumjyrgentes rx radicibus f 
cum volutis , colt cuti ttnen p turcs , habente s in je , 
fine rdtione , fidentia figilla ; nec minus ettam 
ex edi cutis flores , Jimidia habente s ex Je exeun- 
tia fi g il a ■, atia hutnanis y alia bejliarum cap tubas 
fimilta : hac au:em , ntc Junt , nec fieri poflunt , 

nec fuerunt ; ad htre faljt i ridentes hemi- 

nes , npn reprehendunt , fed delechntur • r.cque 
animadvertunt fi qutd eorum fieri pote fi , neene. 

l)e ce que nous venons de dire des quatre genre* 
de Fiction que nous avons diftir.gué* , il réfulte 
que le fmtaftique n’ett fupporcablc que dan* un 
moment de folie , 8c qu’un artifte qui n’a uroit que 
ce talent n’en auroit aucun ; que le monttrueux ne 
peut avoir que le mérite de l’Allégorie , & qu’il 
a , du cAté de l’enfcmbie 8c de la correâion dit 
deffin, des difficultés invincibles ; que l’exagéré n’eft 
rien dons le phyfique fcul , 6c que dans Fartent- 
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tîage du phyfique & du moral , il tombe dans de* 
difproportions choquantes & inévitables ; qu’en un 
mot la Fiâion qui fc dirige au parfait , ou la 
Fiâion en beau , eft le feul genre fatisfaifant pour 
le goût, intére fiant pour laraifon, Sc digne d’exercer 
le génie. 

Nous ne Pavons confidércc jufqu’à préfent que 
dans ce qu’on peut appeler en Poéfie les tableaux 
d’Hiftoire ; mais elle règne au lit dms les peintures 
des poctes payfjgiftcs , Sc il n’cft point de des- 
cription où elle n’entre au moins dans les dé- 
tails. 

Ici la Fiâion confifte i°. à donner une forme 
fenfible à des êtres incclle&uels , à perlbnnifier des 
idées. Voyc{ Image, Allégorie; a°. adonner 
une amc à des corps auxquels la nature n'a donne 

3 ue la vie ou que le mouvement ; i former 
ans la nature même des comportions idéales dont 
chaque partie a l’on modèle , mais dont l'cnicrablc 
n'en a point. 

Les deux premières de ces çfpèces de Fiâion 
furent les fou rccs de la Poéfie de ftylc; & il n’y a 
point de genre , depuis le plus fublimc jufqu'au plus 
familier, quelles ne doivent animer. 

En Poéfie, l’organe intérieur de la penfée c’eft 
rimagination; tout ce qui peut fe concevoir doit 
pouvoir le peindre : «’eft la furtout à quoi l’on 
reconnoic ce qui eft poétique de ce qui nel’eft pas ; 
& c’cft auiü au plus ou moinsde vivacité, de variété, 
de force, de brillant , de véritedans le coloris, que 
le Jiftingucnt les hommes plus ou moins doués du 
talent de la Poéfie dcfcriptive. 

Ainfi , le ftylc figuré eft une Fiâion perpé- 
tuelle , mais qui ne prend de la confiftance que lorf- 
que de la Métaphore on tire des Allégories don- 
nées & reçues pour des réalités : de là s’eft formé 
le fyftèmc de la Mythologie , celui de la Féerie , 
celui de la Magic ; de dans ce genre , l’imagination 
épuiféc femble n’avoir plus guère* rien de nouveau 
à enfanter. Tout fon jeu fe réduit déformais à va- 
rier les combinations de c es pièces de la machine 
poétique ; encore n*a-t-ellc pas la liberté de les 
employer h fon gré, Sc la Fiâion même eft foumife 
k la règle des convenances : Convcnientia finge. 
Voyt{ Merveilleux. 

Mais où l’on peut dire avec La Fontaine, que 
ta. feint* fil *n pays plein de terres déjertes , 
x’cft dans les tableaux compofés d’après la' nature 
elle-même ; car la nature eft mille fois plus riche , 
plus féconde , «Sc plus incpuilable que l’imagina- 
tion. L’imagination même n'en crt que le copiftci 
fes créations ne font que des fingeries de ce que 
la nature a fait en fc jouant. Voyez fi aucun poète 
a fu faire un olympe, un ciel paCablc au delà du 
nôtre. Voyez 6 Virgile a fu trouver autre choie 
dans les enfers qu'un volcan , des fleuves , des 
juiMeaux , des bocages ; de fi , pour éclairer cet 
GjULMM. JLT LlTTÉJLdX. Ionie IL 
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autre monde , II ne lui a pas fallu emprunter notre 
folcil de nos étoiles : 

ScUmque Juum , fua fiders normal. 

Ce n’eft donc que de la nature même qu'on peut 
tirer les moyens de renchérir fur elle, du l’em- 
bellir & de la furpalTer , en formant des enfemblcs 
qu’elle n’a pas formés. Or compofer ainfi , c’cft 
teindre ; c'cft même en dernière analyfe la fente 
Fiâion pollible ; car la plus bizarre eft encore 
une forte de molaïquc dont la nature a fourni tou- 
tes les pièces de rapport. 

Feindre y ce n'eft donc autre chofc qu’imaginer 
un compofé qui n’exifte point, afin de rendre Fe 
tableau que Ton peint, plus beau, plus animé , 
plus i ntt refont qu’aucun de fes modèles. Quant aux 
moyens de former cet enfemble idéal , vqye» 
J1 r\u , Intérêt, Invention , Pathétique , 
dec. 

Sur la queftion tant de fois agitée , fi la Fiâion 
eft cflencielle à la Poéfie, vayc{ IîlDACTiQjfi, 
ÉPOfte , Image , Invention, Se Merveilleux. 
( M. Marmot tel. ) 

(T Une Fiâion qui annonce des vérités intéref- 
fantes de neuves, n’eft-elle pas uhe belle choie î 
N’aimcz-vous pas le conte arabe du Sultan ,qui no 
vouloit pas croire qu’un peu de temps pûr paroître 
très-long , Sc qui difputoit fur la nature du temps 
avec fon derviche ? Celui-ci le prie , pour s 1 en 
éclaircir , de plonger feulement la tète un moment 
dans le bailîn où il fe lavoit. Auifitôr le fulcan fo 
trouve trtnfporté dans un dclerc affreux ; il eft 
obligé de travailler pour gagner fa vie. llfema- 
rie , il a des enfants qui deviennent grands de qui 
le battent. Fnfin il revient dans Ion pays Sc dans 
fon palais ; il y retrouve fon derviche , qui lui 
a fait fouffrir tant de maux pendant vingt-cinq ans : 
il veut le tuer ; il ne s'appaife que quand il fait que 
tout cela s’ell pafTé dans l’inftant qu'il s’eft lavé le 
vifage en fermant les yeux. 

Vous aimez mieux la Fiâion des amours de Di- 
don Sc d’-Ènée , qui rendent railon de la haine im- 
mortelle de Carthage contre Rome ; & celle d’An- 
chife , qui dcvclope dans PÉlyfee les grandes defti- 
nées de l'Empire romain. 

Mais n’aimez-vous pas auffi dans PAriofte certa 
Alcine, qui a la taille de Minerve Sc la beauté do 
Venus , qui eft fi charmante aux yeux de fes amants , 
qui les enivre de voluptés fi raviflantes , qui réunie 
tous les charmes Sc toutes les grâces * Quand elle eft 
enfin réduire a elle-même& que l’enchantement eft 
parte , ce n’eft plus qu’une petite vieille ratatinée Sc 
dégoûtante. 

Pour les Fiâions qui ne figurent tien , qui n’en- 
feignent rien , dont il ne rélulte rien , font - elles 
autre choie que des menfonges ? de fi elles ionc 
incohérentes, cntafices fans chfcix , comme il y en 
a tant, ibnt-elk* auue choie que de* rêves? 
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Von* m’afsArez pourtant qu’il y a de vieilles 
Fixions très incohérentes , fort peu ingénienfes , 
& allez ablurdes , qu’on admire encore. Mais pre- 
» nez garde fi ce ne font pas les grandes images 

répandues dans ces Vidions , qu’on admire plus tôt 
que les inventions qui amènent ces images. Je ne 
veux pas difpurvr, mais voulez-vous être ftfflé de 
toute l'Europe 8c enfuitç être oublié pour jamais? 
donnez - nous des Vidions femblablosà celles que 
Cous admirez. ) ( VOLTAIRE. ) 

(N.) FIERTÉ, DÉDAIN. Synonymes . 

Le premier de ces mots fe dit également en 
bien 8c en mal ; je ne le prends néanmoins ici qu’en 
mauvaife parc , parce »que c’eft dans ce feul lent 
qu’il cft fynonyme avec l’autre. Ils dénotent alors 
tous les deux un fentiment qui nous empêche de 
nous familial ilèr , 8c qui nous éloigné des perfonnes 
que nous croyons au defious de nou*^ fuit par la 
nailTmce , lesbiens , ou les talents : avec cette dif- 
férence que la Fierté cft fondée fur l'eftime qu’on 
a de foi -môme -, 8c le Dédain , fur le peu de cas 
qu’on fait des autres, ce qui rend celui-ci plus 
odieux 8c plus infupportable. 

v La fortune donne ordinairement de la Fierté aux 
gens d'un petit efprit ou d’une lotte éducation. Il 
y a une forte de gens vains qui fe font du Dédain 
une décoration pcrfonnelle, qu’ils produifent comme 
une étiquette pour annoncer le mérite qu’ils pré- 
tendent avoir, & où l’on ne manque pas de lire le 
contraire de ce qu’ils y croyenc écrit. 

11 faut éviter de parler 8c encore plus de badiner 
avec les perfonnes jicres • pour les dédaijneujcs , il 
fart les fuir ou ne les joindre que pour les mortifier. 

( L'abbé Girard. ) 

FIGURATIVE , adj. prisfubft. terme de Gram- 
maire , 8c furtout de Grammaire gré que y on fous- 
entend lettre. La Figurative eft aufli appelée ca- 
raâérijU^ue. En grec , la Figurative cft la lettre 
qui précédé la terminaifon , c’eft à dire , la voyelle 
qui termine ou le prêtent, ou le futur premier , 
ou le prétérit parfait. On garde cette lettre pour 
former chacun des temps qui viennent de ceux-là: 
car comme en latin tous les temps dépendent les 
uns du préfent, les autres du prétérit parfait, 8c 
enfin d’autres du fupin v que de amo on forme 
emiabam y amabo ; que de amavi on fait nnu- 
■veram 9 amavero , amj'.erim , amavijpm • 8c 
qu’enfin à'amatum on fait atn turus , 6c que par 
m conRquent on doit remarquer Je m dans amo , 
le v dans amavi , 6c le t dans omnium , 8c regar- 
der ces trois lettres comme autant de figuratives : 
de même , en grec , il y a des temps qui le forment 
dupréfent de l’indicatif -, d’autres, du futur premier ; 
& d’autres, du prétérit parfait. La lettre que l’on 
garde pour former chacun de ces temps dérivés , eft 
appelée Figurative. 

Telle cft l’idéeÉkjue l’on doit avoir de la Figt *• 
fMive en grec : cependant la plupart des gracuuai- 



F I G 

riens donnent suffi le nom de Figuratives* nxcort- 
fonnes qui leur ont donné lieu d’imaginer fix con- 
jugaiforu différentes des verbes barytons. Dan* 
chaque conjugaifon il y a trois Figuratives , celle 
du prélent , celle du futur , 8c celle du prétérit : 
mais la conjugailon a aulTi Ces Figuratives , qui 
la diftinguent d’une autre conjugaifon -, ainfi , fi, 

<p , font les Figuratives des verbes de la première 
conjugaifoncn jfo, «ta», & rrr», dont le r ne fe 

compte point , parce qu’il ne l'ubfifte qu’au préfenc 
8c à l’imparfait, 

font les trois Figuratives des verbes de 
la fécondé conjugaifon en xai , 8c y/**, dont 

le t fe perd comme à la première. Il en eft de 
même des autres quatre conjugailons des verbe* 
barytons , mais'puifque les cerminaifons de ccs ver- 
bes font les mêmes dans chacune de ces conjugal- 
Ions, c’eft avec trop peu de fondement (dit la Mé- 
thode déport royail , pag. nj) qu’on a imaginé 
ccs prétendues lix conjugaisons. Ainfi , tenons-nous 
à l’idée que nous avons d’abord donné de la Fi- 
gurative: les perfonnes qui étudient la langue 
grèque , apprendront plus de détail fur ce point 
dans les livres élémentaires de cette langue , 8c 
furrout dans la pratique de l'explication. (AL du 

Mars aïs. ) 

* FIGURE , f. f. Tour de mots 8c de penfées qur 
animent ou ornent le difeours. C’eft aux rhéteur» 
à indiquer toutes les cfpèces de Figures ; nous ne 
cherchons ici que leur origine , 8c la eau le du pbiiir» 
qu’elles nous font. 

Arifto te trouve l’origine des Figures dans l’in- 
clination qui nous porte à goûter tout ce qui n’cft 
pas commun. Les mots figurés , n’ayant plus leur 
fignifîcation naturelle , nous plaifcnt , lelon lui , 
par leur déguifemem , Sc nous les admirons à caufe 
de leur habillement étranger , mais il s’en faut 
bien que les Figures ayent été dans leur berceau 
des cxprellions déguifees , inventées pour plaire par 
leur déguilement. Ce n'eft pas non plus la har 
diefie des cxprellions étrangères que nous aimons 
dans les Figures , puifqu’elles ce fient de plaire , 
fi -tôt qu’elles paroifTcnt tin.es de trop loin. Nous 
donnons fans aucune recherche le nom de Nuée à 
cet amas de traits que deux armées lançoient au- 
trefois l’une contre -l’autre , 8: parce que l’air en 
était oblcurci , l’image d’une nuée fe préfente tout 
naturellement, 8c le terme fuit cotte image. Voici 
donc des idées plus philofophique* que ccUrs 
d’Ariftofe fur cette matière. • 

Le langage , fi Ton en juge par les monuments 
de l’Antiquité 8: par le caractère de la choie , a 
été <Tabord nécefiairuneiu Jiyuré, ftérile, 8c groifier, 
en forte que la nature porta les hommes , pour le 
faire entendre les uns dos autres*, à joindre le lan- 
gage d’adion 8c des images fenil blés à celui de* 
font articulas en conféquence > la converfation 
dans les premiers ficelés du monde, futfoutenue 
par un difeours oaucatcié de mots de d’adioa 
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Dans ta fuît* » P ufage des hiéroglyphes concourut 
à rendre le flyle de plus en plus figuré* Comme 
la nature 8c la ncceffité , 8c non pas le choix &r 
l’art , ont produit les diveric* cljpèces d’écritures 
hiéroglyphiques , la même chofe efl arrivée dans 
l’art de la Parole. Ces deux manières de commu- 
niquer nos penfccs ont néceffrirement inHué l’une 
fur l’autre -, & pour s’en convaincre , on n’a qu’à 
lire dans M. warburthon le parallèle ingénieux 
qu’il fait entre PApoiogue , U Patabolc, l’Énigme \ 

8c les Fleuret du langage , d’une part , & d’autre 
part , les différentes efpèces d’ccritures. Il étoit aufii 
fi m pie , en parlant d’une choie , de fe fervir du 
nom de la Figure hiéroglyphique , fyrobole de cette 
chofe, qu’il avoic cto naturel, lors de l’origine 
des hiéroglyphes, de peindre les Figures aux- 
quelles la coutume avoir donné cours. Le langage , 
figuré cfl proprement celui des prophètes, 8c leur 
ffyle n’eft pour ainfi dire qu’un hiéroglyphe par- 
lant. Enfin les progrès 8c II* changements du Lan- 
gage ont fuir i le fort de l'Ecriture ; 8c les premiers 
•dort» dûs à la néccüaé de communiquer ils peu- 
fées dans la conversion, font venus, parla fuite 
des ficelés , de intime que les premiers hiérogly- 
phes, à fe changer en «nyftàres , 8c finalement à 
s’élever jufqu’à Part de l'Éloquence 8c de la per- 
fualion. 

On comprend maintenant que les expreffions 
figurées r é tant naturelles à des gens {impies, igno- 
rants, & grohîers dans leurs conceptions, ont dît foire 
fortune dans leurs langues pauvres 8c Hérites : voilà 
pourquoi celles dis orientaux abandent en Pkonaf- 
mes & en Métaphores. Ces deux continuent 

fclé^ance & la beauté de leurs difeours , 8c Part de 
leurs orateurs 8c de leurs portes conûfle à y ex- 
celler. • 

Le Pk'onafrae fe doit vifiblement aux bornes 
étroites d’un langage Simple : l’hébreu , par exem- 
ple , où cette Figure fe trouve fréquemment, cil 
la moins abondante de toutes les langues orien- 
tales , de là vient que la fougue hébraïque exprime 
de.» choies différentes par le même mot , ou une 
même chofe par pluficur* fynonymes. Lorfquc les 
cxpreffions ne répondent pas entièrement aux idées 
de celui qüi parle , comme il arrive Couvent en fe 
ferrant d’une langue qui ell pauvre , il cherche 
née? traînement à s’expliquer en répétant fa penfée 
en d’autres termes , a peu près comme celui dont le 
corps efl gêné dans un endroit , cherche continuel- 
lement une place qui le fitisfoffe. 

La Métaphore paroit dde évidemment à la grof- 
fièretc de la conception , de même que le Pléo- 
otfmc tire fo.n origine du manque de mots. Les 
premiers hommes, étant fimplcs , groffters , & plon- 
ges dans les Cens , ne pouvoient exprimer leur con- 
ception des idées ab fl rai tes 8c les opérations réflé- 
chie» de l’entendement , qu’à raide des images fonfi- 
blcs , qui , au moyen de cette application , deve- 
noUnt Métaphores. 

Telle cft l’origine de# Figures ; 8c la chofe eff 
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fi vraie , que quiconque voudra faim attention au 

peuple dans fon Langage , il le verra prefquo rou- 
iours porté à parler figurément. Ce» expreffions , 
une mai fon t rifle , uni campagne riante y le froid 
d’un dtj'caurs , le feu des yeux , font dan» la bou- 
che de coux qui courent le moins après les Méta- 
phores , 8c qui ne lavent pas même ce que c’eft 
qu’une Métaphore. 

Nous parlons naturellement un Langage figuré , 
lorique nous femmes animes d’une violente paf- 
lion. Quand il cfl de notre intérêt de perfuader 
aux autres ce que nous penfons & de faire fur eux 
une imprellion pareille à celle dont nous Commet 
frapés , la nature nous di&e 8c nous infpire fou 
Langage : alors toutes les Figures de l’art oratoire p 
que les rhéteurs ont revêtues de tant de noms pom- 
peux , ne font que de» façons de parler très-com- 
munes, que nous prodiguons fins aucune connoif^ 
fan ce de la H lié torique ; ainfi , le Langage figure 
n’efl quille Langage de la fimplc nature , appliqué 
aux circonilanccs-o:ï nous le devons parler. 

Dans le trouble d’une paiTïon violente , il s’élèv« 
en nous un nuage qui nous fait paroitre les objets 9 
non tel» qu’il» font en effet , mais tels que noua 
le» voulons voir , c’eff à dire , ou plus grands 8c 
plus admirables, ou plus petits & plus méprifa- 
blés, luivant que nous l'ommes emportes par l’a- 
mour ou par la haine. Quand l’amour nous anime » 
tout cfl merveilleux à nos yeux*, 8c tout devient* 
horreur , quand la haine nous ira n [porte. Nous vou- 
lons intéreffer à notre caufe tous les êtres éloi- 
gnés , préfenta , abknts , lcnftbles, ou inanimés -, 8c 
comme nos connoifi'ances ont enrichi nos langues^ 
nous appelons ces êtres en grand nombre , noua 
leur parlons , 8c nous les comparons cnfemble , par 
l’habitude où nous Comme* de juger de tout par 
compara ifon. A ces mouvements divers , qui fe fuc- 
ccdent rapidement 6c fans ordre , répond un difo 
cours plein de ces tours qu’on nomme Hyperboles , 
Similitudes y Projopopèes , Hiperbates , c’etl à dire , 
plein de toutes les Figures y foit de mots foit da 
pe niées. Ce Lingage nous efl utile , parce qu’il 
efl propre à perfuader les autres il cfl propre à 
les pcrluador, parce qu’il leur plaît i il leur plaît f 
parce qu’il les échauffe 8c les remue , en ne leur 
prrfentant que des peintures vivantes, 8c leur don- 
nant le plailir de. juger de la vérité des images : 
ainfi , c’efl dans la nature qu’on doit chercher l’ori- 
gine du flyle figuré ■ 8c dans l’imitation , U fource 
du pi ai fi r qu’il nous caufe. " v ^ y 

Pourquoi les mêmes pcrfdes nous paroi fient* 
elles beaucoup plus vives quand elles font expri- 
mées par une Figure , que fi clics étoient enfer- 
mées dans des cxpreffions toutes lîmples ? Cela 
vient de ce que les expreflions figurées marquent T 
outre la choie dont il s'agit , le mouvementée la 
pafiion de celui qui parle , 8c impriment ainfi 
l’une 8c l’autre idée dans Teiprit; au lieu que 
l’exprcffion fnnple ne* marque que la vérité tout* 
i nue. Par exemple , lï ce demi- vers de Virgile , 




<ÏOo 



F r S F I ’Cr 



affût aieo-ne mnri miferum ? étoit exprimé fans I 
Figure de cette forte , non efi ufque adeô mon 
mtjérum , il auroit fans doute beaucoup moins de 
force. l.a ni ion eA que la première conftrudion 
lignifie beaucoup plus que la locondc* car elle 
exprime non feulement cette peniee, que la mort 
rCefi pas uii fi grand mal que Pon s'imagine, 
nuis elle repréitnte de plus l’idée d’une per l'on ne 
cj;:i fb roidic contre la mort 8c qui l’envifigo fans 
effroi’, image beiuconp plus vive que n’ell la pen- 
fée môme à Laque Ue elle eA jointe : il n’cA donc 
pas étrange qu’elle frape davantage , parce que 
î’amc s'inltrnir parles images des vérités , mai# elle 
ne s’emeut guère* que par l’image des mouve- 
ments. ■ c 

- Au refit , les Figures , après avoir tiré leur 
première origine de la nature , desborne* d’un Lan- 
gage limple , & de la grollièreté des conceptions , 
ont contribué dans la fuite à l’ornement du dil- 
cours i do même que les habits , qu’un a cherchés 
d’abord par la ncceffité de fc couvrir , ont avec 
te temps tervi de parure. La conduite de l’homme 
a toujours etc de changer les bel’oins 8c les nécelli- 
tés en partde & en luxe , toute* les fois qu'il a 
pu le faire. Les Figures devinrent ï’oriiemcnt du 
difeours , quand les hommes eurent aquis des 
connoifiances aficz étendues des arts & des fciencc* , 
pour en tirer des images qui , fans nuire à la 
elarre, croient attfTi riantes, aulli nobles, aufTi 
ioblitnes que la tnatière le demandait. Enfin, 
comme on abule de tout, on crut trouver de gran- 
des beautés à furcharger le ftyle d’ornements i pour 
lors le fonds ne devint plu* que l’acccfloire , 8c l’art 
tomba dans la décadence. 

■ Il eA certain néanmoins que l’emploi des Fi- 
res bien ménage décore le difeours , l’anime , 
fouttent, lui donne de l’élévation, touche le 
cœur , réveille l’cfjprit , l’ébranle 8c le frape vi- 
vement La-Poéfie fur tout eft en poficfTion de s’en 
fervir -, elle a droit d’en étendre l’uùgc plu* loin 
que la Profe *, elle peut enfin perfonnificr noble- 
ment les chofes inanimées. AriAote , Cicéron , 
Quintilicn , Longin , 8c pour nommer encore de 
plus grands maîtres , le goût 8c le génie , vous 
apprendront l’art de placer les Figures , de le*di- 
verlificr , de les multiplier à propos , de les ca- 
cher , de les négliger, ac les omettre , & c. Tout 
cela, n’eft point de mon lu jet -, je me contenterai 
feulement de remarquer que , comme les Figures 
fignificnt ordinairement r avec les chofes , les mou- 
vement* que nous reflèneons en les recevant &cn 
parlant, on peut juger afle* bien , par cette règle 
générale, de l’ulage qu’on doit en foire 8c des ftijctc 
auxquels, elles font propres. Il eA viftblc qu’il eA 
ridicule de s’en feevir dans les matières que l’on 
regarde d’un œil tranquile , 8c qui ne produ lient 
aucun mouvement dans l’efprit» car puifquc les 
Figures expriment les mouvements de notre ame , 
celles que l’on mer dans les fujets oà l’ame ne 
atémeui £oioc, font des mouvements contre nature 



8c des efpècej de convulfionj. ( te chevalier DW 

Javcourt. ) 

Figure, terme Je Rhétorique , de Logique , 6* 
J: Grammaire. Ce mot vient de fingerc , dans le 
fens tfejfôrm.tre , componert , former , dilpofer , 
arranger. C*cA dans ce fens que Scaliger dit que 
la Figure n’eA autre choie qu’une difpofltion par- 
ticulière d’un ou de plulicur» mots : Nihil aliuJ 
e/l Fleura quam termint aut rermtnorvm JiJpo - 
Juin, bcalig. exercit , ki. c. l. A quoi on peut 
ajouter , que ccttc difpofltion particulière cft 
relative à l’étirt primitif 8c pour ainfi dire fon- 
damental de* mots ou des phralcs. Les diftérents 
écarts, que l’on fait dans ect état primitif 8c les 
differentes altérations qu’on y apporte, font les 
differentes Figures de mots 8c de penfées. C’cft' 
ainfi qu’en Grammaire les divers modes 8c les 
differents’ temps des verbes fttnpofent touiouis !o 
thème du verbe , c*eA à dire , la première perlome* 
de l’indicatif ; tv tt» efl le thème de ce verbe. Ainfi, 
les mots 8c les phrafes fonr pris dans leur ctar 
limple, lorsqu’on les prend félon leur première* 
delfination, qu’on ne leur donne aucun de cc* 
tour* ou caraâères finguliers qui s’éloignent de- 
cette première delfination 8c qu’on appelle Fi- 
gures. 

Je vais faire entendre ma peniee psr des exem- 
ples. Selon la conArudion Ample & néccffaire ,, 
pour dire en latin ils ont aimé , on dtt um.no- 
runt; fi au lieu d 'amaverunt vous dites amârunt , 
vous changez l’erat originel du mot , vous vous en 
écartez par une Figure qu’on |ppelle Syncope : 
c’eft ainfi qu’Horacc a dit evâjh pour evajifii, 
(/. IJ , fat/re vij. v. 68.) Au contraire , fi vous 
ajoutez une iÿllabe que le m<tt n’a point dans fon 
état primitif, ôc qu’au lieu de dire aman , être aime, 
vous diliez amarier , vous faites une Figure qu’on 
appelle Paragoge. 

Autre exemple : ccs deux mots Cérès & Bac- 
chus font les noms propres 8c primitif* de deux 
divinités du paganifme vils font pris dans le fens 
propre , c’eA à dire , félon leur première dcAina- 
tion lorfqu’ils fignifient Amplement l’une ou l’autre 
de cc* divinités : mais comme Cérès droit la déc fie 
du blé 8c Bacchus le dieu du vin , on a fouvent 
pris Cérès pour le pain 8c Bacchus pour le vin -, 
8c alors les adjoints ou les circonAancc* fonr con- 
noître que l’efprit confidere ces mot* fous une nou- 
velle forme , loua une autre Ftgure , &c l’on dit 
qu’ils font pris dans un fens figuré. I! y a un grand 
nombre d’exemples de cette acception , fous lef- 
quels les noms de Cens 8c de Bacchus font pris , 
üirtout en latin vcc que quelques-uns de nos poète* 
ont imité. Madame des Houîieres a pris pour refrain 
d’une ballade : 

L’amour languir fans Bacchus fit Cérès \- 
c’eft à dire , qu'au ne lbnge guère* à faire l’amoux 
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tquind on n’a pis de quoi vivre : cetre Figure s’ap- 
pelle Mit nimie. 

Les Figures font diffinguces l’une de l’autre 
par une conformation particulière ou caractère 
propre qui fait leur différence ; c’eff laconfidération 
de cette différence qui leur a fait donner à chacune 
un nom particulier. 

Nous fommes accoutumes à donner dos noms rant 
aux être», réels qu’aux êtres métaphyfiques ; c’eff 
une fuite de la réflexion que» nous félons fur les 
differentes vûes do norre ejprit : çes noms nous 
Servent à rendre pour ainft dire lentibles Jps objets 
métaphyfiques qu’ils figntfient , 8c nous aident à 
mettre de l’ordre & de U préciiion dans nos pen- 
fées. 

Le mot de Figure eff pris ici dans un fens 
tnétaphyffque 8c par imitation : car comme tous 
les corps, outre leur étendue, ont chacun leur 
Figure ou conformation particulière, & que , lori- 
qu’ils viennent à en changer, on dit qu’ils ont 
change de Figure ; de meme tous les mots conf- 
truits ont d’abord la propriété générale , oui con- 
fiffe a ftgnificr un fens en vertu de la conffrucUon 
grammaticale, ce qui convient à toutes lcsphrales 
& à tous les affemblagcs de mots conffruiis , mais 
de plus T les exprclîtons figurées ont encore cha- 
cune une modification fmguîière , qui leur eff pro- 
pre 8c qui les diffinguc l’une de l’autre. On ne 
fauroit croire julqu’à quel point les grammairiens 
8c les rhéteurs ont multiplié leurs obfervations , & 
par confcquent les noms de ces Figures. 11 eff , 
ce me femble , aflez inutile de charger la mémoire 
du détail de ces differents noms ; mais on doit 
eonnoitre les differentes fortes ou cfpèces de Figurrsy 
8c favoîr les noms de celles de chaque efpè&e qui font 
le plus en ufàge: 

Il y a d’abord deux efpcces générales de Figures : 

i°. Figures de mots, a 0 . Vigures de penfoes ; la 
différence qui le trouve entre ces deux fortes de Fi- 
gures eff bienlenfiblc. 

« Si vous changez le mot , dit Cicéron , vous 
» dtez la Figure du mot , au lieu que la Figure de 
» penféc fubfiffc toujours, quels que l'oient les mots 
» dont vous rousferviez pour l'énoncer»* Confur - 
maùû vcrbtimm tollitur , fi ver!' a mutatis ,* J'enten- 
üarum permanet , qutbujcumque verèis uti velis . 
De Orai. M>, j£j , Par exemple , fi en par- 

lant d’une flotte , vous dites qu'cllo eff compofée 
de ccnt voiles , vous faites une Figure de mots ; 
fubffitucs. vu ijfijiix à voiles , il n’y a plus de Fi- 

**?•■ ‘iili «r . 

Le* Figures de mots tiennent donc effencielle- 
ment au matériel des mots; au lieu que lcs/7- 
gures de penfëes n’ont befoin dos mots que pour 
être énoncées: elles fonceffenciellemcnt dans Pâme, 
& confiffent dans la forme de la penfée 8c dans 
Pefpèce du fentiment. 

§. I. A l’égard des Figures de mots , il y en a de 
qjutee efgèce*. 
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i A . Par rapport au matériel du mot, c’èff I 
dire, par rapport aux changements qui arrivent 
aux lettres ou fons dont les mots font compofcs» 
on les appelle Figures de d ici ion. 

a°. Ou par rapport à la conftruffion grammati- 
cale -, on les appelle Figures Je conjlruâion, 

3 ®. La millième etifle de Figures de mors, 
ce font celles qu’on appelle Tropes , far rapport 
an changement qui arrive alors à la lignification 
du mot , c’eff lorsqu'on donne à un mot un fens 
different de celui pour lequel il a etc premièrement 
établi ', Tp«<rn , converfio • T (* iw , vertu» 

4 °. La quatrième forte de Figures de mots , 
ce font celles qu’on ne fauroit ranger dans la cl-ifle 
des tropes , puifquc les mots y coniervent leur 
première lignification , on ne peut pas dire non 
plus que ce font dés Figures de penjees , puilque 
ce ne fl que par les mots Sc les fy 11 abcs , 8c non 
par la penfée, qu’elles font Figures , c’eff à dire, 
qu’cllcsont cette conformation particulière qui le» 
diffinguc des autres façons de parler. 

Donnons des exemples de chacune de ccs Figu- 
res du mots, ou du moins des principales de chaqutf 
efpèce. 

Des Figures de diction qui regardent U ma- 
tériel du mot . Les altérations qui arrivent au ma^ 
térieî tTun mot fc font en cinq manières diffé- 
rentes • i°. ou par augmentation ; i®. ou par di- 
minution de quelque lettre , ou du fon; 3 0 . par tran£ 
pofition de lettres ou de fylUbcs ; 4 0 . par la répara- 
tion d’une fyllahe en deux* 5 °. parla réunion de 
deux fyllabesen une. 

I. Par augmentation ou pléonafme ; ce qui fc fait 
ou au commencement du mot , ou au milieu , ou 
a la fin. 

i°. L’augmentation qui fc fait au commencement 
du mot eff appelée Profihèfe , -rpW Série \ comme 
gnatus pour natus vefper du grec 'éff'Tssif, 

a°. Celle du milieu cft appelée Fpenthife r 
fa evUsveti ; reltigio pour religio , Ma vers au lieu de 
Mars , indstperator pour imper non 

3 °. Cdlo de la fin, Puragagc, 'TxpAyojii ; comme 
amarierou lieu A'amari. 

II. Le retranchement fe fait de même. 

i°. Au commencement, 8c on l’appelle Aphcrifiy 
iyaipseis ; comme dans Virgile umnere pour coa •- 
temnere : 

Difiitt fi/htûm menai , & non ttmnm Divott 

JEa. n. 6 xo. 

a°. Au milieu, 8c on le nomme Syncope^ fuynrrii' 
amdrit pour amaverit , feuta. vtrum pour vira- 
rum. 

3 ®. A la fin du mot , on le nomme Apocope \ . 
A'Tsxc'rb ; ne go u pour negotii , cura p seuil pour- 
peculii : 



Nés fp< * UbirtAlis trut, nte cura pteutt. 

t Virg, EcL U J44 
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III. Li trinfpoficion de lettres ou de fyllibej eft 
appelûo M.tathlft .pustStfit. Ccftainfitjue nous 
«liions Hanovre pour, Hanoi er. 

IV. Lî réparation d'une lyl’ibc en deux eft ap- 
pelle Pic'njc, Sutipirn : comme notai de trois fyl- 
lâbe« au lieu d ’àulat, vitai pour vtta ; 8c dans 
Tibullc, difolurnda pour diffôlvenJa. En françois , 
lais, nom propre , eft de deux fyllabes , Sc dans 
tri frira lai i , ce mot n’eft que d’une fyllabe : 
& de même Crcujr , non propre de trois fyllabes i 
çrcufr , adjectif féminin , aillyllabc : nous, rnono- 
fyllabe , Animant , quatre fyllabes, Sac. 

V. La coniraâiou ou réunion de deux fyllabes 
en une fe fait en deux manières : t°. lorfqi.e deux 
fyllabes fe réunifient en une fans rien changer dans 
l’écriture, on appelle cette contraélion Syninfc, 
comme lorfqu’au lieu dWcii en trois fyllabes , 
Virgile a dit Ourdi en deux fyllabes : 

Dtptndcm lychai Uqaia-ihai tarât. 

Æncid. I. 7jo. 

x®. Mais lorfqu’i! réfuite un nouveau fon de la 
contraction, la Ftgurr cil appelée ira je , tfocic , 
c’cfl 1 dire, mélange , comme en françois Ont 
pour Août, pan au lieu de paon ■ üc en latin m fn 
pour mihi-ntl 

’ Ces divcrfesaltérationsdans le matériel des mots 
s’appellent d’un nom général MctaAafmrs , pira- 
rrr.tLtui; , transformait » , de pu tu trr tteaa , trani- 
forma. 

La fécondé forte de Figures qui regardent 
les mota , "ce font les Figures de çonftruâion -, 
quoique nous en ayons parlé au mot Construc- 
tion , ce que nous en dirons ici ne fera pas 
inutile. 

D’abord il faut obferver que , lorfquc les mots 
font rangés félon l’ordre fucçcfif de leurs rapports 
dans le difeours , & que le motqui en détermine un 
autre eft placé immédiatement St fans interruption 
«près le mot qu’il détermine, alors il n’y a point 
de Figure de conftrudion -, mais lorfque l’on s’écarte 
de la fimplicité de cet ordre , il y a Figure. Voici 
les principales. 

I. ULllipft , , derelWio , prertermiffio , 

defedus , de t-tisra , linquo : ainii , quand l’em- 
pref ement de l'imagination fait fupprimer quelque 
mot qui feroit exprimé félon la conftruétion pleine, 
on dit qu’il y a Ellitfe. Pour rendre raifon des 
phrafes elliptiques, il faut les réduire à la eonf- 
truôion pleine , en exprimant ce qui eft fous- 
entendu félon l’analogie commune : par exemple, 
aceufare fini , c’eft aceufare de crimine furti ; 
Sc dans Virgile , quos Ego (Æneid. i. 1 3ÿ. ) la 
conftruâion eft, vos quos ego in ditione me.i 
teneo. « Quoi : vous que je tiena fous mon em- 
n pire.vous, roestujets; vous, que je pourrois pu- 
» nir, vous olct exciter de pareilles tempêtes fans 
» mon aveu n ? Ad Cnjloris ; fuppléex atdem , ma- 
peo Romte , fuppléex in urbr , comme Cicéron 
« dit : in oppih AnpiocLite ; & Virgile (Æneid, 
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III. 193. ) eelfam Buthroti afeendimus urbem y 
partage remarquable 8 c bien contraire aux règle* 
communes fur le* queftions de lieu. Eji regis tuer i 
J'ubJitos , fuppléez ofjkium , &c. 

Il y aune force d’Kliipic qu’on appelle 7 .evgma , 
mot grec qui lignifie connexion , afllmblige : 
c’eft lorlqti’un mot qui n’eft exprimé qu’une fois , 
rartcmblc pour ainfi dire fous lui divers autres mot* 
énoncés en d’autres membres ou incites de la pé- 
riode. Douât en rapporte cet exemple du l. HL. 
de PEnéiJ. v. 155/. 

Troj-gdH* iaterpres dirum , qui uaiiM Phabi , 

Qui tripodjt , CUrii haros , qui fidera Jentis , 

Et voLcrum Un gu ai , & prjpetis omina pu. 

Ce troycn , c’eft Hélénus, fil* de Priam & 
d*Hécubc. Dans cet exemple , Jentis , qui n’eft 
exprimé qu’une fois , rartemblc fous lu» cinq incifc* 
où il eft fou* -entendu : Qui Jentis, id eft, qui 
cognojcis numtna Phabi , qui Jentis tripodas , 
qui J'émis l Auras Clarii , qui fentis ftJera , qui fentis 
ItnguJs vulucrum , qui fentis omina penner prapetis . 
Voyez ce que nous avons dit du Zeujma , au mot 
Construction. Voye^ auifi Zeuomb^yiozeuomr 
& Mf.ZOZEUr.ME. 

II. Le PUonaJme , mot grec qui fignific Sura~ 

bondance, abundantia ,• TAfcr, plenus • 

f Thuvtt{<eo , plu* habeoy abundo. Cette Figure eft 
le contraire de l*I£Klip(e » il y a Pléonafmc loti» 
qu’il y a dans la pbrafe quelque mot lupcrflu y 
en lbrtc que le fens n*en feroit pas moins entendu - 
quand ce mot ne feroit pas exprimé, comme quand 
on dit : Je ?ai vu de mes yeux , je Vai entendu 
de mes oreilles ; ftraï moi-même ; mes yeux , mes 
oreilles , moi-même , font autant de Plconalmcs. 

Lorfque ces mots , fuporflus quant au lcns , fer- 
vent à donner au difeour 1 :, ou plus de grâce, ou 
plus de netteté, ou plus de force èc d’énergie , il* 
font un&Figurc approuvée comme dans les exem- 
ples ci- de dus *, mais quand le Pléonafmc ne produit 
aucun de ccs avantages, c’eft un défaut de ftvle, 
ou du moins une négligence qu’il faut éviter. Voye{ 
Pléonasme &• Pékissoiogie. 

III. La Svllepfe ou Synthcfe lert lorfqu’au lieu 
de çonftruireles mots lelon les règles ordinaires du 
nombre , des genre* , des ci* , on en fait la conC 
truâion relativement à la penf c q<»c l’on a dans 
l’efpritvcn un mot, il y a Syllcpfo lorfqu’on fait 
la conftrudion félon le fens, de non pas lelon !c* 
mots. C’eft ainft qu’Horace ( OJ. 11. ) a dit : 
Fatale monjîrum quer , parce que ce nionftrc fa- 
tal , cVcoit Clcopatre ; ainfi , il a dit qttet relati- 
vement* Cléopâtre qu’il avolt dansl’efprir, & non 
pas relativement à monjîrum. Ceft ainfi que roua 
difons , la plupart des hommes s* imaginent , parce 
que nous avons dans l’efprit une pluralité , 8 c non 
le fingulier la plupart. C’eft par, la môme Fi* 
gure que le mot de perfonne , qui grammatica- 
Icmcntcftdu genre féminin) fe trouve louvent l'uivi 
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de il ou de i7# , parce qu’on a dans l’efprît Ÿ homme » 
ou les hommes dont on parte, J^>y« Synthèse. 

IV. La quatrième forte de Figure , c’eft VHy 
perbate , c’eft a dire , confufion , mélange de mois y 
c’eft lorl'quc l’on s’écarte de l’ordre fucceflif <Ja* 
rapports de mots, félon la conftruction fimple. Ln 
voici un exemple où |1 n’y a pas un feul mot qui 
foir placé après ion corrélatif & lelon la conflruc- 
tion fimple. 

Jrttager j viùo t morient , fuit , a iris , htrba. 

Virg. ed. vu. J »- 



La conftruelion fimple eft ageraret i htrbû , ma* 
riens præ vrreo tfé'r/s ,y*Yir L'Ellipfc & l’Hypcrbatc 
font fort en ufage dans 'les langues où les mots 
changent de terminailbns , parce que ces terminai* 
fons indiquent les rapports des mots , 8c par là 
font apercevoir l’ordre -, mais dans les langues qui 
n’ont point de cas , ces Figures ne peuvent être 
adtnifcs que torique les mots lous-entendus peuvent 
être aifement (uppléés , & que l’on peut facile- 
ment apercevoir l’ordre des mots qui font tranfi- 
pof. s : aiorslcs EUipfes& lcstranfpofttions donnent 
a l’efprit une occupation qui le flatte. Il cil facile 
d’en trouver des exemple* dans les dialogues, dans 
le ftyle foutenu , & furtout dans les poètes. Par 
exemple , La vérité a befoin des ornements que lui 
prête V imagination , Di [cours fur Télémaque •, on 
voit aifimcnt que Y imagination cft le fujet , &: que 
lui eft pour à elle. 

Le livre fi connu de Thifioire de dont Quichotte, 
commence par une tranfpofuion : Dans une contrée 
iPEfpagne qu'on appelle la Manche , vivait , il ny 
a pas long temps , un gentilhomme , 8cc : la conOruc- 
tion eft , Un gentilhomme vivait dans , 8c c. Voyc{ 
Hyperhate. 

V. V Imitation. Les relations que les peuples 
ont les uns avec les autres , foit pur le commerce 
foit pour d’autres intérêts, introduilVnt réciproque- 
ment parmi eux, non feulement des mots, mais 
encore des tours 8c des façons de parler qui ne 
font pas analogues à la langue qui les adopte \ 
c’cft ainfi que dans les auteurs latins on obfervc 
des parafes grèques qu’on appelle des Hellcntjmss , 
qu’on doit pourtant toujours réduire ami conftruc 
tion pleine de toutes les langues. Pqyej Cokstruc- 
1 ion , & Hellénisme, He bk aîsme, Gallicisme, 

.Idiotisme. 

VI. VAttraâion. l_c méchant fine de» organes 

de la parole apporte des changements dans les 
lettres ou dans les mots qui en fuivent ou qui en 
précèdent d’autres \ c’eft ainii qu'une lettre forte 
que Ton a à prononcer , fait changer en forte la 
douce qa» la précède. Il y a en grec de fréquents 
exemples de ces changements qui font amenés 
par le méchant fine de.» organes , c’eft ainfi qu’en 
latin on dit alfaqui au lieu d* ad-loqui y irruere 
pour itiruere , &'C. * 

De même la v ûç de Pelprit tourné vers un ccr- 

« 
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tain mot, fiiît Couvent donner une terminaifon fem- 
blable à un autre mot qui a relation à celui- U v 
c’eft ainfi qu’Horacc , dafts l’Art poétique, a dit, 
Mediocribus ejjè poétis y où l’on voit que mcJiocribus 
eft attiré par poctis. 

On peut joindre à ces Figures Y Archaîfme , 
if-y atepuc , façon de parler à l’imi ration des an- 
ciens *, kpxttitf , an tiquas : c’eft ainfi que Virgile 
a dit olli Jubridens pour illi y 8c ç’cft ainfi quo 
nos poètes, pour plus de naïveté, imitent quelque- 
fois Maror. 

Le contraire de l’Archaïfmc c’eft le Néologtfrne , 
à dire,/heo/j de parler nouvelle . Nous avons 
un Dictionnaire néologique , compofé par un criti- 
que connu , contre certains auteurs modernes qui 
veulent introduire des mots nouveaux 8c des façons 
de parler nouvelles 8c affedées , qui ne font pas 
confacrécs par le bon ufage 8c que nos bons écri- 
vains évitent. Ce mot vient de deux mots grecs, 
réoe, novus , 8c xVyer, ferma* 

Il y a quelques autres Figures qu’il n’eft utile 
de connoitrc , que parce qu’on en trouve Couvent 
les noms dans los commentateurs \ mais on doit 
les réduire à celles dont nous venons de parler. 
En voici quelques-unes qu’on doit rapporter à 
l’Hyperbate. 

1. V Anaflrophe , , ÂPttffTfffSé*, convertere t CTpHv f 
verto : l'Anaftrophe eft le renverfement des mots , 
comme mecum , tecum , vobifci/m , au lieu de 
cum me 9 cum te y cum vobisi quam ob rem , au 
lieu de ob quam rem y his aceenfa fuper ( Virg. 
Æncid. /. 13. ), pour aceenfa Juper his. Hobertfon , 
dans le fiipplément de Ion Didionnairc , lettre A , 
dît» csvujTpcçr , inverjio , prcrpojiera rerum feu 1 er~ 
% borum collocaeio . Voye\ Ana-stROPhb. 

1. T me fis , H. Tftrisw , futur premier du verbe 
inufité t p.iue , Je a > , je coupe : il y a Tmcfis lorf- 
qu’un nfot eft coupé en deux. C’en ainfi que Vir- 
gile, au lieu de dire , fubjeâa feptemtrioni , % dir, 
feptrm fubjcaa trient (Georg. HJ , 381.) y 8c 
(Æn. vin. 74), il 2 dit quo te cumq x pour 
quocumque te , &rc quand» confumct cumque pour 
quandocumque confumct . Il y a plufieurs exem- 
ples pareils dans Horace , 8c ailleurs. Fovei 
Tmèse. 

3. La Parmthèfe cft aufii confié crée comme cau- 
fani une efpèce d’Hyperbarc, parce que la Paren- 
thefe eft unions à part , inféré dans un autre dont 
il interrompt h fuite ; ce mot vient de crats* , quj 
entre en compolirion , de Iv , in , 8c de T&*pt# , 
pono. IJ y a dans l’opéra d’Armide une Parenthèfc 
célèbre, en ce que le muficicn l’a obfcrvée aufiÈ 
dans le chant : 

Le vainqueur de Renaud (fi quelqu’un le peut être) 

Sera digne de moi. 

On doit éviter les Paient hèles trop longues-, 8c 
Iv» placer de façon quelles ne rendent point U 
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fhrafc louche , & qu’elbi n’empêchent pas refont 
d’apercevoir la fuite des corréla ti fs. K,rAWnn. 

4. îynskrfis i c’eft lorfquc tout l’ordre de la cortf- 
trucUon e^ confondu, comme dans cc vers de Y ir- 
gile , que nous avons déjà cité : 

Ara agir 1 » ilia , mot uns , fuit , a fris , herbe. 

Et encore , 

SaXA , rotant h ali , mtdiit q u* in jluStbut , Aras ; 

c’eft à dire , Jtali wcant aras ilia Jaxa qu.r f nt 
in me dus flucltbu *. H n’eft que trop aile de trouver 
des exemples de cette Figure. Au refte Synckyfis 
eft purement grec , ovyyysie^ Sc fignifte confufùtn; 
rvy/}*, confondu. P aber dit que Synckyfis eji 
orJu diJior.un 2 confufior 9 8 c que Donat l’appelle 
Hyperbate. En voici encore un exemple tiré J’rto- 
race. ( /. Sat. r. 4y. ) 

Nstnsue pi lu lippit inimicum Sr lu Acre fruits { 

tordre cù. ludere pila ejl inimicum hr pis & ervdis , 
« le jeu de paume rft contraire a ceux qui ont 
9 mal aux yeux 8 c à ceux qui ont mal à l’eftonuc». 
Voyez Svncmysk. 

y Voici une cinquième forte d’Hypcrbare , qu’on 
appelle Anacoluthon , kttt. xE’.cv^sr , quand cc qui 
fuit n’cft pas lié avec cc qui précède. Ceft plus 
tôt un vies , dit Érafmc , qu’une figure : Vitium 
orationis quando non ridduur quoi Jupe ri on b us 
refpondcat. Il doit y avoir, entre les parties d’une 
période , une certaine fuite & un certain rapport 
grammatical qui cft ncccflaire pour îa neutre du 
Itylc , 8 c une certaine corrcfpor.dançc que l’efprit 
du Icâeur attend , comme entre ut Se quoi* tan- 
tum 8 c quantum , tel 8 c quel , quoique c:pat- 
eLuit , &c. Quand ce rapporr ne le trouve point , 
c’eft un Anacoluthon. En voici deux exemples tirés 
de Virgile : 

Sed tante* idem oliat carra faectdert fusti. 

Æ n. 111. 141. 

C’eft un Anacoluthon, dit .Servies v car tamen 
n’efl pas précédé de quanquam ; Anacoluthon , 
nam quanquam non prjcmift 9 8 c au /, ji. v. 531 » 
on trouve quot fans toi: 

MUlië quoi magnis nuaqusm rtnere Mycanit f 

ce qui fait dire encore à Servi us , que c’eft im Ana- 
coluthon , & qu’il faut fuppteer tôt y tôt mil 1 ta. 

Ce mot vient i°. d’ixô\«v 3 $f, eûmes , àzi>.cv 5 cr, 
conjsclarium , qui fuit , qui accompagne, qui cil 
apparie ; 1°. à «.xçXovêa»' , on ajoute Val privatif, 
fuivi du ? euphonique , oui n’eftque pour empêcher 
le bâillement entre les deux à, tr àoto >ovô«r t comme 
flous ajoâtons le r entre dira-on , dira-t-on. Voye{ 
Anacoluthe. 

Voici deux autres Figures qui n’en méritent pas 
fe oojn | mai» que nous croyons devoir expliquer , 
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parce que les commentateurs & les grammairien* 
en font fotivcnt mention. Par exemple , lorl’que 
Virgile fait dire à Didon , urbem quant jlatuo 
vejlra ejl ( Æneid. /. 57 $. ) , les commentateurs 
f d ilent que cela ell un exemple incontefbble de la 
Figure qu’ils appellent Antiptofe , dugrec 
pro, qui entre en compofition, Sc de ‘T'Wir, cajut; 
en forte que c’eft \\ un cas pour un autre : Vir- 
gile , difent-ils, a dit urbem pour urbs par Antip- 
rofe. CcA une ancienne Figure , dit Scrvius -, c’eft 
ainfi , ajofitc-t-il, que Caton a dit agrum quem 
vir kabet tollitur ; agmrn au lieu d'ager: 8c 1 é- 
rence, ettnuchum quem dedijli nobis quas turbas ded:t y 
où eunuchztm cft viliblcmont au lieu à'eunuchus* 
( Ter. Eun. IV. iij. tl. % ) 

Les jeunes gens qui apprennent le latin ne dc- 
vroient pax ignorer cette belle Figure ,* elle fcioie 
pour eux d’une grande refTource : quand on lis 
blâmeroit d’avoir mis un cax pour une autre , l’au* 
torité de Dcfpautère, qui dit que Antiptofis fit per 
omîtes cajus , 8c qui en cite des exemples dans fa 
Syntaxe , p. m i cette autorité , dis-je, fcroitpo.iT 
eux une exeufe fans réplique. 

Mais qui ne voit que, fi cc* changements avoicne 
été, permis arbitrairement aux anciens, toutes les 
règles de la grammaire icroient devenues inutiles » 
V oye { la Méthode latine de Port-royal , p. 56 a. 

C’eft pourquoi les grammairiens analogiftes, qi l 
font i.figc de leur raifon , rejetrenr l’ Antiptofe 8c 
expliquent plus raifonnablcmcnt les exemples qu’on 
en donne. Ainfi , a l’égard de eunuenum quem 
dedijli , 8cc. il faut fuppléer, dit Donat , is eu - 
nuchus : Pythias a dit eunuchum quem , 
qu’elle avoit dans l’efpric dedijli eunuchum ,* Eur.u - 
chum ad Dedijli verbum retulit , dit Donat. Il y 3 
deux piopofitions dans ces exemples •, il doit donc 
y aVoir deux nominatifs : li l’un n’cft pas exprimé, 
il faut le luppl#rr, parce qu’il eft réellement dans 
le fen* ; 8c puifqu’il n’efl pas dans la phralè , il 
faut le tirer du dehors , dit Donat , affumendum 
extrinjecits , pour faire la conftruttion pleine. 
Ainfi , dans les exemples ci-dcffus , l’ordre eft ft.rc 
urbs , quam urbem jlatuo , ejl vejlra : tlle ag-r y 
quem ajrum vir habet 9 tollitur : ille eunuehus , quem 
eunuchum dedijti nobis , quas rurtuis dédit. 11 en cft 
de même de l'exemple tiré du prologue de l’An- 
driciine de Tcrcnce , populo ut placèrent quas fe- 
cijfet fabulas p la conlbudion eft, ut fabula , quas 
fabulas feciffêe , placèrent populo. 

Ce qui fait bien voir la vérité 8c la fécondité du 
principe truc nous avons étchli au mot Construc- 
tion, q^’i! faut toujours réduire h la for me de la 
proportion toutes les phrai’cs particulières 8c tous 
les membres d’une période. Voyt\ Antiptosk. 

L’autre Figure dont les grammairiens font men- 
tion avec aulii peu de raifon , c’elfc l’EnalIage , 
irtO-^ayh , pernuitatio. Le fimplc changement d.’s 
cascft une Antiptofe*, mais s’il y a un mode pour 
un autre mode qui de voit eue félon l’analogie 
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fe îa langtre , s’il y a un tempi poof ntl «ntré, 

ou un genre pour un autre genre, ou enfin s'il 
•rrivc à un mot quelque changement qui paroMTe 
contraire aux rérrlcs communes , c’eft une f-na liage. 
Par exemple, dans l’Eunuque de Tércnce , Thra- 
fon , qui venoie de faire un préfenti Thaïs , dit. 
Magnat vero a^ere gracias Thaïs rnihi ; c'cft là 
®nc Fnallage , difent les commentateurs , agert 
«lï pour agit: mais en ces occafions on peut allu- 
ment faire la conftruâion félon l’analogie ordi- 
naire , en fuppîéant quelque verbe au mode fini, 
comme 7 haïs tibi vif a cji agere , &c , ou azpit , 
ou non ce [fat. Cette façon de parler par l’infinitif 
met l’adion devant les yeux dans toute fon étendue , 
& en marque la continuité i le mode fini eft plus 
momentané. C’eft aulîi ce que La Fontaine , dans 
k fable des deux rats, dit: 

Le bruit cefle, on fe retire, 

Rats en catnpagae aufîî-têc. 

Et le cirtdin de dire , 

Achevons tout notre rôt t 

C*cft comme s’il y avoir, & le citadin ne ceffoit de 
dire 9 Je mit à dire , 6cc \ ou pour parler gramma- 
ticalement , le cieldtn fa l'action de dire, lit dans la 
première fable du /. VIII , il dit : 

Ainfi dit le renard , & flatteurs d’apUudir ; 

la conftru&ion eft, Les flatteurs ne cefsèrent Ta- 
plaudir , les flatteurs firent Vaâion Taplaudir . 

On doit regarder ces locutions comme autant 
d'idiotil mes cont acres par l’ulàge i ce font des 
façons de parler de la conftruaion ulucüc 6c. élé- 
gante, mais que l’on peut réduire par imitation 8c 
par analogie u la forme de laconftrudion commune, 
au lieu de recourir à de prétendues Figures contrai- 
fes à tous les principes. 

Au refie, l’inattention des copiftes 8c Couvent 
la négligence des auteurs mêmes, qui s’endorment 
quelquefois , comme nn le dit d’Homère, apportent 
<tcs difficultés, que Ton feroic mieux de rcconnoî- 
tre comme autant de fautes , plus tôt que de vou- 
loir y trouver une régularité qui n’y eft pas. La 
picvcmiqn voit les chofes comme elle vouiîroit 
qu’elles tiificnr, mais la raifon ne les voit que telles 
qu’elles font. 

Il y a des Figures de mots qu’on appelle Tro- 
pes, à caule du changement qui arrive alors à la 
lignification propre du mot i car 2'rupe vient du 
mot grec , Tp»Tn , ccnvcrjio , changement , trans- 
formation ; rfgirèt, vert o. Jn Tropo sjl naît va jigni- 
ficationis commatatio , dit Martinius. Ainfi , toutes 
les fois qu’on donne à un mot un Cens différent 
de celui pour lequel il a été premièrement établi , 
cVft un Trope. Ces écarts de la première ftgnifi- 
.catinn du mot fe font en bien des manières diffé- 
rentes , auxquelles les rhéteurs ont donné des noms 
particuliers. Il y a un grand nombre de ces noms 
Çaamm. £T LiTrsJBLdT* Tome IL 
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dont ïl eft inutile de charger la mémoire \ c’cft ici 

ur.e des occafior.s oïl l’on peut dire q*.c le nom no 
fait rien à h choie : mais il f*ur du moins connoî- 
ti'O que l’cxprolfion eft Ù£uré • , de en quoi clic eft 
figurée. Par e. ter.» nie , quand le duc d’Anjou , petit- 
fils de Louis XI V , fut appelé à la couronne d’Ef- 
pa gne , le roi dit , Il n'y a plus de Pyrénées ■ per- 
fonne ne prit ce mot à la lettre & dans le fent 
propre : on ne crut point que îc roi côt voulu dire 
que les Pyrénées avoient été abymées ou anéanties ; 
tout le monde entendît le fens figuré, Il n'y a plus 
de Pyrénées , c’eft à dire, plus Je fevaration , pbtt 
de dtvifions , plus de guerre entre la France 0 CF fl 
pagne: on fe contenta de faifir le fens de ces pa- 
roles ■, mais les perfonnes inftruitcs y reconnurent 
une Métaphore. 

Les principaux Tropes dont on entend fouvent 
parler font la Métaphore, l’Allégorie, l'Allulion y 
P Ironie , le Sarcifmc , qui eft une raillerie piquante 
Se amère, irrijto amarulcnta , dit Robcrtfon ; la 
CatJchrcfe, abus , extenfion ou imitation , comme 
quand on dit , Ferré d'argent , aller à cheval fur 
un bâton ; l’Hyperbole , la Synecdoque , la Méto- 
nymie , l’Enpnérai fine , qui eft fort en ufige parmi 
les honnêtes gens, 6c qui conlifte i déguilér de» 
idées ddagréables, odieufes, triftes, ou peu hont 
nctes, fou» des termes plus convenables &: plu» 
décents. L’Ironie eft un Trope •, car puifque l’ironio 
fait entendre le contraire de ce qu’on dit , il eft évi- 
dent que les mots dont on le lert dans l’Ironie ne 
font pas pris dans le fens propre 6c primitif. Ainfi p 
quand Boileau (fat. IX. ) dit , 

Je le déclare donc , Quinault eft an Virgile , 

il vouloit faire entendre precifement le contraire. 
On trouvera en l'a place dm& ce Dictionnaire 1er 
nomd-: chaque Trope particulier , avec une explica- 
tion lufnfantc. Nous renvoyons aulli au mot Tkopb, 
pour parler de l'origine , de l’ulage , 6c de l’abus de* 
Tropes. 

Il y a une dernière forte de Figures de mots, 
qu’il ne faut point confondre avec celles dont nous 
venons de parler -, les Figures dont il s’agit no 
font point de Tropes , puilquclcs mots y confer- 
vent leur lignification propre i ce ne font poine 
des Figures de penfecs, puifque ce n’cft que det 
mots qu’elles tirent ce qu’elles font: par exemple, 
dans la Répétition, le mot fe prend dans fa figni- 
ficatton ordinaire -, mais li vous ne répétez pas l<y 
mot , il n’y a plus de Figure qu’on puifte appeler 
Répétition. 

Il y a pluGcurs fortes de Répétitions auxquelles 
les rhéteurs ont pris la peine de donner aller inu- 
tilement des noms particuliers. Ils appellent Cli* 
max , lorfque le mot eft répété , pour palier comme 
par degrés d’une idée à une autre: cette Figuré 
eft regardée comme une Figure de mots , à caulb 
de la répétition des mots *, & on la regarde commo 
une Figure de penLc , lorfqu’on s’élève d’une penfé# 
aune autre. I’ar exc-mj le , Aux àtJctttTstl ajoutai g 
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tes prières , aux prieras les foumijpons , aux fou- 
m [fions les prvmcjj'es , 8e z. 

La Synonymie ed 1 ur aflemblagc de mots qui 
oni une Lignification à pîti près femblable, comme 
ces quatre mots de 1» féconde Catilinaire de Ci- 
céron : Abitt % exceffùj erafit , erupit ; « II s’ed en 
» allé 9 il s’ed retiré, il s’ed évadé, il a difparu ». 

Voici quelques autres Figures de mots. 

L'0/iora<?ropf>, ivipLeLTovota . , c’eft la transforma- 
tion d’un mot qui exprime le fon de la choie ; 
«ro/Kot , nomen , & srtila», facto • c’ed une imitation 
du fou naturel de ce que le mot lignifie, comme 
le glouglou de la bouteille , & en latin , bilbirt , 
bilbit amphort , la bouteille fait glouglou ; tin - 
nitus ceris , le tintement des métaux , le cliquetis 
des armes , des épées ; le triélrac , qu’on appcloit 
autrefois i lilac , forte de jeu ainli nommé du bruit 
que font les dames & les dés dont on le fert. 
J aratantara , le bruit de la trompette ; ce mot le 
trouve dans un ancien vers d’Ennius , que Servius 
a rapporté : 

Àt tubs urribiü fonitu tarsunur* dixit, 

Voyei .Servius fur le 50 }* vers du tiv, ix. de 
TÉnéide. Baubari , aboyer, le dit des gros chiens; 
tnutir* y le dit des chiens qui grondent: Mucanum 
ejl y uride Mutire y dit Charilius. 

Les noms de pluficurs animaux font tirés de leur 
cri : upupa , une hupe ; cuculus , qu’on prononçoit 
couceulous , un coucou, oifeau ; kirunds , une hi- 
rondelle ; ulula y une chouette: hubo , un hibou ’; 
graculus , une cfpèce particulière de corneille. 

P ara no ma fie y reifemblancc que les mots ont 
entre eux» c’cd une cfpèce de jeu de mot* : amantes 
funt ameutes , les amants font infenfés. La Figure 
n’cd que dana le latin , comme dans cet autre 
exemple , Cum leclum péris de Utko cogita , 
« pente* à la mort quand vous entres dans votre 
» lit ». 

Les jeunes gens aiment ces fortes de Figures ; 
mais il fautf le rclTouvenir de ce que Molière en 
dii dans le MiJ'antkrope : 

Ce ùyie fgari, dont on fait vanité , 

Sort d j bon caraûère fil de la vérité » 

Ce n’cft que jeu de mots , qu'affc&ation pure,* 

Et ce n'cft point ainli que parle la nature. 

Voici deux autres Figures qui ont du rapport à 
celles dont nous venons de parler : l’une s’appelle 
fw.iliter codent , c’ed quand les differents mem- 
bres ou incifcs d’une période finirent par des 
cas ou par des temps dont la tcrminaii'on cd fem- 
blabte. 

L’autre figure , qu’on appelle pmiliter def> 
tiens y n’ofi différente de la précédente, que parce 
qu’il ne s’y agit joint d’uno rcficnibUnce tie cas ou 
<W tenqs ; mais il fuifit que les membresou incité* 
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ayefir une définence femblable , comme facerefdfc 
tirer , 0 viverc turpiter. On trouve un grand nom- 
bre d’exemples de ces deux Figures : Vbi amatur , 
non labêratur , dit S. Augudin -, « quand le goAt yt 
» ed, il n’y a plus de peine». 

Il y a encore VJjocolon , c’cd à dire , l’égalité 
dans les membres ou dans les incifes d’une période ; 
ce mot vient de iooç , égal; 8c xâb. or , membre ; 
torique les diffètents membres d’une période onc 
un nombre de fyliabcs h peu près égal. 

Enfin obfervons ce qu’on appelle Rolyfyndeton f 
*rc >.vsvv$ srov, de T«*,vr , multus , rvr, cum , &: oit* a 
ligo y lorfquc les membres ou incifcs d’une période 
font joints enfcmblc par la même conjonction ré- 
pétée : JSi les careffes , ni les menaces , ni les 
fupplices y ni les rècompenfes , rien ne le fera chan- 
ger de fenriment. Il effc évident qu’il n’y a en cec 
Figures ni Tropes ni Figure de pen fées. 

§. II. Il nous rede à parler des Figures de penféec 
ou de difeours , que les maîtres de l’art appellent 
Figures de fentences , Figura? fententarium , Sckc- 
mata ; fyyptt , forme , habit , habitude y attitude ; 
ryitsy kabeo , & ïx*> ufité. 

Elles confident dans la penfee , dans le fcntl- 
ment , dans le tour d’cfprit ; en forte que l’on con- 
lervc la Figure , quelles que foient les paroles dons 
on fe fert pour l’exprimer. 

Les Figures ou exprefiions figurées ont chacune 
une forme particulière qui leur eft propre , & qui 
les diftingue les unes des autres. Par exemple* 
l’Antithèle cft didinguée des autres manières do 
parler , en ce que les mots qui forment l’Antirhcfè 
ont unefignificationoppofcc l'une à l’autre, cornm^ 
quand S. Paul dit : « On nous maudit, & noue 
» bénifions ; on nous pcrfécute, & nous foudrona 
» la perfécution » on prononce des blafphêmes con- 
» tre nous , & nous répondons par des prières». 1 j 
Cor. iv. I a. 

« Jéfus-Chrid s’ed fait fils de l’horame , dit 
» faint Cyprien , pour nous faire enfants de Dieu ; 
» il a été blefie, pour guérir nos plaies ; il s’ed 
» fait efclavc , pour nous rendre libres; il ed mort, 
» pour nous faire vivre». Ainfi , quand on trouve 
de* exemples de ces fortes d’oppofitions , on le» 
rapporte à l’An tit hèle. 

L’Apodrophe ed différente des autres Figures ; 
parce que ce n’cd que dans l’Apodrophc qu’on 
adreffe tout d’un coup la parole à quelque perfonns 
préfente ou abfcntu ; ce n’cd que dans laProfopopéc 
que l'on fait parler les morts , les abfcntt , ou lea 
êtres inanimés- Il on ed de même des autres Fi- 
gures ; elles ont chacune leur caraâèrc particu- 
lier , qui les didinguc des autres alfcmblages d* 
mors. « 

Les grammairiens 8a les rhéteurs ont fait de# 
dalles particulières de ccs différentes manières , & 
ont donné le nom de Figures de penfées à celle* 
qui énoncent le» penfecs fous une forme particu- 
lière , qui les didinguc les unes des autres £# 
tout ce qui u’clt que ^hraiè ou cxprciUon» 
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Nous ne pouvons que recueillir ici le* noms des 
principale* de ces Figures , nous refervant île parier 
en fon lieu de chacune en particulier -, nous avons 
déjà fait mention de l’Antithèfc , de PApoftrophe , 
& de la Profopopée* 

L’Excbmation -, c’cR ainfi que S. Paul , après 
tvoir parlé de fes foiblcfle* , s’écrie : Malheureux 
ûue /c fuis , qui me délivrera de ce corps martel ! 
Rom. vj. t. 

L’Ériphonèmc ou fcntencc courte, par laquelle 
on conclut un raisonnement. 

La Description des perfonnes, du lieu , du temps. 

L'Interrogation , qui confiRe à s'interroger loi* 
même & à le répondre. 

La Communication , quand l’orateur expofe ami- 
calement fes rai for s à les propres adverfaires » il en 
délbèrc avec eux \ il les prend pour juges, pour leur 
faire mieux frntir qu’ils ont tort. 

i.’hnuméracion ou Diflribution , qui confifte à 
parcourir en détail divers états , diverfes circons- 
tances, & diverfes parties. On doit éviter les mi- 
nuties dans l’Énumération. 

I .a Concciîion , par laquelle on accorde quelque 
çhofe pour en tirer avantage : Vous êtes riche yj 'er- 
me {-vous de vos riche Jfes ,* mais faites- en de bonnes 
et u ires. 

La Gradation , lorfqu’on s’élève comme par de- 
grés de penfées en per.fécs y. qui vont toujours en 
augmentant : pouü en avons fait mention en par- 
lant du Climax , xA(/*ct£ , échelle , degré. 

La Sufpcnfion , qui confiée à faire attendre une 
penféc qui furprend. 

II y a une Figure qu’on appelle Congeriesy Aflem- 
blage; elle confiRe à ratTcmbler plu fleurs pcnfccs 8c 
plu lieu rs rationnements ferrés. 

La Réticence conliRc à palfer fous filence des pen- 
fées , que Pon fait mieux connoîtrc par ce filcnce 
que ft on en parloic ouvertement. ‘ 

L'Interrogation , qui confiRe à faire quelques 
demandes qui donnent enfuitc lieu d’y répondre 
avec plus de force. 

L’Interruption , par laquelle l’orateur interrompt 
tout à coup fon dil cours pour entrer dans quelque 
mouvement pathétique placé à propos. 

Il y a une Figure qu’on appelle Optatio , Sou- 
hait ,on s’y exprime ordinairement par ces paroles: 
ah , plût a Dieu que , 8c c, fajjc le Ciel! puijjie^- 
vo u s ! 

L’Obfécratîon > par laquelle on conjure fes au- 
diteurs au nom de leurs plus chers intérêts. 

La Périphrafe , q^i confiRe adonner a une pcnf.e, 
en l’exprimant par plusieurs mots, plus de grâce 
8c plus de force qu’elle n’en auroit fi on l’enon- 
çoit finalement en un fcul mot. I.cs idées accef- 
Ibircs que l'on fjbRitue au mot propre , font moins 
sèches 8c occupent l’imagination. C’eR le goAt , ce 
font les circon Rances qui doivent décider entre lo 
fivot propre , & la Périphrafe. 

L’Hyperbole eR une cxagératioS) folt en *ug- 
ou en diminuant, 
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On met adffi au nombre des Figures î’ Admiration/ 
& les Sentences, & quelques autres facilcsà remar- 
quer. 

Les Figures rendent le dîfoours plus infinuant d 
plus agréable, plus vif, plus énergique, plus pa^ 
thetique •, m-iis elles doivent être rares & bierv 
amenées. Il faut biffer aux écoliers X faire des Fi- 
gures de commande. Les Figures ne doivent être 
que l'effet du fentiment 8c des mouvements natu- 
rels , 8c Parc n’y doit point paroître. Voje[ Elo- 
cution. 

Quand on a cultivé un heureux naturel & qu’on 
s’eu rempli de bons modèles , on fent ce qui eft 
décent, ce qui eft X propos , &: ce que b bon fent 
adopte ou rejette. C’eR en ce point , 'dit Horace # * 
que confiRe l’art d’écrire ; c’eft du bon fens que le* 
ouvrages d’efprit doivent tirer tout leur prix. Ea 
effet, pour bien écrire, il faut d’abord un feoflr 
droit : 

Scrittadè récit , fspert eft &> priât i pi um b font. - 

Horat. de À/te p»«t. 

; • • • . Laiffons à Plralle 

De tous ces traits brillants l'éclatante folie } 

Tout doit tendre au bon fens , . • f 

dit Boileau. 

Les honnêtes gens font bleflcs des Figures af4 
feâéei. 

OÿinAuntur taira qtùhus eft equtti , & peur , & ni , 

Nce fi quid friSi eicerit protêt , ont nueii entier , 

JF. qui/ eccipiuat anima , don antre eervn*, 

Horat. de Âru pois , , * 4 % 

Aimez donc la raifen , 

ajoûte Boileau > 

«•*••• r Que toujours vos écrits 

Empruntent d’elle feule Sc leur luflre fit leur prix. 

Figure cR aulli un terme de Logique. Pour bien 
entendre c c mot , il faut fe rappeler que tout Syl- 
logil'me régulier cR compote de trois termes. Fe- 
fons connoîtrc pir un exemple ce au’on entend ici 
par terme. Suppofons qu’il s'agifle de prouver cette 
propofition , un atome ejl divijible • voilà déjà 
deux termes qui font la matière du jugement, l’un 
cR fujer, l'autre cR attribut: atome cfï appelé le 
petit Terme y parce qu’il cR le moins étendu ; il ne 
fc dit que de Vatàme: au lieu que divijible eR le 
grand terme , parce qu’il fe dit d’un grand nornbr* 
d’objets i il a une plus grande étendue. 

Si la perfonne à qui je veux prouver que tout 
atûnie ejl divijible n’aperçoit pas la connexion ou 
identité qu'il y a entre ces deux terme* , 8c que di- 
vijible eR un attribut inteparablc de tout atome t 
j’ai recours à une troificme idée qui me paroît pro- 
pre 4 apercevoir cette connexion ou idemicé| 
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& je dis à mon antagoniftc : Vous convenez que 
fout cc qui e fl étendu cft divifible ; vous convenez 
au (Ti que tout arôme cft étendu -, vous devez donc 
convenir que tout atome efî divifible , parce qu’une 
çbofe ne peut pas être 8c n’ètreoasce qu’elle eft. 
Ainû , l’idée détendit vous doit taire apercevoir la 
connexion ou rapport d'identité qu’il y a entre 
atome & divifible ; étendu eft donc un truifièine 
terme, qu’on appelle le meMuni ou moyen , par 
lequel on aperçoit la connexion des deux termes 
de la conclufion ; c’eft à dire que le moyeu eft le 
qerme qui donne lieu à Tefprit d’apercevoir le rap- 
rt qu’il y a entre l’un 8c l’autre des termes de 
conclufion , ainfi , petit terme , grand terme, 
moyen terme , voilà les trois terme* cilcn ciels à 
tout Syllogisme régulier. 

Or la dil'pofmon du moyen terme avec les deux 
autres termes de la conclulion, cil ce que les logi- 
ciens appellent Figure. 

i°. Quand le moyen cft fujet en la majeure 8c 
«tribut en la mineure, c'eft la première Figure, 

Tout ce qui cft étendu cft ditifiblt , 

Tout atome cft étendu ; .... 

Donc tout atome cft divijbU..' é 

Voilà un Sy II ogifm’e de la première Figure étendu 
efl le fujet de la majeure & l’attribut de la mi- 
neure. 

x u . Si le moyen cft attribut en la majeure 8c en 
la mineure, c ’e û 11 féconde Figure, 

5 °. Si.la moyen cft fujet en l’une & cn.l’xutre , 
«cia fait la troiftème Figure. 

4 °. Enfin fi le moyen eft attribut dans la ma- 
jeure & fujet en la mineure, c’eft la quatrième Fi- 

Il.n’y* point d’aulre difpofition du moyen terme 
avec les deux autres termes de la conclulion , ainfi , 
il n’y a que quatre Figures en Logique. 

Outre les Figures , il y a encore les modes , qui 
font les différents arrangements ‘des propoliiions ou 
prémilfe» pir rapport à leur étendue & à leur qua- 
lité. L’étendue d’une profoluian eonfifïc à eue 
ou univctlclle, eu particulière, ou fingulicre; & 
là qualité , c’eft d’etre affirmative ou négative. 

Au refte , ces oblcrv.ttions m.'u i niques fur les 
Fi rires 5c furies modes des Syllogifuies , peuvent 
avoir leur utilité ; mais cc n’eft pus la le droit che- 
min qui mène à la ctuinoiflàrcc de la vérité. Il 
eft bien plus utile de expliquer à apercevoir, i°. 
la connexion ou identité de t’attribui avec le fujet : 
a", de voir fi le l’u'et de la propofitlon qui cft en 
queftion eft compiis douilu-tet due de la propor- 
tion générale - , car alors Pû(tribut do cette propoù- 
xion générale convicndia au l'ujct de la pronpfition 
en queftion. puifque ce lujet particulier cft compris 
dans l’étendue de la propoiî, ion générale: par exem- 
ple , ce que je dis de tout homme , je le dis de 
#jerrc & de tous les individus de l’elpèce hu- 
juaiuc ; ainû , quand je dis que tout huaiioe cft ■ 
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fujet a Terreur , je fuis cenfé le dire de Pierre , dt 
Paul , Sec V c’eft en cela que con lifte toute la valeur 
du Syllogilmc. On ne fauroit refufer en détail csr 
qu’on accorde expre Aiment , quoiqu’un termes gé- 
néraux. 

Figure eft encore un ferme particulier de Gram- 
maire fort ufité par les grammairiens qui ont écrie 
en latin : c’eft un accident qui arrive aux mots , 8c 
qui confifte à être Ample ou à être compofé ; re» 
cft de la Figure funple , publies eft aulii de la 
Figure fimple , mais refpublica eft un mot de la 
Figure com polie. C’eft ainli que Dcfpauiève dit 9 
qua la Figure cft la différence qu’il y a dans les 
mots entre être fimple cm être compofl : Figura 
ejlfimplicU à compufito dijeretio. Mau aujourdhui 
non* nous contentons de dire qu’il y a des mot* 
Amples , qu’il y en a de compotes , 6c nous lai Abus 
au mot figure les autres acception# dont nous avons 
parlé. ( Ai. dv Mars ajs. ) 

(? i^u’eft-cc qu’on entend préciféraem par FF 
gure ! Ce mot fe prend ici lui-même dans un fens 
figure. Comme la Figure y dans le lins priai itit 8c 
propre, oft U détermination individuelle d’un corps 
par l’Ôniemblc des parties fcnûblcs dn ion contour; 
de même une Figure de langage eft la détermina- 
tion individuelle d’une locution par le tour particu- 
lier q«i lu diftingtic des autres locut ions analogues. 

Dans chaque langue, l’L'fage & l’Analogie ont 
décide le matériel de la Didiun, le fens primitif 
8c les formes accidentelles des parties de l’üraU 
Ion , les régies de Syntaxe qui conviennent à ce pre- 
mier fonds préparé par le génie de la bogue; 
voilà, pour ainfi dire , la forme univcrlclle du Lan- 
gage , qui le retrouve la même dans tocs les dil- 
cours, mais qui y reçoit néanmoins diverfes modifi- 
cations particulières lcfquclles ne laifient jamais 
apercevoir cette forme primitive fous le même 
afped. C’eft ainfi que tous les hommes ont une 
forme commune à l’efpèce entière, 8c qu’ils le ref- 
fcmllent tous par cette conforraarion générale : 
mjts li on compare les individus, quelle variété t 
quelles ditF.rcnces pas un fcul ne reficmble à un 
autre, la forme eft toujours la même , toutes le» 
Figures font différentes. C’eft la meme chofc des 
locutions dans une langue: toutes affujecties à une 
forme générale qui eft inaltérable au fonds, elle* 
ont , fi )*oU le dire, chacune leur phyfionomie pro- 
pre, qui réiulte de la différence des Figures modi- 
ficatives de U forme commune , ces Figures font 
comme celles qui cara&érilent les individu* parmi 
les hommes, elles annoncent lame 8c ia peignent. 

Au refte, il ne faut point J^rt pour faire de* 
Figure* d & ns le dîfcour» , il ne fautqiie s’abandonner 
à ia nature» qui les luggère toujours. à propos. Ce 
n’eft donc pas pour periedionner une pratique qui 
n’a pas befoin de leçons, qu’il cft utile de con- 
noître le fyftéme General 8c les diverfes efpcces ds 
Figures: mais il cft impôt tant de les'diftingucr le* 
unes des autres , d’apprendre à le* rcconnoicrc dans 
les ouvragej où la uutu;e & le génie les ont £ii| 
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Itlni'c , A: de dtlcirner, foir par fentimcnt fuit 
j>ar réflexion , les heureux effets qu'elles y* pro- 
duifent. De pareilles obfcrvations-ne donneront pas 
fiuis douce le raient de l'Eloquence, qui cft un pur 
don du Ciel; nuis clics peuvent pcricéiionner le 
godt , diriger le génie dans l’on enthoufiafme , 8c 
redrefler mime la nature , qui donne quelquefois 
dans des écarts : clics apprendront au moins à rc* 1 
eonnoitre tout ce qui ell cache fous le matériel 
des paroles, les fentimenrs auifi bien que les pen- 
fées , les affections de l’ame aulli bien que les 
idées de l’cfpric , mille cho cs importantes qui ne 
l'ont pav énoncées, mais que les diverfes Figures 
décèlent & font i'entir a ceux qui font in (fruits. 

Afin de préfenter le fyftême des Figures fous 
On point de vÔe lumineux" $c auifi naturel qu*ît 
mVfr pofliblc , loferai ne pas fuiyre fcrupuleufc- 
ment les divifions reçues par le commun des 
grammairiens 8c des rhéteurs. Je les envi figerai 
dans les différentes parties du langage qu’elles nm ; 
difient,.& ce premier coup (l’œil donnera la di- 
rilion fa n;ùs generale des Figures ; Figures de 
JDtSton , ligures de S y n taxe , fri jures <T Oratfbn , 
Figures & Elocution , 8c F- jures de Style : ce 
for.r comme autant de reffoureps ménagées pour les 
intérêts de Y Euphonie y de V Energie , de Vlmagi- 
natton , de Y H arm oh te , 8c du Sentiment . 

1. V Euphonie , chjrgée de ménager la fenfibilitc. 
défiaigneufb de l'oieille , s'occupe , dans la Dic- 
tion , des Ions clcqucn taircs qui er^ comptaient les 
fy-labes, du nombre 8c de P accent profodique de ces 
lyllabes, 6c delà manière plus ou moins agi cable 
«ont fes diverfes combinaifeins de toutes cçs chuîcs 
peuvent affecter fore il le. De là deux cfpeces de 
Figures de JJiâivn ; les unes par Mèuplajmt 
ou transformation , 8c les autres par Confannance ♦ 

t. Les Figures de Diction par Métaplafine , 
ou plus (impie ment les Métaplafmn , continent 
thn* des altérations faîtes au matériel primitif cPun 
m >t • ccs altérations fc font ou par addition , ou 
par fauftradion , ou p.?r mutation : l’addition donne 
n ai fiance à trots Métaptalmes , qui (ont la Projthèje , 
VRpenthlfe , 8e la Paragoge ; trois autres fe font 
par louftra&ion , (avoir YAphérèj'e , la Syncope , 
8s f Apocope ; enfin la mutation en produit quatre , 
qui font la Dure Je r la Contraction , la Mcistàefc , 
6c la Commutation. 

2 . Los Figur/s de, Diâton par Conformante , 
principalement dcftinéês à rendre remarquable uhe 
penlce , une maxime , une relation particulière , 
&c , en fixant d’une manière marquée l’attention 
de l’oreille, fc font de deux maniérés : les unes 
admettent une Ccnfonnanct purement pbyftquc , 
parce que f identité de» fons n’cnr raine aucune ana- 
logie dans les idées, lavoir HAnuntichJe 8c la 
Pwvnomofe ; les autres ont un© Confonriance ra- 
tionnelle , parce que l'identité des ions y déiigne 
te l’ajoaiogie entre les idées , lavoir la Dérivation 
U le JV ggi-j u. 



II. L'Energie Ce trouve fou mit genree par l’ob- 
fbrvation trop fcrupulcutc des lègk-s de la Syn« 
taxe alors eüe fe permet d’en altérer la plénitude 
ou l’ordre analytique ; li clic altère la plénitude 
de la phrafe , c’eil ou par addition ou par fouftrac» 
tion , ce qui fait d’une part YAppoJition , le Plco- 
nuj.r if , 8c d’une autre parc 1 *EUip/e ; fi. elle altère 
l’ordre analytique , c’eft en renversant lîinf iemenc 
cct ordr© par r Invyrjhn , ou en le rompant pat; 
VHypercaf. 

Ï1I. V Imagination a Couvent bcloin d’être aidée 
par des. image* , ou elle vient elle-même , avec 
des images qu’elle fabrique, au ileours de l’intel- 
ligence ; elle déroge alors aux conventions primi- 
tives qui avoient nxe U lignification de chacune 
des parties <ïe YOraiJvn f de 1Â naifient les Figures 
d'OjçaiJon , uue les grammairiens défi^nent fous lo 
nom général de Tràpes ; ils font fondés ftr un 
rapport, ou de refTcmblance , on de fubordination 
ou d’ordre , ou de co-exiflence , & ce font la Méta- 
phore y la SyncCJochd , la Métonymie , 8c la Met a-' 

IV. l 'Harmonie y tbujoürs d’autant pic s 'par fai te 
qu’elle accommode les ptaifirs de l'oreille avec lc^ 
vtles de l’cfprit , ou plus tôt qui n’exiffe rcellemenr 
que dans cet accord , décide ou doit décider les traits 

t ciiracléri (biques &: les nuances locales que doit pren- 
dre la Diclion , pour rendre avec plus de vérité Sr 
» d’ame la figure individuelle de chaque penfee. 

! De là trois' diiîèrentes efpèces de Figures d’/f/o- 
| cutiori qid dépendent tellement du choix & de la 
! JîlVoJltion des mots , que la figure difpirort dès 
! q.i’on chadgc les termes ou q^’on en de range la 
i dUpoftiion , quoiqu’on ne touche pas au fonds de 
la penf.o. 

I. Les unes fe font par union : fi l'union cft* 
marquée par des conjonctions c'xprefVes , c’cfl le 
PolyJJ/nUcion ; fi elle n’efl que rationnelle 8c dans 
I le fens feuicment, c’cft YA^jor.âtpn, 

i. I es autres fe font par dcVunion : dans Tune 
le» conjonctions font lu p primee* , dans l’autre ce, 

1 font les ttanlitions ; la première eft VAffyndét v n , 
la lèconde elL la Disjonction . 

3 . D'autres enfin fc font par Répétition ; 8c la 
Répétition y eft parallèle x>u anciparallèle. l a Hé- 
; pétition ell parallèle , cjumd les mots répétés font- 
placé» femblablcmcnt d/.n» des membres Icrubla- 
hle» , ce qui produit, félon les polit ions , ou YAna- 
phofe , ou la Con vrrfum , ou fa Cornu ex ion . La 
I Répétition cil amiparallèle en deux manières : U 
( première eft quard h s mots répétés font dans ie 
' même membre , ce qü donne la h éJuyhcation ; 

la fecor.de eft quand les mois référés font placés 
1 direrieiacnt dans des membres tcmoh'bk* , d’où* 
nai lient Y Anadiploj'e , h» Cvncatefuuion , Ylpanu* 
diploje , 8c la Hegrtffion* 

V. J.e Sentiment , cYft à dire , la msn 1ère donc 
I J’ame eft af teiee des d'.üfcsquc Le difcoi.ra doit 

j uioncer, eft une four ce ,*w -aûAUnt de figures qui 1 
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Influent fur le Style, parce qu'il fait prendre aux 
pcnllca même il s tour* difli rem» , leion la ditté- 
renec des impreflionx qu’elles font lur l’ame de 
l'oral cur , & qui fe tranfmettent dans celle de l’au- 
diteur par un effet naturel de ce tour même. 

i. I.e tour do Dcvelopemtnt cft une des plut 
riches (burces où l’Éloquence puife, tantôt pour 
embellir , tantôt pour inftruire. Elle fait ufage , 
pour cela , do 1 'Expolition , de la Métabole ou 
Synonymie , de la Conglobation ou Enuméra- 
tion , de la PériphraJ- , de Y A ntnnamajc , de la 
iujpenjion , & de la- Defcriptiçn : celle-ci , à 
rai Ion de la différence des objets , fe Ibuditrîfe en 
Chronographie \ , Topographie , Projbpographie , 
Ethopée , Portrait , llypotypofe , Définition , 
Image , &: Parallèle . 

a. Le défir de faire mieux comprendre ou d’in- 
culquer plus profondément ce que l'on veut per- 
fuader , fait prendre aux penfées un tour de Rai- 
fonnement , qui donne naidance à d’autres Figures 
tomes propres à alsArcr l’effet qu’on fe propofe. 
Telles l'ont VEiagération , T Exténuation , la 
Communication , la Conctjfiun , la Prolepfe , la 
fubjcSton , & VEpiphonéme. 

l’ar un tour de Combinuifan , on rapproche , 
tantôt fous un afpcâ tantôt fout un autre , des 
objets differents qui reflètent en quelque manière 
les uns fur les autres , & qui en s’éclairant ajoôtcnt 
iouvent la chaleur l la lumière. De 11 viennent la 
Comparai fon , la Similitude , l'Allégorie, h Dif- 
fimiiitude , TAneitkife , l'HyJlervlogie , 1 ’Anti- 
métalepje , le ParadoxiJ'me , VAUuJton , la Gra- 
ciât ion , Sc la Paradinflolc. 

4. Il y a un tour de Fiâion , Su moyen duquel la 
pcnf.e ne doit pasètre entendue littéralement comme 
elle cft énoncée , mais qui laide apercevoir le 
véritable point de vAe en le rendant feulement plus 
fcnfiblc & plus IntcrefTant par la Kiélion même. 
De 11 naiflent V Hyperbole , la Litote , l'Interro- 
gation , la Dubitation , la Prétiritiati , la Réti- 
cence , l'Interruption , le Dialogifme , l’Epanar- 
thoj'e , l'F-pitrope, & l’Ironie: celle-ci fe foudi- 
vite , à raifon des points de vùe ou des tons , en 
fjx elpècçs ; lavoir, la Mimije, le Chleu. fine ou 
Pcr/ijflage , VAfiéiJme , le Ckarientifme , le Dia- 
Jirme , de le Sarcajrnt * 

j. Par un tour de Mouvement , Pâme fembîc 
s’élancer au dehors , traiter avec les objets abfents , 
& donner la vie & le lèntiment à ceux mêmes qui 
en font le moins fufceptibles. Elle emploie alors 
la Coittmination , la Déprécation , l'Exclamation , 
VOptation , l'Imprécation , le Serment , ÏApaJIro- 
phe , la Projiipopé e. 

Parcoure» toutes ces Figures , 8c èlevea - vons 
cnfbite au deffus des détails , minutieux en appa- 
rence , mais néccffaires à connoitro , vous jugerea 
plors de l'impottance S c de l’utilité des Figures 
dans le difeours. Une ftatuc toute unie & toute 
4'tw> pièce depuis le Iwu jufqq’e# bu, U vite 
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droite fur tes épaules , tes bras pendants , les pieds 
joints , n’auroit aucune grâce & paroîtroit immo- 
bile Sc comme morte : ce l'ont lcsdiirorenrcs attitudes* 
des pieds , des mains , du vil’age , de la tête, qui, 
variées en une infinité de manières leion la diverfito 
des lu jets , communiquent aux ouvrages de Tare 
une efpccc d’adion Sc de mouvement , Sc leur don* 
nent comme une amc Sc une vie. Tel cft aufîî dan» 
un difeours l'effet des Figures difpcniees à propos 
Sc puilécs dans la nature même du fujet que l'on 
traite : fins elles , le difeours languit , tombe dans 
une efpèco de monotonie , Sc en prcfquc comme 
un corps fans amc , les Figures qui fe préfentent 
d'elles-mémes , ménagées avec fagefFe , difpenfecs 
avec goût , afTortics avec intelligence , contra fiées 
avec entente , deviennent l'amc du diieours Sc y 
font de véritables principes d s mouvement Sc de vie. 
C'eft la penfee de Quintilien : ( IttJL oral. ix. ij. ) 
Mqiuj ejl in fus orationis utque adus ; quitus 
de t radis , jacet fir y élut agitante corpus Jpiritu 
caret. 

Mais où trouver les règles du bon ufage des 
Figures ? Dans la nature Sc dans l'exemple dta 
rands écrivains , que l’unanimité des fuffrages a 
éclarés nos maîtres. Confultcr la nature , la bien 
étudier y U prendre pour guide , c'cft la grands 
règle qu'ont fume les écrivains devenus enfuite no» 
modèles -, Sc nous pourrons cf^crer le même fuccès-, 
quand pénétrés des vérités que nous expoferons , de» 
lentimcnis que nous voudrons exciter, nous parle- 
rons en effet de l'jbondance du cœur : c'eft le cœur, 
dit Quintilien, qui rend les hommes diferts -, & c'clî 
avec raifon que Boileau dit, ( Art. poçi . lu. 141. ) 
d’apres Horace ( Art . 101. ) '* 

Four me tirer des pleurs , il faut que vous pleuriez. 

Si , avec l'attention de ne Cuivre que les mouve- 
ments naturels , nous avons eu loin de cultiver notre 
propre fonds, de nous remplir des beautés des meil- 
leurs modèles v il nous fera ai fa de fencir ce qui 
eft décent Sc ce qui ne l'elf pas , ce que le bon 
Cens adopte 8c ce qu’il rejette : car ç’eft du bon 
Cens que les ouvrages d’efprit doivent tirer leur mé- 
rite , mais d'un bon Cens éclairé par l'étude Sc par 1» 
réflexion. Cçft encore une maxime d’Horace. { A ru 
30^. ) : 

Seribenii re3$ , f ptimùfum b fout, 

( M. Beavzèm . ) 

(N.) FIGURÉ , ÉE , adj. On le dit de* mots , de* 
phrafes , Sc du ftyle. 

I. Par rapport aux mots , ils peuvent être em- 
ployés dans le Cens propre ou dans le Cens figuré. 
Le Cens propre d'un mot eft celui pour lequel il 
a d'abord été établi ; comme quand on dit que le 
feu brûle , que le foie il éclairs. Le Cens figuré 
eft un autre Cens que l'on donne â un mot , à cauf« 
4* 1» flUaÛVO qui & UÿUYô eutre ridée du fcj* 



Digitized by G» 



f- 



F I & 



F 1 Ç « i? 



fToprc 8c celle qu’on lui fait lignifier dan» le fcn» 
/ïyjrf; comme quand on dit qu’un hommi f brUr 
d’amour . que de fage* confcils éclairent la Jeu- 
ne (le , |c Jeu de l’imagination , la lumière de ref- 
prit , la clarté d’un dil'cours , &c. Ce l'ont donc les 
Tropes qui font prendre les mots dans un 1er. s fi- 
guré. y ?yt{ Trop». 

Il n’y a peut-être point de mot qui ne fe prenne 
en quelque Cens. figuré. Le» mots les plus com- 
muns 8c qui reviennent Couvent dans le difeours, 
font ceux qui font pri's le plus fréquemment dans 
des fen» figuré s: tels font Corps , Ante, Tête, 
Couleur, Avoir, Faire, 8cc. 

Un mot ne confervç pas toujours dans une langue 
tous les fens figurés que fon correfpondant a dans 
une autre : chaque langue a de» vàes qui lui font 
propres , foit à caufe de quelques ul'ages établis 
dans un pays 8c inconnus dans un autre , foit par 
quelque autre raifon purement arbitraire. Par exem- 
ple , le mot françois voix , dan» un fens figuré , 
lignifie avis , opinion , fuj/rage ; mais le mot 
latin vox , qni y répond , ne peut jamais prendre 
ce fens figuré. Dans ce cas , un traducteur doit 
avoir recours à quelque autre lens figuré , qui foit 
autorife dans fa propre langue, & qui réponde, 
s’il cil potable , à celui qu’il a à rendre dans fa 
langue originale. 

II. Une exprelfion ou une phral’e c (i figurée, 
ou quand elle exprime littéralement une chofe 
pour en lignifier une autre , comme dans la Mé- 
taphore , l ’ Allégorie , Virante , &c ; vqyep ces 
mots; ou quand un terme s’y trouve afi'ocié avec 
d’autres qui le détournent nccelfaircment de ion 
fens propre à un fens figuré. Prendre le mors aux 
dents, pour dire , Prendre fubitement le parti de 
faire mieux , cft une exprelfion figurée par la Mé- 
taphore. Qui court deux lièvres n'en prend point , 
pour dire, Quand on fuit deux affaire» à la fois , 
on rifque de manquer l’une & l’autre , ell une 
exprelfion figurée par l’Allégorie : Porter envie 
ell une exprelfion figurée de la lcconde elpèee, où 
le lens propre de Porter eft néeeflairement altéré 
par le nom knvie qui l’accompagne. 

Ces exprelfion» figurées méritent au (fi l’attention 
des rradudeurs , 1Î , rendues littéralement , elles 
ne font pas un bon effet dans la nouvelle langue. 
L a traduction littérale eft bonne alors pour faire 
comprendre le tour de U langue originale ; mais 
la traduélion, qui doit faire entendre la penfée de 
l’auteur, doit s'attacher au tourqu’auroit pris l’au- 
teur lui - même , s’il avoit parlé la langue dans la- 
quelle on le traduit : il faut alors , autant qu’il 
e!l polliblc , remplacer l’exprellion figurée par nnc 
autre. Les latins atioienr provcibtaiemem & fami- 
lièrement Laurent erudum hure ( Laver une bri- 
que crue), pour dire, Perdre fon temps 8c fa peine, 
Taire une choie inutile ; parce que qui lavcroit 
une brique avant q délie fût cuite , ne fetoit en 
f&t quyde la boue : nous avons enfrançot» d’autres 



cKprcflioni proverbiales &c familières qui répondent 
à celles des anciens; Perdre fon latin , Débarbouiller 
un mort . 

III. On appelle ftyl c figuré, non pas celui où l’on 
emploie des figures ( car y a-t-il moyen de parler 
fans figures 1 ) mais celui ou l’on affvâc d’em- 
ployer beaucoup de mots en des Cens figurés , eVlt 
à dire , où Ton fait un ufage exccftit des Tropes; 
« L’ufage des figures demande beaucoup de diléer- 
» nement 6c de prudence , dit M. Kollin ( Ètud. 
» iiv. ut. ch.it/. art. a. §. j.) Elles fervent comme 
» de fcl & d’afiaifonnement au dilcours, pour rc- 
» lever le ftyle , pour éviter une façon de parler 
» vulgaire & commune, pour prévenir le dégoùc 
m que caufcroit une cnnuycufe uniftrmité ; 8c dè» 
» lors elles doivent être employées avec mcfurc 8c 
d dilcrétion. Car fi l’ufage en devient trop fré» 
» quent , elles perdent cette grâce même de 1* 
> variété , qui fait leur principal mérite : & plus 
» elles font brillantes , plus clics choquent & laf- 
» fent par une affedation vicieufe , qui marque 
» qu’elles ne font point naturelles, mais qu’elles 
» font recherchées avec trop de foin 8c comme 
» amenées par force ». C’eft précifement fa doctrine 
de Quintilien ( Infi. orat. tx. itj. ) Quo fi qui, 
parce, le quum res pojfet , utetur , velut afperfo 
quodarn condimento , jueundior ertt : at qui ni- 
mium ajfeâaverit , ipfam illam gratiam varie- 
catts amitxet ....... Nam 1/ fecreta & extra 

vulgarem ufurn pofttcr , ideoque magis nubile t, 
ut novitate eurent excitant , ita copia Jatiant : 
nec Je obvias fuijj'e dicenti , fed cunquijitas , & 
ex omnibus latebrts extradas congefiajquc décla- 
rant. 

U ne (implicite élégante & majcfWufe caradèrife 
les bons ouvrages des anciens; les figures n’y l'ont 
point amenées de force ; elles fortent naturelle- 
ment du fujet : il en cft de même des ouvrages 
modernes qui ont obtenu le fceau de l’apptohatioit 
publique , & il n’y a pas d’autre moyen de la mé- 
riter. C’cft donc avec raifon que Molière fait dite à 
l'on Milanthrope (I.x. ) : 

Ce RylefifurJ , dont on fait vanité , 

Sort du bon caraâèie St de la venté ; 

Ce n’efl que jeu de mots , qu'affedaiion pure , 

Et ce n'dl point ainii que parle la nature. 

(M. Reauihb.) 

L'imagination ardente , 1a paflion , le défir fou- 
vent trompé de plaire parties image» furprenantet , 
produifent Je Ityle Jtguré. Nous ne l’âdnlt ttons 
point dan» l’Hiftoirc , car trop de Métaphores nui- 
lcnt à la clarté ; clics miilqnc même à la vétité, 
endtfant plus ou moins que la chofc même. 

Le» ouvrages dldadiqucs réprouvent ce ftyle. Il 
eft bien moins à fa place dans un fermon que dans 
une orsilbn funèbre : patcc que le fermon cil un# 
inllrtidiou jkui» laquelle ops annonce la vêtit j 
c ' ' 
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î’oraifon funèbre une déclamation dans laquelle on 
exagère. 

La Poéfic d’cnthoufiaPmc , comme l’épopée , 
l’Ode, eft le genre qui rccqit le plus ce Hyle. On 
Je prodigue moins a'.-s la Tragédie , oïl le dia- 
logue doit être auîTi naturel qu’elsyô i encore 
moins dans la Cu.nédie , dont le flylc doit être 
plus fimple. . 

C’qflle coAt end fixe les bornes qu’on doit donner 
au flylc figuré dans chaque genre. Oalrhazar Gra 
tian dit, que les penfets partent d:s vajics côtes 
de la mémoire , %' embarquent fur la mer de 
V imagination , arrivent au port de Vejprit , pour 
lire enrcgijlrém à la douane de V entendement. 
C’cft prccilcmcnt le flyle d’ Arlequin j il dit à Ton 
maître , La balle d: vas commandemints a rebondi 
fur la raquette de mon obéi (fin et. Aotiorti que 
c’cfl U fouvent ce fyle oriental qu’on tâche d’ad- 
mirer. 

Un autre défaut du flyle figuré efl l’entafiemcnt 
d,*s Figures incohérentes. Un poète , en parlant de 
Quelque» plnlolbphçs, lésa appelés 

P9 ,. d'ambitieux pygmées , 

Qui fur leurs pieds vainement redrefles, 

JEt fur des mont* d'arguments entaffes, 

De jour en tour , fuperbes tnccladcs. 

Vont rcdoublau: leurs folles cfcalades. 

Epit. de Roujcau à Lattis Rat nu. 

Quand on écrit contre les philofophes , il fau- 
droic mieux écrite. Comment des pygmées ambi- 
tieux , rcdrcfics fur leurs pieds , fur des montagnes 
d’arguments , continuent-ils des cfcalades ? Quelle 
image faufle & ridicule '. quelle platitude recher- 
chée ! 

Dans une Allégorie du mime auteur, intitulée 
La Lithurgie de Cytkcre , vous trouvère* ces vpra- 
ci e 

De toutes parts , autour de l’inconnue , 

Ils vont tomber comme grêle menue , 

Moiffons de cœurs fur la terre jonchés , 

Et des dieux même à fon char attachés. 

De par Ténus nous verrons cerre affaire» 

Si s'en retourne aux cieux d ins fon ferrail , 

En ruminant comment il pourra faire 
Pour ramener 1a brebis au bercail. 

Des moiffons de crurs jonchés fur ta terre 
comme de la grêle menue ; Ù parmi ces coeurs 
palpitants à terre des di;uz attachés au char de 
P inconnu* ; F amour qui va de par Vénus ruminer 
/dans fon ferrail au ciel , comment il pourra faire 
four ramener au bercail cette brebis entourée de 
coeurs jonchés ! tout cola forme une figure fi 
taulTc , fi puéiilc à U fois de fi grofltère , fi incohé- 
rente , li dégoûtante: » fi cjtravagarçte jji jdatement 
fxpiinÿoe , qu’on cfl ctoqné qu’un homme qui 
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fcfoit- bien des vers dans un autre genre 8i qui 
avoic du goût, ait pu écrire quelque choie de fi 
mauvais. 

On efl encore plus furpri» que cé flyle appelé 
marotique ait eu per.d’nr quelque temps des an» 
probateur*. Maison ce;'* d’Ct:e furpris , quand on 
lit les épi très en wu de cet auteur •, elles font 
prcfquc toutes hcriflccs de ccs Figures peu naturelle#. 
& co maires les unes aux autres. 

Il y, une epitre à marot qui commence atoll : 

Ami Maror , honneur de mon pupitre , 

Mon premier mai tic , acocptcz cette epitrv 
Que vous écrit un humble nourriffon 
Qui fur Pvrnaffe n prn votre ccuffon , 

Et qui jad^s en ma nt genre d'eferime 
Vint chez vous feul étudier !a rime. 

Boileau a dit dans fon epitre à Molière v 

Dans les combats d'efprit favant m-ltrc d’eferime. 

Du moins la Figure croit juflc. On s’eferime dan# 
tin combat ; mus on n'étudie point la rime en s’ef- 
crimmt -, on n’ell point l’honneur du pupitre d’un 
homme qui s’clcrime i on ne met point iur un pu» 
pitre un écuflbn pour rimer A nourrilfon *. tout ccl# 
ell incompatible v tout cela jure. 

Une Figure beaucoup plus vicicutc cfl celle-ci I 

Au demeurant affez haut de Rature , 

Large de croupe , épais de fourniture , 

Flanque de chair, gabionac de lard t 
Tel en un mot qus la nature 5i l'art , 

En moiffonnant tes remparts de fon ame , 

Songèrent plus au tourteau qu'à la lame. 

La nature & Fart qui maçonnent les rempart* 
JF une ame , ces remparts maçonnés qui Je trou- 
vent être une fourniture de chair ù un gabion de 
lard y font alsdrémcnt le comble de l'imperti- 
nence. 

Voici une Figure du même auteur , non moin# 
fauffe tk non moins compofée d’images qui fe d&- 
truîfcnr l’une l’autre : 

Incontinent vous Filiez voir s’enfler 
De tout le venr que peut faire faufiler 
Dm» les fourneaux d’une tête cchautfçe, 

I acuité fur Sotife greffee. 

Le eâeu- fent afTei que la Faruïyé , devenue un 
arbre prcite fur l’arbre de la Sotife , ne peut êtrt# 
un fouHlet , Sc que la tête ne peut être tin four- 
neau. Ioutcsccscontorfions d’un homme qui s’écarta 
ainli du naturel, ne rvficmblent pas afsûremcntà la 
marche décente, aifée , $c mefurée de Boileau. Cf 
p’efl pas U l’Art poétique. 

Y a-t-il tm amas de Figures plus incohérente* , 

fit* 
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jim dlfparate* , que cec autre paÆige du môme 
poète? 

Oui , tout auteur qui veut fans perdre haleine 

Boire à longs traits aux fources d’Hipocrèuc , 

Doif s'impofer riodifpcnfrble loi 

De t'éprouver , de dcfccndxe chez foi, * 

Et d'y chercher cet fcracnces de flamme 

Donc le vrai feu! doit cmbrafcr notre ame » 

Sans quoi jamais le plus fier écrivait! 

Ne peut prétendre à cet efibr divin. 

Quoi’, pour boire à longs traita îl faut defeendre 
•dans loi ik y chercher le vrai des femences de feu , 
/ans quoi le plus fier écrivain n’atteindra point à un 
cflor? Quel taonftrucux affcmblage quel inconce- 
vable galimathias! 

On peut dans une Allégorie ne point employer ( 
les Figure s , les Métaphores , & dire avec (implicite 
ce qu’on a inventé avec imagination. Platon a plus 
d’ .Allégorie* encore que de Figures ■ il les exprime 
Couvent avec élégance & fans U fie. 

Prefque toutes les maxime» des anciens orientaux 
de des grecs font dans un ftylc figuré. Toutes ces . 
fentcnces font des Métaphores, de courtes A négo- 
cies : & c’eft là que le ftyle figuré fait un très-grand 
effet , en ébranlant l’imagination Se en le gravant 
dans la mémoire. 

Nous avons vu que Pythagorc dit , Dans U 
tempête ûilort^ P écho , pour lignifier , Dans les 
g roubles civils retire { - vous à la campagne. N 1 at- 
iif H pas le feu avec V<pte , pour dire, N'irrite^ 
pas Les efprits échauffes. 

Il y a dans routes les langues beaucoup de pro- 
veibcs communs qui font dans le ftylc figuré. 

( Voit ai rb. ) 

(N*) FIN» DÉLICAT. Synonymes. 

Il fuffit d’avoir aflea d’ci prit, pour concevoir ce 
qui cft fin ; mai* il faut encore du goût , pour en- 
tendre ce qui cft délicat. Le premier cft au défias 
de la nortée de bien des gensj le fécond trouve 
peu dB^er lbnr.es qui foient à la fienne. 

Un dilcours fin cft quelquefois utilement répété 
ji qui ne l'a pas d’abord entendu; mais qui ne lent 
pas le délicat du premier coup , ne le fendra ja- 
mais. On peut chercher l’un , de il faut laifir. 
Ta titre. 

Fjn cft d’un ufage plus étendu', on s’en fert éga-. 
Icmcnt pour les traits de matignirc, comme pour 
ceux de bonté. Délicat cft d’un fervicc comme 
d’un mérite plus rare ; il ne fied pas aux traits ma- 
lins, Se il figure a vec grâce- en fait de choies flattcufes. 
Ain fi, fon dit Une fatyre fine. Une louange délicate. 

y. Fin* £ 558 , DÉtrcA7ts$f. {L'abbé Gnu rd.) 

(N.) FIN, SUBTIL, DÉLIÉ. S y non. 

Un homme fin marche avec précaution par des 
chemins couverts •, un homme fubtil avance adroi- 
tement par dis voies courte* ; un homme délié va 
d'un air libre & aile par des routes sûres. 
iiMdMA l. £1‘ ÙtTSRÂT- fume JL 
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La défiance rend Fin ; l’envie de rcufllr , jointe 1 
h* prélcnce d’cfprir , rend Subtil y l’ufagc du mondo 
&i des affaires rend Délit . 

Les normands ont la réputation d’être tr hs-fins; 
les galbons psficnc pour fubtils ; la Cour fournît les 
gens les plus déliés . {L'abbé Girard. ) 

(N.) FINAL, E, ad j. Appartenant à la fin ,* 
Déterminant la fin. Jugement final. Sentence fi- 
nale. Impenitcnce finale. Perfcvérancc finale. 

Les grammairiens appellent Lettre finale , la 
dernière leerre de chaque mot*; Se Syllabes finales , 
let dernières fyllabes des mots , celles qui font leg 
rimes. Voye[ Ki.mk. 

Les maîtres d’écrirure appellent finales ^ certaine» 
Icrtrcs courantes dont la figure indique qu’elle» 
peuvent s’employer, où même qu’elles doivent uni» 
► cjucmcnt s’employer à la fin des mot*. 

il V a, dans l’alphabet hébreu Se dans l’alphabet 
grec, des lettres finales de cette ef^èce : en hé- 
breu , par exemple , les lettres tsade , phe , noun , 
metn , chaph , dont les figures au commencement 
ou au milieu des mors font , fe figurent 

ainfi V H ' , quand elles iont finales y le jigma* 

le figure ainli a la fin % comme on le voit dans 1» 
mot /a? ri; ( médius. ) ( M. Beau Z kE. ) 

•FINESSE , P hilofuphie , Morale , & J elles- 
Lettres. C’cft la faculté d’apercevoir , dans le* rap- 
ports fupçrficicls des circonftance* Se des choies , 
les facettes prefque infenfiblcs qui fe répondent, 
les points indivinbles qui fc touchent , les fils dé' 
liés qui %’cntrclaccnt Se s’unifient, 

La Fine fie diffère de la pénétration , en cq que 
la pénétration fait voir en grand , & la Finefii 
en petit détail. L’homme pénétrant voit loin ; 
l’homme fin voit clair , mais de près *. ces deux 
facultés peuvent fe comparer au télcfcope 8e au 
microfcope. Un homme pénétrant, voyant Bruru» 
immobile & penfif devant la ftatuc de Caton, 8c 
cr^binanc -Je caractère de Caton, celui de Brutus, 
l\w de Rome , le rang ulurpé par Céfar , le mé- 
contentement des patriciens, &c, auroit pu dire: 
Brutus médite quelque ckofir d* extraordinaire . Un 
homme fin auroit dit : Poilu Brutus qui fe com- 
plaît à voir les honneurs rendus a fon oncle y & au- 
roit fait une epigramme fur la vanité de Bruru». Un 
fin courtifan , voyant le dclèvannge. du camp ds 
M. de Turenr.e , aurait dit en lui-même, Turenne fe 
blotife ; un grenadier pénétrant néglige de travailler 
à fon logement , Se répond au Général *. Je vou* 
cannois , nous ne coucherons pas ici . 

La Fine fie ne peut Cuivre la pénétration *, mai» 
quelquefois suffi elle lui cchapc. Un homme pro- 
fond eft impénétrable à un homme qui n’cft q«j 
fin y car celui-ci ne combine que les fupcrfiaics : 
mais l'homme profond eft quelquefois furpris par 
l’homme fin ; fa vAe hardie , vafte , fk rapide , dédai- 
gne ou néglige d’apercevoir les petits moyens , c f T 
Hcr^uje qui çouri, & qu'un iaîtâe piqua au talon» 
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La délîcarefle eft la Fineffe du fentitnent , qui 
ne réfléchit point *, c'eft une perception vit* 8c ra- 
pide de ce qui intéreffe l’anse. 

AÎjIo mt GaUtKaa petit , U/cira paella , 

£t /agit ad falicet , & ft cuph anu vidtri . 

Si la délicateffe eft jointe à beaucoup de fenfibilité , 
•11c rcflcmblc encore plus à la fagacitc qu'à la Fi - 
Ufjè. 

La fugacité diffère de la Fineffe, i°. en ce qu'elle 
eft dans le tact de fefprit , comme la délicateffe 
eft dans le tad de l’ante i i°. en ce que la Fineffe 
eft fupcrficîcUe , 8c la fugacité pénétrante : ce n’eft 
point une pénétration progrefiive, mais fnudainc, 
qui franchit le milieu des idées & touche au but 
dis le premier pis. C'eft le coup d’util du grande 
('onde. Boffuct l'appelle illumination • elle lef- 
femblc en effet à l'illumination dans les grandes 
chofcs. 

La rufe fe distingue de la Fineffe , en ce qu'elle 
emploie la fautïcte. I a rufe exige la Fineffe , 
pour s'enveloper plus adroitement, 8c pour rendre 
plus fubdls les pièges do l'artifice &rdu menfonge. 
I.a Fineffe ne 1ère quelquefois qu’a découvrir 8c à 
rompre ces pièges , car la rufe eft toujours offen- 
•flvc , 8c la Fineffe peut ne pas l’être. Un honnête 
homme peut être fin , mais il ne peut être rufe. 
Cependant , il eft fi facile & fi dangereux de pafTer 
de l’un à l'autre , que peu d’honnêtes gens fc piquent 
d’être fins : le bon homme & le grand homme ont 
cela de commun , qu’ils ne peuvent fe réfoudre à 
l'être. 

L’aftûcc eft une Fineffe - pratique dans le mal , 
mais en petit ; c'eft la Fineffe qui nuit ou cjui veut 
nuire. Dans l'aftuce , la Fineffe eft jointe a la mé- 
chanceté , comme à la faufleté dans la rufe. Ce mot, 
qui n’eft plus dïifage que dans le familier, a pour- 
tant fa nuance*, 8c il mériteroit d’être confervé. 

La perfidie fuppofe plus que de la Fineffe. .l’cft 
une faufleté noire 8c profonde , qui emploie des 
moyen* plus puiil'ants , qui meut des rcffnrts plus 
cachés que l’aftuce 8c la rufe. Celles-ci, pour être 
dirigées, n'ont belbin que de la Fintÿi , 8c la Fi- 
neffe fuffit pour leur échaper *, mais pour obferver 
8c dém tiquer la perfidie, il faut la pénétration même. 
La piifidi; cft un abus delà confiance, fondée fur 
des garants inviolables , tels que l’humanité , la 
bonne foi , la fainteté des lois , la rcconnoiffancc , 
l'amitié, les droits du fan g , &ci plus ce* droits 
font lactés, plus la confiance cft tranquile , 8c plus 
par conféqucnt la perfidie eft à couvert. Un fe 
défie moins d’un concitoyen que d’un étranger, 
d’unam» que d'un concitoyen, &c: ainfi, par de- 
grés , la perfidie cft plus atroce, à mcfurc que la con- 
fiance' violée étoit la mieux établie. 

Nous ©bfervons ces fynonymes , moins pour 
prévenir l’abus des termes dans la langue, que po* ( r 
iairc fentir l’abus des idées dans les mœurs : car il 
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n’eft pas fans exemple qu'un perfide, qui a furprîs 
ou arraché un fccret pour le trahir , s’aplaudiffo 
d’avoir été fin, 

(T On appelle Fineffes d'une langue , fes élé- 
gances les plus exquifes , fes nuances les plus déli- 
cates, les tours , les ellipfes , les licences qui lui 
font propres^, les tons variés dont elle eft fulccpti- 
ble , les caractères qu'elle donne à la penfée , par 
le choix , le mélange , l’affortiment des mots. Paf- 
cal , La Bruyère , Racine , La Fontaine , Madam# 
de Sévigné , ont connu les Fineffes de notre lan- 
gue. 

On dit dans le même fens les Fineffes du ftyle, 
du langage d’un écrivain. Les Fineffes du ftyle 
de La Fontaine fe cachent fous l’air du naturel le 
plus naïf. Les Fineffes du langage de Racine n’onc 
jamais rien de maniéré ni d'afte&é : c'eft la grâce 
unie à la nobleffe; c'eft la plus élégante facilité » 
la hardieffe même en cft fage •> rien n'y décèle l’art , 
rien n’y marque l’effort. 

Dans une phrafe particulière, la Fineffe eft tantôt 
et lie de la penfée, tantôt celle de l'exprelfion , quel- 
quefois de l’une 8c de l’autre. 

La Bruyère a dit : V indulgence pour foi b la du* 
rcté pour les autres n'eft qu'un feul b même vice. Il 
a dit : Une femme oublie , ctun homme qu'elle a 
aime , jufqu'aux faveurs qu'il en a reçues. Là, l’ex- 
prefiion n’a rien que de fimple *, la Fineffe eft 
dans le coup d’œil. Mai* lorfqu’il a dit : Jl n'y 
a point de vice qui n'ait une fauffe reffemblance 
avec quelque vertu , b qui ne s'en aide ,• ce dernier 
trait , jeté légèrement , ajoûte la Fineffe de l’ex- 
prclîïon à la Fineffe de la jjenfée. Il en eft de 
même de cette différence fl finement fai fie &: fi fi- 
nement exprimée : Von confie fon fccret dans famï- 
tic , mais il échape dans l'amour . 

Fontencllc difoit d’une vieille femme qui aroit 
encore de la grâce 8c de la fenfibilité : On voit 
que l'amour a paffï par là . Ce mot fimple a paffe 
par là , rend la Fineffe de perception plus pi- 
quanto en la déguîfant v car le talent dMp efprit 
fin j c'eft de periuader qu’il ne tend pas àretre, & 
cet artifice eft au comble, quand la Fineffe a l’air 
de la naïvete , comme dans la réponfe de ce: te 
féconds femme à qui fon mari fi foit fans ceffe Re- 
loge de la première : H cl as , Monjieur , qui la re- 
grette plus que moi? 

On voit , par cet exemple , que la Fineffe n’eft 
quelquefois que dans l'expreuion. On peut te voir 
encore dan» ce mot à la fois li fin Ik fi naïf d'un 
homme qui, accoutume à ne rien croire de ce que 
difoit un menteur de profcffion , vouloit parier 
qu'un récit qu’il lui entenduit faire n’etoit pas 
véritable. « Ne pariez point , lui dit quelqu un 
» tout bas i ce qu’il vous dit cft vrai » : Si cela 
ejl vrai, pourquoi le dit-tL ? répondit le parieur avec 
impatience. 

11 y a des mots naïfs auxquels pour être fins *1 
n'a manqué que l’intention. '1 el eft celui de cens 
femme à qui l’on demaodoit d-* nouvelles de la 
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petite fille , qui avoit la fièvre i Lûf ouvre enfant 
a dcrji forint toute la nuit comme une grande 
perjhnne. Tel eft celui de ce mourant , i qui Ion 
confiée u r , j élu ire, crioit : <» Mon frère , en arri- 
» va-u en paradis , vous direz à S. Ignace que fon 
>i ordre profpère » : Si je Py trouve , je le lui dirai , 
répondu le mourant. 

La FinclTe doit le trahir & fe laifTer apercevoir 
fous i’air de la fimplicicé , comme dans cc mot de 
Piron \ un évêque, qui lui demandoit s’il avoit lu 
l’on mandement. Non, Monfeigneur ; b vous? 
Et j igit , comme Galatée , fe cupit ante vi- 
de* * 

.■Souvent ellcconfiftc àfe ménagerie faux-fuyant 
d'une tiqwoquc, dont Pun des deux fens eft malin, 
& l’autre fimplc 5c innocent. Une duchefte , en 
palfmt 1 Bordeaux , y trouva les femmes de Robe 
un peu tropfieres: « Monficur, dit-elle au préfident 

a G. l'juc, vos femmes font les ducheflcs » î 
M:da •ne , lui répondit le préfident , elles ne Junt 
pas ajp( impertinentes pour cela. 

La » «lice oc Paduution fe donnent egalement 
F lu* de implicite , pour reprendre ou flatter avec 
plus de Fineffe. Un homme de Cour otfroic la 
proteflion à un gentilhomme depro ince : Je l'ac- 
cepte y Moniteur y lui dit le gentilhomme v les 
petits préjentt entretiennent Pamitié Louis XIV 
fel’am ubll-rvcr far la carte à l’un de fes conrtifiins 
quel petit ftp ace la France occupoit d ins le monde •. 
Vraiment , Sire , Li dit le courtüan , tant vaut 
P homme , tant vaut fa terre. 

C’cft cette application détournée 8c ingénieufe 
des proverbes de des expred.ons populaires qui fait 
la Fineffe de tant de bons mots. 

Tout le monde lait celui de Madame du Deffand 
fur S. Denis , q. i avoit , lui difoic-on , porté fa 
tète dans les mains à deux lieues de diftance : Je 
le crois aifement , il n'y a que le premier pas uqui 
coûte. 

Fontenclle cmployoit fréquemment ce tour 
plail'ant 5c fin ; comme lorfqu’il difoit : Si Dieu a 
Jait P homme a fon image , P homme le lui rend bien. 
Mais ce qu’il appcloit Fineffe par excellence, c’eft 
une elpèce d’obliquité dans l’exprcfTion , qui donne 
à la penfee un air de faufieté , lorfqu’on dit autre 
chofe que ce qu’on fait entendre*, 5c, s’il m’eft 
permis d’employer çette image , Jorfque , fans 
regarder la vérité en face , on l’indique du coin 
de l’œil. Ceft ainfi que dans une fociété bruyante, 
il dit un jour : Meffîeurs , fi vous vouleç m'en 
croire , nous fÿons une loi > par laquelle il fera 
défendu de paner plus de quatre à la fois. De 
tncrae à propos de certaines queftions métaphyli- 
ques 5e abftrufes : En vérité y difoit -il , dès 
P qgc de neuf ans , je conimençois à n'y rien 
entendre. 

Cette tournure d’rxprcflîon eft en effet très-Jînr, 
lorfquPelle eft employée avec efprit. Les hç.de- 
fBonicns s’en fervirent dans leur édit pour l’apo- 
theofe d’Alçxandre ; Puijqu' Alexandre veut être 
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dieu , quil foie dieu. Un créancier, a qui fon 
débiteur dénioit la dette & venoit en jufttce de s'e.i 
libérer par ferment , cria , dans le temps que fon 
homme avoit encore la main levée : A Py a-t-il 
pas encore ici quelque créancier de Monjieur , 
pendant qu'il a la main a l.i bourj'e ? Une femme , 
a qui un nomme fefoit froidement une déc'aratiah 
d’amour , crès-paifionncî dans les termes Sc qu’iï 
fembloit avoir apprife <Sc réciter par cœur , lui de- 
manda tranquilement : Oui efl-ce qui difoit cela? 

La reine tlifabcch demandoit a Cécil : « Que 
» s'eft-il palTé au Confeil »? Quatre heures , Ma- 
dame, répondit le miniftre. Dans le Diable boi-, 
teux, Àfmodée montre un honnête eccléfiiitjque 
qui a eu quatre procès, pour dépôts à lui confiés^ 
5* qui les a gagnes tous quatre. Je n’ai pas befoin 
d’oblerver que fi les lacédéraontcns avoient dit ; 
P uifqu Alexandre veut pajfer pour un dieu ; fi 
le créancier avoit dit : Pendant qu'il a la main 
levée ,* fi le Diable boiteux avoir «lie que le dépo- 
fitaire a voit perdu les procès , 5cc , il n’y avoit plus 

de Fineffe. 

Mai» lorfque la contre-vérité eft groflière, ou 
uc la plfifamcrie eft déplacée 5c froide comme 
ans ce qu’on arpelle auiourdhui Pei/iffîage y c’cft 
un tour d’adrefle manqué , c’eft de l’ironie fans 
Fineffe , 5c l’on a eu raifon de dire que le Perfif • 
liage étoit l’cfprit des fins. 

La iorte de Fineffe dont il me femble qu’on doit 
faire le plus de cas , eft celle qui n’exige dans 
Fexprelfion que la vivacité du trait, la légèreté de 
la touche, 5 c qui coniifte eflenciullemeiu dans la 
fugacité do U perception, dans la fubeilité & la 
iuftelfe de la penlce. Une femme demandoit au 
F. Bourdalouc fi c’étoit un mal d’aller au fpec- 
tade : C'ejl d vous , Madame , à me le dire , lui 
répondit le directeur. Voilà de la Fimjjè fans ar * 
tihee. Lorlqu’elle eû employée à exprimer un 
fenciment , elle s’appelle DélicateJJe. Tel eft ca 
mot de Madame de Sévigné à fa fille : J'ai mal 
à voire poitrine ; cxprdfion de génie , fi Fon peut 
appeler ainfi ce que le cœur a inventé. ( M. Majl- 
MONTEZ* 

(N.) FINESSE , DÉLICATESSE. Synonymes * 
Voye{ Fin, Délicat. 

La Fineffe , dans les ouvrages d’cfprit, comme 
dans la convocation, confiée dans Fart de nu pas 
exprimer directement la penl’éc , mais du la 1-uiïcr 
aifement apercevoir i c'cft une énigme djnc les 
gens d’cfprit devinent tout d’un coup le mot. La 
Fintffi diffère de la Dcücaujfi, 

La Finejfi s’étend également aux chofes piquantes 
& agréables, au blâme 5c à la louange môme, 
aux chofes meme indécentes , couvertes d’un voile , 
à travers lequel on le* voit fans rougir. On dit 
do» chofes hardies avec Fineffe. fil Déücascffh 
exprime dus l’entimcms doux agréables , d-« 
louanges fines» 
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Ainfi , la Fineffe convient plus a l’Épigrammé ; 
la Délie au fie , au Madrigal. Il entre de la Deli- 
catefjc dans les jaloufics des nmanis; il n’y entre 
point de Fineffe, Les louanges que donnait 
l)efprcaux à Louis XIV, ne lont pas toujours 
également délicates ; fci fatyre* ne font pas tou- 
jours a (Tex fines. 

Un chancelier offrant un jour fa protection au 
Parlement , le premier préfident fo tournant vers 
fa compag nie : Meffteurs , dit - il , remercions 
Monjicur le chancelier ; il nous donne plus que 
nous ne lui demandons . C’cft là une repartie 
ttès-fine. 

Quand Iphigénie, dans Racine, a reçu Tordre 
de fon père de ne plus revoir Achille, elle s'écrie: 

Dieux plus doux , tous n’aviez demande que ma vie! ' 

Le véritable caractère de ce vers cft plus tôt la 
VclicateJJè que la Fineffe. ( Voltaire .) 

(N.) FINIR , CESSER , DISCONTINUER. 
Synonymes. 

On finit en achevant l’enrreprife *, on ceffe en 
l’abandonnant ', on dificonttnue en l'interrompant. 

Pour finir fon dilcoursà propos, il faut le faire 
un moment avant que d'ennuyer. On doit ceffer 
les pourfuites , dès qu’on s’aperçoit qu'elles font 
inutiles. Il ne faut dijlontinuer le travail que pour 
le de la (1er 8c pour le reprendre çnfuite avec plus de 
gode 6c plus d'ardeur. 

L'homme cft né pour la peine -, il n'a pas fine 
une affaire , qu'il lui en- furvient une autre : il a 
beau chercher le repos 6c la rranquilitc , la Pro- 
vidence ne lui permet pas en cette vie de ceffer de 
travailler -, & ii l’ennui ou rûpuifcment lui font 
quelquefois difeontinuer for. labeur, ce n’eft paspour 
long ternes i il cft bientôt contraint de retourner 
â fa tichc 6c de reprendre la charue. 

La maxime qui dit qu’il ne faut rien commencer 
qu’on ne puifié finir, eft bonne : celle qui défend 
de ceffer un ouvrage pour en commencer un autre 
fans nécellité, me parole encore meillouro. Il cft 
fbuvent à propos de difconiinuer le travail de l’cf- 
prit : mais eu n’eft oas dans le temps que l’imagi- 
mtion , pleine de feu , le trouve en éuc de mieux 
manier fon l'ujet ; c’cft feulement au premier inftant 
qu’on s'aperçoit qu’elle fe ralentit , parce qu’il ne 
faut ni Par.êtcr quand elle eft en train , ni la forcer 
lorlqn’gtle s’arrête. 

Les perfonnes qui ne finijfcnt point leurs narra- 
tions & ne cclfent de parler fans difconiinuer, font 
aufii peu propres à la converfation que celles qui 
ne dilent mot. (Vaibc Girard. ) 

(N.) FLATTERIE , f. f. Littérature. Je ne vois 
pas un monument de Flatterie dans la haute Anti- 
quité, nulle Flatterie Asus Héftode ni dans Homère: 
leurs chants ne font point ad rc fil" s a un grec élevé 
en quelque dignité , ou à madame fa femme , comme 
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chaque chant <îes Saifons de Thompfon eft dédie 2 
quciqutf riche , 6c comme tant d’épines en ver* 
oubliées, font dédiées en Angleterre a des hommes 
ou o des dames de confédération , avec un petit éloge 
6c les armoiries du patron ou de la patronne à la 
tète de l’ouvrage. 

11 n’y a point de Flatterie dans Démofthènc. 
Cctte façon de demander harmonieufement l’au- 
mône commerce, fi je ne me trompe , à Pindare : 
on ne peut rendre la main plus emphatiquement. 

Chez les romains, il me fcrable que la grande 
Flatterie date depuis Augufte. Jules-Ccfar eut à 
peine le temps d’Ctre flatté . Il ne nous refte aucune 
épicrc dédicatoirc à .Sylla , à Marias, à Carbon , ni 
à leurs femmes ni a leurs maitrefles. Je croi* 
bien que l’on préfenta de mauvais vers à Lucullus 
& à Pompée mais , Dieu merci , nous ne les 
avons pas. 

C’cft un grand fpoâacle de voir Cicéron , l’égal 
de Céfar en dignité, parler devant lui en avocat 
pour un roi de la Bithinie 8c de la petite Arménie, 
nommé Dèjotar , accufé de lui avoir dretfe des 
embûches & môme d’avoir voulu l’afiathncr. Cicéron 
commence par avouer qu’il eft interdit en fa pré- 
fcncc *, il l’appelle le vainqueur du monde , viâorem 
orbis terrarum. Il le flatte ; mais cette adulation 
ne va pas encore jufqu’à la baficfic , il lui refte 
quelque pudeur. 

C’eft avec Augufte qu’il n’y a plus de mcfiire \ 
le Sénat lui décerne l’apotheofe de fon vivant.. 
Cette Flatterie devient le tribut ordinaire payé aux 
empereurs fuivants i ce n'eft plus qu'un ftylc ordi- 
naire. Pcrfonne ne peut plus ètr c flanc , quand ce 
que l'adulation a de plus outré eft devenu ce qu’il 
y a de plus commun. 

Nous n’avons pas eu en Europe de grands monu- 
ments de Flatterie jufqu’à Louis XIV : ion père, 
Louis XIII , fut très-peu fété , il n’eft queftion de 
lui que dans une ou deux Odes, de Malherbe. 
Il l’appelle à la vérité , félon la coutume , Roi U 
plus grand des rois , comme les poètes efpagnolx 
le dilbnt au roi d’Efpagne , 6c les poètes anglois 
lauréats au roi d’Angleterre -, mais la meilleure 
port des louanges eft toujours pour le cardinal de 
Richelieu , 

Dont Taine foute grande cfl une ame hardie 

Qui pratique fi bien fart de nom recourir. 

Que , pourvu qu’il foit cru , nous n’avons maladie 
Qu’il ne fachc guérir ( 1 )• ^ 

Pour Louis XIV , ce fut un déluge de Flatteries : 
il ne rcfl'embloit pas a csiui qu’on prétend avoir 
été étouffé fous les feuilles de rôles qu’on lui jetuit j 
il ne s’en porta que mieux. 



( x ) Ode de Malherbe. Mais pourquoi Richelieu ne 
guçrifioit-t-il pis Malherbe de la maladie de fwe des 

vers fi plan ? 
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La Flatterie , quand elle 1 quelques prétexte* 
plaulîbles , peut n’ôtre pas aulli pemicicufc qu’on 
le dit i elle encourage quelquefois aux grandes 
chofes : mais l’excès en ell: vicieux comme celui de 
la Satyre. 

La Fontaine a dit 8c prétend avoir dit après 
Éfope: 

On ne peut trop louer trois fortes de perfonnes , 

Le» dieux , fa maitrelle , fit fon roi. 

Kfopc le difoit i j’y fou fer is quant à moi, 

Ce font maximes toujours bonnes. 

£fope n’a rien dit de cela , & on ne voit point 
qu’il ait flatté aucun roi ni aucune femme. Il ne 
faut pas croire que les rois foient bien flattés de 
toutes les Flatteries dont on les accable» la plupart 
ne viennent pas jufqu’à eux. 

Une fotife fort ordinaire eft celle des orateurs 
qui fe fatiguent à louer un prince qui n’en l'aura 
jamais rien. Le comble de l’opprobre cft qu’Ovide 
aie loue Augufte en datant de Font. {Voltaire ) 

(N.) FLATTEUR, ADULATEUR. 

Synonymes • 

L’un 8c l’autre cherchent à plaire aux dépens de 
la vérité : mais on flatte la perfonne du côté du 
I coeur v on V adule du côté de l’efprit. 

Le Flatteur ne défapprouve rien •, il juftific ce 
qui eft blâmatjTe , 8c tâche même d’eriger le vice 
en vertu. V Adulateur loue tout -, il fait l’apologie 
du mauvais, de ofe prodigueriez applaudilfemcnts au 
ridicule. 

La Flatterie eft propre à nourrir les pallions ; 
T Adulation fai i» fait la vanité: l’une eft le talent du 
courtiiWi vulgaire , l’autre fait le caradcre du bel 
efprit à gages. 

Ce n’cft pas être Flatteur que de manier la vérité 
avec ménagement, de d’une façon a ne pas déplaire A 
ceux quVilc choqucroit , li on la leur prefemoit trop 
crtlmcnr. Jamais M n’eut Pire de louer , fon 
tait cft uniquement de débiter des louanges. {JL* abbé 
Girard . ) 

Nonobftairt Peftime fingulière que l’on me 
connntt pour les talents de l’auteur, je crains fort 
qu’il n’ait pris ici le contrepicd de la vérité , de, 
qu’il n’ait rranfporté à la Flatterie les propriétés 
de V Adulation , 8c à Y Adulation le» caradcres de 
la Flatterie : voici mes rai fon s. Tous les JJicBon- 
naires difent nettement que V Adulation eft une 
Flatterie lâche & baffe *. le terme d* Adulation cft 
donc né depuis celui de Flatterie , puifqu’il ajoure , 
à l’idée prf-exiftante de la Flatterie , celle de la 
lâcheté 6c la bafiuflè , & de tait , Andri de Bois- 
regard , dans fes Réflexions fur l'qj'ige préj’enr 
de da langue francoife ( ton», i. psg. , parle 
à' Adulateur 8c d* Adulation comme de mot» nou- 
veaux , un peu hardis , 8: meilleurs en Poéfic qu’c n 
Prolé. LFautre part n’y a-c-il pas- plus de baflèfl* 
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$c de lâcheté à approuver ou à louer les vices du 
coeur que les mauvaises produ&ions de l’efprit î 
dès lors ne faudroir-il pas dire , qu’on flatte la 
perfonne du côté de l’efprit , 8c qu’on Yadule du 
côté du cœur ? Tout le refte de l’article feroit donc 
à corriger d’après cette observation , que je crois 
d’autant mieux fondée , que Flccllicr a dît, darts 
Y O rai Jon funèbre du grand Condi : « Le foiblc 
» des Grands cft d’aimer à être trompés , & d’écou- 
» ter avec pîaifir Y Adulation 8c lt menfonge dont 
» on nourrit fans celte leur amour propre ». Or 
l’amour propre eft dans Io cœur , 8c par conféquene 
V Adulation s’adrefle au cœur. 5ur cela je m’en rap- 
porte volontiers aux gens de Lettres 8c aux per- 
fonnes de goût. ( M. Bbauzês . ) 

FLEURI, E , adj. Littérature. Qui eft en fleur. 
Arbre fleuri , rofler fleuri. On ne dit point 
des fleurs qu’elles fleurijjènt , on le dit des plantes 
8c des arbres. Teint fleuri , dont la carnation fem- 
ble un mélange de blanc 8c de couleur de rofe. Ut» 
a dit quelquefois , C’cftunr/pnf fleuri , pour ligni- 
fier un homme qui pofsède une littérature légère , 
8c dont l’imagination cft riante. 

Un difeours fleuri cft rempli de penféos plu» 
agréables que fortes , d images plus brillantes que 
fublimes ,de terme* plus recherchés qu’énergiques : 
cette Métaphore li ordinaire eft juftement prife de» 
fleurs qui ont de l’éclat lans fol idité. Le Jlyle fleuri 
ne mcllied pas dans ces harangues publiques , qui 
ne font que des compliment». Les beautés légère» 
font à icur place , quand on n’a rien de foiidc à 
dire *, mais le Jlyle fleuri doit être banni d'un plai- 
doyer, d’un l'ermon , de tout livre inftrudif. En 
banniffant le Jlyle fleuri , on ne doit pas rejeter de» 
images douces Sc riantes qui entreroient naturelle- 
ment dans le fujet. Quelques fleurs ne font pa* 
condamnables , mais 1 c flyle fleuri doit être piolcric 
dans un fujet loi idc-. Ce ftylc convient aux pièce» 
de pur agrément , aux Idylles, aux hglogues , aux 
Dclcriptions des i'atlôn* , des jardins ; il remplit avec 
grâce une ftancc de l’Ode la pius fublinie, pourvu 
qu’il l'oit relevé par des ftances d’une beauté plu» 
mâle. Il convient peu à la Comédie, qui étant 
l’image de la vie commune , doit être générale- 
ment dans le ftylc de la converfation ordinaire, il 
cft encore moins admis dans la Tragédie , qui eft 
l’empire des grandes pallions 8c des grands intérêts *, 
8c f» quelquefois il cft reçu dans le genre tragique 
& dans le comique, ce n’eft que dans quelques Dcfc 
criptions où le cœur n’a point de pan , 6c qui amu- 
fent l’imagination avant que famé ioit touchée ou 
occupée. Le flyle fleuri nuiroit à l’intérêt dans la 
Tragédie , èc aUoibliroit le ridicule dan» la Co- 
médie. il eft irès à fa place dans un Opéra frarçois , 
où d'ordirairc on cfTlcure plus les pallions qu’on no 
les traite. 

Le flyle fleuri ne doit pas être confondu avec I* 
ftylc doux. 
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Ce fur dmt cei jardina , où par mille détour! 

loachus prend pU;(ir à prolonger (-a cour» J 
Ce fur fur ce charmant rivage 
Que Tl fille volage 
Me promit de m'aimer to oura. 

Le Zéphyr fut témoin , l'Or. 1 fut attentive, 

Quand 1a Nymphe jura de ne changer jamais i 

Mail le Zéphyr léger fie j’Ondc fugitive 

Ont bientôt emporté lei te: menu qu'elle a faits. 

C'cft là le modèle du j ïyle fleuri. On pourroit 
donner pour exemple du fiylc doux , qui n’eft pas 
le doucereux & qui cl) moins agréable que le 
Jlyle fleuri ,cu« vers d’un autre Opéra : 

Plus i'ohfcrve cea lieux , fit plus je les admire s 
Ce fleuve coule lentement 

Et s'éloigne à regret d'un fejour fi chsrmsnt. 

Le premier morceau eft fleuri, prefqtte tontes 
les paroles lotit des images riantes ; le fécond eft plus 
dénué de cet fleurs , il n’eft que doux. ( Vol- ' 
T AIRS. ) 

(N.) FOIBI.F, , adj. Qui n’a pas toute la vigueur 
dont i! eft capable. Les articulations variables font 
foi b les ou fortes. Voye{ V A R t A X t E . On appelle 
foibles celles qui n’interceptent pas la voix avec 
toute la vigueur dont eft capable la réfiftartee de 
la partie organique qui en eft le principe. B , V , 

D , G , Z , J , font des articulations variables foi- 
blet. Voye\ Articulation & Four. ( M. Bbau- 
ZÉB. ) 

FOIBLF. ,TOIBLESSE. Synonymes. 

Il y a la même différence entre les Foibles & 
les FoibleJJls , qu'entre la caulc 6c l'effet ; les Foi- 
bles font la caulé , les Faible Je s font l’effet. Un 
Faible eft un penchant, qui peut être indifférent; au 
lieu qu’une Faible (Je cl) une faute , toujours repréhen- 
lible. ( Anonyme. ) 

FOIBLF, ( Amï) ,C«ur FOIBLE , Esprit FOI- 
BLE. Synonymes- 

Le faible du exur n’eft point celui de Tefprit ; 
le Jbtble de Vum: n’eft point celui du carier. Une 
unie faible eft fans raifort & fans aâion ; elle le 
laiffe aller à ceux qui la gouvernent. Un cceur 
faible s’amolit ailcment , change facilement d’in- 
clinations , ne rélifte point à la feduclion , à l’af- 
cendant qu’on veut prendre fur lui, & peut fubfifter 
grec un cfprit fort , car on peut penfer fortement 
&: agir foiblcment. VeJ'pritfoible reçoit les impref- 
fiort» fans les combattre, embrafl’e les opinions 
fans examen , s’effraie fans caufe , tombe naturelle- 
ment dans 1a fuperftition. ( Voltaire. ) 

(V.) FOIBLF., INCONSTANT, LÉGER, 
VOLA CF. , INDIFFERENT. Synonymes. 

U ne fçiutuc faible eft «elle à <pii l’on reprophç | 
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une faute, qui fe la reproche a elle-même , dont 
1£ cœifr combit h railon , qui veut guérir , qui ne 
gucriia jamais , ou qui ne guérira que bien tard : 
une femme iruonfante efi celle qui n’aiaie plu* : 
un? légère 9 celle qui déjà en aime un autre : une 
votait , celle qui ne fait fi elle aime 8c ce qu’elle 
aime : une indijference , celle qui n’aime rien. 

l e* femme* acculent les hommes d’érre volages ; 
&: les hommes dilent qu’elle* font légères. { La 
ÜKurÈREe ) 

FORCE , f. f. Grammaire 8c Littérature. Ce 
mot a été tranlporté du (impie au figuré. 

Force fe dit de toutes le.s parties du corps qui 
font en mouvement , en action , la Force du cœur , 
que queluucs-un* ont fai: de quatrc-ccnt* livres, & 
d’autres de trois onces , la force de* vifcCtcs , doc 
poumons , de la voix -, à Force de bras. 

On dit par analogie , Faire Force de voiles , do 
rames', raflcmbler les Forces /connolrre , inc Curer 
les Forces • aller , entreprendre au delà de lr , For-’ 
ces le travail de THncyclopcdie eft au de dus des 
Forces de ceux qui fe font déchaînés contre ce li- 
vre. On a long temps appelé Forces de grands 
eifeaux *, &c’eft ponrquoi , oan* les États de la Li- 
gue, on fit une eftarape de l’ambafladeur d’Ffpa- 
Çnc , cherchant avec les lunettes les eifeaux qui 
ctoicnt à terre, avec ce jeu de mots pour inlcript ion; 
J* ai perdu mes Forces. 

Le ftylc très-familier admet encore * force g ens, 
force gibier , force fripons y force mauvais critiques. 
On dit , A force de travailler il s’eft épuiie - t le fer 
s’affoiblit à force de le polir. 

La Métaphore qui a tranfporté ce mot dans la 
Morale, en a fait une vertu cardinale. La Force , 
en ce lent , eft le courage de foutenir l'advcrfitc , 8c 
d’entreprendre des chofes vcrtuculcs 8c difficiles , 
a/timi fortiiudo. 

La Force de fefprit eft la pénétration 8c la pro- 
fondeur , ingenii vis. La nature la donne comme 
celle du corps ; le travail modéré les augmente , 8e 
le travail outré les diminue. 

La Force d’un raifonnement confifte dans un* 
expo fi (ion claire des preuves expofées dans leur jour, 
& une çondufion jufte *, elle n’a point lieu dans 
les théorèmes mathématiques , parce qu’une démonf- 
trationne peut recevoir plus ou moins d’évidence, 
plus ou moins de Force ,* elle peut feulement pro- 
céder par un chemin plus long ou plus court, plus 
fimple ou plus compliqué. La Force du raifonne- 
menc a furtout lieu dans les queftions problémati- 
ques- La Force du l’Eloquence n’eft pas feulement 
une fuite de raifonnements juftes de vigoureux , qui 
fubfifteroient avec la sècherefle ÿ cette Force de- 
mande de l*cnft>onpoint , des images frapanres , 
de* termes énergiques. Ainfi, l’on a dit que les fer- 
mons de ftouraalouc avoient plus de Force , ceux 
de Maifillon plus de grâces. Des vers peuvent avoir 
de la Force ^ 8c manquer de tqutcslesautres hcautëv 
La Foret d’un ver* dans noue langue vient pr 
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•Ipatemcnt de l’art de dire quelque chofe dans cha- 
que hcmiftiche : 

Et monté for le faite, il afpire à descendre j 

L’Eternel eft fon nom , le inonde eft fon ouvrage. 

Ces deux vers , pleins de Force 8c d'élégance , font 
le meilleur modèle de la Poéfie. 

I.a Force , dans la Peinture, eft l’expreflîon des 
mulcles, que des touches reflenties font paroître 
en adion fous la chair qui les couvre. Il y a trop 
de Force quand ces mulcles font trop prononces. 
Les attitudes des combattantsont beaucoup de Fort* 
dans les batailles de Conftantin , deiïinées par Ra- 
phaël 8c par iules Romain *, & dans celles d'Alexan- 
dre , peintes par Le Brun. La Fore* outrée eft 
dure dans la Peinture , ampoulée dans la Poéfie. 

Des phijofophes ont prétendu que la Force cfi 
une qualité inhérente à la matière, que cha- 
que particule invifible , ou plus tôt mnnade , eft 
douée d'une Force aâivc : mais il eftaufli difficile 
de démontrer cette aflertion , qu’il le feroit de prou- 
ver que la blancheur cfi une qualité inhérente ï la* 
matière , comme ledit le Diéhonnairc de Trévoux à 
l’article Inhérent . 

La Force de tout animal a reçu fon plut haut 
degré , quand l’animal a pris toute fa croi (Tance; 
elle décroît , quand les mulcles ne reçoivent plus 
une nourriture égale ; & cette nourriture celle d’être 
égale , quand les efprits animaux n’impriment plus 
à ces mulcles le mouvement accoutumé. Il efi fi 
probable que ces efprits animaux font du feu, que 
les vieillards manquent de mouvement , de Force, 
à me furo qu’ils manquent de chaleur. ( Vol- 
TAIRB .) 

FORMATION, f. f. Grammaire . Ccft la 
■tanière de faire prendre à un mot toute* les formes 
dont il eft fufccptible , pour lui faire exprimer 
toutes les idées accefibircs que l’on peut joindre è 
l’idée fondamentale qu’il renferme dans fa lignifica- 
tion. 

Cette définition n’a pas , dans l’ufagc ordinaire 
des grammairiens , toute l’étendue qui lui convient 
cfFodi ventent. Par Formation , il n’entendent or- 
dinairement que la manière de faire prendre à un 
mot les différences rerminiifons ou inflexions que 
l 'otage a établies pour exprimer les differents 
rapports du mor à Pot dre de rénonciation. Ce u’eft 
donc que ce que nous défignons aujourdhui par les 
noms de Déclinai fon 8c de Cunjugaifon ( royrj 
ces dvur mors , Ce que les anciens compronoient 
îc non» général à unique de Déclinaijbn. 

Maïs il cil encore deux autres cfpeces de For- 
mation , qui méritent fingulièremsnc l’attention du 
granimai ien philolbphc ; parce qu’on peut les 
reg irdcr comme les principales clefs des langues : 
ce font 11 Dérivation Ce la Compofition» Llics ne 
font pu inconnues aux gnmmairiens , qii, dans 
l’enumcration de ce qu’ils appellent les Accidents 
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des mots , comptent l’efpèce & la figure; ainfi, 
dilènt-ils , les mots font de i’cfpèce primitive ou 
dérivée , 5 c ils font delà figure fimple oucompoféc. 
Voye{ Accident, 

Peut-être fe font-ils crus fondés à ne pas réunir 
la dérivation &c la compofition avec la déclination 
Ce la conjugaiton, lbus le point de vile général de 
Formation car c’eft à la Grammaire , peut-on 
dire , d’apprendre les inflexions deftinées par l'ulage 
à marquer les dt vertes relations des mors a l’ordre 
de l’énonciation , afin qu’on ne tombe pas dans le 
défaut d’employer l’une # pour l’autre : au lieu que 
la dérivation Ce la compofition ayant pour objet 
la génération même des roots , plus tôt que leurs 
formes grammaticales , fl fcmble que la Grammaire 
ait droit de fuppofer Ici mots tout faits , 8c de n’en 
montrer que l’emploi dans le difçours. 

Ce raifonnement , qui peut avoir quelque chofo 
de fpccicux , n’eft au fond qu’un pur lbphifmc. La 
Grammaire n’eft , pour ainfi dire, que le code des 
déc i fi (As de l 5 ufage fur tout ce qui appartient à l’art 
de la Parole; partout od l’on trouve une certaine 
uniformité ufuelle dans les procédés d’une langue , 
la Grammaire doit la faire remarquer, & en faire 
un principe, un© loi. Or on verra bientôt que la 
dérivation & la compofition font aflujeuies à celte 
uniformité de procédés, que l’ulage lcui peut in- 
troduire & autorifer. La Grammaire doit donc en 
traiter , comme de la déclination 8c de la conju- 
gaison ; 8c nous ajoutons qu’elle doit en traiter 
lotis lo même titre, parce que les unes comme 
les autres envifagent les diverfes formes qu’un 
môme mot peut prendre pour exprimer , comme cm 
l’a déjà dit, les idées aect {foires , ajoutées 8c lu- 
bordonnées I l’Idée fondamentale renferme© cflcit- 
ciellcment dans la lignification de ce mot. 

Pour bien entendre la doctrine des Formations , 
it ftut remarquer que les mots font clTcncietleracnc 
les lignes des idées, & qu’ils prennent différentes 
dénominations , félon U différence des points de vûe 
fous IcfqueU on envifage leur génération Sc les idées 
qu’ils expriment. Ceftde là que les mots font pri- 
mitifs ou dérivés , Jim pies ou compojés . 

Un mot eft primitif relativement aux autres mots 
qui en font formés, pour exprimer avec la même 
idée ortginejle quelque idée acccffoirt* qui lamodifie *, 
Ce ceux-ci lonc les dérivé* , dont le primitif «fi en 
quelque forte le germe. 

Ln mot où fimple relativement aux autres mot» 
qr: en font formés, pour exprimer avec la même 
idve que lqu’autre idée particulière qu’on lui affocic ; 
8c ceux-ci Ibnt les compofcs , donc 1© iiinplu cfi ©n 
quelque forte Télé m© nr. 

On donne en general le nom de racine , ou «3 
mot rjiitcdl , à tout mot dont i.n autre efi lormé 
Toit pir dérivation toit par compofition ; avec celte 
difrî rence néanmoins, qu’on peur appeler racitzs 
génératrices les mots fri.nuifi» à l'e^-ird de leurs 
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dérivés; & racines élémentaire* , le mots (impies 
à l’égard de leurs compotes. 

Eclaircilfons ces définitions par des exemples tirés 
de notre langue. Voici deux ordre» differente de 
mots dérives d’une même racine génératrice , d'un 
même mot primitif deftinc en general à exprimer 
ce lentiment de l*amc qui li.- les hommes par la 
bionvçUUnçe. Les dérivés dis premier ordre l’ont , 
amant, amour, amoureux , amoureufement , qui 
ajoutent, à H déc primitive dn ientimem de bien- 
veillance , l’idée accefioirc de l'inclination d'un taxe 
pour Vautre : 8c ce etc inclination étant purement 
animale , rend eu fenriMent aveugle , Impétueux , 
immodéré , &c. Les privés du fécond ordre font, 
ami , amitié t amical , amicalement , qui ajoutent , 
à Vidée primitive -du lentiment de bienveillance , 
l’idée acccflbirc d’un jufte fondement > fans diftinc- 
tion de fexc ; 8c ce fondement , étant r*ii'onnab le , 
rend ce lentiment éclairé, fige, modéré, Sec. Ainfi, 
ce font deux pallions toutes differentes qui font 
l'objet fondamenrid de !â lignification commune des 
mots de chacun de ce> deux ordres : mais ces deux 
pallions portent l’une 8c Vautre fur un lentiment 
de bienveillance , cou. me fur une tige commune. 
.Si nous les mettons maintenant rn parallèle, nous 
verrons de nouvelle* idées acceflotreÿ 8c analogues 
modifier l'une ou Vautra de c es deux idées fonda- 
mentales : les mots amant 8c ami expriment les 
fujets en qui fc trouve Lune oju l’autre de ce» deux 
payions , amour 8c amitié expriment ces pallions 
même d'une manièicabftrnite , & comme des êtres 
réels -, les mots amoureux 8c amical , fervent à qua- 
lifier le lujct qui cil afteclé par l’une ou par l’autre 
de ces pa (fions, les mots amouraifement amica- 
lement , fervent à modifier la lignification d'un au- 
tre mot, par Vidée de cette qualification. Ornant 
& ami font des noms concrets -, amour & amitié , 
des noms abftrairs ; amoureux 8c amical finit des 
tdjcâifs -, amourcujcment 8c amicalemtnt font des 
adverbes. ^ i; ^ v-W 1 

La fyllabc génératrice commune à toua çes mots , 
eft la fyllabc am , qui 1c retrouve la ruéme dans 
les mots larins amator , amor , amatorius , ama- 

torie ; 8cc ami eus , amitè , amicitia, 8c c , 

8c qui vient probablement du mot grec jt fu», unà , 
final ‘ racine qui exprime aîfez bien l'affinité de 
deux coeurs réunis par une bienveillance mutuelle. 7 

Les mots ennemi , inimitié, font des motscom- 
pofés , qui ont pour racines élémentaires les mpr» 
ami 8c amitié , allez peu altérés pour y être rccon- 
noilTablcs, 8c le petit mot in ou en , qui , danl la 
compofition , marque fouvent oppofition. Voyc{ 
Particule. Ainfi , ennemi lignifie Voppofé 
t d'ami ; inimitié exprime le lentiment oppofé à 
f amitié. 

Il en eft de même , 8c dans touteautre langue , de 
tout mot radical, qui, par fes diverfes inflexions 
ou par l’on union à d’autres radicaux , ferr ï expri- 
mer je a d« V crics pombinaifon» de l’idée fondamentale 
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dont jl eft le figne , avec les différentes îJccs accel^ 
foires qui peuvent la modifier ou lui être aflbciccs. 
Il y a dans ce procédé commun k toutes les langue» 
un art lingulier, qui eft peut-être la preuve U 
plus complette qu’elles defeendent routes d’uno 
meme langue , qui eft la Touche originelle ; cette 
louche a produit de premières branches, dod d’au- 
tres font forties 8c fe font étendues enfuite par 
de nombreufes ramifications. Ce qu'il y a de diffé- 
rent d'une langue à i' autre, vient de leur divifion 
même , de leur dillindion , de leur diverftté* : mai* 
ce qu'on trouve de commun dans leurs procédé» 
généraux , prouve l'unité de leur première origine. 
J’en dis autant des racines , fois génératrices foie 
élémentaires , que Von retrouve les uu-ipcs dans 
quantité de langues, qui fcmblent d’ailleurs avoir 
entre elles peu d’analogie. Tout le monde fait à 
cet égard ce que les langues grcque , latine , teu- 
tone , 6c celtique , ont fourni aux langues moderne» 
de i’Lurope , 8c ce que celles-ci ont mutuellement 
emprunté les unes des autres; 8c il eft conftant que 
l’on trouve dans la langue des tartares , dans celle des 
perfes 8c des turcs , 8: dans l’allemand moderne > 
plulicurs radicaux commun». 

Quoi qu’il en fuit , il réfulte de ce qui vient 
d'être dit , qu’il y a deux clpèccs générales de For- 
mation qui cmbrafi'cnt tout le fylteme de la géné- 
ration des mots ; çc font la compofition 8c la dériva- 
tion. 

La Compoftion eft la manière de faire prendre 
à un mot, au moyen de Ton union avec quelque autre, 
les formes établies par l'ufagc pour exprimer les 
idées particulières qui peuvent s’alTocier à celle dont 
il eft le type. 

La Dérivation eft la manière de faire prendre a 
un mot , au moyen de les divcrlc» inflexions , le» 
formes établies par l’ufagc pont exprimer les idée» 
acçcfloircs qui peuvent modifier celle dont il eft le 
rype. 

Or deux fortes d'idées acceffoires peu vent mo- 
difier une idée primitive : les urlcs , prîtes djn» 
la choie même , influent tellement fur celle qu| 
leur fort en quelque forte de bife, qu’elles en font 
une toute autre idée ; 8c c'eft à l’égard de cette 
nouvelle efpècc d'idee que la première prend, le 
nom de Primitive : telle eft Vidée, exprimée par 
cancre , à Vegard de çelks exprimées par cnntare , 
c/tntitxre , canturire. Cattere prêtante l’adion de 
phanter , dépouillée de toute autre idée accelfoire ; 
cantare Voftrc avec idée d'augmematioh ; cjnli - 
tare y avec une idée de répétition* 8c cJnturire , 
prêtante cette aflion comme l’objet d’un déftr vif. 

Le* autrps idées accelfoire* qui peuvent modifier 
Vidée primitive , viennent , non delà chofe même , 
irais des différents points du vue qu’en vifage l'ordre 
de l’énonciation ; en forte que la première idée 
demeure au fond toujours la même ; elle prend 
alors , à l’égard de ce idées accclToirc* , le nom 
' élidée principale \ telle eft l'Idée exprimée r>a $ 
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cancre y qui demeure la môme dans la lignification 
des mots cano , cams y canit y canimus , cari /fit , 
canunt: tous ces mots ne different entre eux que 

ar les idées accefToircs des perfonnes 8c des nom- 

rcs. Kpy« Personne & Nombre. Dans tous , 
l’idée principale cil celle de faction de chanter 
présentement. Telle cft encore l'idée de I’aétion de 
chanter attribuée à la première perfonne , à la 
perlbnne qui parle i laquelle idée eft toujours la 
même dans la lignification des mots cano y canam , 
canebam y ‘çanercm , cecini , cecineram f cecinero y 
ceciniffem ; tous ces mots ne diffèrent entre eux 
que par les idées accefToircs des temps. Vayt{ 
Temps. 

Telle eft enfin l'idée de chanteur de profejjion y 
qui fe retrouve la même dans les mots cantJtot , 
cantatons y cantaton , cantatorem , cantatore y can- 
taiuresy cantJtorum , cantatoribus ■ lcfquels ne dif- 
ferent entre eux que par les idées acceiïbires des 
cas & des nombres. Foyc{ Cas $c Nombre. • 

De cette* différence d’idées accelfoires naifTent 
deux forres de dérivation : l’une , que l’on peut 
appeler phi lofophi que , . parce qu’cilc fert à l’cx* 
prelîion des idées accefToircs propres à la nature 
d^l’tdée primitive , 8e que la nature des idées eft 
du reflorc de la PhiJofophiei l’autre , que Ton peut 
nommer grammaticale y parce qu'elle fert à l’ex- 
prcilion des points de vûe exiges par l’ordre de l’é- 
nonciation , & que ces points de vûe font du rclîort 
de la ( ira m maire. 

La dérivation philolbphique cft donc la manière 
de faire prendre à un mot , au moyen de fes di- 
vcrlcs inflexions , les formes établies par Tufage 
pour exprimer les* idées accefToircs qui peuvent 
modifier en elle-même l'idée primitive y fans rap- 
port à l'ordre de l’enonciation : ainfi , cantate y 
cantitarc y canturire , font dérives philosophique- 
ment fie cancre ; parce que l'idée primitive expri- 
mée par cancre y eft modifice en elle-même 8c 
fans aucan rapport à Tordre de l'énonciation. Ftli- 
cior 8c fcliciiJïnus lune aufii dérivés philosophi- 
quement àefehx y pour les mêmes niions. 

La dérivation grammaticale eft la manière do 
faire prendre à un mot , au moyen de fes diverlcs 
inflexions , les formes établies par Tufage pour ex- 
primer les idées accefToircs qui peuvent piefenter 
l’idec principale fous differents po nts de vûe rela- 
tif» . 4 Tordre d (enonciation : ainli , cattis , canity 
carumus , carnets y canunt , canebam , canelas y 
& :c * l° nt dt-rivés grammaticalement de cano ; parce 
KO ridée principale exprimée par cano y cft mo- 
ifiéc* par different» rapports à Tordre de Tcnonçia- 
fion , rapports de nombre», rapports de temps , 
rapports de perlonncs. Cantatons , eanearori , cnn- 
tittorcm.y cantitores , canracorum , &c, font aulfi 
deri/és grammaticalement de cantator , pour des 
i si Ions toutes parc Lies. 

Pour la facilité du commerce des idées & des 
ferviecs mutuel* entre les hommes, il foroit à 
GH4AIM. BT LlTlSiiAl . lome U, 



difircr qu’ils parlaient tous une même langue , & 
que dans cette langue la compofition &: la dériva- 
tion, l'oit philofophiqnc foit grammaticale, fuflcnc 
aflujettics à ces règles invariables 8c univerlelles : 
l’étude de cette langue fc réduirait alors à celle 
d’un petit nombre de radicaux , de» loi» de h For- 
mation , 8c des règles de la Syntaxe. Mais les di- 
verfes langues des habitants de la terre font bien 
éloignées de cette utile régularité: il y en a ce- 
pendant qui en approchent plus que les autres. 
Voyei Samsekst. 

-Les tangues grèque 8c latine , par exemple , ont 
un fyftémc de Formation plus méthodique 8c plu* 
fécond que la langue françoife , qui forme les dé- 
rivés d'une maniéré plus coupée, plus cmbarrafTre r 
plus irrégulière , de qui tire de l'on propre fonds 
moins de mots compotes que de celui des langues 
grèque 8c latine. Quoi qu’il en foit , ceux qui 
délirent faire quelque progrès dans l’étude des lan • 
gués , doivent donner une attention lingulière aux 
Formations des mots : c’eft le feul moyen d'en 
connoitre la jufte valeur , de découvrir l’analogie 
philolbphique de* termes , de pénétrer jufqu’à la 
métaphyfique des langues , 8c d’en démêler le ca- 
ractère 8c le génie ; connoifTances bien plus folides 
8c bien plus précicufès que le ftérile avantage d’en 
pofleder le pur matériel , même d’une manière 
imperturbable. Pour faire fentir la vérité de ce 
qu’on avance ici , nous nous contenterons de jeter 
un fimple coup d’ueil lut l'analogie des Formation » 
latines \ 8c nous lbmmes sûrs que c’eft plus qu'il 
n’en faut , non feulement pour convaincre les bons 
efprits de futilité de ce genre d’étude, mais encore 
pour leur en indiquer en quelque forte le plan , 
les parties, les four ce s même , les moyens, 8c 
la fin. 

•11 fauJfclonc ©bferver i°. que la compofition Sc 
la dérivation ont également pour but d’exprhner 
des idées acceffoires *, mais que ces deux elpècet 
de Formations emploient des moyens differents 8c 
en un fens oppofe. 

Dans la compofition , les idées accefToires s’ex- 
priment , pour la plupart , par des noms ou de* 
prépolitions qui fe placent à la tête du mot pri- 
mitif i au lieu que dans h dérivation elles s’expri- 
ment par de» inflexions qui terminent le mot pri- 
mitif. bidi-een y lili-^intum , vaù-cinari , vati - 
cinatio ; ju dexy fu dtcium y j r-dicart , ju-dicjrio ; 
parti- ceps , parti-cipium , parti-ci pare , parti-cipatio • 
ac-cinerc, cou -cintre , in- cintre , inter-cintre ;ad-dt- 
cere , con-diccre , in-dicere , inter- dicere ; ac-cipert , 
con-cipere , in-etpere , inter-ciper;: voilà autant de 
mot* qui appartiennent à la cnnnolition Cancre , 
canaj , cantio , contas , canior , cantrix , c an- 
tare y cant.ttio y cantator , cantatrit , canùtare , 
cant.rrire y cantillare • dicer* , dicax , dicacitas , 
dichoy di3tm , dt or , cLehrc , dtâatio , di da- 
ter , diâatrix y dtdafur. i, dt Hutre , didunre ; 
capere , capax , capacitas , espeffire , cap i/o , 
captas , captura 9 çaptare , çaptaùo , captator , 
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captatrix , Scc : ce font des mors qui font du reflort 
de la dérivation. 

Il faut obfcrver x°. qu’il y a denx forte* de 
racines élémentaires qui entrent dan* h Formauon 
des compofés : le* unes font des mots qui peuvent 
egalement paraître dans le difeours fous la figure 
Simple & fous la figure compofce, c’eft h dire, 
leuls ou joints à un autre mot •> telles font les 
racines élémentaires des mot* magnanimus , ref- 
publica , fenatujconfultim , qui font magnus 8c 
animas , res & publiée , ft rictus Sc confultum : 
les autres font abfolumcnt inufitées hors de lacom- 
polition , quoiqu’anciennement elles ayent pu être 
employées comme mots fimples : telles font jux 
8c jugtum y jes 8c jldium , ex & igtum , pUx 8c 
pi ici un , Jpcx & r fpïcium , j!es ik jhtiu'n , que 
Ion trouve dans les mots conjux , conju ;ium y 
prajes , prajidium ; remex , remigiuw ■ Jupplix , 
fupplicium ; extifpex , frontijpicium ; antijies , 

fofjhtiiem. 

Il faut obfcrver qu’il y a quantité ds mots 
réellement compolès , qui au premier afpcd peu- 
• vent paroitre limples, à caufe de ces racines élé- 
mentaires inufitées hors de la compofition, quel- 
que fugacité 8c un peu d’attention fuîfifint pour 
# en faire démêler l’otigine *. tels font les mots ju- 
d* x » ju/ius , juflitiA , juvenis , tr mitas , a ter - 
nitas , 8c une infinité d’autres. Judex renferme 
dans fa compofition les deux racines jus 8c dex ; 
cette dernière lé trouve employée hors de la convr 
pofirion dans Cicéron , dieis gratta , par manière 
de dire : judex lignifie donc jus d cens , ou qui 
jus dieu ; 8c c’cft cfiéctivcment l’idée que nous 
avons de celui qui rend la jufticc: ce qui prouve , 
pour le dire en partant , que la définition de nom , 
comme parlent les logiciens, ‘diffère a rtc 2 peu , 
quand elle oft exafte, de la définition de #iol‘e. Il 
en efi de meme de la définition étymologique de 
jujius 8c de jujiuia : le premier lignifie in jure 
Jians , 8c le fécond in jure conjlantia • exprcllions 
conformes à l’idée que nous avons de l'homme 
jufte & de la juillet*. 

(^uant à juvenis y il paroîr furnifier juvnndo 
ennis ; 8c cet ennis cft un adjectif employé dans 
fri^ennis , tri-cnni* y Jk c, j>our fignifier Qui a des 
années : perennis piroît n en être que le fuper- 
latif, tant par fa forme que par fa lignification r 
ainfi, juvenis veut dire juv nJo ennis , qui jt affci 
d’années pour aider: cela eft d’autant plus proba- 
ble , que juvenis eft effectivement relatif au nom- 
bre des années ; 8c que tout homme parvenu à cet 
fige eft dans l’obligation réelle de mériter par les 
propres fer vices les lé cours qu’il tire de la fociété. 
Au relie , la fupprclTion d’une n dans juvenis ne le 
tire pas plus de l’analogie , que le changement de 
cette lettre en m n’en tire le mot de jblemnis , 
qui fembîc être formé do Joli ta e nnts , 8c fignific* 
Ji h tus quota a nu , qui fieri julct quotannis ; 8c de 
frit» dius plulV-urs bréviaires on trouve le mot 
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d y annuel pour celui de folennel , dans II qualifica- 
tion des tûtes. 

Les mot* trinttas 8c a tt mi tas font également 
compofés : trinttas n’cft autre choie que mum 
unit as ; exprelfion fidèle de la foi de l’Églile 
catholique lur la nature de Dieu -, trinus 0 unus ; 
trinus in perfonir , unus in Jubftantiâ. Pour ce 
qui eft du mot tetcrnitas , il fignific arvi-trinitas , 
ou eevi tùpticis umtas , la tnnité du temps, qui. 
réunit 8c embraire tout à la foi* le prélent, le 
parte, & le futur. 

11 faut oblcrver 4'*. que la compofition 8c la dé- 
rivation concourent fou vent à la Formation d’un 
même mot ; en forte que l’on trouve des primitifs 
limples 8c des primitifs compolès, comme des dé- 
rites fimplcs des dérivés compofés. Capio eft 
un primitif limple ; p rticeps cft un primitif com- 
•pofé i capax cft un dérivé limple ; parttetpare cft un 
dérivé cotnpofe. l es uns 8c les autres font égale- 
ment futbepûblcs des formes de h dérivation ph i— 
^olbphiquc 8c de la dérivation grammaticale -, cj- 
pto , capis y capit ; particeps , participis ; partteipi ; 
capax , capacu , capaci ; participa , participas 
participas . 

li faut obfervcr que les primitifs n’ont pas 
tous le même nombre de dérivés , parce que tou** 
les idées primitives ne font pas egalement fufeep- 
, tiblcs du même nombre d’idées modificatives , ou 
ouc l’ufage n'a pas établi le môme nombre d’in- 
flexions pour les exprimer. D’ailleurs un même 
nior peut être primitif fous un point de vrtc , 8c 
dérivé fous un autre : ainft , amabo cft primitiT 
relativement à amabilis , amabilitas , &: il cft 
dérivé d\*mo ; de même ajfèdare cft primitif re- 
lativement i ajf éclat 10 , ajjedatnr , il cft dé- 
rivé du lupin , qui en eft le générateur immédiar. 
Ainft , un même primitif peut avoir fous lui ditfé- 
rens ordres de dérives, tirés immédiatement c. 'au- 
tant de primitifs fubalterncs , dérivés eux-mêmes 
de ce premier. 

Il faut obferver <5°. que comme les terminaiions 
introduites par la dérivation grammaticale forment 
ce qu'on appelle déclinaijbn^ 8c con/u-paijbn , orr 
peut regarder aulli les terminaiCons de la dériva- 
tion philofophique comme la matière d’une forte 
de déclinai l'on ou conjugaifon philofophique. Ceci 
eft d’autant mieux fondé , que la plupart des ter- 
minaisons de cetti féconde cfpècc font foumifos à 
des lois générales , & ont d’ailleurs, dans la même 
langue ou dans d’autres, des racines qui expriment 
fondamentalement les mêmes idées qu’elles déli- 
gnent comme acc .flaires dans la dérivation. 

Nous d:for.s en premier lieu , q«e ers termU, 
natjbiu /'une JuarniJes a des lois générales , parce 
que telle terminai fon indique invariablement une 
même idée accefi'oire T telle aiftre tcrminaifun une 
autre idée ; de manière que , (i l’on connoît bien la 
deftinatioa iifuellc de toutes ccs terminaifon* , la^ 
connoÜVaiice d’une lèule racine donne fur le ciump 
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•elle d’un grand nombre de mors. Pofons d'abord 
quelques principes u fuels fur les terminaifons , & 
nous en ferons enfui ce l’application à quelques ra- 
cines. 

i°. Les verbes en are , dérivés du fupin d’un 
autre verbe , marquent augmentation ou répétition ; 
ceux en effere , ardeur 8c célérité i ceux en urire , 
dé.'îr vif; ceux en ilhrt , diminution. 

a 0 . Dans les noms ou dans les ad je âi fs dérivés 
des verbes, la terminaifon tio indique l’action d’une 
minière abftraire, celle en eus ou en tum en ex- 
prime le produit ; celle en tor pour le mafculin , 
& en trix pour le féminin , déligne une perfonne 
qui fait profeiîion ou qui a un état relatif à cette ac- 
tion ; celle en ax , une perfonne qui a un penchant 
naturel» celle en acitas marque ce penchant môme. 

On pourroit ajouter un grand nombre d’autres 
principes femblables ; tuait ceux-ci font fuffifancs 
pour ce que l’on doit fe propofer ici : un plus 
grand détail appartient plus tôt à un ouvrage fur 
les analogies de la langue latine , qu’à l’Encyclo- 
pédie i Si il cft mtfemblible que c’étoit la matière 
des livres de Ccfar fur cet objet. 

Eprouvons maintenant la fécondité de ces prin- 
cipes. Des -que l’on fait » par exemple, que canere 
(ignifîc chanter , on en conclut a\'ec certitude la 
lignification des mots amure , chanter à pleine 
voix -, cantitare , chanter fouvent -, canturire , avoir 
grande envie de chanter-, camillarty chanter bas 
& à differentes reprifes ; caneio , l*adio#de chan- 
ter*, cantus , le chant, l’effet de cette aÔion *, 
cantor 8c cantrix , un homme ou une femme qui 
fait profeiîion de chanter, un chanteur, une chan- 
teufe ; canax , qui aime a chanter. 

Pareillement de capere , prendre , on a tiré par 
analogie capture t capeffere , fiifir ardemment , fe 
hâter de prendre *, eapno , captus > captatio , capta- 
tor , captatrix » capax , capacitas . 

De la différente deftination des terminaifons d’une 
même racine , naiflent les différentes dénominations 
dt's mots qu’elles conflit uent : de là les diminutifs, les 
augmentatifs, les inceptifs, les inchoatifs, les fré- 
quentatifs, Jcj délldératifs, &ç, lelon que l’idée pri- 
mitive eft modifiée par quelqu’une des idées accef- 
foirea que ces dénominations indiquent. 

Nous dilons en fécond lieu , que ces terminai - 
fions ont , dans la même langue ou dans quelque 
autre , des racines qui expriment fondamentale- 
ment les mêmes idées , qu’elles de lignent comme 
fiszefjvires dans la dérivation ; nous allons en 
faire l’ertai fur quelques-unes , où la chofe fera aflez 
c aire pour faire préfumor qu’il peut en être ainli 
des autres dont on ne çonnoicroit plus l’origine. 

i°. Dans les noms , les terminaifons men 8c 
mentum lignifient chnfe yfigne fenfible par lui- même 
ou par les effets : l’une Sc l’autre paroi ffent venir 
du verbe minere , dont Lucrèce feu fervi, & qu’on 
retrouve dans la compofition des verbes e-minere , 
tm-niinere , pro-minere , 8c qui tous renferment la 
lignification que nous prêtons ici à men 8c & mentum; 
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la voici juftifiée par l’explication étymologique d* 
quelques noms : 

F lumen , ( men ou rts quer finit» ) 

Futmen , ( men quod fui get. ) 

Lumen , ( men quod lucet. ) 

Semen , ( men quod feritur. ) 

Vcmen , ( men vinciens , quod vincit. ) 

Carmen , peigne à carder , ( men quod carpit. J 

Il eft vraisemblable que les romains donnèrent I<3 
même nom à leurs Poèmes v parce que les premier» 
qu’ils connurent étoienc fatyriqt.es 8c piquant* 
comme les dents du peigne à carder , &: avoient une 
domination analogue , celle de corriger. 

Armentum'y ( mentum quod araty ou arare pot efi.) 
Jumentum , ( mentum quod juvûty ou mentum jios 
gatorium. ) 

Monumentum , ( mentum quod monet. ) 

A limer, tum , ( mentum quod aiit. ) 

Tejlamentum , ( mentum quod tejlitur. ) 

Tor mentum , ( mentum quod torque t. ) 

La terminaifon culum femble venir dero/o, fhl^ 
bite, 8c ftgnifie effectivement une habitation, ou d» 
moins un lieu habitable : 

Cukicutum , ( cubandi locus. ) 

Cezndculum , ( cee nantit locus. ) 
llabitaculum , ( habitar.di locus. ) 

Propugnaculum , ( propugnandi locus. ) 

Il faut cependant obferver , pour la vérité de ci 
principe , que cette terminaifon n’a le fens & l’ori- 
gine que nous lui donnons ici , que quand elle dft 
adaptée à une racine tirée d’un verbe t car fi ofi # 
l’appliquoit > un nom , elle en feroit un fimplo 
diminutif; tels font les mot* cor culum, opuficulum y 
corpuj culum , 8c c. 

a 0 . Dans les adje&ifs , la terminaifon undus dé- 
figne abondance 8c plénitude , 8c vient d *unda 9 
onde , fymbolc d’agitation , ou du mot undare 9 
d’où abundare , exundare. Ordinairement cette ter* 
minaifon eft jointe à une autre racine par l’une de^ 
deux lettres euphoniques b ou c. 

Cogita- b-undus , ( cogitativnibus undans . ) 
Furi-b-undus , ( furore ou furiis undans. ) 
Fa-c-undus , {fa tu abandons. ) 

Fa- e- un dus , ( fands copia abundans . ) 

La terminaifon fus , venue de Jïoy marque fbbilitl 
habituelle. 

Julius , ( in jure confions. ) 

Modejlus y ( in modo conjLms. ) 

Molejlus , ( prv mole fiant. ) 

Mar fi us y {tn mer rare conjlans. ) 

Honejbts y ( in honore confions. ) 

Scelefius , ( in Jcelere conjlans. ) 

3 *. Dans Jep verbes , U terminaifon feere * ajotf* 
tée à quelque radical fignificatif par lui- même > 
don tic le* verbes inchoatifs % c’cft à dire , ceux qué 

Q 1 . 
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«arquent Io commencement de Pacquifmon u +uQ . 
qualité ou d'un état ; cette terminaifon paroit avoir 
été priié du vieux verbe efeere , efco , dont on trouve 
des traces dans le livre II des Lois de Cicéron , 
dans Lucrèce, & ailleurs. Ce verbe, dans Ton temps, 
fignîfioit ce qu’a lignifié depuis ejje , fum , &: a été 1 
cnn lac rc dans la compofition à exprimer le commen- 
cement dVrrr. Selon ce principe , 

C clef co , je commence à avoir chaud, je m’échauffe, 

équivaut à calidus efco. 

Fri :efco , je commence à avoir froid , ( frigides 

èjco. ) 

A tbefco 9 ( albus efco. ) 

Senej'co , ( fenex efco . ) 

Durefeo , ( du rus efco. ) 

Dormifeo , ( dormir ns efco. ) 

Obfolefco y ( obfoletus efco. ) 

Une oblcrvarion q*ui confirme que le vieux mot 
efeere fcft la racine de la terminaifon de cette efpèce 
de verbe , c’eft que , comme ce verbe n'avoit ni pré- ; 
tertt ni lapin , les verbes inchoatifs n'en ont pas 
d'eux-memts : ou ils les empruntent du primitif 
d’où ils dérivent , comme ingemifio , qui prend 
ingemui de ingemo ; ou ils les forment par ana- 
logie avec ceux qui font empruntés, comme fenefeo , 
qui fait fenui ; ou enfin ils s’en partent ablolumcnt, 
comme dormifeo. 

Cetrc petite excurfion fur le fyftéme des Forma- 
tions latines , fuiSt pour faire entrevoir l’utilité & 
l^fgrément de ce genre d’étude : nous ofons avancer 
que rien n’eft plus propre à déployer les facultés 
# dé l’cfprit , à rendre les idées claires Sc ditVindcs , 
Se à étendre les vues de ceux qui voudroient , li on 
peut le dire , étudier l’anatomie contparée des lan- 
gues, Sc porter leurs regards jufqucs furies langues 
poilbies. ( MM. Doue H BT de Beauzee. ) 

• (N.) FOUT, E, adj. Qui a toute la vigueur 
dont il eft lufccptibie. Les articulations variables 
font foibles ou fortes. Voye{ Variabjlk. On 
appelle fortes , celles qui interceptent la voix avec 
toute la vigueur dont ‘cft capable la réfifbmce de 
la partie organique qui en ctt le principe. P , F , 
T , IC , S , Cm , font des articulations fortes. 
Voyez Articulation de Foiblk. ( M. BEAU- 
ZEE.) 

•FRANÇOIS, E, adj. (7 Né en France, ap- 
partenant à la France , ulité en France. Un foldat 
fronçais. Une dame françoife. Ln tour fran- 
çais. Mot français. JLxpreffion françoife. Les 
mœurs françoife s. Ce mot le prend lublbncivc- 
ment pour Lignifier La langue qu’on pailc en 
France. Dans la plupart des (fours de Y Europe , 
les gens de qualité apprennent le François. ) V M. 

Beauzee . ; 

La langue françoife r\t commença à prendre 
quelque forme que vers le dixiéme Lucie » elle 
naquit des ruines du latin Ce du celte , mé*ces d.* 
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q.ie.qJt- »iuts tudefques. Ce langage éroit d’abord 
le romanum rujlicum , 11* romain ruftique -, & la 
langue tudefque fut la langue de la Cour jufqu’au 
temps de Chartcs-!e-Chauve. Le tudefque demeura 
la feule langue de l’Allemagne , après la grande 
époque du partage en 843. Le romain ruftique , 
la langue romance prévalut dans la France occi- 
dentale. Le peuple du pays de Vaud , du Val lais , 
de la vallée d’Engadine, & quelques autres cantons , 
con fervent encore aujour-hui des vcftigcsmanifcftcs 
de cet idiome. 

A la fin du dixième fièclc le François Le forma. 
On écrivit en François au commencement du on- 
zième v mais ce François tenoit encore plus du 
romain ruflique , que du François d’aujourdhui. Le 
roman de Philoména , écrit au dixième fièclc en 
romain ruflique , n’cft pas dans une langue fort 
differente des loix normandes. On voit encore les 
origines celtes, latines, & allemandes. Les mors 
qui lignifient les parties du corps humain ou des 
choies d’un ufage journalier , & qui n’ont rien de 
commun avec le latin ou l’allemand , font de l’an- 
cien gaulois ou celte i comme tête , jambe , fa - 
bre , pointe , aller , parler , écouter , regarder , 
aboyer y crier y coutume y enjémble , & plufteurs 
autres de cette efpècc. La plupart des termes de 
guerre étoient francs ou allemands - , marche, ma- 
réchal , halte , bivouac y reitre , lanfquenet. Prel- 
que tout le reflc efl latin \ & les mots latins furent 
tous abrégés , iclon l’ufage Sc le génie des nations 
du Nord; ainfi , de palagium palais , de lupus 
loup , d 'augujle août , de junius juin , d 'uncius 
oint , de purpura pourpre , de pretium prix , Scc. 
A peine re fl oit -il quelques velliges de la langue 
grèque qu’on avoit fi long temps parlée à Mar- 
leille. 

On commença au douzième fièclc à introduire 
dans la langue quelques termes grecs de la Philo- 
fophie d’Ari ilote £c vers le fcizié'mc , on exprima 
par des termes grecs toutes les parties du corps 
humain , leurs maladies , leurs remèdes : de là les 
mots de cardiaque , céphalique , podagre , apo - 
pleâique , ajthmatique , iliaque , empitme , tic 
tant d’autres. Quoique la langue s’enrichît alors 
du grec , & que depuis Charles VIII elle tirât beau- 
coup de fecours de Htilicn déjà perfectionne , ce- 
pendant elle n’avoit pas pris encore une conliflance 
régulière. Fançois 1 abolit l'ancien ufage de 
plaider , de juger , de contrarier en latin , ulage 
qui acte doit la barbarie d’une langue donc on nofoit 
Le lcrvir dans les actes publics \ ufage pernicieux 
aux citoyens , dont le fort étoir réglé dans une lan- 
gue qu’ils n’entendoient pas. On fut alors obligé 
de cultiver le François ; mais la langue n’etoit 
ni noble ni régulière. La Syntaxe étoit abandonnée 
au caprice. Le génie de la concertation étant tourné 
à l.i plaflsmcrie , la langue devint très-f-conde en 
OAj-rehions burlclques naïves , & très-flérile en 
termes nobles & harmonieux *. de là vient que , 
dans ics Diuàunnairex de rimes, on trouve vingt 
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ertnes convenables à la Poéfic comique , pour un 
d’un ufige plus relevé i 8c c’cft encore une raifon 
pour laquelle Marot ne réuliir jamais dans le ftylc 
ferîeux , 8c qu’Amyot ne put rendre qu’avec naï- 
veté l'élégance de Plutarque. 

Lo François acquit de la vigueur fous la plume 
de Montagne -, mais il n'eut point encore d'éléva- 
tion 8c -d'harmonie. Ronfard gâta la langue , en 
transportant dans la Poéfic françoift les compofv* 
grçcs dont fc fervoient les philosophes 8c les mé- 
decins. Malherbe répara un peitle tort de Ronfard. 
La langue devint plus noble & plus harmonieufe 
par l'établifTerocnt de l’Académie françoile , 8c aquit 
enfin dans le ftècle de Louis XIV la perfection où 
elle pouvoir cire portée dans cous les genres. 

Le génie de cette langue eft la clarté 8c l’ordre : 
car chaque langue a fon genie^ 8c ce génie con- 
fiée dans la facilité que donne le langage de s’ex- 
primer plus ou moins heureufetnent , d’cmplovcr 
ou de rejeter les tours familiers aux autres langues. 
Le François , n’ayant point de déclinaifons & étant 
toujours âfTcrvi aux articles , ne peut adopter le» 
inverfions gréques 8c latines -, il oblige les mots à 
s arranger dans l'ordfe naturel des idées. On ne 
peut dire que d’une feule manière , PUncus a 
pris foin des affaires de C/far ; voilà le foui ac* 
rangement qu’on puifie donner à ces paroles. Ex- 
primez cette phrafe en latin , Res Cerfaris PUn- 
cus diligenter curavit ; on peut arranger ces roots 
de cent-vingt manières, tans faire tort au Cens & 
làns gêner la langue. Les verbes auxiliaires , qui 
abrogent 8c qui énervent les phrafes dans les lan- 
gue» modernes, rendent encore la langue françoift 
peu propre pour le ftylc lapidaire. Ses verbes 
auxiliaires, lés pronoms. Tes articles, fon manque 
de participes déclinables , 8c enfin fa marche uni- 
forme , nuifent au grand enthouliafme de la Poclie : 
elle a moins de reflources en ce genre que l’italien 
& fanelois : mais cette gêne 8c cet efclavage même 
la rendent plus propre S la Tragédie 8c à la Co- 
médie , qu’aucune langue de l’Europe. L’ordre na- 
turel , dans lequel on eft obligé d’exprimer fes 
penlêcs 8c de construire fes phraïes , répand dans 
cette langue une douceur & une facilite qui plaît 
à tous les peuples *, & le génie de la nation , fc 
mêlant au génie de la langue , a produit plus de 
livres agréablement écrits , qu’on n’en voit chez 
aucun autre peuple. 

La liberté 8c la douceur de la fociété n’ayant été 
long temps connues qu'en France, le Langage en 
■reçu une délicate (Te d'exprefiion 8c une hneffe 
pleine de naturel , qui ne le trouvent guères ail- 
leurs. On a quelquefois outré cettc^pfinefic \ mais 
les gens de goût ont fu toujours la réduire dans de 
juftes bornes. 

Flufieurs perfonnes ont cru que la langue fran - 
çoife s’étott apauvrie depuis le temps d’Amyot 8c 
de Montagne : en effet on trouve dans ces auteurs 
pluüeurs expre liions qui ne font plus recc/ablcs j 
tuai» ce font pour la plupart des termes familiers , 
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auxquels on a fubftitué des équivalents. Elle s’eft 
enrichie de quantité de ccrmcs nobles 8c énergiques', 
& fans parler ici de l’éloquence des choies , elle a 
aquis l’éloquence des paroles. C’eft dans le flècle 
de Louis XIV , comme on l’a dit , que cette élo- 
quence a eu l'on plus grand éclat, 8c que la langue 
a été fixée. Quelques changements que le temps 
& le caprice lui préparent , les bons auteurs du dixr 
feptième 8c du dix-huittème ficelés , lerviront tou- 
jours de modèle. 

Un ne dévoie pas attendre que le François dit 
fe diltinguér dans la l’hilofophie. Un Gouverne- 
ment , long temps gothique , étouffa toute lumière 
pendant près de douae-cents ans ; 8c des maîtres 
d’erreurs , payés pour abrutir la nature humaine , 
épailltrcnt encore les ténèbres: cependant aujourdhui 
il y a plus de l’hilofophie dans Paris que dans 
aucune ville de la terre , & peut-être que dans 
toutes les villes enlemble , excepté Londres. Cet 
cl'prit de railon pénètre même dans les provinces. 
Enfin le génie françois oft peut-être égal aujour- 
dhui i celui de. anglois en Phitolophic , peut-être 
l'upérieur à tous les autres peuples depuis quatre- 
vingts ans dans la Littérature, & le premier fana 
doute pour les douceur* de la fociété , & pour cette 
poiiteffe aifec & li naturelle , qu’on appelle impro- 
prement urbanité- 

(f II ne nous relie aucun monument de la langue 
des anciens xrelchcs , qui fclbicnt , dit-on ; une 
partie des peuples celtes ou Iccltcs, cfpècc de fau- 
vages, dont on ne connuit que le nom 8c qu’on 
a voulu en vain illuftrcr par des fables. Tout ce 
qu’on fait, eft que les peuples, que les romains 
.appeloinnt galli , dont nous avons pris le nom de 
gaulois, s’appcloicnt velckes ; c’eft le nom qu’on 
donne encore aux François dans la balle Allemagne, 
comme on appeloit cette Allemagne Teutch. 

La province de Galles , donc les peuples font 
une colonie de gaulois , n’a d’autre nom que celui 
de U 'clck. 

Un relie de l’ancien patois s’eft encore confervé 
chct quelques ruftres dans cette province de Galles, 
dans la baffe Bretagne , dans quelques villages de 
Franc*. 

Quoique notre langue foit une corruption de la 
latins , mélée de quelques expreffions grèques , 
italiennes, elpagnoles, cependant nous avens retenu 
plufteurs mors donc l’origine paroit celtique. Voici 
un petit catalogue de ceux qui font encore d’ufage , 
8c que le temps n’a prcl'que point altérés. 

A. Abattre, acheter , achever, ajfullcr, aller , 
aleu , franc-aleu. 

H. Bagage, bagarre, bague, bailler, balayer, 
ballot , ban , arrière-ban , banc , banna ! , barre , 
barreau , barrière , bataille , bateau , battre , bec 
b t <;ue , btguin , btquic , bequeter , berge , berne , 
btvnu ic y bUehc , bied , blcff'r , bloc y blncjille f 
blond , bois y butte , bouche , boucher , bouchon , 
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boucle , brigand y brin % briqe de vent, broche , 
brouiller , broujjàilles , /»rw, nul rendu par £r//c- 
fille. 

C. Caban , caille » calme , calotte , chance , 
cia/, claque y cliquetis y clou y coèjfe , coi y. coq y 
couard , couette , cracher , craquer , cric , croc , 
croquer . 

D. /Xi, cheval, nom qui s’eft confcrvé parmi 

les enfants -, , d’abord , dague , Janfe , Jc> 

yis y deytfe , devifer, digue , dogue y drap y drogue , 
<tfrd/c. 

B» Echalas , effroi, embarras y épave, ejl , ainfi 
que ouc/?, nor*/, & /in/. 

F. Fiffre y flairer , fiche , /ou , fracas , f râper y 
frafque , fripon , /r/re , /roc. 

G. Gabelle , gaillard y gain, galant, galle y ga- 
rant y garre , garder , gauche , gobelet , gobe t , gogue , 
gourde y goufie , gras , grelot , gris , gronder , gros , 
guerre , guetter. 

H. Hagard , halle , halte , hanap , hanneton , 
kaquenée y haraffer , hardes y harnais, havre y ha- 
fard y heaunte , heurter , At»rs , kuchery huer. 

L. Ladre , laid y laquais y leude 9 homme de 
pied ; /ogi> , lopin , Zors , lorjque y lot , lourd. 

M. Magasin y maille y maraud , marche , ma- 
réchal , marmot 9 marque , mâtin , manette , 
mener , meurtre , morgue , moue f moufle , mou- 
fon. 

N. Nargue , narguer , n/o/i. 

O. Ofche^QU ho.'he y petite entaillure que les 
boulangeis font encore à de petites baguettes pour 
marquer le nombre des pains qu’ils fournirent ; 
ancienne manière de tout compter chex les wel- 
ches. C’efl ce qu’on appelle encore taille» Oui y 
•uf. 

P. Palefroi , pantois , porc , piaffe y piailler , 
picorer. 

R. Race y racler , radotter , rançon y rat y ra- 
tifier y regarder y renifler y requinquer , rêve b, rin- 
fer y rijque , nffe , ruer. 

S. Saiflry faifon , falaire , faite , favate , /of/s, 
fot . ce nom ne convenoit-il pas un peu a ceux 
qui l’ont dérivé de l’hébreu , comme fi les wel- 
ches avoient autrefois étudié à Jérufalem? Soupe. 

T. Taluty tanné y couleur ; tantôt 9 tappe , f/c, 
frece , trappe , rropu , traquer y qu’on n’a pas 
manqué de faire venir de l’hébreu , tant les juifs &: 
nous étions voifins autrefois. Tringle , froc , f«>- 
gnon y trompe , frop , frou , troupe , troufiè , 
frouve» 

y, Vacarme , vd/cf , 



Voyez à l’article Grec les mots quï peuvent 
être dérivés originairement de U langue grèque. 

De tous les mots ci-defi-s & de tous ceux qu’on 
y ptut joindre, il en eft qui probablement ne font 
pas de l’ancienne langue gauloife, mais de la teu- 
tonne. Si on peut prouver l'origine de la moitié 9 
c’cft beaucoup. 

Mais quand nous aurons bien conftaté leur gé- 
néalogie, quel fruit en pourrons nous tirer? Il n'eft 
pas qiteÀion de favoir ce que notre langue fut , 
mais ce qu’elle eff. 11 importe peu de connut tre 
quelques reftes de ces ruines barbares , quelque* 
mots d’un jargon, qui refiembloic, dit l’empereur 
Julien , au heurlement des bêtes. Songeons a con- 
ferver dans la pureté la belle langue qu’on parluit 
dans le grand flècle de Louis XIV. 

Ne commence-t-on pas à la corrompre? N’eft-c® 
pas corrompre une langue , que de donner , aux 
termes employés par les bons auteurs , une fignifi- 
cation nouvelle? Qu’arriveroit-il * fi vous changiex 
ainfj le fens de tous les mots? On ne* vous en- 
tendroit ni vous ni les bons écrivains du grand 
fiècle. « 

Il c(I fans doute très* indifférent en foi , qu’une 
fyllabe lignifie une chofc ou une autre. J’avouerai 
"même que, fi on aflembloit une focietc d’hommes 
qui eufient l’cfprit & l’oreille juftex , & s’il s’agi f- 
foit de reformer la langue , qui fut li barbare juf- 
qu’à la naiflancc de l’Académie, on adouciroit la 
rudefTc de plulieurs exprclfions, on donnerjoit d® 
l’embonpoint à la fcchcreflé de quelques autres , Sc 
de l’harmonie à des ions rebutants. Oncle, ongle, 
radoub y perdre , borgne , pluficurs mo^ts terminés 
durement, auroient pu être adoucis, hpieu , lieu, 
dieu y moyeu , feu , bleu , peuple , nuque, plaque , 
porche , auroient pu être plus harmonieux. Quelle 
diflèrence du mot Tkeas au mot Dieu de populos 
à peuples : de locus à lieu ! 

Quand nous commençâmes à parler la langue 
des romains nos vainqueurs , nous la corrompîmes. 
YyAugufius nous fîmes Aoft , AoulV, de pavo , 
paon ; de Cadomum , Caen *, de Janius , Juin ; 
d’unâif, oint *, de purpura , pourpre; de pretium 
prix. C*eft une propriété des barbares d’abréger 
tous les mots. Ainn, les allemands & les anglois 
firent d ’ecclejus , kirk , church -, de foras , furth ; 
de condemnare , damn. Tous les nombres romain® 
devinrent des monoiÿllabes dans prefquc tous le* 
patois de l’Europe. Et notre mot vingt , pour vi- 
ginti y n’attelte-t-il pas encore la vieille rufticitd 
de nos pères ? La plupart des lettres que nous avons 
retranchées % que nous prononcions durement, font 
nos anciens habits de fauvages. Chaque peuple en * 
des magafins. 

Le plus infupporrable refte de la barbarie wel- 
che & gau loi le , eR dans nos terminai Ions en oin y 
coin , Juin , oint , grouin , foin , point , loin , 

I marfouin , tintouin , pourpoint . Il faut qu’un 
langage ait d’ailleurs de grands charmes , pour fairq 
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pardonner ces fons, qui tiennent moins de l’homme 
que de la plus dégoûtante cfpccc des animaux. 

Mais enfin chaque langue a des mots de (agréa- 
bles » que les hommes éloquents lavent placer 
heureufement & dont ils ornent la ruflicité *, c’eft 
un tres-grand art, c’efl celui de nos bons auteurs. Il 
faut donc s’en tenir à l'ufagc qu’ils ont fait de U 
langue reçue. 

Il n’efl rien de choquant dans la prononciation 
quand ces terminaifons font accompagnées 
de fyllabes fonores. Au contraire , il y a beaucoup 
d’harmonie dans ces deux phrafes : Les tendres 
foins que fai pris dt y cire enfance # * Je fuis 
loin d'être injenfible à tapt de vertus 0 de 
charmes. 

Mais il faut fe garder de dire , comme dans la 
tragédie de Nicomcdc : 

Non ; mais il m’a furtout laide ferme en ce porar , 

D’efbmer beaucoup Rome , & ne la craindre point. 

Le fens cil beau ; il* falloir l’exprimer en vers plus 
mélodieux : iesdeux rimes de point choquent l’oreille. 
Pcrlbnne n’cft ré/olté de ces deux vers dans Andro- 
maque : 

On le verroit encor nous partager f«t foins : 

Il m'aimeroic peut- être , il le fçindroit du moins. 

Adieu , tu peux partir ; je demeure en Epire : 

Je renonce a la Grèce , a Sparte , à fun Empire , 

A toute ma famille , ôte. 

Voyez comme les derniers vers loutiennent les pre- 
miers, comme ils répandent fur eux la beauté de leur 
harmonie l 

On peut reprocher à la langue françoife un trop 
grand nombre de mots fimplcs , auxquels manque 
le compote 8c de termes compolcs qui n’ont point 
le limple primitif. Nous avons des architraves , 
& point de traves ; un homme cfl implacable 9 oc 
ifelt point j.Ucable ; il y a des gens très-aiffuibles , 
8c cependant tnaimublc ne s’efl pas encore dit. 

C’efl par la même bizarrerie que le mot de garçon 
eft trcs-ulhé , Se que celui de gurcc efl devenu une 
injure groirtère. Venus efl un mot charmant ; véné- 
rien donne une idee aiheulé. 

Le latin eut quelques Angularités pareilles. Les 
latins dilbient poÿibtle y 8c ne difoitnt pas impof - 
ftile : iis avoienc le verbe provider e , 8c non le 
lubflantif providentiel ; Cicéron fut le premier qui 
l’employa comme un mot technique. 

Ii me lemble que, lorfqu’on a ou dins un ficelé 
un nombre ftdfifant de bons écrivains devenus claf- 
fiques,il ft’efl plus guètes permis d’employer d’au- 
tres exprcllions que les leurs , 8c : qu’il faut leur 
donner Je même Ions; ou bien , dans peu de temps, 
le liècle prèle nt n’entendioit plug I v * liècle pafl’é. 

Vous ne trouverez dans aucun auteur du fièçïe 
de Louis XIV, que Rigaut ait peint les po» trait s. au 
parfait , que BciiCnde air perjijjfé la Cour , que le 
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furintendant Fouquec ait eu un goût décidé pour les 
beaux- Arts, &rc. 

Le Miniflcre prenoit alors des engagements , 8c 
non pas des errtments. Or» tenoit , on remplifloit , 
on accompliffoit les promefles , on ne les rialifoit 
pas. On cicoit les anciens *, on ne Jàifoit pas des 
citations * Les choies avoienr du rapport les unes 
aux autres, des rcfïcmblances , dt» analogies, des 
conformités ; on les rapprochoit , on en tiroir des 
induâionê , des contlquencei : aujourdhui on im- 
rime qu’un article d’une déclaration du roi a trait 
un arrêt de la Cour des aides. Si on avoit de- 
mandé à Patru , à Péliflon , à jloilcau , à Racine , 
ce que c’eil qu’avoi' trait , ils n’auroienr fu que 
répondre. On recucilloic les moifTbns : aujourdhui 
on les récolte . On étoit exact , fevère , rigoureux , 
minutieux même ♦ à préfent on s’avife d’ette flricl. 

Un avis étoit fcmblable à un autre •> il n’en étoit 
pas différent -, il lui éfoir conforme i il étoit fonde 
fur les mêmes raitbns -, deux perl'onnes étoienr du 
même fontiment , avoient la même opinion , &c : 
cela s’entendoit. Je Iis dans vingt mémoires nou- 
veaux , que les États ont eu un ^vis parallèle à 
celui du Parlement , que le Parlement de Rouen 
n’a pas une opinion parallèle à celui de Paris , 
comme li Parallèle pouvait lignifier Conforme , 
comme fi deux chofcs parallèles ne pouvoient pas 
avoir mille différences. 

Aucun auteur du bon fiède n’ufa du mot de fixer t 
que pour fignificr arrêter , rendre fiable , inva- 
riable. 

Et fixant de Tes voeux Haconfiance fatale t 
Phèdre depuis long temps ne craint plus de rivale* 

Ccft à ce jour heureux qu'il fixa fon retour» 

Égayer la chagrine , & fixer la volage. • 

Quelques gafeons haftrdèreot de dire : fai fixé 
cette dame, pour. Je l’ai regardée fixement, j’ai 
fixé mes yeux fur elle. De là eft ven..e la mode de 
dire , Fixer une perjonne. Alors vous ne fa\ T ei: 
point fi on entend par ce mot, J’ai rendu cette' 
pcrlbnne moins incertaine , moins volage -, ou fi on 
entend , Je l’ai obfcrvéc , j’ai fixé mes regards fur 
elle. Voilà un nouveau fens arraché à un mot reçu, 8c 
une nouvelle fotircc dequivoqtie. 

Prcfquc jamais les Pcliflbn , les Boflbet , les 
Fléchicr , les Malfiîlon , les Fénelon , les Racine , 
les Quinault , les Boileau*, Molière même , 8c La 
Fontaine , qui tous deux ont commis beaucoup de 
fautes contre la langue, ne 1e font fervis du terme 
vis à vis , que pour exprimer une pofition de lieu* 

On diloit : L'aile droite de Famée de S ci pion 
vis à vis l'aile gauche d'Annibal. Quand P Cola ruée 
fut vis à vis de Céfar , il trembla. 

Vis a vis efl l’abrégé de vifage à vifagt ; 8c 
c’efl une exfrelfion oui ne s’employa jamais dans- 
la Poefie noble , ni dans le Difcojrs oracoUt?. 

Aujourdiiui l’on commence à dire y Coupable « 
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%Js à vis de vous , bienfefant ris à vis Je nous > 
difficile vis à vis Je nous , mécontent vis à vis 
Je nous , au lieu de coupable , bienfefant envers 
nous , difficile avec nous , mécontent de noua. 

J’ai lu dai^s un écrit publie : Le roi mal fatis- 
fait vis à vis de fort Parlement. C'eft un amas 
d> barbarilmes. ün ne peut être mal lacis fait. Mal 
cft le contraire de faits , qui fignifie affe\- On 
e\[ peu content , mécontent , on Te croit mal iervi, 
mal obéi. On n’eft ni fitisfait, ni mal farisfair, ni 
content , ni mécontent , ni bien ni mal obéi via à vis 
quelqu’un , mais de quelqu’un. Mal fatisfait eîl de 
l'ancien ftyle des bureaux. Des écrivains peu correâs 
fe l’ont permis cette faute. 

Prefque tous les écrits nouveaux font infeâés 
de l’emploi vicieux de ce mot vis à vis. On a 
néglige ces expreifions li faciles , fi heureufes, li bien 
mites z leur place par les bons écrivains •, envers , 
pour y avez , à i égard y en faveur de. 

Vous me dires qu’un homme cfl bien difpofé vis 
ù vis de moi , qu’il a un reflentiment vis à vis 
de moi , que le roi veut fe conduire en père vis 
à vis de la nation. Dites que cet homme efl bien 
difpolb pour moi , à mon égard , en ma faveur; 
qu’il a do refientiment contre moi ; qufc le roi 
veut fc conduire erf père du peuple , qu’il veut agir 
en père avec la nation, envers la nation : ou bien 
vous parlerez fort mal. 

Quelques auteurs, qui ont parle allobrogc en 
français , ont dit tlogier au lieu de louer ou faire 
un éloge ; par contre au lieu d’au contraire ; édu- 
quer poux élever ou donner de l’éducation ; égalifer 
les fortunes pour égaler. 

Ce qui peut le plus contribuer à garer la lan- 
gue , à la replonger dans la barbarie , c’eft d’em- 
ployer dans le Barreau, dans les Conlcilsd’État, des 
exproprions gothiques dont on le fervoit darts le qua- 
torzième ftecle : Nous aurions reconnu ,■ nous au- 
rions obfervé ; nous aurions Jlatué : il nous auroit 
paru aucunement utile. 

Eh I qui vous empêche de dire , Nous avons re- 
connu , nous ai'ons Jlatué y iljious a paru utile ? 

Le .Sénat romain , des le temps des Scipion , 
parloit purement , & on aurait fifilé un fénateur 
q ii auroit prononcé un folécifme- Un Parlement, 
el’elave des formes & des anciens termes , dit au 
roi qu’il ne peut obtempérer. Les femmes ne peu- 
vent entendre ce mot qui n’eft pas franc ois. Il y avoir 
vingt manières de s’exprimer intelligiblement 

C’cîl un défaut trop commun d’employer des 
termes etrangers pour exprimer ce qu’il* ne figni* 
fient pas. Ainii , de cehta y qui lignifie un cifijuc 
en itrdien , on fit le moi jalade dans les guerres 
d’Italie -, do bourlin* green , gazon où l’on joue à 
]a boule , on a fait JJoulingrin • rojl :<f % boeuf 
rôti , a produit chez nos maîtres d’I.ôcl du bel air 
des bœufs rôtis d’igneau , des b,, ufs rôtis de per- 
dra iux. De l’habit de c^c^al rid<nj-cat , on a fait 
* Fs dm go U : ; oc du lai ion du ücur De Vaux à Londres, 
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nommé va ux-halt , on a fait un facs-hall 3 
Paris. Si on continue , la langue françoife , fi 
polie y redeviendra barbare. Notre Théâtre i’efl 
déjà par des imitations abominables ; notre Lan- 
gage le fera de meme. Los folécifmes , les barba- 
rilmca, le flyle bourloufîlé , guindé, inintelligible, 
ont inondé la Scène depuis Racine , qui fcmb!oic 
les avoir bannis pour jamais par la pureté de fa 
diâion toujours élégante. On ne peut diflunitlcr 
u’excepte quelques morceaux d’Mcdre 6l furtouc 
e fthadamilie , tour le refie des ouvrages de l’au- 
teur cil quelquefois un amas de lolccilincs 6c de 
barbarilmes jeté au halard en vers qui révoltcne 
iVrcille. 

Il parut , U y a quelques années , un Diciion- 
naire néologique , dans lequel on mon croit cea 
fautes dans tout leur ridicule , mais malhcureufe- 
ment cct ouvrage, plus latyriquc que judicieux, 
étoir fait par un homme qui n’avoit ni aflez de jul- 
tefie dans l’cfprit , ni un goût alTez délicat , ni 
aflez d’wquire , pour ne pas mêler indiifètemment 
les bonnes 6c les mauvaifes critiques. 

Il parodie quelquefois trèi-grolîit rement les mor- 
ceaux les plus fins 6c les plus délicats des eloges 
des académiciens prononces 'par Fontenellc ; ou- 
vrage qui en tout iens fait honneur à la France. 
Il contienne dans Crêbillon , Fats - toi, d'autres 
vertus, 6c c , Y auteur , dit-il, veut dire, pratique 
•f autres vertus. Si l’auteur qu’il reprend s’éroic 
fervi de ce mot pratique , il auroit été fort plat. 
Il cil beau de dire , Je me fais des vertus conformes 
à ma fituation. Cicéron a dit , Facere de necrjjitare 
virtutem , d’où cfl venu le proverbe , Faire de 
nécvjjite vertu. Racine a dit dans Britannicua , 

Qui dans l’obfcurifc nourriflant fa douleur , 

Seft tait une vertu conforme a (on malheur. 

Ainfi , Crêbillon avoit imité Racine , 8c il ne 
Faî loi t pas blâmer dans l’un ce qu’on admire dans 
l'autre. 

Mais il efl vrai qu’il eût fallu manquer abfolu- 
ment de goût & de jug^menr, pour ne pas reprendre 
les vers luivants qui pèchent tout , ou contre la lan- 
gue , ou contre i'cK gance , ou contre le fens conv 
mun. 

Mon fils , je t'aime encor tout ce qu'on peut aimer. 



Tant le fort entre nous a jeté ds ray ftere ; 

Les dieux ont leur juflice , te le trône a (es mœurs. 



Agcoor inconnu ne compte point d'aieux , 

Pour me juftifier d’-n amour odieux. 

Ma raifon s'arme en vain de quelque étincelle*. 



Ah 
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Ah ' qitele* malheureux éprouvent dfi tourmenta I 

• • * , 

• î ’ •*- 

Un captif tel que moi 

Hoooreroh fes fera mémo fana qu’il fût rot. 

. • » • • • • * • .a • ^ 

Un guerrier généreux , qutla vertu couronne * 
Vaut bien un roi formé par le feeoors des lois. * 
Le premier qui fut roi n'eut pour lui que fa voix 9 . 



Je ne fuie point ta mère ; fit je n'en feos du moins 
Les entrailles , l'amour , le remords , ni les foios. 



Je crois que « n’« point coupable » 

Mai* û tu l’es , tu n’es qu’un homme dctcftable. 



Ma» voua me payerez fea funefies appas i 

C’eft voua qui leur gagnez fur moi la préférence. \ 

Seigneur , enfin la psix, fi long temps attendue t 

M'eft redonnée ica par le même héros 

Dont la feule valeur nous eauû tant de maux. 



Autour d’un vafe affreux dont il «toit rempli , 

Du fang de Noamua avec foin recueilli , 

Au fond de ton palais j'ai rafferablé leur troupe. 

Ces phrafes obfcurcs , ces termes impropres, cea 
fautes de fyntaxe , ce langage inintelligible , ces 
penfées fi faufTcs 8c fi mal exprimées ’, tant d’autres 
tirades où l’on ne parle que des dieux 8c des en- 
fers , parce qu’on ne fait pas faire parler les hom- 
mes , un ftyle bourfouffié 8c plat , a la fois hérifTé 
d'pithètes inutiles , de maximes monftrueufes ex- 
primées en vers dignes d’elles (i) , c’eft là ce qui 
a fuccédé au ftyle de Racine » & pour achever la 



( t ) Voici quelques-unes de cei maximes décelables 
qu'on ne doit jamais étaler fur le Théâtre. 

Mais , Seigneur , fans compter ce qu’on appelle crime, 
Quoi ! toujours des ferments efclaves malheureux , 
Notre honheur dépendra d’uo vain refpeél pour eux f 
Pour moi , que touche peu cet honneur chimérique j 
M’appelle à ma raifon d’un joug fi tyrannique. 

Me venger fit régner , voilà mes fouverains ; 

Tout le refie pour moi o’a que des titres vains. 

De froids remords voudroient en vain y mettre obfUcle , 
Je ne confulte plus que ce fuperbe oracle. 

* Trag. d* Xtrtùu 

Quelles pitres 8c extravagantes atrocités ! appeler À fa 
ni fon d'un joug ; met fou* craint font ne venger d* rtgn:r ; 
de froids remords fut vral.nt mettre obfiielf i ce f. perte 
tfseU quelle f julç de baj-barifoic» fit d’idces barbares J 
Gaamm. sr UlTMJbLAl \ TofOC U* 



F R A t *9 

décadence de îa langue 8c du go^e . «f pièces vifi- 
go the s 8c vandales ont été fui/ ici de pièces plu* 
barbares éhcorv. •- 

La Profe n’eft pas moins tombée. On voy, dans 
des l iVre* furieux 8c faits pour inftru ire) pne af- 
feclarîon qur indigne tout Icdeur fenfé. 

Il faut mettre fur le compte de Vamour propre ce 
qidou met fur le cjmpre des vertus. 

L+efprit Je joue à pure perte dans ces que fiions 
oit Von a fait les frais de penjer. 

Les éclipjes étaient en droit d* effrayer tes ko mo- 
ntés. 

hpicurt *avoit un extérieur à VuniJJon de foie 
tune. 1 

* T/empereur Claudius renvia fur Augufie. 

La religion était en colhfion avec la nature. 

Cléopâtre était une beauté privilégiée . 

L'air de -gaieté b ri Noie fur Us enjeijnes de Par» 
mée. % 

Le triumvir Idpide fe rendit nul. 

Un csnful fe fit clef de meute dans la républi- 
que. t 

Mécénas étoit d* autant plus éveillé qu’il affi- 
choit le fommeil . 

Julie ajfeHée de pitié élevé à fon amant fes ter*- 
dres fupplic ations. 

Elle cultiva l'efpérance. 

Son ame ipuifee fe fond comme Veau. 

Sa philnfopkie n'efi point parlure. 

Son amant ne veut pas mefurer fes maximes 
A ta toife , & prendre une ame aux livrées de U 
mat fon. 

Tcls,font les excès d’extravagance où font tom- 
bés les dcmi-bcaux-efprits qui ont eu la manie de 
fe fingularifer. 

On ne trouve pas dans Rolltn une feule phrafo 
qui tienne de ce jargon ridicule ; 8c c’cft en quoi 
il cft trcs-cftimable , puifqu’il a réfifté au torrent 
du mauvais goût. 

Le défaut contraire à l’affeéUtîon eft le ftyle 
négligé, lâche , 8c rampant -, l’emploi fréquent de« 
expreffions populaires 8c proverbiales. 

Le Général pourfuxvit fa pointe . 

Les ennemis furent battus à plate couture . 

Ils s’enfuiront à vauderoutc. 

Il fe prêta d des propofitions de paix après avoir 
chanté viebure. 

Les légions vinrent au devant de Drufus par 
manière f acquit . 

Un foldat romain fe donnant à dix as pàr jour 
corps ù ame . 

La différence qu’il y avait entre eux étoit , au 
lieu do dire dans un llylc plus concis , La dij/2- 
rence entre eux cto il. Le plat fit qu’il y a à cacher 
Jèm démarches à jon uval , au lieu de dire , Le plai «• 
fit de cacher fes démarches à Jon rival. 

Lors de la bataille de fontenoy , au lieu de dire. 
Dans U temps de la bataille , à l'époque de la bar* 
toi.. 9 f tandis , lorfjue l'on donnait la bataille* 
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Par une négligence encore plus impardonnable 
& faute de chercher le mot propre , quelques écri- 
vains ont imprimé > II P envoya faire faire la revue 
des troupes . il étoit fl aifé de dire, U V envoya paf- 
fer les tfbupes en revue ; il lui ordonna d'aller faire 
Uresue. / , 

Il x’eft gH(Té dans la langue un autre vice, c*eft 
«remployer des cxpreflior.s poétiques dans ce qui 
doit être écrit du ftyle le plus (impie. Des auteurs 
de journaux & môrtic de quelques gazettes , par- 
lent des forfaits d'un coupeur Je b ou r Ce condanné 
à être fouetté dans ces lieux . lies janilàircs ont 
mordu la pvuffîcre. Les troupe* n’ont réfifter 
à l 'inclémence des airs. On annonce une hiftoire 
d'une petite ville de province , avec les» preuves *, 
de une table de m ancres^ en fêlant l'-éloge de la 
magie du jlyU de l'auteur. Un. apoticairc donne 
avis au Public qu’il débite une drogue nouvelle à 
trois livre* la bouteille ; il dit qu’t/ a interrogé la 
nature , & qu'il P a forcée d'obéir a jés lois. 

Un avocat, à propos d'un mur mtroyon, dit que 
le droit de (a partie tjl éclairé du flambeau des pré - 
funptions, •» * ? 

Un hiftorien , en parlant de fauteur d’une fédf- 
tton , voua die. qu’l/ alluma le flambeau de la dif- 
corde. d'il décrit un petit combar , il dit que c<rs 
vaillants chevaliers defeendoi nt dans le tombeau , 

€n y précipitant leurs ennemis vîâoneux. 

Ces puérilités ampoulées ne dévoient pas repa- 
fottre après le plaidoyer de maître Petit - Jean 
dans les Plaideurs. Mais enfin H y aura toujour# 
un petit nombre d’cfprits bien faits qui confervcra 
ies bienféancea du ftyl^fic le bon goût, ainfi que 
la pureté de la langue : le refte fera oublie. ( Vol- 
taire. ) 

La véritable origine de la langue françoife 
Ine paroi t avoir, été difeutée amplement 8 c avec 
fcicn de la vraiîemblancc par feu M. de (îrandval, 
conu Hier au Confeil .d’Artois & menibre de l’Aca- 
démie d’Arras. Ocft dan* une lavante difterration , 
qu’il lut eft une Coince publique de cctto Com- 
pagnie, ficqu’ôn trouve dans le Mercure dè France', 
x- volume de Juin, 8 c volume de Juillet 175.7, 
fous, le titre de Dé) cours hiftorique fur V origine 
de la langue françoife . Cet haoiic fie lefpcdable 
ntigiftrat prouve , par les témoignages les plus 
plaufillcs , par les autorités les plus graves , & 
fW les laifonnefnents loa- plus convaincants , que 
le véritable berceau de notre Français moderne 
eft di*ns l’idiome naturel s primitif du pays, dans 
üuncinn gaulois. 

Ce langage do nos anciens pères a toujours 
fvibfiiic dans, la nation, «niais i'ujet , dit M. de 
n Grandval, aux variatrons que le cour* des années, ; 
jy la chaîne des. évènements , icscanriccs de lu liage 
a lui ont fait iubtr. Divifé en dialecte? dès le 
». temps dC.JuiukrCéfiir , néglige fo^-s les romains, 
,f) deuradé , luné à l'ignor..ncc fous, le* deux j>re- 
?) «bien» naccx.de nos roi* cultivé depuis 6 c per- 
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» feclionné fous «different* règnes , dix- huit Tiè- 
n clés révolus ont dA le rendre bien different de- 
» ce qu’il fut autrefois : ce n’eft plus , fl l’on veur , 
o> la langue de Vercingétorix" ni de Cqmius ; trop- 
» de changements l'ont rendu méconnoiffablc. 

» Mais.,... a-t-elle perdu julqu’aux trace» de ion. 

» origine, & ne lui refïe-t-il aucun trait de ref- 
» fcmblançc avec le langage de nos anciens gau- 
» lois»,... Outre cette conurudion grammaticale,. 
-» cette fjmtïxe, qui ne fauroit provenir que d'eux 
» pulfqu’elle ne vient ni du litin, ni du tudeique,, 

» tant de termes que le temps a a bol i s. © u con le r vés 
» & qu’aucune antre langue ne peut rectamer , ne 
» iont-iU pa» cenfLs propres à la notre de toute 

.» ancien mue n ? ^ 

Mais cotte liihgût jyançoijjty que nous parlons , 
dont noua rechercS*fiii*Urigine avec tant d’emprof- 
. l'ornent , iftérke-frdfc U point qu’elle nous donne, 

6 c peut-elle , pour l’^endaocc , entrer en co «pa- 
ra ifon avec pelle des grecs fie des romains 'r ne le 
, refient-cUo pas encore de la pauvreté do fon ori- 
gine ; J’ai répondu ailleurs, à cette queftion. Voye\ 

. Alonoanck ’ 

La langue françoife n*èft pas feulement abon- 
dante & riche i «lie oit lurrout recommandable par 
la clarté , cette qualité prccieute que Quinttlîcn 
regarde avec railon comme la première fie la plu» 
important qualité du langage, eujus Jumma virtas 
efl perfpicuitas ( InfUir. orat. I. vj. ) 

a Un doit chcrir la clarté, dit le chevalier de 
Jaucqurt CEncycL Langue Françoise ) , » puilV 
» qu’on ne parle que pour être entendu , 6 c que 
n tout di (cours cft deftiné, par fa nature, à com- 
n munîquer les pcnfves & les fentiments des hom— 
» mes; ainfi , la langue françoife mérite de grandes 
n louanges en cette partie : mais quelque prccicufe 
n que foit la clarté , il n’eft pas toujours nécef- 
n faire de la porter au dernier degré de la fervi-* 
r» rude -, &je crois que c’cft notre lot. Hans l’ori- 
n gifte d’une langue , tout le mérite du difeours a 
n dû laps doute le borne 1; là;. la dUikulté qu.An 
n trouve à s’énoncer clairement, fait qu’on ne cher- 
n cbe dans ces premier* commencements qu’à fc 
». faire bien entendre , en î'uivant un ordre févère* 

» ,4ans ta con/lrudion de fes phrafes', on a’en tient 
» donc alors eux façons do parler les plus com- 
» «unes & les plus naïves, parce que l’indigence 
» de* expédiions ne huila point de choix à faire 
»» ontra elles , & que la (implicite dd langage ne 
» con noix point uncorc le* tours, les deiccateifcs , 
» les variéxé|, fie les ornements du difeonr». Lorl- 
» qu’une langue a fait des progrès confidérables , 
» qu'elle s’eu emichic ,. q-.éelle a acquis de la 
» dignité, de la finefle , 8 c de l’abondance; il faut 
n là/oir ajouter à la claité du ftyle plu^urs 2u- 
» très pertédions.qui en trôné en concurrence avec 
n elle, la pureté, la vivacité, 1? noblcfle, i’har- 
>> munie, la force, Pclégance . . . . . Dans notre 
» profe néanmoins ce font les tilles de la cor.&* 
u. imâiuti pas les. ptiuci£cë.de l’haranouia^. 
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» -qui décident de l’arrangement dei mot* . » T 7 7 
» Cependant , comme le .remarque M. fabbé du 
» Bos ( i. Parr. Je3. If.pag-îW du tom. x. ) , 

» tes ph refis françoUca auraient encore plus de 
» bcfdtn de Yinvcrfîon , pour devenir karmpnieu- 
» fes , fut /<r# phra fes -latines nen avaient be~ 
ytjbin ». 

Je ne laurois admirer allez la manie de la plu- 
part dès fitinçois pour calomnier leur langue : 
la voilà, fi Ton en croit eut aureur, pref^uu «en- 
core réduite à la rufticiré de Ton origine -, elle ne 
connoit point encore les tours, les délicateftcs , 
les variâtes , 6c les ornements du diieours : elle n’a 
J*as encore Tu ajouter , à la clarté du îèylc , la 
pureté, Ja vivacité, la nobJeflc , i’harraonie, la 
force , l'élégance, Eh ' meilleurs les cenfeur* , 

# Vous avez bien l'air de préparer une apologie à 
■votre manière d'écrire , plus t6t que de vouloir 
véritablement apprécier le mérite de la langue 
françoije. Quoi 1 la langue de Fénélon , de Flé- 
chier, de Manillon, efl fans douceur , fans harmonie, 
fans noblefTcè la langue de Racine, fans pureté, 
fins élégance ? la langue de Bourdaloue, de Bol- 
lu et , fars force? Il faut ou n’avoir jamais lu ces 
grands écrivains , ou ne favoir pas les lire , ou avôir 
les rations pour ne pas reconnoître dans leurs ou- 
vragefc toutes les perfections de la langue fran m 
çoijlc- 

Mais elle n’a pas, dit-on , la liberté d’admettre 
les invcrlions , qui fcloienr en grec 8c en latin un 
fi bel effet tant pour l’harmonie que pour la dignité 
même du difeours-, 8c elle auroit plus bcfoin de 
cette* rcflource que ces langue* anciennes. 

Je répotds, i°. que, fi le François opère (à ns 
l’inver fton les effets qu’elle produifoit dans le grec 
& dans le latin, il n’en eft que plu* digne d’ad- 
miration & d’e loges ; 8c par le fait , la ledure de 
nos bons aureurs nous offre les mêmes agréments 
que celle des meilleurs écrivains do l'antiquité: 
ce ne font pas , fi l’on veut , le* mêmes fcnfmons; 
mais ce font des fenfations aulli agréable* 5c 
suffi précieuses. 

Je réponds , i n . que le François , mémo dans 
la profs , fait bien , s’il cft neceffaire , fe procurer 
des invcrfions convenables aux befoins ou de l’har- 
monie ou dc*la dignité. Voye { Inversion. 

% Je réponds, 3 0 . que je ne vois pas que le Fran- 
çois ait de l’invcrfion un aufll grand belbir. qu’on 
veut le faire "entendre -, puifque cette privation , 
*n U fuppofant réelle , ne nous a point privés de 
chef-dVuvres en tout genre , qui font l’admiration 
des étrangers mêmes : que je ne conçois pas mieux 
la persévérance des vœux de certains hommes de 
Lettres , pour voir cfTayer dans la phrafe françoije 
des invcrlions , auxquelles le génie de cet*e langue 
ne fauroit fe prêter à cfufe de rindcclinabilito de 
fus noms 8c de fes adjedif* : que trouver pour cette 
raifotj la Lingue J'rançoifc imparfaite , c’efV à ^peu 
|>rès comme û on fe plaignoit que l'homme xfaft 
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pis des yeux par derrière aulli u.vuqoepar devant; 
que la nature ne lui ait pas donné le pouvoir de 
s’élever dans les air* comme les oifeaux , ou de 
vivre dans Tenu comme les poiffons , qu’il n’ait pas 
le regard perçant de l’aigle , l’odorat délicat du 
chien , la vlrefi’e prodigieufedu cerf, &c. 

Je réponds, 4 1 *. que montrer tant de zèle pour 
la liberté de* invcrlions , c’eft , fi je no me trompe * 
fe déclarer contre la clarté meme du diieours * 
pnifqu il y a toujours quelque choie, d’cr.igmattqu® 
dans le tour de l’invcj Boit. « Mais , dit QumriKea 
» ( Injiit. orat. vi 1 1. ij.) , plulieur* ont aujourdhni 
» la pcrfualion qu’il n’y a de l’dégance oc de la 
» délicateflè que dans le* diieours qui ont befoin 
® d’ètrc expliques pour être entendus ; & quelques» 
n uns de leurs auditeurs prennent plaifir à ccs ef- 
» péces d’enigme* , parce que , quand, ils ont eu 
» afTc* de pénétration pour les comprendre , ils 
» s’applaudilfent , non de les avoir entendues , mais 
» de les avoir trouvées. Quant il nous ( 5c les/ran* 
n çois doivent le dire fpécialemcnt de leur lan- 
» gue)., legardonscommc la première, qualité du 
» difeours , la clarté , qui confifte dans la propriété 
n des termes, dans une conftru&ion direde, dans 
» une marche qui ne tienne pas le fens trop long; 

» temps iul'pendu , dans une plénitude où il nÿ 
o ait ni vide ni redondance : c’eft le moyen qu© 

» le difeours mérite l'approbation des gens inftruits, 

» & qu’il l'oit à le portée de ceux qui ne le font 
» pas 0. At perf'uajit guident jam multos ifia 
perfuafio , ut id jam demum eleganter arque * 
ex qui fite diftum paient quod interçrrtandum Ju : 
fed auditoribus eriam nonnullis graca fune hac / 
qua quum intellexerint , aeunune Juo deleBan - 
lur , 6' gaudent , non quafi audiverint , fed quajî 
invenerint, A ''obis prima fit virtus perjpicuitas , 
prvpria vtrba , redus ordo , non in lotigum dilata 
conclufio , nihil ne que défit ne que juperfluat : , 
ita ferma & doBis probabilis 0 plaïuu imperitis 
erit. . « 

On a défiré, dit-on dans le Supplément de Y En - 
CYclopéJie , de trouver fous ccc article un abrégé 
5c la Grammaire françoife , aulli exad que concis. 
J’avoue que je ne vois pas la ration d’un pareil 
délir , vu que les principes effenciéls de cette Gram* 
maire font dèvelopés 8c répandus dans les diffe- 
rents articles de ect ouvrage , 5c que l’Kncycto- 
pédio ne 1e propofoic d’ai. leurs que les principe» 
généraux 8c philofopMques du langage. Mais lï 
Pon vouloir aololument cet abrégé de Grammaire 
françoife , ce n’étoit pas celui de l'abb» Vallarc 
qu'il falloit prendre , quelque habile grammairien 
qu’on le fuppofe : les principes font ttop peu d’ac- 
cord avec ceux qu’on a établi; dans le corps der 
l’ouvrage , & il cil ridicule de trouver ici des cas 
pour les noms françore , quand il a été prouvé 
11’ils n’en ont point *, de voir donner aux pronom» 
'autres cas , que ceux qui leur ont été affignes à 
leur article *, de rencontrer , dans la conjug%iioi^ 

Ha 
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de nos verbes, un autre fyftême de modes 8c de 
'temps que celui qu'on a adopté & juftifié ailleurs i 
&c. ) ( M. BeAuzÉe. ) 

(N.) FOU , EXTRAVAGANT, INSENSÉ, 
IMBÉCILE. Synonymes. 

Le Fou manque par la raifon , 8c fe conduit 
par U feule imprefTion méchanique. U Extra - 
valant manque par la règle, & fuit fes caprices. 
Lonfenfe manque par l’efprlc-% marche fans 
lumière. Vlmbccille manque par les organes , 8c 
va par le mouvement d'autrui fans aucun difeerne- 
Biçnt. 

Les Fous ont l'imagination forte ; les Extrava - 

e n is ont les idées ftngulièrcs : les Jnfenfés les ont 
rnées : les Imbéctlles n'en ont point de leur pro- 
pre fonds. ( L'abbé Girard. ) 

• (N.) FRÊLE, FRAGILE. Synonymes. 

Ces deux termes indiquent également une con- 
fiance foiblc , 8c qui oppofe gpu de réfiftancc à la 
force : en voici le* différences. (Af. BeauzÉe.) 

Un corps frêle eft celui qui, par fa conûftance 
diadique, molle, 8c déliée, eft facile à ployer, 
courber, rompre *, ainfi , la tige d’une plante eft 
frêle , la branche de l'ofier eft frêle. Il y a donc 
entre Fragile 8c Frêle cette petite nuance , que le 
terme Fragile emporte la foiblelTe du Tout & la 
roideur des parties v 8c Frêle pareillement la foâ- 
biefic du Tout, mais la mollefTc des parties. On 
ne diroic ras aufii bien du verre, qu’il eft frêle , 
que l'on dit qu'il eft fragile , ni d'un rofeau , qu’il 
eft fragile , comme on dit qu'il eft frêle. 

On ne dit point d'une feuille de papier ni d'un 
saffetas , que ce fom des corps frêles ou fragiles , 
parce qu'ils n'ont ni roideur ni élafticité , 8c 
qu'on les plie comme on veut faits les rompre. 

( i\f. Diderot. ) . 

' Une confiftancc/ré/e eft aifément altérée, mais 
elle fe rétablit -, une confiftancc fragile eft aifé- 
mrnt dermite, & elle ne le rétablit plus : la foi- 
blelfe eft le caradère commun de l'une &c de 
l'aurre. 

Cette diftindion indique le choix qu’il faut faire 
de ces termes , quand on les trani'porrc au fens 

figuré. 

On dit d^unc famé qui s’altère aifément 8c que 
•peu de choie dérange, qu'elle eft frêle \ d’un pro- 
teâeur dont le crédit eft aifément cftaoé par un 
plus grand , que les moindres difficultés arrêtent 
facilement , que les obftadc* rebutent , qui met peu 
*ie chaleur dans tes démarches , que c'eft un frète 
appui qje le lien. On die de tout ce qui n’eft pas 
folidemenr ttabli &qui peut aifement iê détruire, 
qu’jl eft fragile : la tomme, les richcfTes , le» 
grandeurs de ce monde, la plupart de nosefpérances, 
font des choies fragiles. ( M . BeauzÉe. ) 

Exltt^UEN T AT IF , adj. Grammaire. C'eft 



, | la dénomination que l’on dor.ue aux verbes dérivés, 
dans leiqutis l'idee primitive eft modihéc par une 
Idée acctfienre de riptiiiron; tels font dans la 
largue latine les verbes clamitare , dormit are , 
dérivés de clamas * , dormi re. Clamare n’exprime 
que Pidre de l'acli^n de crier au lieu que clami - 
tare , outre cette idée primitive, renferme encore 
l’idte modificative de répétition, de forte qu’il 
équivaut ï clamare fape ■ criailler eft le mot 
françois qui y corrcfpond: de même dormire ne 
prélentc à l’cfprit que l’idée de dormir -, & dormi - 
tare ajoûte à cette idée primitive celle d’une ré- 
pétition fréquente , de manière qu’il lignifie dormire 
fréquenter , dormir à di lièrent es reprifes , c’eft l’état 
d’un homme dont le fommeil n’eft ni iuivi ni con- 
tinu, mais coupé & interrompu. 

Le fupin doit être regardé, dans la langue la- 
tine , comme le générateur unique & immédiat» 
ou la racine prochaine des verbes fréquentatifs : 
l’on voit en effet que leur formation eft analogue 
à la terminaifon du fupin , 8c qu’ils en conlcrvenc 
la confonne figurative : ainfi , de Jaltum , lupin 
defaiio , vient jdltare ; de verfumy fupin de verto , 
vient verj'are ; 8c d'amplexum , fupin d 'ampleâor , 
vient amplexari. D’ailleurs les verbes primitifs 
auxquels l’ufage a refufé un fupin , font également 
privés de l’cfpecede dérivation dont nous parlons, 
quoique l'adion qu'ils expriment foit fufccptible en 
ciki-méme dcl'efpèce de modification qui caradérife 
les verbes fréquentatifs. 

Il faut cependant avouer que le détail préfente 
quelques difficultés qui ont induit en erreur d’ha- 
biles grammairiens : mais on va bientôt reconnaître 

? |ue ce font ou de (impies écarts qui ont paru pré- 
câblés à 1a cacophonie , ou des irrégularités qui ne 
font qu apparentes , parce que là racine génératrice 
n’eft plus d'ufage. 

Ainfi , dans la dérivation des fréquentatifs , 
dont les primitifs font de la première conjugai- 
ion , l’ufage , qui tâche toujours d'accorder le plaiftr 
de l'oreille avec la fatisfadion de l'cfprit, a au- 
torifé le changement de la voyelle a du fupia 
générateur terminé en arum , afin d'éviter Je con- 
cours dcfagréable de deux a confécutîfs: au lieu 
donc de dire clamatare , rogatare , leTon l'analogie 
des lupins clamatum , rogatum , on dit clamitare , 
rogitare : mais il n’en eft pas moins évident que * 
le fupin eft la racine génératrice de cette forma- 
tion. • 

Dans la féconde conjugai fon , on trouve harere , 
donc le lupin hesfum femble devoir donner pour 
fréquentatif heejare ; 8c cependant c’eft ha fit are : 
c’eft que le fupin hafum n’ift eifedi vement rien* 
autre choie que hajitum , infcnfiblcmcnt altéré par 
la fyncupe % 6c ce ii.pin hctfihtm eft analogue aux 
fupin» territum , latitum* des verbes ttrrcre , Li- 
te re , dé la même eonjugatibn , d’où viennent ter- 
mure, latttare , Iclon la 'réglé générale. Au refte, 
il a’eft pas rare de trouver des fcrbvs arec J.h* 
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fljpîn* u fîtes , I*tm conforme an* loîrde fflttloglé , 
& l'autre défiguré par la fyncope. 

C*cft par la fyncopc qu'il faut encore expliquer 
la génération des Fréquentatifs des verbes qui ont 
la féconde perfonne du prêtent abfolu de l'indi- 
catif en gis , comme ago , agis; lrgo y legis ; fugio 
/tps. Prilcien prétend que cette féconde perfonne 
eft la racine génératrice des Fréquentatifs agitare y 
legitare y fugitart ; mais c’eft abandonner gratui- 
tement l’analogie de cette efpèce de formation) 
puifque rien n’empûchc de recourir encore ici au 
lupin. Pourquoi agi 8c lego n’auroient-ils pas eu 
autrefois les fupins agit m 8c legitum , comme 
fugio a encore aujçurdhui fugitum , d ’oàfugitare 
eft dérivé* Ces lupins ont dû a fie* naturellement 
i’o lyncoper. Les latins ne donnoient à la lettre g 
«jue le fon foible de k y comme nous le prononçons 
dans guerre : ainfi , ils prononçoicnc agitum , legitutn, 
comme notre mot guittare le prononce parmi nous : 
ajoutez que la voyelle i étant brève dans la fyllabc 
gi de ces fupins y les latins la prononçoient avec 
tant de rapidité qu’elle cchapoic dans la pronon- 
ciation 8c étoit en quelque forte muette de ma- 
nière qu’il ne redoit qu y agtum y legtttm y où la foible 
£fe change nécefTiirçmcnt dans U forte c » à caufe 
du t qui fuit , 8c qui eft une confonne forte •, 
Porgane ne peut fe prêter à produire de fuite 
deux articulations) l’une foible y 8c l’autre forte, 
qaoique l'orthographe femblc quelquefois préfenter 
le contraire. 



C’eft par ce méchanifmc que forbeo a aujourdhui 
t>our lupin f 'orptûm , qui n'eft qu’une lyncopc de 
rancien fupirt fort i tu m , qui a eftedivement exidé, 
■pu il qu’il a produit Jôriitto : 8c c’eft par une railon 
toute contraire que les verbes de la quatrième con- 
jugaison n’ont point de fupin fyncopé , Sc forment 
régulièrement leurs Fréquentatifs ; parce que IV 
du fupin étant long , rien n’en a pu autoriibr la 
fupprefiion. 

II faut prendre garde cependant de donner deux 
Fréquentatifs à pluficurs verbes de la troifième 
conjugaifon , qui y d’après ce que nous venons 
d'expofer , psroitroient en avoir deux : tels que 
cancre , facere , j acere , qui ont cantare 8c cari - 
titare t faâare 8c faditare , jadare 8c j ad i lare. Les 
premiers, qui peut-être n'étoient effectivement qje 
Fréquentatifs dans leur origine , font devenus de- 
puis des verbes augmentatifs , pour exprimer l’idée 
accclîoirc d’étendue ou de plénitude que l’on veut 
quelquefois donner à l’aftion y 8c les autres en ont 
été tires conformément à l'analogie que nous indi- 
quons ici, pour les remplacer dans le 1er vice des 
Fréquentatifs. 

Il eft donc confiant , nonobfiant toutes les irré- 
gularités apparentes, que tous les verbes fréquen- 
tatifs font formés du fupin du verbe pcimitif ; 8e 
«•Cvtc confluence doit fervir à réfuter encore Pnf- 
cien , apres lui la Méthode de Port-Koyai , q-i 
prcccndcnx que les verbes veUuo ik fodicu tour 
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ftiqtuntntifa. Outre que cette terminaifon n’a au- 
cun rapport au. fupin tlca primitifs velio & fodio , 
ia lignification de ces dérivés comporte une idée 
de diminution qui ne peut convenir aux Fréquen- 
tatifs ; St d'ailleurs les mêmes grammairiens rc- 
gatdcnt comme de vrais diminutifs le. verbes 
olbico , candico , nigrieo , frondtco , qui ont une 
terminaifon fi analogue avec ces deux-ià : par quelle 
lingularite ne feroiem-il» pas placés dans la même 
clafle , ayant tous la même terminailbn St le même 
fens acccfloire * 

Il eft vrai cependant que*i'idéc primitive qu'un 
verbe dérivé renferme dans fa lignification , y eft 
quelquefois modifiée par plut d’une idée accefl'uirc -, 
ainfi ,)brbillan, avaler peu à peu & à differentes 
reprîtes , a tout à ia fois un fens diminutif St un 
lent fréquentatif Donnera-t-on pour cela pluficurs 
dénominations differentes i ces verbes * Non , (ans 
doute i il n’en faut qu’une , mais il faut la choilir : 

& le fondement de ce choix ne peut être que la 
terminaifon , parce qu’elle fert comme de fignal 
pour raifembler dans une même c'afl'e des mois 
aflujettis à une même marche , 8t qu’elle indique 
d’ailleurs le priucipal point de vfie qui a donné 
naiflâncc au verbe dont il eft queftion , car voiié 
la manière de procéder dans toutes les langues; 
quand on y crée un mot , on lui donne fcrupulcu- 
fement la livrée de l'efpcec à laquelle il appartient 
par fa fignification , il n’y feroir pas fortune, s’il 
avoir lia fois contre lui Sa nouveauté fie l’anomalie : 
fl l’on trouve donc enfuite des mots qui dérogent 
à l’analogie , c’eft l’effet d’une altération inicnlibl, 
fie poftcrieurc. 

Jugeons après cela fi Turnèbc, fie Voflîus après 
lui , ont eu raifon de placer dormitare durs la 
clafle des delideratifs , parce qu’il prélème quel- 
quefois ce lcns , St fpécialement dans l'exemple de 
Plaute , cité par Turnèbe , i hrmitare te atebtts, 11 
faudroir donc aulfi l’appeler diminutif , parce qu’il 
fignifie quelquefois dormir, • leviter, comme dans 
le mot d’Horace , quandoque bonus durmitat llo- 
merus ; fie augmentatif, puifque Cicéron l’a em- 
ployé dans le fins de Jorniirc allé. La vérité eft , 
que dormi tare eft , originairement fie en vertu de 
Fanalogie , un vetbefrequtntatif ■ Se que les autres 
Cens qu’on y a attaches depuis , découlent de te 
fent primordial, ou viennent du purcapricedcFufage, 
Une dernière preuve que les latins n’avoient pas 
prétendu regarder tfarmitart comme défidcraiif, c’eft 
qu’ils avolent leur durnuturirt deftiité h exprimer ce 
fens accc (foire. 

Nous remarqueron t t°. que tous les Fréquentatifs 
latins font teimine» en are , fie liant de la première 
conjugal Ion, 

i”. Qu’ils fuivep.t invariablement la nature de 
leurs primitifs, étirn comme eux abfolus ou relatifs', 
f.bfulj àurmitan vient de l’abl'oiL dormi re y le 
relatif ajitare vient du relatif agere. 

V oyons maintenaniC non savons J.» Frétât iu.ui fs • 
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dans notre langue. Robert Eftiertne, «lent f» petite 
Grammaire françoifte , imprimée en i j 69 , prétend 
que nous n’en avons point quant à la lignification ; 
&r foit que l'autorité cio ce célèbre Sc l'avant typo- 
graphe en ait itnpofo an* autres grammairiens 
franyois , ou qu’ils n'aycnt pas afles examiné la 
choie , ou qu'ils Rayent jugée peu digne de leur 
attention , iis atu tous gardé le ftlence fur cet objet. 

Quoi qu'il en foit, il y a effeélivement ett fran- 
çoi* jufqs?3 trois fortesde Fréquentatifs , diftingués 
les uns dis autres , & par la différence de leurs 
tertninaifons , & par celle de leur origine : les uns 
font naturels à cette langue , d'autres y ont été 
faits à limitation de l’analogie- latine ; & les autres 
enfin y font etrangers , & feulement aifujettis à 11 
terminaifon françoife. Il faut cependant avouer que 
la plupart de ceux des deux premières efpèccs ne 
s’emploient guères que dans le ftyle familier. 

l es Fréquentatifs naturels à la langue françoife 
lui viennent de frm propi. fonds, St font en gé- 
néral terminés en ailler : tels font les verbes criail- 
ler, tirailler, qui ont pour primitifs crier, tirer. 
Se qui répondent aux Fréquentatifs latins clamitaref, 
tradare. On y apperçoit fenfibiemcnt l'idée aecef- 
foire de répétition , de môme que dans braiVer, qui 
fc dit plus particulièrement des hommes, & dans 
piailler, qui s’applique plus ordinairement aux 
femmes ; mats elle eft encore plus marquée dans 
ferrailler , qui ne veut dire autre choie que mettre 
fauvette le fer à la main. 

Les Fréquentatifs françois faits à l’imitation de 
^analogie latine, font des primitif» françois auq- 
uel s on a donne ur.e inflexion refl'cmblante à celle 
es Fréquentatifs lafins ; cette inflexion eft user , 
& déflgne , ainfi que le tare latin , l’idée aecefïbire 
de répétition -, comme dans crachoter, clin noter, 
phuekoter, qui ont pour corrcfpondants en latin 
fputare , nidare , ngtfptart. 

tes Fréquentatifs étrangers dans la langue 
françoife lui viennent de la langue latine, & ont 
feulement pris un air françois par la terminailon 
cner tels font habiter, diclcr, agiter, qui ne font 
que les Fréquentatifs latins , habitare , Jiâare , 
agit ire. 

C’eft le vetbe vipter que Robert Eflisnne emploie 
pour prouver que nous n’avons point de Fré- 
quentatifs. Car, dit-il, combien que viflter (oit 
tiré Je vifito latin ï fréquentatif , il n’en garde 
pas toutefois la Jtgnifîcation en notre tangua : 
tellement qi/il a befoin de l’adverbe fou vent ; 
pomme je vifîte fouvent U palais b les prifon- 
niers. 

Mais on peut remarquer on premier lieu que, 
quand ce raifonnement leroit concluant , il ng la 
1 er o h que pour le verbe vif tir ■ St ce feroie feu- 
lement une preuve que fa lignification miginelle 
aurait été dégradée pat une funtaifie ds Pu lape. 

En fécond lieu que , quand la confëquenco pour- 
voit s’étendre à tous les verbes de la mime efpèce , 
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Il ne ffertsb pas poflible d’y comprendre les F ti- 
quent tufs naturels & ceux d'imitation , où l'idée 
aecefToire de répétition eft trop lenfible pour y être 
méconnue. 

En troiftètne lieu, que la raifon alléguée par 
R. Eltienne neprouve abfolumentrien : un adverbe 
fréquentatif, ajoute 1 vifuer , n’y détruit pas l’idée 
accelToire de répétition, quoiqu'elle femblc d’abord 
fuppofer qu’elle n’y eft point renfetmée : c’eli u» 
pur pléonafme , qui élevé à un nouveau degré 
d’énergie le (em fréquentatif , & qui lui donne une 
valeur fcrablablc à celle des phralès latines itat 
ad eam frtquens , Pbutc ; Fréquenter ut ofxinam 
ventitattti , Pline ; Sapiite ftmpjitaverunc, idem. 
On ne diroit pas fans doute que itare n’cft pas 
fréquentatif s cauïe de frequent , ni ventiùrw 
à eau le do fréquenter, ni fitmpjuare à caufe de 
fa p tus. 

La décifion de R. Efttenne n'a donc pas tout* 
l’exaétitude qu’on a droit d’attendre d'un fl grand 
homme ; c’cft que les efptits les plus éclaires pett- 
; eut encore tomber dans l’erreu r , mais ils ne doivent 
rien perdre pour cela de lacooûdération qui eft due 
aux talents. ( MM, Dou eu ht Se B Eut v zut ). 

FUTILE, adj. Grammaire. Qui n’cft d’aucun* 
importance. 11 fc dit des chofes & des peribnnes. 
Un raifonnement ed futile , lorfqu’il eft fondé fur 
des faits minutieux , ou fur des fuppolitions 
vagues. Un objet eft futile, lorfqu’il ne vaut pas 
le moindre des foins qu’on pourrait prendre , oa 
pour S’acquérir, ou pour le eonferver. C’cft dans 
le môme feus qu’on dit d’un homme , qu’il eft 
futile. Une Futilité, f’eft une choie de nulle valeur, 
( Fl. Diderot. ) 

FUTUR , E. adj. Il fe dit d’une chofe qui doit 
être, qui doit arriver, qui eft à venir. M. de 
Vaugelat, dit ( Remarque q)6. ) , que ce root 
eft plus do ta Poélie que de la bonne Proie, 
& 11- bannit du beau ftyie. Le P. Bouhours fou- 
rient le contraire { Rem. nouv. Tout. I. p. fyâ ) ; 
mais il ajoîlte qu'il faut éviter de donner dans le 
ftyle de notaire , Futur époux , F turc epouj'e. Cetta 
dernière rcftrifîiun eft favorable au fentiment de 
M. de Vaugeîas. En effet <'n dira pius tôt , I.t voyage 
que nous devons faire, qu’on ne dira , Notre voyage 
futur, iStc. Il eft établi qu’otl dife Les biens de 
la vie future , par oppolïtion à ceux de la vie préfente. 
On dit auffi , Les préfage» de fa grandeur future. 
Malherbe a dit : 

Que dire* -vous , rats s faons , 

Quand an véritable ditcours 
Vous apprendra les aventures 
De nos abominables jouas. (M ne Murs un.) 

FUTUR, Grammaire. Prjsfubftantivement,c’efl 
une forme particulière ou une efpècc d’inflexion 
qui déftgne l’idée acceffoire d’un rapport au temps 
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i venir, ajoutée a Fidéc principale du verbe (i). 

On trouve dans routes !c$ langues differentes lortes 
de Futur , parce que ce rapport au temps à venir 
y a été envi figé fous differents points de vûe -, N: 
cm Futurs font {impies ou com pôles , ' félon qu’il 
a plu à FLTage de déügncr les uns par de fimplea 
Inflexions , 6c les autres par le fecours des verbes 
auxiliaires. 

, Il femble que , dans les divcrfcs manières- de 
confiderer le temps par rapport à Fart de la Pa- 
role , on fJ loir particulièrement attaché à l’envi- 
fager comme ablolu , comme relatif , 8c comme 
conditionnel. On trouve dans toutes les langues des 
inflexions équivalentes à celles de la nôtre , pour 
exprimer le prefent ablolu , ‘comme j’aime \ le 
prêtent relatif, comme j’aimois \ le préfent condi- 
tionnel , comme jatmerois. Il en cft de même 
pour les trois prétérits ; Fabfolu, j'ai aimé, le 
relatif, j'avais aimé ; & le conditionnel, j’aurais 
atmè. Mais on n’y trouve plus la même unanimité 
pour le Futur', il n*y a que quelques langues qui 
ayent un Futur abfolu , un relatif, & un condi- 
tionnel : la plupart ont faifi par préférence d’autres 
faces de cotte circonOancc du temps. 

Les latins ont en général deux Futurs , un ab- 
solu 6c un edkuif. > £ 

Le Eutr/rsblbla marque Ftvenir fans aucune autre 
modification : comme laudabo , je louerai *, acci- 
piarn , je recevrai. 

Le Futur relatif marque l’avonir avec un rapport 
à quelque outre circonftanœ du temps ; il efb com- 
pote du Futur du participe ntl if ou paifif , lclon 
U voix que l’on a befoin cf employer , 6c d'une 
inflexion du verbe auxiliaire jum- & le choix de 
cette inflexion dépend des differentes circonftanccs 
de temps avec lefqucllcs on combine l’idee fonda- 
mentale d’avenir. Kn voici le tableau pour ks 
deux voix. 

Voix a clive. ‘ «Voix parti ve. 

I.auJjturus fum. La u dan du* fum. 

Laudaturus eram, LaudanJus tram. 

■* Laudaturus ctfbn. LaudanJus effèm. 

Laudaturus fui. Laudmndus fui. 

Laudaturus fur ram, LaudanJus fueram. 

LjuJsturus fuiffim. J.audanàis fuitfem. 

Laudaturus ero . , . Laudandus ero. 

Laudaturus fucro . Laudandus fuero . 

Comme la langue latine fait un des principaux 
objets des études ordinaires , elle exige de notre 
part quelque attention plus particulière. Nous re- 
marquerons donc que les huit Futurs relatifs que 
Von prêter. te^ ici , ne le trouvent pas dans les tables 
ordinaires des conjugal Ton s, non pins que les temps 
compotes du fubjonèiif, qui ont un rapport àl’avo- 




(0 Voyer, art Ttmtb , ma véritable manière d’envi^ 
ftger le Futur : jv vois , rn compofanc celui ci i ua < empj- 

flpeo-fit par coaJcqytat uo-maùfq * - 
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nîr , comme laudaturus pm , laudaturus ejjem f 
ldwi.it ii rus futnm , laudaturus fu> JJlm\ il en eft 
de même des temps correspondants de la voix mP* 
fivê : mais c'cfl un véritable abus. Ces tables doi- 
vent être <kt- tilles exactes de toutes lus formes 
analogiques , foit limplcs foit composes , que 
Fufago a établie* pour exprimer uniformément les 
accetibircx communs a tous la* verbes. 11 efl allez 
difficile de déterminer ce qui a pu donner lieu à 
nos methodides de retrancher du tableau de leurs 
conjugail’ons des exprefiions d un ufitgu plus néccf- » 
faire, fi ordinaire, & fi uniforme. Ni <*Yll la com-*' 
poficjon de ces temps , Us n’ont pas a (Tes étendu 
leurs cenféqucnccs ; il falkm encore en banniriez 
/'if/if/yqp’ilsonc admis à l’infinitif, 6c tous les temps- 
compotes qui marquent un rapport au parte dans la 
voix pailive. 

Ce n’ell pas la feule faute qu'on ait faite dans 
ces tables i on y place comme Futur , au fub- 
I jondif, un temps qui appartient aisûrt-mcnc à l'in- 
dicatif , 8c qui paroit être plus tôt de la clarté des 
prétérits que de celle des Futurs ; c’cfl laudovero ,*• 
j’aurai loué, pour 1a voix aÔivc i 8c laudatus ero , 

! j’aurai été loué , pour la voix pailive* 

r*. Ce temps n’appartient pas au fubjonâif v 
j 6c il eft.ailb de le prouver aux méthodific» par 
j leurs propres règles. Selon eux , la conjonction k 
dubitative an étant placée entre deux verbes , le 
lecond doit être mis au lubjondif : qu’ils partent" 
do là 8c qu’ils nous difent comment ils rendront- 
'cette phrafe , Je jte Jais fi je louerai. En consé- 
quence de la loi, je louerai , doit être au fabjon&if 
en latin 8c le ifcul Futur du lbbjonâif autorilb 
par les tables ordinaires , cfl laudovero t cependant 
nos grammatilles n’auront garde <ie dire nefeio an' 
laudavero ; ils rendront cet exrmpie par ne fi ta* 
an laudaturus fim. Choie fingulieie *. Cette lo- 
cution , autorifee pat i’uiàgc des meilleurs auteur* 
latins , devoir faire conclure naturellement qu<y 
laudaturus fin, ainfi que les autres cxpreflions qj^ 
nous avons indiquées plus haut , croient du mode- 
lubjondif , 6c 1 on a mieux aimé imaginer des ex- 
ceptions chimériques 6c en. bar raflant es , quo de 
fuîvre une conUqucncc fi palpable. Au contraire 
on n’a jamais pu employer laudavero dans le 
c.13 ou Fufage demande exprefT.menc le mode 
fubjonâif , 8c néanmoins on y a placé ce temps avec 
une perfeverance qui prouve bien la force du pttV 
jügé. ^ t 

i u . Ce tempe efide Findicitif-, purfque, comme 
tous les autres «temps de ce mode , il indique fai 
modification d’une manière poftei ve , déterminée , 6e 
indépendante : de même que l’on dit cernabam oiy. 
cmnavenun çuum intrafii , on dit cernabo ou etr- 
naviro' in trahis y carnobam marque l'aélion 

do fou per comme préfcnre, 6c cnnaveram lVnoitttf' 
comme partie relativement à Fanion d’entrer qui* 
eft ptfTbo : la même analogie le tnrtiv<F dans le*» 
dtnx flUi/ts teinpi •. curnedso marque l’aâion de 
. louper conaie p/clUuc ,, 6i oanavirv- ïiu\aM: 
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cnnmî partie i l’égard de l’aélina cTcnfrer qui eft 
future, C<rnavero a donc le» mêmes canotes 
d’énorteration que errnabo , cœnabam , 8c orna- 
it étant , 8c par conf-quent i) appartient an même 
mode. I.e* ufap.es de toute* les langues dépotent 
unanimement cette vérité. Conliiltonslandlre: nous 
difons invariablement, Je ne fais ji je Jormoir , 
Ji /*ai dormi , Ji pavois dormi , fi je dormirai , 
6c tous ces temps du verbe dormir font à l’indicatif: 
f curai dormi cft donc au même mode car nous 
difons de môme , Je ne fais fi p aurai dormi fuf- 
fifamment loofque , &c : mais j* aurai dormi eft , 
de l’aveu de tous les méthodifles, la tradudion de 
àormivero ; dnrmivero eft donc aulli à l’indicatif. 
Eh : à quel autre mode apptrtiendroit - il , puif- • 
qu'il eft prouve d'ailleurs qu'il n’eft pas du fubjonftif? 

p, Ce temps eft de la clafTc des prétérits, pluj 
têr que de celle des Futurs . Quelle eft en effet l'in- 
tention de celui qui dit, J f aurai foupé quand vous 
entrerez , Caenavero quum intrabis ? C’eft de fixer 
le rapport du temps de fon fouper au temps de 
J’entrpe de celui à qui il parle , c*eft de préfenter 
fon adion de fouper comme palTée a l’égard de 
l’aclion d'entrêr qui eft future i & par confisquent 
. l'inflexion qui l'indique eft de la clafTc des pré- 
térits. C’eft par une rai fon analogue que carna- 
bam , je foupois , eft de la claflê des préfents *, 8c 
aujourdhui tous nos meilleurs grammairiens rap- 
pellent préjent relatif , parce qu’il exprime prin- 
cipalement 1a co-exiftencc des deux adions com- 
parées.. S'il renferme un rapport au temps parte , 
ce rapport n’eft qu'une idée lecondairc , 8c feule- 
ment relative à la circonftance du temps à laquelle 
on fixe l'autre évènement qui fert de terme i la 
comparaison. C’eft h môme chofe dans caenavero • 
ce n’eft pas l’adion de fouper comme avenir que 
fon a principalement en vûc, mais l’antériorité du 
feu per à l'égard de l’entrée : cette antériorité cft 
donc en quelque forte l’idée principale i Sc le rap- 
port à l’avenir , une idée accefioire qui lui eft fubor- 
Uonnée. L’anilyfo des phrafes fuivantes achèvera 
d'établir cette vérité. 

Catnabam quum intrafii • c’cft a dire , quum 
Intrafii , potui dicere c«no, préfont abfblu. 

Cotnaveram quum intrajli ; c’eft à dire , quum 
intrafii , potui dicere c <s s a v i , prétérit ab- 
folu. 

r Çcrnabo quum intrabis ,■ ç’eft à dire , quum in- 
trabis , potero dicere cœno , préfent abfolu. 

Canavero quum intrabis ; c’eft b dire , quum 
intrabis > potero dicere c « h K v t , prétérit ab- 
folu. * 

Il paroit inutile de dèvelopcr la conféqueoce de 
cette analyie , elle eft frapante : mais il eft remar- 
quable que ce temps que nous plaçons ici parmi 
les prétérits , en conferve la caraâériftique en la- 
fin , laudavi 9 laâdavero ; dixi , dixero : qu’il en fuit 
l’analogie en françois , il eft compofé d'un auxi- 
liaire comme les autres prétérits *, on dit P ur.u 
Jvupé , comme on dit Pçi J dupé , pavois foupé , 
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panais f ttpe' : & qafcnfin fon correfpondant a» 
fubjonéBf eft dans notre langue le prétérit abfofu 
de ce mode *, on dit également 8c dans le même 
fens , Je ne fais fi p aurai foupé quand vous en- 
trer? ç , & je ne crois pas que fa/ejbup/ quand vous 
entrerez 

L*erreur que nous combattons ici n’eft pas nou- 
velle » elle prend fa lourcè dans les ouvrages de* 
anciens grammairiens. Scâliger, É£ré* avoir ob- 
fervé que les grecs divk'oiem le Futur 8c qu’il* 
■voient un Futur prochain, dit, Nos non dtvtfi- 
mus , de ajoûte enfui te j Nifi pute mut in modo 
fubjonatvo txjiart vefügia 6* vint bujus fignifi- 
caiûs y ut F'ecbuo y. lit», y, câp. il], £) : caifio 
ting. lat. Prifcicn, long temps auparavant, s'étoic 
encore expliqué plus pofitivement , tik Vilt. de 
cognât, temp. Après avoir fait l'énumération des 
temps qui ont quelque affinité avec le prétérit , il 
ajoûte , Sed tamen in fubjundtvo Futurum ç«o- 
que prttteriti perfedi jéfvat conformâtes , ut 
nix-t, di x e ko. Nous avons fait ufage plus haut 
de cette remarque meme , pour rappeler ce temp* 
à la claffe des prétérits , 8c il cft artez lurprenant 
que Prilcien , avec du jugement f fait ftite fan* 
conféquence. 

Nos premiers méthodiftes , qui vlvoient dans un 
temps oà l'on ne voyoît que par les yeux d’autrui, 
8c où fautorité des anciens tenoit lieu de raifons , 
frapés de ces partages , n’ont pas môme foupçonné 
que Scaüger & Prilcien fe fuffent trompés. 

La plupart de nos grammairiens françois y qu 
n’ont eu que le ntérite d’appliquer comme ils onc 
pu Ja grammaire latine à notre langue , ont copié 
prelquc tous ces défauts. Robert Eliicnne ï la vé- 
rité a rapporté a l’indicatif le prétendu Futur du 
fubjon&if *, mais il n’a pas ofe en dépouiller entiè- 
rement celui-ci , il l’y répète en mêmes termes. Il 
l'a appelé Futur-parfait , parce qu’il y déméloit 
les deux idées de parte 8c d’avenir *, mais s’il avoir 
fait attention à la fbaniêrc dont ces idées y font 
pre Tentées , il Taurott nommé au contraire Prété- 
rit-Futur. Woyt i PaiT£(tiT. 

C’eft un vice conrrc lequel on ne fiiuroit ère» 
trop en garde , que d’appliquer la Grammaire d’une 
langue à toute autre indiftindement -, chaque langue 
b la tienne , analogue b fon genie particulier. Il 
eft vrai toutefois qu’un grammairien philotbphe 
démêlera ce qui appartient à chaque langue , en 
fuivant toujours une même route il n’eft queftfon 
que de bien failir les points de vûe généraux , par 
exemple, à l’egard du Futur 9 il ne faut que dé- 
terminer les conibinaifons poilibles de cette idée 
avec les autres circonftances du temps, & appren- 
dre de l’uiage de chaque langue ce qu’il a autorité 
ou non , pour exprimer ces combin ifons. C’eft 
par là que l’on fixera le nombre des Futurs en 
grec , en nébreu , en allemond , 8cc , & c'e.'i par là 
que nous allons le fixer dans noire langue. 

Nous avons en françois un Futir alfolu , quo 
nous tendons par unq lunple inflexion , comm* jq 

partirai , 
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‘partirai. Nous avons de plus deux Futur s relatifs , 
qui marquent l’avenir avec un rapport fpécial au 
prélent -, & voilà en quoi conviennent ces deux Fu- 
turs : ce qui les dift’éiencic, c'eft que l’un emporte 
une idée d’indétermination 5c n’exprime qu’un 
avenir vague , 8c que l’autre prélente une idée de 
proximité 5c détermine un avenir prochain , ce qui 
correlpond au paulo-pofi-Futur des grecs ", nous 
appelons le premier Futur in Je fini , 8c le fécond 
Futur prochain. L’un 8c l’autre eft compote du 
prêtent de l'infinitif du verbe principal , 5c d’une 
inflexion di verbe devoir pour le futur indéfini , 
ou du verbe aller pour le Futur prochain : le choix 
de cette inflexion dépend de la manière dont on 
envtfage le prêtent même auquel on rapporte le 
Futur. Je dois partir , je devais partir , font des 
Futurs relatifs indéfinis -. Je vas partir , j'allois 
partir y font des Futurs relatifs prochains. 

Dans l’un & dans l’autre de ces Futurs , les 
verbes devoir 8c aller ne conlcrvcnt pas leur ligni- 
fication primitive 5c originelle -, ce ne font plus 
que des auxiliaires réduits à marquer Amplement 
l'avenir , l’un d’une manière vague & indétermi- 
née , 8c l’autre avec l'idée acccfloirc de proxi- 
mité. 

Ces auxiliaires nous rendent le même fcrvice au 
fubjondif : mais notre langue n’a aucune inflexion 
deftinee primitivement à marquer dans ce mode 
l’autre cfpcce-de Futur ; clic le fort pour cela des 
inflexions du préfenc 8c du palFé , félon les di verte s 
cojnbinaifons du fubjonclifavec les temps du verbe 
auquel il eft fubordonné ; ainfi , dans ce mode , la 
même inflexion fait , fui van t le betbin , deux fonc- 
tions différentes , & les circonftanccs en décident le 
iens. 

Sens primitif. Sens futur. 

Je ne croit pas qu'il 9 Quil le fajjc jamais. 
Je fa fi préfentement. 

Je ne ctoyois pas qu*il Quil 1 a fit jamais. 

lc//r alors. 

Je ne crois pas qu'il Qu'il l 'ait fait de- 
Vait fait hier. main. 

Je r. 2 croyois pas qu'il Qu'il Veut fut quand 
VeiUfJt hier. j on Pen auroic prié. 

Quoiqu’il fcmble que certaines langues n’aycnt 
pas tPexpreflions propres à déterminer quelques 
points de vue , pour Iclqucls d’autres en ont de 
jixi .s par leur analogie ufiiclic , aucune cependant 
n\ fl eff-’divement en défaut ; chacune trouve des 
xclTourcet ci} elle-même. On le voit dans notre 
langue par les Futurs du lhbjondifj 8c les latin» , 
qui n'ont point de forme particulière pour expri- 
mer le Futur prochain , y fopplécnt par d’autres 
Vtoyens. Jeunjam faciatn ut juffiris , dit Plaute , 
je vas faire ce que vous ordonnerez : on trouve dans 
Xercncc yfaclum puta , cela va f» faire , ou regardes- 
le comme fait. 

Ckamm. si Lixté&ai. Twt U- 
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Il ne faut pas croire non plus que l’ufage d’au- . 
cime langue rcftrcigr.c exclufivemeftt ces Futur» à 
leur deflination propre , le rapport de reflemb lance 
8c d’afiir.ité qui cft entre ces temps , fait qu’on 
emploie fouvent Pun pour l’autre , comme il eft 
arrivé au Futur premier , 8c au Futur fécond 
.des grecs, il en cft de même du Futur abfolu 8c 
du prétérit Futur des latins ; ils difent également » 
ptrgratum mihi faciès , 8c ptrgratum mihi fece - 
ris. Mais on ne doit pas conclure pour cela que 
ces temps ayent une même valeur : la différence 
d’inflexions fuppofe une différence originelle de 
lignification , qui ne peut être changée ni détruite 
par aucun ufage particulier , 8c que les bons au- 
teurs ne perdent pas de vîle , lors même qu’ils pa- 
roi fient en ufer le plus arbitrairement \ ils choir 
liftent l’une ou l’autre par un motif de goût, pour 
plus d’énergie , pour faire image , &c. Ainft , il y 
a une différence réelle 8: inaltérable entre le Futur 
ablolu & l'impératif, quoiqu'on employé fou vent 
le premier pour le fécond , curabis pour cura » 
valebis pour val» : l’un & l’autre effective ment ex- 
priment l’avenir, mais de dWcrlls manières. 

La licence de l’ufage fur les Futurs va bien plue 
loin encore, puitqu’il donne quelquefois ait pré- 
fent 8c au prétérit le fens futur , comme dans ce» 
phralcs : Si l'ennemi quitte les hauteurs , noua 
le battons , ou nous avons gagné la bataille . 
Il eft évident que les mot» quitte 8c battons Ibnc 
des préferns employés comme Futurs , & que nous 
avons gagné eft un prétérit avec la même accep- 
tion. L’ufage n’a pas introduit de Futur condition- 
nel : il le faudroit dans c es phrafes -, c'eft donc uns 
néceffité d’employer d’autres temps , qui , par occa- 
fion, en deviennent plus énergiques : le prélent fem- 
ble rapprocher l’avenir pour faire envifager l’aâion 
de battre comme préiêntc -, te le prétérit donne 
encore un plus grand degré de certitude , en fê- 
lant envifager U victoire comme déjà remportée. 
On trouve môme -en latin le prêtent abiblu du 
fubjondif employé pour le Futur abiblu de l'in- 
dicatif : multos reperias 8c reperies , mais c’eft & 
la faveur de l’ellipfe : multos reperias , c’eft h 
dire , Jieri poterie , ou fiel ut multos reperias . 
1 ouc a la raifon dans les langues , julqu’aux 
écarts. 

Le fvftème des temps , adopté dans PFncycIo- 
pédic, n’étoit pas entièrement arreté quand cet ar^ 
ticle fut imprimé : de là vient qu’il s’y trouve quel- 
ques différences avec les vfic’s du fÿftôme ; mais il 
cft aifé de l’y ramener' entièrement. {MM. Dou- 
cHBT 8c Bbavzée.) 

(N.) FUTUR , AVENIR. Synonymes. 

Ces mots font plus caraâérifés par la diverfitl 
des ftyles t que par la différence des fignifica- 
cions. Futur cft d’un grand ufage dans le dogma- 
tique : la Grammaire connote les temps futurs • 
' la Phiiçfofhic de l’École traite la queftion 3u 
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'futur contingent -, l’expreffion môme poétique s’ao- 
comvnode très-bien des races futures. 

La place d 'Avehir fe trouve dans la morale, 
comme dans le tangage ordinaire de la converfa- 
tion. La réflexion fur le pafTé & l’inquiétude fur 
Y Avenir ne fervent fotivent qu’à nous ravir la 
jouitfance du prêtent. On le confole d’une infortune 
paflagère par la perlpedive d’un Avenir heureux. 
^L'abbi Girard.) 
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Le Futur eft relatif à l'exiftence de» être» i & 
V Avenir aux révolutions des évènements. On peut 
parler avec certitude des choies futures > Se prédire 
celles d’un certain ordre par les feules lumière*, 
naturelles. On ne peut que conjcâurer lur Y Ave- 
nir; 8c il eft impofTible de le prédire fan» une révé- 
lation exprelTe. ( M. BeAUZeB . ) 
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Ox , C m. Grammaire. C’eft la troifième lettre 
de l’alphabet des orientaux 8c des grecs , 8c la fep- 
tième de l’alphabet latin que nous avons adopte. 

Dans les langues orientales 8c dans la langue 
grèque , elle reprêlèntoîc uniquement l’articulation 

S ue , telle que nous la fefons entendre i ta fin 
e nos mots françois ,"Ur»<ie , figue ; & c’eft le nonv 
qu’on auroit dû lui donner dans toutes ces lan- 
gues : mais les anciens ont eu leurs irrégularités. 
8c leurs écarts comme les modernes. Cependant 
les divers noms que ce caradère a reçus dans les 
différentes langues anciennes, conlervoient du moins, 
l’articulation dont il ctoit le type : les grecs l’ap- 
peloient gamma ; les hébreux & les phéniciens , 
gimel , prononce comme guimauve les fyriens 
gonuxl ‘ 8c les. arabes , gum , prononce de la même 
manière. 

On peut voir ( article C 8c Méthode de Port- 
koyal ) l’origine du caradère g dans la langue 
latine i & 1a preuve que les latins ne lui don- 
noient que cette valeur , fc tire du témoignage de 
Quintilien , qui die que le g n’eft qu’une diminu- 
tion du c : or il ©fl prouvé que le c le prononçoit 
en latin comme le kappa des grecs , c’eft à dire, 
«jo’il exprîmoit l’articulation jue > & çonfequemr 
ment le ^n’exprimoit quo l’articulation gue. Ainfi , 
les latins prononçaient cette lettre , dans la pre- 
mière 1y II abc ât gigas comme dans la fécondé ; & 
fi nous prononçons aurrement, c’eft que nous avons 
tranfporté mal à propos aux mots latins lcs ulagcs de 
la prononciation françoife. 

Avant l’introdudion de cett© lettre dans l’al- 
phabet romain , le c repréfentoit les deux articula- 
tions , la forte 8c la foible , aue & gue ; 8c, l’ufhge 
fefoit connoltre à laquelle de ces deux valeurs il 
falloir s’en tenir : c’eft à peu près ainfi que notre / 
exprime tantôt l’articulation forte , comme dans 
la première fyllsbe de S ion , & tantôt la foible , 
comme dans la fécondé de vijion. Sous ce point de 
vûe , la lettre qui défignoit l’articulation gue étoit 
la troifième de l’alphabet latin , comme de celui 
des grecs &: des orientaux. Mais les doutes que 
cette équivoque pouvoir jeter fur l’éxa&e prononcia- 
tion , firentdonner à chaque articulation un caraÔcre 
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particulier ; & comme ces deux articulations ônt* 
beaucoup d’affinité , on prit , pour exprimer le 
foible , le figne môme de la forte C, en ajoutant, 
feulement fur fa pointe inferieure une petite ligne 
verticale G , pour avertir le leôcur d’en affoiblir 
Pexprellion. 

Le rapport «Fiffinité oui eft entre Ica deux arti- 
culations que 8c gue , efl le principe de leur cora- 
mutabilité , & de celle des deux lettres qui les 
repréfentent , du c ou du g ; oblérvation impor- 
tante dans Fart étymologique , pour reconnolcre 
les racines génératrices naturelles, ou étrangères de 
quantité de mots dérivés * ainfi , notre mot fran- 
çois Cadix vient du latin Gades , P*r le chan- 
gement de l’articulât ion foible cit forte ; 8c par 1 
le changement contraire de l’articulation forte en 
foible , nous avons tiré gras du latin rraffus ,• les 
romains écri voient 8c prononçoient indiftinàemcnt 
l’une ou l’autre articulation dans certains mots , 
vicefimus ou vigefimus 9 Cneius , Gneius. "Dan* 
quelques mots àe notre langue*, nous retenons, 
le cara&ère de l’articulation forte , pour confcrver 
la trace de leur étymologie v 8c nous prononçons 
la foible , pour obéir à notre ufage , qui peut- 
être a quelque conformité avec celui de la latine t 
ainfi , nous écrivons Claude , cicogne r Jecond , 
8c nous prononçons Claude , cigogne , fegond • 
Quelquefois au contraire nous employons le carac- 
tère de l’articulation fotbie , 8c nous prononçons 
la forte -, ce qui arrive lurtout quand un mot finit 
par le caraôèrc <?, & qu’il eft iuivt d’un autre mot 
qui commence par une voyelle ou par un A non- 
afp iré *, nous écrivons J'ang épais , long hiver , 
& nous prononçons fan-k-épais , lon-k-hiver. 

Àffez communément , ht raifon de ces irrégula- 
rités apparentes , de ces permutations, fe tire de 
la conformation de l’organe. On l’« vu au mot 
Fréquentatif , od nous avons montré comment 
agp 8c lego ont produit d’abord les fupins agitum , 
legitum , & enl’uite, à l’occafion de la fyncope, aâum+ 
leâum. 

L’Euphonie qui ne s’occupe que de îâ fatisfac- 
tion de l’oreille , en combinant avec facilité les- 
fons & les articulations , décide fouverainement d© 
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!» prononciation, 8c fouvcnt de l’orthographe , qui 
en eft ou doit en être l'image : elle change non 
feulement g en e, ou c en g ; elle va jufqu’à 
mettre g à la place de toute autre confonne dan» 
la compofirion des mots : c’eft ainfi que l’on dit en 
latin aggredi pour ad-gredi , Jiiggcrere pour fub- 
gerert , ignofccrc pour in-nofccre • Sc les grecs 
«envoient iyj'SMc , iyxvpa. , KyyjctK , quoiqu’ils 
prononçalTcm comme les latins ont prononcé les 
mots angélus , ancora , Anchtj'es , qu’ils en avoient 
tirés, & dans lefqucls ils avoient d’abord coniêrvé 
l’orthographe grèque , aggelus , ageora , Agchi- 
fes : ils avoient même porté cette pratique , au 
rapport de Varron, jul'qucs dans des mots pure- 
ment latins , & ils écrivoicnt aggulus , ageeps , 
iggero , avant d’écrire angulus , anceps , ingeno : 
ceci donne lieu de foupçonner que le g chez les 
grecs léchez les latins , dans le commencement, 
otoit le figne de la nafaüté , Sc que ceux-ci y fubf- 
tituèrent la lettre n , ou pour faciliter les liaifons 
de l’ocriture , ou parce qu’ils jugèrent que l’arti- 
culation qu’elle exprime croit efreâivcmcnt plus 
nafale. Il femble qu’ils ayent auffi fait quelque 
attention à cette nafaliré dans la compofition des 
mots quadringenti , quingenti , où ils ont employé 
le figne g de l’articulation foille guc , tandis qu’iU 
ont coniêrvé 1a lettre c, figue de l’articulation forte 
que , dans les mots ducenti , fexeenti , où la fyllabc 
précédente n’eft point nafale. . 

11 ne paraît pas. que dans la langue italienne ■ 
dans l’efpagnole , & dans la ftançoife, on ait beau- 
coup raifunné peur nommer ni pour employer la 
la lettre gSi fa correfpondantc r • de ce défaut pou r- 
roit bien , malgré toutca les coujeSures conttairea , 
leur venir de U langue latine , qui eft leur fource 
commune. Dans les trois langues modernes, on 
emploie ces lettres pour repréfenter différentes ar- 
ticulations, Br cela à peu ptèr flans les mêmes 
circonftances : e’eft un premier vice. Par un outra 
écart auffi peu raifonnable, on a donné à l’une & 
à l’autre une dénomination pritè d’ailleurs que de 
leur deftination naturelle & primitive. On peut 
confultcr les grammaires italienne Sc elpagnole : 
nous ne fortirons point ici des ufages de notre 
langue. 

Les deux lettres c & g y fuirent Julqu’à certain 
point le même fyftême , malgré les irrégularités de 
Pufage.’ 

1 °. Elles y confervcnr leur valeur naturelle de- 
vant les voyelles a , o , u , &: devant les confondes 
1, r,- on du, galon , gofter , G uf lave , gloire, grâce , 
comme on dit c abonne , colombe , cuvette , clameur , 
prédit. 

i°. Elles perdent l’une 8c l’autre leur valeur 
originelle devant les voyelles c, ig celle qu’elles 
y prennent leur ail étrangère , Sc a d'ailleurs l'on 
(crrsclère propre. C rcprUèntc alors l'articulation 
fe , do.-.t !ç caraâère propre eft f ■ Br l’on prononce 
cité, célejle, connue fi l’on écrivait Jlt< } fltejle. 



/G t39 

De même greptéfente dans ce cas l’articulation je 
dont le caractère propre eft j • Br l’on' prononce 
génie, gibier , comme s’il y avoit jenie , jibler. 

)°. On a inféré un e abfolument muet Br oifeux 
après les confonncs c Sc g, quand on a voulu les 
dépouiller de leur valeur naturelle devant a, o , u, 
Sc leur donner celle qu’elles ont devant e , i. 
Ainfi , l’on a écrit commencea , perceont , con- 
tre , pour faire prononcer comme s’il y avoitewn- 
menfa , perfons , confit ; Sc de même on a écrie 
mangea , forgeant , Sc l’on prononce manja , 
forjoni. Cette pratique cependant n’eft plus d’ul'agrs 
aujourdhui pour la lettre cy on a lubftitué la cé- 
dille à IV muet , Br l’on écrit commença , perçons , 
conçu. 

4 °. Pour donner au contraire leur .valeur natu- 
relle aux deux lettres c Sc g devant r , r , 8r leur 
ùter celle que l’ufagc y a attachée dans ces cir- 
conftances , on mec apres ces confonncs un u muet „ 
comme dans cueillir, guérir, guider, où l’on n’entend 
aucunement la voyelle u. 

J°. La lettre double x , fi elle fe prono^je for- 
tement , réunit la valeur qarurclledc c & l’artioi- 
iation forte f , comme dans axiome , Alexandre » 
que l’on prononce aefiome , A lec fendre. Si la 
lettre x fe prononce foiblcmcnt, elle reunit la va- 
leur naturelle de g Br l’articulation de je , foible de 
fe , comme dans exil , exemple , que l’un prononce 
eg{il , egçemple. a 

6". Les deux lettres e 8c g deviennent auxiliaire* 
pour exprimer des articulation» auxquelles l’ulige 
a refufé des caraâèrcs propres. C fuivi de la 
lettre h eft le type de l’articulation .forte , dûnt la 
foible eft exprimée naturellement par ainfi, 
les deux mots Japon , chapon , ne diffèrent que 
parce que Particulatien initiale eft plus forte dans 
le fécond que dans le premier. G fuivi de la 
lettre n , eft le fymbole de l’articulation que l’on ap- 
pelle communément n mouillé ; 8c que l’orf entend à 
la fin des mots cocagne , règne , figue. 

Pour finir ce qui concerne la lettre g, nous ajou- 
terons une obfervation. On l’appelle aujourdhui gé , 
parce qu’en effet elle exprime Couvent l’articula- 
tion ji; celle-ci aura été (ubftituéc dans la pronon- 
ciation à l’articulation gue , fana aucun change- 
ment dans l'orthographe ; on peut te conjeâurer 
pat tes mots jambe , jardin , Bcc , que l’on ne pro- 
nonce encore gambe , gardih , dans quelques pro- 
vinces lcptemrionales de France que parc» que 
c’éroit la manière univcrfcllc de prononcer ; g ant~ 
bade même 8c gambader n’ont point de racine 
pins raifonnable que gambe : de U l’abus de l’épel- 
lation 8c de l’emploi de cette confonne. 

C , dans les infeription* romaines , avoit diverfe» 
lignifications. Seule , cette lettre fignifioit ou gra- 
tis , ou gens , ou gaudium, ou tel autre mot que 
le fens au refte de l’infeription pouvoir indiquer; 
accompagnée, «Uc étoit fujette aux mêmes varia- 
Ü9M. • ' . • 
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G. U. et*': o urbis : G. P. R. glorfa popnli \ 
romani. Vo VC2 Us Antiquaires , & particulièrement 
le Traité d’Aldus Manuciux de veter. not . explana- 
tione. 

G , chez les anciens, a lignifié qKMrc-cents , fui- 
Va nt ce vers , 

G qvjdringtntot dtmonflraùva tentbit : 

8c même quar an: e- mille ; mais alors elle école char- 
gé d’un tiret G. 

G , dans le comput eccléfiaftiquc, eft la feptièçte 
& la dernière tetrre dominicale. 

Dans le» Poids , elle fienific un pros ; dans la 
Mufique , elle marque une des clefs g -ré fol; & fur 
nos monnoies , elle indique la ville de Poitiers. 

( MM. Douche! & Beauzée. ) 

( N. ) GAI, ENJOUÉ, RÉJOUISSANT. d>no- 
nymM. 

Ceft par l’humeur , qu’on eft gai ; par le caraâère 
d’efprir , qu’on cütnjaui ; Si par les façons d’agir , 
qu’on cil rtjotiijjar.:. Le' trille, le lèrieux, 5c l’en-i 
lui y eux lont prêcifement leurs opyofes. 

Notre faute tourne prefque entièrement à notre 
profit: notre tnjoutmtni latufait autant ceux avec 
qui noua nous trouvons que nous-mfmcs: mais 
nous lbotnie» uniquement njouijjur.u pour les 
autre». 

Un homme g ai veut rite. Un homme rrjou/ eft 
de bonne compagnie. Un hosntqe rcjouijjam fait 

■ '■ù • . • i 1* 

fttopvien.t d’étre gai dan» les divertilTements ■/ 
d’érre enjotU dan» lea-converfations libres; & il 
fane éviter d’être rijaütjjaru par le yidiculp. ( L'alric 
ClRARU.y . • \£i^n j' 

< N. ) GAI , GAILLARD.; . " ' 

Ces denx adjeclif» iharquenr également oçttc 
difpofiiion d’efppit quifuppofo une grmdc liberté, 
du penchant .pouf la joie , de l’éloigneînent pupt la 
trifteffe : c’eft en quoi ilf font fynoriymcs. ( Al. 

SeauTi:u. ) , 

Mais GatliarJ diffère de Gui , en caqu’il préfentc 
l'idée de la sauté jointe à celle de la bouffonnerie, 

. ou nié. ue de la duplicité dans la puifotine, de la 
^licence dans la chofc. Il çft peu d’i.lage , 5: ies 
occaiipns où il puiffe être employé aVcc goût font 
A .♦ -ur^e." . 

Ôh dît très-bien , il a te propos gà I ; 8: fatni- 
|ftrcmfot, il a le propos g jtL'arJ. * 

Un propos gatUarJ eft to.qours gui ; un propos 
gai n’eft p_a» toujours gitUarJ. 

On peut avuqaà une grille de religieufet le propos 
rai, Ji le propos gailati s’y irouvoir, il y (irait, 
déplacé- ( Af.’ Ai U fi ko!. •/ 

GALANT ad;.* pris fubft. Grammaire, Ce 
fiai yient de Gai , qui d’abord' tignifii Gai<ti Sc | 

t >' 
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Réjouîffdnce , aînfi qu’on le voit dans Alain Char* 
tier & dans Froilfard : on trouve môme dans le* 
roman de la Rôle , G al and l , pour fignifier omi r 
part. 

La belle fui bien atornée 

Et d’un filet d’or gtUndie. 

Tl eft probable que le Gala des italiens 8c le 
Galan des cfpagnols font dérivés du mot Gai , qui 
paroit originairement celtique : de là fe forma in- 
fcnfibîement Galant , qui fignifie Un homme cm - 
prtiïié à plabe : ce mot reçut une fignirication plus 
noble dans le? temps de chevalerie, oïl ce deftr 
de plaire fe fignaloit par des combats. Sc conduire 
galamment , fe tirer d affaire galamment , veut môme 
encore dire , fe conduire en homme de caur. 

Un galant homme , chez les anglois , fignifie 
Un homme de courage : En France , il veut dire 
de plus , Un. ha \ me à nobles procédés. Un homme 
galant eft toute autre chofe qu’un galant homme : 
celui-ci tient plus*de l’honnôte homme*, celui-là 
fe rapproche plus du petit-maître, do l’homme 
à bonnes fonuncs. Être Galant , en général , c’eft 
chercher à plaire par des foins agréables, par des 
I cmprjrffements flatteurs. Il a été /.'«-galant avec 
| res da$>s r vcut dire feulement , // a montre quelque 
| chçfc de plus que de la poüteffe. Mais cire U Galant 
d’vne dame g a une lignification plus forte ; cela 
lignifie fisc fon amant. Ce mot n’eft prefque plus 
d’bfage aujourdhul *que dans les vers familiers. 
Vn Galant eft n6n feulement un homme à bonne*, 
fortunes ; mais ce root porte avec foi quelque idée 
de hydiéÏÏe & môme <f effronterie -, c’eft en ce fen». 
que LaTonfaine s dit : 

Mais un Galasu chercheur de pucelages. 

v " -ji- * 

Ainû , le môme root le, prend en plufieurs fens. Il «n 
eft de môme de Galanterie , qui fignifie tantôt 
i coquetterie dan* l’efprit , paroles ftatteules , tantôt 
1 pteicnt de petits bijoux , tantôt intrigue avec une 
| femme ou plufieurs , & môme , depuis peu , il a 
| fignifie ironiquement faveurs de Vénus. Alnfi , 

| dire des. galanteries , donnef des galanteries , avoir- 
des galanteries, attraper une galanterie, font des 
choies tour « diftérenres. Frcfqut* tous les termes 
qui entrent fréquemment dans la converfation , re- 
çoivent ainfi beaucoup de nuances qu’il eft difficile 
de démêler *. les mots techniques ont une figni- 
ficition plus prccife &: moins arbitraire. ( Voi- 
TJ1RB.) 

( N. ) G»M,ANT. BtlUs - Lettres. On appelle 
poéfies galantes celles où domine le défir de plaire , 
& qui expriment afrec grâce un lcntiment doux & 
îé^cr. Rien de palfîonr.d , rien de fombre dans ce 
, genre de Foéfic : te font Jcsphintcs , les careffes, 

' les badinages de Tanour enfant •, c’eft le langage 
de la féduâion qui flatte, de U volupté qui jouît ^ 



Google 




G AL 



GAI 




•u <Fune (êflftbilité timide nui Te décèle fans def- 
üîin , &: qui fe défend de l’amour. 

Sur le veftibple du temple d’idalic , l’auteur de 
la Hrnriade femble avoir voulu peindre le concours 
des poètes galants. 

Chaque jour oa le» voit r le front paré de fleurs f 
De leur aimable maître implorer le* faveurs , 

Et daiul’m dangereux de plaire 8c de féduire, 

Dan*, fon temple . i l’envi , s'eroprefler de s’inftraire, 

La flarteufe tfper mee , au front toujours ferein , 

A l'autel de l’Amour les conduit par U main. 

Près du temple facrc , les Grkes demi-nues 
Accordent à leur voix leurs danfes ingénues » 

La molle Volupté , fur un lit de gazons t 
Satisfaite & tranqudr écoute leurs chanfons* 

C?n voir à fes côtés le Myflcre en lîlence. 

Le Sourire enchanteur , les Soins , la Comptaifance, 
Les Puiflrs amoureux . & les tendres Dcûrs , 

Plus doux, plus feduifants encor que les Plaifirs. 

Parmi les anciens , Anacrcon , Catulle, Ovide, 
Horace dans quelques-unes de (es odes , ont été 

des poètes galants. 

Sapho, Tibulle, Properce , ont parlé d’amour d’un 
ton plus terieu*', St leur Poélîe a trop de chaleur 
pour ne s’appeler que galante, Loyrç Élégie. 

Parmi nous, l’f.pitrc amoureulc, l’Élégie elle- 
même, n’ont prefqnc jamais le caractère d’un fen- 
riraent profond St paîlionné : elles ne font , comme 
le Madrigal, que l’exprclfion in génie ufe ou des 
défirs ou des pcnlccs d’une amc légèrement émue. 
La délicatefle , la finefle , quelquefois la naïveté,' 
le plus Couvent un certain mélange de férieux St 
d’eniouement , où l’on croit voir l’Amour en meme 
temps pleurer St rire -, voilà ce qui curaâériië nos 
Podfies galantes. 

Revenez charmante Verdure , 

Faites régner l'ombrage 8t l’amour dans nos bois. 

A quoi s'amufe la nature } 

Tout efl encor glacé dans le plus beau des mois. 

Si je viens vous prefîèr de couvrir ce bocage , 

Ce n’cA que pour cacher aux regards des jaloux 
Les pleurs que je répands pour un berger volage» 

Ah l je n’aurai jamais d’autre befoin de vous. 

Det Houlitrci. 

Lorfque le vieux Daraon dit que d’un trait mortel 
L'amour blefle les coeurs , farts qu'ils ofent fe plaindre, 
Que c'eft un dieu traître 8c cruel , 

L'jmour pour moi n'cfl point à craindre. 

Mais quand le jeune At y s vient me dire à fon tour; 

Ce dieu n’cfl qu'un enfant , doux , careÛfant, aimable. 
Plus beau mille fois que le jour ; 

Que je le trouve redoutable ? 

• Mlle, Bernard* 



Voilà, pour le fentiment & pour l’c^rit, le 
caraâèrc de ces Poéfies. 

Maroc, Voituie , madame des Houlières dans 
fes idylles, La Motte dans fes odesanacréomiques, 
Forueneîle dans fes églogues , ont pris le ton de 
U galanterie : Marot , avec naïveté '» Voirurc , avec 
l’afteclition du bel efprit-, madame des Houlièrcs, 
avec la ddicateffe du fentiment 8c une ingénuité 
aimable; La 'Motte, avec tout l’efprit St le goûe 
qu’on peut avoir en Po.fve (ans être poète; Fonte- 
nelle ,.avcc tous les raffinements d’une naïveté étu- 
diée , St toutes les recherches d’un naturel dont il 
n’avott pas le fentiment. 

M. de Voltaire , qui , fans jamais avoir été tour- 
menté d*un amour violent , l’a conçu , pour le pein- 
dre , avec une lcnfibilité fi profonde St une chaleur 
fi brûlante , a excellé encore à exprimer ce fenti- 
ment doux & paisible , ce défir de plaire délicat Sc 
léger , cette fleur de la galanterie , qui n’étoit qu’un 
jeu pour l'on amc, pour cette ame où l’amour de 
la gloire ne Ibuiîroit de rivalité avec nulle autre 
paflion. Mais une extrême mobilité d’imagination , 
une facilité prodigieufe à s’affe&er comme il vou- 
loit St quand il vouloir, lui fefoit prendre, dans 
fc« Publics légères , tintât le ton de U Galanterie , 
tantôt celui de l'amour férieux. Son efprit & fon 
gotlt lavoicnt placer toutes les nuances -, fon Ayle 
prenoir toutes les couleurs. Jamais l’amour paf- 
lionné n’eut un peintre plus énergique ; jamais les 
grâces nobles de la Galanterie n’eurent un peintre 
plus charmant. 

Mais au lieu de cette politeffo noble , de cette 
tendrefle flattcufe , quoique feinte , qui régnoit 
autrefois dans les Poéfies galantes , & qui du moins 
honoroit femmes en les trompant; quelques 
jeunes écrivains de nos jours ont pris un ton de fa- 
tuité, qui lcroit rilible , s’il n’êtoît pas fi pitoyable. 
A les écouter , on diroit que les jolies femmes fe 
les difputent , qu’ils ne lavent à laquelle entendre , 
de qu’ils leur demandent du relâche, fatigués de 
tant de conquêtes ét excédés de tant de faveurs. 

( M. Marmontsl. ) 

(S.) GALIMATIAS , f. m. Vice de ftyle 
oppofé à la netteté , & qui confifte dans un mélange 
confus de paroles & d’idées incohérentes , que l’on 
ne fauroit entendre quoiqu’elles fcmblcnt dire quel- ■ 
que chofe. 

Le caraâcre de cette forte de vide , c’eft l'obs- 
curité ; non cette obfcurité qui vient de l'igno- 
rance des circonftances hiftoriques , auxquelles un 
écrivain fait quelquefois allufion IL- que fes cm», 
mentatcurs devinent tantôt heureufement S: tan- 
tôt d’une manière impertinente ; ni éerte autre 
forte d’cbfcuritd qui gâte l’élocution , & qui vient 
d'un mauvais arrangement de paroles , d’une conf- 
truâion louche , d’une équivoque , ou d’un mot 
barbare; mais une obfcurité qui cft dans lapenféo 
même , que ceux qui lifcnt ou qui entendeur ne peu- 
.ycni concevoir, patte que celui qui parle ne la- 
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conçoitpeat-êcre pas lui-raèmc aufls nettement qt/il 
le faudroir. 

Voici un exemple , tiré du roman de la princeflc 
de Clèves. Cette vûe fi longue & fi prochaine de 
la mort, firent paraître à madame de Clives les 
ehofes de cette vie , de cet cril fi different dont 
on les voit dans la fantè. Aidé par les circonf- 
tanccs phi* que par le* paroles , on devine plus 
tôt la penfée qu’on ne l'entend ; 8c Pon lent bien 
<ju*elle rfétoit pas entièrement digérée dan# Pcfprir 
même de fauteur, quand il crut l'exprimer fur 
le papier. Cette vue . . . firent paraître , eft un 
folécilme qui vient , non de l'ignorance ou du 
mépris de* règles , mais de l'embarras où étoit 
l'écrivain , qui nefavoie plus de quoi il avoit parlé. 
Cette vûe fi longue & fi prochaine de la mort , 
c'a pas un fen# qui puifte latisfairc -, on fent que 
c'étoit la mort qui étoit prochaine , & non pas la 
vûe. Fit paroltre ...de cet ail; quelle phrafe î 
Fit paraître les ehofes de cet ce il fi different dont 
on les voit dans la Janté ; cela fait entendre que 
madame de Clèves vit alors les çhofes comme 
on les voit dans la fantc, manière de voir bien 
differente de celle dont on lc$ voir dan* la mala*- 
dic : fi l'auteur a voulu le dire ainfi , il extrava- 
guoit \ s'il a voulu dire le contraire , qui cft plus 
raifonnable , fa phrafe cft une* ablurditc & un 
ççntrc-fens. Je foupçonne que l’on intention étoit 
4e dire : Cette vûe , fi long temps fixée fur une 
mort prochaine , fit envifager à madame de Clcves 
les ehofes de cette vie , d'un ceil bien différent de 
celui dont on les voit dans la Jante. 

Dans le Glorieux ( IV. i. ) Pafquin répond à 
Life tic : 
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le mieux foutenu , dans une lettre tirée du recueil 
de celles de S. Cyran. 

Eflimant partout de grande importance , je 
ne dis pas les omi fiions , mais les moindres in - 
f«r rmi fiions , foit en actions Joit en paroles 9 de 
? amitié ; & n* étant pas de l'opinion de ceux 
qui croient que les contemplatifs ont l'emporte- 
ment fur les autres en l'exercice de toutes Jortes 
de vertus , ayant toujours plus aimé l'action 
que la parole , & la parole que la méditation 
b ? entretien folitaire en amitié : je puis néan- 
moins dire fûrement que je n’ai point failli en 
cette occafion , 0 que la eaufe de mon retarde- 
ment vous fera au fil agréable qu'eut été une lettre 
écrite avec plus de diligence ,* d'autant que , 
défirant une fois pour toutes vous dire , avec 
une expreffion égale au fond de ma penjéê y de 
Welle façon je prétends m'étre d>nné à vous , 
fai fait au contraire des excellents peintres qui 
om de la peine à rabattre leur imagination , 
n ayant jamais pu relever la mienne au point ou 
mon refjéntiment voulait la loger. 

Ce qui a fait que , dans cet efirif de mon 
carur 6r de mon e J prit $ qui d'approche jamais 
par ces conceptions de fis mouvements y j'ai 
mieux aimé me taire quelque temps , attendant 
le détour & la rencontre de ces efprits épurés 
qui aident à former de hautes imaginations f 
que y voulant dire quelque choje y le dire avec 
diminution & au préjudice de la fourcc de mes 
p a (fions y où il e fl feulement loifible , quand elles 
naffint du vrai amour , «T avoir fans crainte de 
reproche quelque forte d'ambition. 

J* ai pris la plume ; & comme fi j'eufie voulu ré- 
pandre l'encre Jùr U papier , fai écrit tout d'une 
traite ce qui s'enfuit. 

Ce fi a vous a voir fi j'ai été fi heureux que 
celui qui rencontra à représenter cm colère ù par 
le jet du pinceau une belle écume f 

P our vous afsurer de moi 9 Mnnfieur ,6 ’ en 
juger à 1 * avenir certainement & d'une même fa- 
çon , je vous veux dire que vous trouverez tou- 
jours mes actions plus fortes que mes paroles • 
que dis-je , que mes paroles f que mes conceptions , 
que mes officiions & mes mouvements intérieurs: 
car tout cela tient du corps , & de fl pas fuffi- 
fant pour rendre témoignage d'une choje très- 
fpir.tucllc 9 vu que P imagination qui efi corpo? 
relie Je trouve dans les mouvements de l'affec- 
tion : de forte que je ne prétends pas que vous 
me jugic{ que par une chofe plus parfaite & qui 
ne tient rien de ces chofcs-lày qui font mêlées de 
corps y Je fang , de fumées , (t tPimperfcâions J 
parce qif il me refie dans le centre du errur f 
avant qu'il s'ouvre & fe dilate y & pour s* émou- 
voir vers vous il produijê des efprjts , des con- 
ceptions y des imaginations y 6’ des pajfions t 
quelque choje de plus excellent que je fins comme 
un poids ajjcîiutux en moi - même , 6* que je 



Cela m’eft très-facile t êc je vais vous décrire 1 
Ce fuperbe château , pour que vous en jugies. 

Et même beaucoup mieux que û vous le voyiez. 

D'abord ce font fept tours , entre-feize courtines. . • 

Avec deux tenaillons placés fur trois collines . . 

Qui forment un vallon , dont le fommet s’étend 
Jufques fur . ... un donjon . . . entouré d’un étang. 

Et ce donjon placé iufteraent ... fous la zone . 

Par trois angles failUnts forme le pentagone* 

C’eflun Galimatias afTeflét on fent que Pafquin 
-flierchç a en impofer par de grands mots , faute 
de capacité pour faire une dclci iption vrailem- 
blablc , il fait très-bien que for. dilcours n'a pas do 
fens. Mais l'auteur du roman de la princefic de 
Clèves croyoic bien dire , 8c ne s'entendoit pa$. 

Au relie , qu'il échapc à quelqu'un une phrafe 
oblcurcie par le Galimatias y c’cft un effçt de la 
foiblefTc humaine , 8c il n’y a rjen ni de fort éton- 
nant ni d'impardqnnable. 'Mais qu'un écrivain ne 
s'exprime prcfque jamais autrement, ou que ce foit 
prcl^ue une faute chei lui s’il lui arrive d’être 
flair , c’ell une chofe révoltante. Voici, par exem- 
ple , lv Galimatias le fl us complet , le plu* fuiyî , » 
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tffàfe produire ni éclore de peur afexpofcr un faim 
germe . 

J 1 aime mieux te nommer ainji à mes fens , à 
met fantômes , à mes p a fiions , <jut ternijfent 
aujfitQt f» couvrent comme de nuées les meil- 
leures productions de Vante : fi bien que , pour 
me donner à vous en la plus grande pureté qui 
fe puijfe y voire qui fe puifii imaginer , je ne 
veux pas me donner à vous , ni par imagina- 
tions y ni par conceptions y ni par paffions, ni 
par officiions y ni pur lettres , ni par paroles ; 
v tout cela étant inferieur à ce que je fens en mon 
cœur y 0 fi relevé par- de fus toutes ckofes , qu ac- 
cordant aux anges dans ma pkilofopkie la vûe 
de ce qui tfl clos , ce qui nage , pour le dire ainfi y 
fur le cœur, il n'y a que Dieu J'eul qui connoijjè le 
fond & le centre . 

Moi - mime qui vous offre le mien , n'y vois 
prefaue rien que je puiffè défigner par un nom > 
& riy connais que cette vague & indéfinie , mais 
certaine (/ immobile pruptnjïon que j'ai à vous 
aimer f/ honorer • laquelle je n'ai garde de dé- 
terminer par quelque chofe y afin que je me per- 
fuade que je Juis dans Finfinité dune radicale 
affection , j'ai prefaue dit Jiibflancielle , ayant 
égard à quelque chofe de divin & à V ordre de 
Dieu , où r amour efl fubfiance ; puifque je pré- 
tends au elle efl infijfe en la fubfiance du cœur y 
dont le centre efl la quinte jf nce de Vame , qui 
étant infinie en temps Ce en vertu d agir comme 
celui dont elle efl l'image y je puis dire hardiment 
que je fuis capable d opérer envers vous par 
affection comme Dieu opère envers les hommes ; 
me demeurant toujours plus de puiffance d agir 
V daimer efficacement , que je r? aurai paru en 
avoir par . mes a fiions : â-CiiyJe de quoi je les 
retranche , auffi bien que les imaginations & le 
refie y comme incapables de vous rendre témoi- 
gnage de la difpofuion que j'ai en votre endroit y 
& de la part que vous aveç en mon ame , qui y 
étant indivijible , fe donne toute par la moindre » 
de fes parties ou ne Je donne pas du tout. 

Cet écrivain, qui femble avoir voulu épaiffir les 
ténèbres de fes* penfées par iV-norme longueur de 
fes périodes, que j’aidiftinguée* ici par des alinéas, 
étoit pourtant l'oracle d’un parti iouienu par des 
gens d’cfpriti & il y étoit prelquc regardé comme 
un prophète. C*cft à un pareil prophète que doit 
s’adrefler cette excellente leçon de Maynard : 

♦ 

Mon ami , chatte bien loin 
Cette notre rhétorique : 

Tes ouvrages ont befoin 
D'un devin qui les explique. 

Si ton efpric veut cacher 
Les belles chofes qu'il penfe , 

Dis -moi, qui peut t'empêche/ 
te icrvir 4u ûlence ? 
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Ce n’ert pas allez , pour éviter le Galimatias » 
d'entendre les règles de la Grammaire , 8c de favoir 
donner a fa phrafe une conftruûion régulière 8c 
lumineule : il faut encore avoir la fagefle de ne 
vouloir parler que de ce qu’on liait bien i parce 
qu’on ne peut rendre d’une manière nette, claire , 
& diftin&c , que des idées nettes , précités , 8c con- 
çues diftinâemcnt. 

Avant donc que d’écrire, apprenez à peafer : 

Selon que notre idée efl plus ou moins obfcute , 

L'expreiïion U fuit ou moins nette ou plus pure ; 

Ce que l’on conçoit bien s'énonce clairement, ) 

la le» mots pour le dire arrivent aiicineot. 

Boileau ; Art. Poét. I. 1JO—1J4. 

Mais quelle cft l’origine du mot Galimatias ? 
« Ce mot , à mon avis , dit M. Huet , ( voye { le 
Dictionnaire étymologique de Ménage, 1750 ) 
» a été formé dans les plaidoyers qui fe fefoicnc 
» autrefois en latin. Il s’agi doit d’un coq apparcc- 
» nant à une des parties, qui s’appeloit Matthias : 
» l’avocat , à force de répéter fouvent les mots de 
» Galhs 8c de Matthias , fe bronllla -, 8c au lieu 
» de dire Gallus Maukitc , dit Galli Matthias. 
» Ce qui fit ainli nommer dans la fuite les difeours 
»> embrouilles ». Si no è vero , cbene trovato. ( M , 
B EAU z LE. ) 

(N.) GALIMATIAS , PHÉBUS. Synonymes. 

Ce font des façons de parler qui x à force d'affec- 
tation , répandent de l’embarras & de l’obfcurité 
dans le dilcours. Quelle différence y a-t-il entre l’un 
& l’autre ? 

Le Galimatias , eft-il dit dans le Di&ionnairo 
de l’Académie , efl un difeours embrouillé & confus, 
qui femble dire quelque chofe 8c ne dit rien.- 
Parler Phébus , c'efl exprimer, avec des termes 
trop figurés 8c trop recherchés, ce qui doit être dit 
plus Amplement. 

« Le Galimatias , dit Bouhours ( Manière de 
bienpenfery Dial, iv.) , » renier .ne une obfcurité 
» profonde, 6c n’a de foi-méme nul fens raifon- 
» nablc. Le Phébus n’eft pas fi obfcur, & a un 
» brillant qui lignifie ou femble lignifier quelque 
» chofe : le foie il y entre d’ordinaire *, 8c c’elft peut- 
» être ce qui , en notre langue , a donné lieu au 
n nom de Phébus. Ce n’efi pas que quelquefois le 
n Phébus ne devienne obfcur , julqu’à n’être pas 
» entendu ; mais alors le Galimatias s’y joint , ce 
n ne font que brillants 8c que ténèbres de tous 
» côtés ». 

Tous ceux qui veulent parler de ce qu’ils n’en- 
tendent point, ne peuvent pas manquer de donner 
dans le Galimatias ; parce qu’on ne peut rendre 
d’une manière- nette, claire , & diftinâc, que des 
idées nettes , 8c conçues diftinâement. 

Ceux qui, fans avoir étudié les grands maîtres 
de l’art ni approfondi le goût de la nature , pré* 

. tandem le dininguer par une élocution brillante 
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font en grand danger de ne fe diftinguer que par 
le P hélas ; parce qu’il eft naturel qu’ils jugent 
du mérite de leur expreflion par ce qu’elle leur a 
coûté, fie qu’elle leur coûte d’autant plus qu’elle 
s’éloigne plur. de la n2ture. 

Il cl} aile , d’après cos notions , de dire pourquoi 
H fe trouve tant de Galimstiàs dans les compo- 
rtions de la plupart de nos jeunes rcrhoriciens, &c 
tant de Pkébus dans plusieurs di( cours de nos jeunes 
orateurs. C’oft qu’on exige des uns qu’ils parlent 
avant devoir appris à pente* ', Diccndi tram vit* 
tus 9 ni fi 9 ei qui aicit , ca quer dicit percept a 
fnt 9 txflare non pote (1 : ( Cic. Orat. I xj. 4S. ) 

& que les autres veulent recueillir les fruits de 
Pi-loquence , avant de s’y être formés d’apres les 
grands modelés -, Neque enim dubitari poteji quin 
artis pars magna contineatur irr.itatione. ( Quint, 
lnft. or. X. ij. ) ( Af. Blauzée. ) 

GAUIAMBE , f. m. Belles- Lettres- Terme 
de Poéfic. Sorte de vers fort agréables , que les 
galles ou prêtres de Cybèlc chantoient en Thonneur 
de ccttc dcefTc. 

Ce mot eft formé de G allas , nom des prêtres de 
Cybèle -, 8c d 'iambus , forte de pied fort ufité dans 
la Poéftc grèque 8c latine. Voye{ Ïambf.. 

Galliamdk fc dit aulîï d’un ouvrage en vers 
galliambiques. Voye\ Galliambique , Did. de ] 
Trévoux ti Charniers. 

V G ALU A M11I QUE , adj. Belles-Lettres. Terme 
de l’ancienne Poélie. Ün appel oit Pot me galliam- 
ffique , un poème compofe devers galliambiques. 
Voyez Galliambe. 

Le vers galliambique étoit compofé de fix pieds : 

1 un anapefte , un fpondée *, x°. un ïambe , ou 
un anapefte , ou un tribraque *, 3 0 . un ïambe , enluite 
deux daélylcs » & enfin un anapefte. 

On peut encore mefurcr autrement le vers gal- 
liambique , 8c faire un arrangement de fyllabcs 
qui donnera des pieds d’une autre efpccc. Les an- 
ciens n’avoient guère* égard , dans les ver s^galliam- 
biques y qu’au nombre des temps ou des intervalles , 
j>arcc qu’on chantoit ces fortes de vers en danfint , 
8c que d’ailleurs on s’y met toit peu en peine de 
l’efpècc des pieds qu’on fefoit entrer dans fa compo- 
fition. Voifius croit qu’ils imitoientfortle défordre 
8c Pobfcuritc des dithyrambes. (ANONYME. ) 

GALLICISME, f. m. Grammaire. C’eft im 
îdiotilïne françois , p’cft à dire, une façon de parler 
éloignée des lois générales du langage , 8c exclu- 
fivcmcnt propre à la langue trançoife. Voyc\ 
Idiotisme. 

« Lorique dans un livre écrit en latin , dit le Dic- 
» tionnairc de Trévoux fur ce mot, on trouve beau- 
» coup de ph raie s 6c d’cxprcllions qui ne font point 
» du tout latines , & quilemblcnc tirées du langage 
» françois , on juge que çeç puyrage a été fait par 
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» un françois; on dit que cet ouvrage eft pïeïn dA 
» Gallicijmes ». Cette manière de parler fembltr 
indiquer que le mot Gallicifme cft le nom pro- 
pre d’un vice de langage , qui , dan* un autre 
idiome, vient de l’imitation gauche ou déplacée 
de quelque tour propre à 1a langue françoilc ; 
qu’un Gallicijine en un mot cft une cfpèce de bar- 
barilmc. On ne fauroir croire combien cette opi- 
nion cft commune , 8c combien on la foupçonne 
peu d'être faufie : elle a même furpria la fagacité 
de cet illuftre écrivain, que la mort a enlevé à 
l’Encyclopédie; ce grammairien créateur, à qui 
nous avons eu la témérité de liiccéder , fans jamais 
ofer nous flatter de pouvoir le remplacer ; ce phî- 
loi'ophc exact &: profond , qui a porté la lumière 
fur tous les objets qu’il a traites , & dont les vûc* 
répandues abondamment dans les parties qu’il a 
achevées , feront le principal mérite de celles que 
nous avons à remplir , en un mot, M. du Mariais 
lui-même par oit n’avoir pas été allez en garde, 
contre l’imprclfion de ce préjugé. Voici comme ii 
s’explique à Y article Anglicisme. « Si Pon difoit 
n en françois fouetter dans de bonnes meeurs , 
n (vhip imo good maners ) au lieu de due fouetter 
» afin de rendre meilleur y ce feroit un AnglU 
» aj'me ». Ne l*cmblc-t-il pas que M. du MaiVai* * 
veuille dire que le tour anglois n’eft Anglicijme 
que quand il cft tranf porté dans une autre langue » 
C’eft une erreur manifefte , & que ceux même qui 
paioinbot l’inftnucr ou la répandre ont fenric . la 
définition que les auteurs du DiÔionnairc de Tré- 
voux ont donnée du mot Gallicifme , 8c celle que 
M. du Marfais a donnée du mot Aaglicifme , en 
fourniffent la preuve. 

L’cflencc du Gallicifme confifte en effet à être 
un écart de langage exclufivcment propre à la 
langue françoifç. Le Gallicifme en françois rft à 
fa place , & il y cft ordinairement pour éviter un 
vice : dans une autre langue , c’eft ou une locution 
empruntée qui prouve l'affinité de cette langue 
avec la nôtre, ou une exprclfion figurée que l’imi- 
tation liiggère à la piflïon ou an befoin , ou une 
•exprcllion vicieufe qui naît de l’ignorance : mai* 
partout fie dans tous les cas , le Gallicifme cft Gai- 
liei/me dans le Cens que nous lui avons afiigné. 

Chacun a fort opinion ; c’eft un Gallicifme où 
fufage autorifc la tranfgrcffion de la fyntaxe de 
concordance , pour ne pas choquer l’oreille par un 
hiatus dél agréable. Le principe d’identité exigeoit 
que l’on dît/.; opinion • l’or cille a voulu qu’on fit 
entendre jim- n-optnion , 8c l'orcillc Ta emporté 
fuavitatis cauj'J. . • 

l lies J'ont toute déconcertées ; t’eft un Galli - 
cifme où l’ufrgc , qui met le mot toute en con- 
cordance de genre avec le fujet elles , n’a aucun 
égard à la concordance de nombre, pour éviter un 
contre-fens qui en feroit la fuite : toute cft ici une 
forte d’adverbe qui modifie la lignification de l’ad- 
jc&if déconcertées , comme fl l’on difoit , elles 
font tQtaleaiçju déconcertées y ab contraire toutes 
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r «r pluriel feroit un adjeâif colleâif , qui d^ter- 
mineroit le fujet elles , comme fi l’on difoit, // 
n*y en a pas une feule qui ne fois déconcertée : 
c’eft donc i la netteté de l'exprellion que la loi de 
concordance eft ici facrifîee. 

Vous dvtj beau dire ; c’eft un Gallicifme , où 
Pufage permet à fellipfe d'altérer l’intégritc phy- 
sique de la phrafe ( voye^ Elupsï ) pour y mettre 
le tnérite de la brièveté. Un françois qui lait fa 
langue entend cette phrafe aulîi clairement &: avec 
plus de plaiûr , que fi Pon employoit l’expreflîon 
pleine , mai* diftulc , lichc , 8c pelante , vous aveç 
un beau fujet de dire ; c’eft ici une raiion de briè- 
veté. 

Il efl incroyable le nombre de vai fléaux oui 
partirent pour cette expédition ; c’eft un Galli- 
cifme , où Pufage confenc que Pon fouftraye les 
parties da la prirafe à Pordre qu'il a lui-même 
fixé , pour donner à l’enfemble un fens accelfoire 
que la confttuâion ordinaire ne pourr oit y mettre. 
On auroir pu dire , Le nombre de vatjjèaux qui 
partirent pour cette expédition efl incroyable ; mais 
il faut convenir qu’au moyen de cet arrangement, 
aucune partie de la phrafe n'eft plus faillante que 
lei autres : au lieu que , dans la première , le mot 
incroyable qui fe préfente à la tête , contre l’ufage 
ordinaire, paroît ne s’y trouver que pour* fixer 
davantage l’attention de l’efprit fut le nombre des 
rai fléaux , & pour en exagérer en quelque forte 
la multitude : raifon d’énergie. 

Nous venons d* arriver , nous allons partir ; 
ce font des Gjllicifmes , où Pulagc eft forcé de 
dépouiller de leur fens naturel le* mot* nous ve- 
nons , nous allons , 8c de les revêtir d’un fens 
étranger , pour fuppléer à des inflexions Su’il n’s 
pan auronfees dam le» verbes arriver te partir , 
non plu» que dans aucun autre : nom venant d’ar- 
river, c’eft à dire , nous flemmes arrivés dans le 
moment ; cxprelfion détournée d'un prétérit récent, 
auquel l’ulagc n’en a point accordé d’analogique : 
nous allons partir , c’eft 1 dire, nous partirons 
dans le moment ,• expreffion équivalente à un futur 
prochain , que Pulage n’a point établi. Ce» forte» 
de locutions ont pour fondement la raiion irréüfttbie 
du befoin. 

Noua ne prétendons pas donner ici une lifte exacte 
de tou» le» Gallioifmes ; nou» ne le devons pat , & 
l’exécution de cc projet ne feroit pat (ans de grande» 
difficultés. 

11 eft évident , en premier lieu , qu’un recueil de 
cette efpèce doit faire la matière d’un ouvrage 
exprès , dont l'exécution luppoferoit «ne patience 
1 l'épreuve Mes difficultés S: de» longueurs , une 
coniioiflance exséfc & réfléchie de notre lingue Se 
de fe» origine» , Se une philofnphie profonde & 
hunineufe , mais dont lo fuccè» , en enrichiflant 
flotte Grammaire d’une branche qn’on n'a pat afiex 
cultivée jufqu’è prêtent , afsùreroic è l’auteur la 
recuntun (Tance de toute la nation , & une rtiput.- 
CtiAUM. BT Lit t s u at . Xante II. 
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tion au (fi durable que la langue ntîrae. Si cette 
matière pouvoir entrer dans un Dictionnaire, elfe 
ne pourrait convenir qu’à celui de l'Académie , èc 
nullement à l’Enc/clopcdie. On ne doit y trouver, 
en fait de Grammaire . que le» principes généraux 
& raifonnés de» langues , ou tout au plus les prit»* 
cipes qui , quoique propres à une langue , font 
pourtant du diftriÔ de la Grammaire générale'} 
parce qu’ili tiennent plus à 1» nature de la parole , 
qu’au génie particulier de cette langue ; qu’ils- 
conftitirenc ce génie, plus tôt qu’ils n’en font uno 
fuite ; qu’ils prouvent 1» fécondité de l’art , qu’il* 
peuvent palTcr dans les langues polfible» , St 
qu'ils étendent les vues du grammairien. Mais toue 
détail qui concerne le pur materiel de quelque 
langue que ce foit , doit être exclu de ce Dic- 
tionnaire , dont le plan ne nous laifle que la li- 
berté de choifir des exemples dans telle langue 
que nous jugerons convenable. Nos ferupules h 
cet égard vont julqu’à nous perfuader qu’on auroie 
dil omettre l’article GallieiJ'me , qui ne devoit 
pas plus paroitre ici que l’article ArahU'me qu'oa 
n’y a point mis , & mille autres qni a’y font 
point. L’article Idiotifme , qui les comprend tous , 
eft le feul article encyclopédique fur cet objet ; 8ï 
nous ne donnons celui-ci , que pour céder aux inf- 
tances qui nous en ont été faites. 

Nous ajoutons, en fécond lieu, que le projet 
de détailler tous les Gallietfmes ne font pas fan* 
de grandes difficultés. Le nombre en eft prodigieux ;• 
Se plufieurs habiles gens ont remarqué que , fi l'on 
en excepte les ouvrage» p.. renient didactiques , 
plus un auteur a de goût , plus on trouve dans Ton 
ftyle de ces irrégularités heureufes & fouvent pit- 
torefquts , qui ne paroiflent violer les lois géné- 
rale» du langage que pour en atteindre plus sftre- 
menc le but. D'ailleurs , à moins de bien connoître 
les langues anciennes & modernes où la nôtre a 
puifé , il arriverait fouvent de prendre pour Gal- 
licifmes de» exprclfions qui feraient peut-être des 
Hellénifmes , lettinifmu , Çclüeifmes , Teuto- 
nifmes , ou Idiati/mes de qullque autre genre ; 
Se la prcciüon philofophique que l’on doit lurtoué 
«nvifager dans cet ouvrage, ne permet pas qu’on 
s’y expofe à de pareilles mépriié». ( MM. Doit* 
chbt Se Bbavxéb. ) 

(N.) GARDER , RETENIR. Synonymes. 

On garde ce qu’on ne peut pas donner ; on 
retient ce qu’on ne veut pas rendre. 

Nous gardons notre bien , nous retenons celui 
d’autrui. 

L’avare garde Tes t réfors', 1e débiteur retient 
l’argent de Ion créancier. 

L’honnête homme a de la peine à garder ce qu’il 
poiiède, torique le fripon eil autorité à recentras 
qu’il a pria. ( L'abbé Girard. ) 

- (N.) GÉNÉRAL , UNIVERSEL. Synan. 

Ce qui eft Général regarde lo plut grand nombre 

I 
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de particuliers, ou tout le monde en gros. Ce qui 
eft Univerfd regarde tou* les particuliers, ou tout 
le monde en détail. 

Le gouvernement des princes n’a pour objet que 
le bien général -, nuis la providence de Dieu eft 
universelle . 

U HT orateur parle en général, lorfqu’il ne fait point 
d'application particulière. Un favant eft univerfel , 
lorfqu’il fair de tout. (L’abbé Girard. ) 

L’un 8c l'autre cnvifagcnc la totalité -, c’eft le 
point de réunion oui les rend fynonymes -, mais 
lis ont en françois des caracleres diftüidifs qui les 
différencient. 

Le Général , félon le Dictionnaire de l’Acadé- 
mie, eft commun à un très-grand nombre a , 1 *Uni- 
*crfçl s’étend a tout. Ainii , l’autorité de cette 
compagnie confirme les notions établies par l’abbé 
Girard. 

Lo Général comprend la totalité en gros , VUnir 
verfelj en détail. Le premier n’eft point incompa- 
tible avec des exceptions particulières i le fécond 
les exclut ablolumcnc. 

Aufli dit-on qu’il n’y a point de règle fi gé- 
nérale qui ne fouftre quelque exception -, & l’on 
regarde comme un principe univerjel , une maxime 
dont tous les efprits fans exception reconnoiffent 
la vérité , dès qu’elle leur eft pruientéc en termes 
clairs 8c précis. 

C’eft une opinion générait , que les femmes ne 
font pas propres aux Sciences 8c aux Lettres : ma- 
dame des i taulières , madame Dacier , madame 
la marquife du Châtelet, madame de Grafigny , 
chacune dans fon genre , font une exception d’au- 
tant plus honorable pour leur taxe, qu’elle prouve 
la po .bility do bien d’a.arcs. C’eft un principe 
univerjel y que les enfanis doivent honorer leurs 
parents : l’intention du Créâtcwr le nianifcftc fur 
çela en tant do manières., qu’il ne peut y avoir 
tucun cas de difpcnic. 

Dans les fciences , le Général eft oppofe au par- 
ticulier , l’ Univerjel , à l’individu. 

Ainù. la l’hy fi [umgénérah conlidère les propriétés 
communes à tous les corps , & n’envifage les pro- 
priétés dilïindwei d’aucun corps particulier, que 
comme des faits qui confirment les vâes générales: 
mais qui n’a. étudié que la Rbyiique générale , ne 
fait pas à beaucoup près la Pnyficp.e univerfelle y 
les details. particuliers tant inépuisables. 

De même , la Grammaire générale envifage les 
principes qui font ou peuvent être communs à toutes 
les langues , 8c ne confidere les procédés particu- 
liers des unes ou des autres, que comme des faire 
qui établi lient des vues générales : mais l’idee d’une 
Grammaire univerj'clle eft une idée chimérique , nul 
homme ne peut lavoir les principes particuliers de 
. tous les idiomes» & quand on les ûuroit , comment 
les réunirait-on on un cotps ? 

Un etranger toutefois traite dé Grammaire pré- 
tendue générale l'ouvrage que je publiai en inbrj , 
fous, les aufpices de f Académie frurçoife , oc la 
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raifon qu’il en donne dans un coin de table , fane 
la prouver nulle part , c’eft que , pour faire une 
Grammaire générale , il faudrait lavoir toutes les 
langues. Je réponds que c’eft confondre le Général- 
8c ^Univerjel y qu’Arnaud & Lancelot font les au- 
teurs de la Grammaire générale 8c raifonnée de 
Port-Royal i que M. Duclos y 2 joint , fans cor- 
reâif , fes remarques philofophiqucs ; que M. l’abbé 
Fromant y a ajouté de même un bon 4 fupplément , 
que M. Harrij a donné , en anglois, des Recher- 
ches philofophiqucs fur 1a Grammaire générale /* 
que ni les uns ni les autres ne lavoient toutes les 
langues ; que néanmoins le Public a honoré leura 
écrits de fon fuffrage *, 8c que j’aime mieux être 
l’objet que Fauteur d’une objedion , qui tombe 
également fiir des écrivains fi célèbres. 

Au refto, mon ouvrage ayant été honoré des éloge* 
des hommes de Lettres leu. plus diftingués 8c de 
plulieurs Académies illuftres , je peux le regarder 
comme jouïflant d’une approbation generale \ quoi- 
que d’une part les fautes qui peuvent m’y être 
échapées , 8c de l'autre lescontradidion* de quelque* 
antagoniftes , m’interdifent Felpérance d’une appro- 
bation univerfelle. ( M. REAVZEE . ) 

GENlRIQUK , adj. Lea noms établis pour 
préfenterà l’efprit des idée* générales, rour exprimer 
drs attributs qui conviennent à pluûeurs elpccé* 
ou à plulieurs individu», font nommes Appelle*- 
tifs par le commun de* grammairiens. Quelques- 
uns, trouvant cette dénomination peu exprellive 
peu conforme à Hidûe qu’elle caraderife, en ont 
tabftitu é une autre , qu’il* ont crue plus vraie & 
plus analogue i c’eft celle de Générique i 8c il 
faut convenir que , li cette dernière d 'nomination, 
n’ûft pas 11 plus convenable , la premkre , quand 
on Fa introduite , devQir le paraître encore moins» 
Autant qu’il eft polHble, l’étymolugie dc^ dénomi- 
nations doit indiquer A nature dc*,chofei nom- 
mées-, c’eft un principe qu’on ne do»t point perdre 
de vde, quand,) i decouverte d’un objet nouveau 
exige qu’on lui atagne une dénomination nouvelles 
mats une nomenclature déjà établie doit être ref- 
pedee & coniérvëe , à moins qu’elle ne tait ablo*- 
lu ment contraire au but même de tan rnditutiont 
«n la confervant , on doit l’expliquer par de bonnes, 
définitions yen la réformant-, il faut en» montrer 
la vice, 8c ne pas. tomber dans un autre •> comme 
a fait M. l’abbé Girard , lorfqu’à la nomenclature 
ordi.iaire des tliftt rentes elpèccirde. noms , il ca 
S ta bftuué une toute nouvelle. «- 

Le* noms fe div tient communément en appelles 
tifs 8c en propres , 8c il lèmble que ces deu* 
eipècfs font tarifantes aux befoins de U Gram— 
tu aire : cependant, tait pour lui fournir plus do 
refîburces , loit pour entrer dans les vdes de le. 
Mctaphyûque, oo lubdivt ta encore les noms ftp-* 
pellatifv ea nom» génériques ou de genre , 8ç 
en noms Spécifiques ou d*clpécex. « Le* jpremiers », 
» pour employer le» propres terme* de M. dis 
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•’ Marfaî», conviennent l tou» les Individus ou êtres 
» particuliers des différentes efpèces -, par exemple, 
* arbre convient à tous les noyers , ï tous les 
>» orangers , à tous les oliviers , 8cc. Les derniers 
» ne conviennent qu'aux individus d’une feule 
» efpèce *, tels font noyer, olivier , oranger , & c». 
Appbt.latif. 

M. l’abbé Girard, tom. i. dîfc. J. pag. 119 , 
parcage les noms en deux clartés , l'une des géné- 
riques , & l'autre des individus; c’eft la môme 
divifion générale que nous venons de préfenter fous 
d’a titres exprcllions. Enlui ce il lotidivifc les géné- 
tiques en appel tarifs , abjlraâfs , & aâionnels , 
félon qu’ils fervent , die- il , à dénommer des fubf- 
tanecs, des modes, ou des actions. Mais on peut 
remarquer d’abord que le mot Appellatif n'eft pas 
appliqué ici plus heureufement que dans lefyftême 
ordinaire , & que l'auteur ne fait que déroger à 
l'ufage fans le corriger. D'autre part , la i'oudi- 
vilion de l’académicien n'eft ni ne peur être gram- 
maticale, 8c elle devoit l'etre dans fon livre. La 
diverfité des objets peut fonder , fi l'on veut , une 
divifton philosophique : mais une divifion gramma- 
ticale doit porter lur la diverfité des fcrviccs d’une 
même forte de mots ; & cette diverfité de lervices 
dépend , non de la nature des objets , mais de la 
manière dont les mots les expriment. Ainfi , la 
divifuan des noms appellatif s en génériques 8c fpe~ 
cipques, peut être regardée comme grammaticale , 
en ce que les noms génériques conviennent aux 
individus de plufieurs efpèces , 8c que les noms 
fpécifiques qui leur font fubordonnes ne convien- 
nent , comme on l'a déjà dit , qu'aux individus d'une 
feule efpèce ; ce qui conftirue deux manières d’ex- 
primer bien différentes : Animal Convient à tous 
les individus , hommes 8c brutes ; Homme ne con- 
vient qu'aux individus de l’efpèce humaine. 

Si fon avait appelé commuas les noms auxquels 
on a donné la dénomination d 'appellatif s , on au- 
roit peut-être rendu plus fcnfiblcs touc h la fois 8c 
leur nature intrinsèque 8c leur oppofition aux noms 
propres ; mats nous croyons devoir nous en tenir 
aux dénominations ordinaires /les mômes que M . du 
Mariais paroît avoir adoptées; parce qu'elles font 
autorifees pa^ un ufage , qui au fond n'a rien de 
contraire aux vûes légitimes de la Grammaire , 8c 
ipie de plus elles font en «quelque forte l'exprefiion 
abrégée de la génération de nos idées , & des effets 
merveilleux de l'abftraéUon dans l'entendement hu- 
main. Poytq Abstraction. 

On peut voir au mot Au’iLtATIF une forte de 
tableau raccourci do cette génération d’idées qui 
fcrc de fondement à la divifion des mots : mais 
ieHe où dèvclopce bien amplement au mot Ar- 

TICH. - 

Nous y ajouterons quelques obfcrvatione qui 
nous ont paru Intérefianres, parce qu’elles regar- 
dent la fignîncation des noms appellarfs , 8c qu’elles 
peuvent môme produite d'heureiueftet* , fi , cça*me 
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ftouj le préfumont , on les juge applicables ata 
fyftêmc de l'éducation. 

On peut remonter de l'individu au genre fuprême» 
ou delccndrc du genre fuprôme à l’individu , en 
partant par tous les degrcs différencié!* intermé- 
diaires : Médor , chien , animal , fubjiance , être f 
voilà la gradation afeendante ; être , fubjiance » 
animal , chien , Médor , c’eft la gradation dcf'cen- 
dante. L'idée de Me dur renferme nécertaircment 
plus d'attributs que l’idée fpécifique de chien , parce 
que rous les attributs de Pcfpcce conviennent à 
l’individu , qui a de plus fon fuppAt particulier , 
fes qualités exclufivement propres 8c incommuni- 
cables à root autre. Par une railon fcmblablc & 
que l’on peut appliquer à chaque degré de cette 
progrelîion, Pistée de chien renferme plus d’attri- 
buts que l'idée générique d 'animal, parce que toü* 
les attributs du genre conviennent a l'efpèce , 8c 
que l'efpèce a de plus fes propriétés differen- 
ci elles 8c caraélériftiqucs , incommunicables aux 
autres efpèces comprifes fous le môme genre. 

La gradation afeendante de l'individu à l’efpèce , 
de Ppf)>èce au genre prochain , de celui-ci au genre 
plus éloigne , 8c fucceffivement jufqu'au genre fu- 
prême , eft donc une véritable décompolition d’idées 
que l'on limpliiic par le fccours de J’abftraélion , 
pour les mettre en quelque forte plus à 1 a portée 
de l'efprii : c’eft la méthode d'Analylè. 

La gradation dufeendante du genre ftjprémc à 
l'efpèce prochaine , de celle-ci à l'efpèce plus éloi- 
gnée , 8c fuccelfivement jufqu'auxindividus , eft au 
contraire une véritable compofition d'idées que l’bn 
réunit par la réflexion , pour les rapprocher davan- 
tage de la vérité & de la nature : c’eft la méthode 
de bynthèfe. ‘ 

Cet dcùx méthodes oppofées peuvent être d'une 
grande utilité dans des mains habiles , pour donner 
aux jeunes gens l'elprit d'ordre , de précifion , & 
d’obfervation. 

Mqntrcz-leur pluficurs individus ; 8c en leur fe-‘ 
fane remarquer ce que chacun d'eux a de propre, 
ce qui l'individuililfe , pour ainfi dire , faites-leur , 
obiérver en meme temps ce qu’il a de commun 
avec tous les autres, ce qui le fixe dans la môme 
*tfpèce ; 8c nommcz-!cur cette cfpcce, en les aver- 
ti fiant que, quand oh défigne le» êtres par cette 
forte de nom , l’elprit ne porte fon attention qLç 
fur les attriburs communs a toute l'efpèce ,8c qu’il 
tire en «quelque forte hors de l'idée totale de l’in- 
dividu les idées fingulières qui lui font propres, 
pour ne confidéi’er que celles qui lui font com- 
munes avec les autres. Àiucnca-les en fui te à la 
comparaifon de pluficurs efpèces , 8c des propriété* 
qui les diftinguent les unes des aurres , qui le» 
fpécifienr; mais n'oubliez pas les propriétés quî 
leur font communes , qui les réunifient fous . un 
point de vôe unique , qui les confticuent dans un 
même genre > 8c nommez-leur ce genre , en y 
appliquant lesjnêmcj obfcrtatiops que vous-îmrec 
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faites fur Pefpèce ; favoir que l’idée de fenre eft 
encore plu* fimpîifice , qu’on en a fsparé les idées 
différencie’ les de chaque efpèce , pour ne plus 
envi figer que les idées communes à toutes les efpè- 
ces comprifcs fous le même genre. Continuez de 
même aulf» loin que vous pourrez * en fefant re- 
marquer avec foin toutes les abftraciions qu’il faut 
faite fucceflivement, pour s'élever par degrés aux 
idées les plus générales. N’en demeure* pis li j 
faites retourner vos élèves fur leurs pas , qu’a ridée 
Au genre fupreme ils ajoûxcnt les idées différen- 
cie! les conftitucives des clpèces qui lui font immé- 
diatement fobordonnées ; qu’ils recommencent la 
même opération de degrés en degrés , pour def- 
ccndre infenfiblcmcnt jufqu’aux individus, les feuls 
être* qui exiftent réellement dans la nature. 

En les excitant ainfi à ramener , par i’Analyfe , 
la pluralité des individus à l’unitc de l’elpèce 8c 
la pluralité des cfpèccs à l'unité du genre , 8c à 
distinguer, par la Synthtfc , dans l’unitc du genre 
la pluralité des efpèce* & dans l’unité de l’efpèce 
la pluralité des individus , ces idées deviendront 
inienfiblcment prccifcs 8c diftinâes , 8c les éléments 
des connoi fiances & du langage le trouveront dif- 
pofes de la manière la plus méthodique. Quel pré- 
jugé pour la facilité de concevoir 8c de s’exprimer, 
pour la netteté du difeernement , la juRcHc du ju- 
gement , &: la folidité du raifonneroent ! 

Seroit-il impolüble , pour l’exécution des vûes que 
mous propolon» ici, de conftruirc un didionnaire 
où les mots feroient rangés par ordrode matières’ 
Les matières y feroient divilbes par genres , 8c 
chaque g*nre ieroic fuivi de les efpèce* : le genre 
une fols défini , il fulfiroit enluite d’ indiquer les 
idées dillcrenciellcs qui continuent les efpèce*. Il 
y a lieu de croire que ce didionnaire philofophi- 
que , en apprenant des mot* , apprendroit en même 
temps des choies , 8c d’une manière d’autant plus 
utile , qu’elle feroit plus analogue aux procédés 

l’efprit humain. 

Quoi qu’il en foît , U réfulte des principe* que 
flous venons de prefenter fur 1a compbfition 8c la 
- dccompotition des idées , que les noms qui les ex- 
priment ont une lignification plus ou moins déter- 
minée, félon qu’il* s’éloignent plu* ou moins du y 
cnrc iiiptême -, parce que les idee* abtiraites que 
efprit fe forme ainfi deviennent plu* fini pics , 8c 
par là plus générales , plus vagues, 8c applicables à 
un plus grand nombre d’individus -, les noms plut 
ou moins «intriqués , qui en font les exprefTions , 
portent donc auiti l’empreinte de ces divers degrés 
d’indétermination. La plus grande indétermination 
cti celle du nom le plu* gênéuque « du genre fu- 
prètne ; elle diminue par degrés dans les noms des 
clpèces inferieures , à znefure qu’elles s’approchent 
de l’individu, 8c difparoît entièrement dans le* 
roms propres qui ont tous uniens déterminé. 

On tire cependant les «oms appellatifs de leur 
i^trnûnation i F our en des applications 



GÊN 

précîfes. Les moyens abrégés qu’on emploie à cert* 
fin dans le difcours , font quelquefois des équiva- 
lents de noms propies qui n’exitient pas ou qu’on 
ignore *, cette pierre , mon chapeau , cet homme. 
D’autres fois on fuppléc , par cet artifice , à une 
énumération cnnuycufc & impoffible de noms 
propres *, les philofopfus de f antiquité , au lieu du 
long étalage des noms de tous ceux qui , dans les 
premier* tiède* , ont fait profefiion de Philofo- 
phie. 

Il y a diverfe* manières de retireindre la figni- 
fication d’un nom générique. Ici c’aft l’appofition 
d’un autre nom , le prophète roi : là e’eti un autre 
nom lié au premier par une prépofition , ou fou* 
une rerminaifon eboifie à deflein *, la crainte du 
fupplice , metus fupplieït. Dan* une occafion c’cft 
un adjedif mis en concordance avec le nom ; un 
homme f avant , vir dodus : dan* une autre , c’eft 
une phrafe incidente ajoutée au nom \ Ix loi qui 
nous foumet aux puiffances : fou vent pluftcur* de 
ce* moyen* font combinés & employés tout à la 
foi*. C’eft ainfi que Pefprit humain a fu trouver 
des richelTes dans le fein même de l’indigence , & 
alfujcttir les termes les plus vagues aux expretiion* 
les plu* précifes. {MM. Dovchet &: Beéuzee .) 

GÉNIE , f. m. PhUofbphii 8c Littérature. L’étendue 
de Tefprit, la force de l’imagination , 8c l’adivité 
de l’ame , voilà le Génie. De la manière dont on 
reçoit fe s idée* dépend celle dont on fe le* rap- 
pelle. L’homme jeté dans l’univers reçoit , avec 
des fenfationa plus ou moins vives, les idées de tou* 
les être*. La plupart des hommes n’éprouvent de 
fcnfation* vives que par tfmpretiion des objets qui 
ont un rapport immédiat à leurs befoins , à leur 
goût , &:c. Tout ce qui eft étranger à leurs par- 
tions . tout ce qui eft fans analogie à leur manière 
d’exifter, ou n’cft point apperçu par eux , ou n’en 
eft vu qu’un intiant fans être fenti , 8c pour être à 
jamais oublié. 

L’honune de Génie eft celui dont Taine plus éten- 
due , frapée par les lenfations de tous le* êtres , in- 
ter e fiée a tout ce qui eft dans la nature , ne reçoit 
pas une idée qu’elle n’cveille un fencimcnt , tout 
l’anime , tout s’y conferve. 

Lorfque Taine a été alfcdée par l’objet même , 
elle l’eft encore par le fouvenir : mais dan* l'homme 
de Génie y l’imagination va plus loin ; il fe rappelle 
des idées avec un femiment plus vif qu’il ne les a 
reçues, parce qu’à ces .idées mille autres fc lient » 
plus propres à faire naître le fentiment. 

Le Génie , entouré des objet* dont il s’occupe , 
ne fe fouvient pas , il voit \ il ne fe borne pas à 
voir , il eft ému : dans le tilonce & l’oblcurité du 
cabinet , il jouît de cette campagne riante & fé- 
condé i il eft glacé par le tifflcment des vents ; il 
eft brûlé par le folerl ; il eft effrayé des tempêtes. 
L’ame fe plaît fou vent dans ces atfedioti* momen- 
tanées -, elle* lui donnent un plaiftr qui lui eft 
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•vicieux ; elle fe livre à tout et qui peut Paug- 
njcnter , elle voudroit , par dei couleur* vraies , 
par de* traits ineffaçables y donner un corps aux fan- 
tômes qui font lbn ouvrage 9 qui la transportent ou 
qui l’amufenr. 

Veut-elle peindre quelques-uns de ccs objets qui 
viennent l'agiter ? tantôt les êtres fe dépouillent 
de leur* imperfections -, il ne fe place dans tes ta- 
bleaux que le lublime , l'agréable *, alors le Génie 
peint en beau : tantôt elle ne voit dans les évène- 
ments les plus tragiques que les circonflances les 
plus terrible* ; 8c le Génie répand dans ce moment 
les couleurs les plus lombres , les exprelUons éner- 
giques de la plainte & de la douleur *, il anime la 
matière , il colore la penfée : dans la chaleur do 
l'enthoufufmc , il ne dil'pofe ni de la nature ni de 
la fuite de lès idées « il elf tranfporcé dans la litua- 
tion des pcrlonnages qu’il fait agir *, il a prit leur 
caraâèrc : s’il éprouve dan* le plus haut degré les 
pallions héroïques , telle* que la confiance d’une 
. grande ame que le fenriment de fe* force* élève 
au defius de tout danger , telles que l’amour de 
la patrie po:4l julqu’à l’oubli de foi- même , il 
produit le lublime , le moi de Médéc , le qu'il 
mourut du vieil Horace , le je fui» tenful de 
Rome de Brutus : tranfporté par d’autres pillions, 
il fait dire à Hermione , qui te Va dit ? à Oroi'raanc, 
j’étois aimé ; à Thieile , je reconnais mon frère. 

Cette force de l’enthoufiafrac inlpire le mot 
opre , quand il a de l'énergie ; fouvent elle le 
it facriher à des figures hardies *, elle infpiro l’har- 
monie imitative , les images de toute clpècc , le* 
fignes les plus fenfible* , 8c le* fons imitateurs, 
comme les mots qui caradérifent. 

L’imagination prend des formes différentes i elle 
les emprunte des différentes qualités qui forment 
le caradére de l'arac. Quelques pallions , la diver- 
fité des mrconllanccs , certaines qualités de l’cfpric, 
donnent un tour particulier à l’imagination *, cllo 
ne fc rappelle pas avec lentiment toutes fes idées , 
parce qu’ii n’y a pas toujours des rapports entre elle 
de les êtres» 

Le Génie n’efl pas toujours Génie ; quelquefois 
il ell plus aimable que fublime , il fent 8c peint 
moins dans les objets le beau que le gracieux -, il 
éprouve 8c fait moins éprouver de* tranfports qu’une 
douce émotion. 

Quelquefois dans l'homme de Génie l'imagi- 
nation eft gaie ; elle s’occupe des légères imper- 
fedions des hommes , des fautes 8c des folies ordi- 
naires *, le contraire de l’ordre n’efl peur elle que 
ridicule , mais d'une manière fi nouvelle , qu’il 
femblc que ce foit le coup d'oeil de l'-homrae de 
Génie qui ait rais dans l'objet le ridicule qu'il ne 
fait qu'y découvrir. L’imagination gaie d’un Cerne 
étendu, agrandit le champ du ridicule, tic candis que 
2e vulgaire le voit 8c le fent dans ce qui choque 
les ufages établis , le Génie le découvre 8c le lent 
«Uns ce qui blcflc l'ordre univerfel. 

Le gode eft fouvent l'eparé du Génie . Le Génie 
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eft un pur don de la nature *, ce qu’il produit eft 
l’ouvrage d’un moment : le goût eft l’ouvrage de 
l'étude 8c du temps ; il tient à la connoiffance d’une 
multitude de règle* ou établies ou fuppofee* ; il 
fait produire des beautés qui ne font que de con- 
vention. Pour qu’une chofe foit belle félon le* rè- 
gle* du goût , il faut qu’elle foit élégante , finie , 
travaillée fans le paroltre *. pour être de Génie , il 
faut quelquefois qu’elle foit négligée -, qu’elle aie 
l'air irrégulier , clbarpé , iauvage. Le fublime 8c 
le Génie brillent dans Shalcefpear comme de* 
éclairs dan* une longue nuit , & Racine efl tou- 
jours beau -, Homère efl plein de Génie ; 8c VirgUe , 
d’élégance. 

Le* règle* & les loi* du goût donneroient de* 
entrave* au Génie ; il les bril’e pour voler au fu- 
b l'une , au pathétique, au grand. L’amour de ce 
beau éternel qui-caraétérife la nature *, la pafiion 
de conformer les tableaux à je ne fais quel modèle 
qu'il a créé , & d’après lequel il a les idées 8c les 
fentiment* du beau , font le goût de l’homme de 
Génie. Le befoin d'exprimer les pallions «fui l'agi- 
tent, efl continuellement géné par la Grammaire 
| 8c par PUfage : fouvent ridlomc dans lequel il 
écrit fe refufe à l’expretlion d’une image qui feroit 
fublime dans un autre idiome. Homère ne pouvoit 
trouver dans un feul dialecte les exprefiiorus nécel- 
faires à fon Génie ; Milton viole à chaque inflant 
les règle* de fa langue , 8c va chercher des expref- 
fion* énergiques dans trois ou quatre idiomes dif- 
férents. Enfin la force 8c Pabondance , je ne fai* 
quelle rudeffe , l’irrégularité , le lublime , le pathé- 
tique , voilà dans les Arts le caraâèrc du Génie ; il 
ne touche pas foiblement , il ne plate pas fan* 
étonner , il étonne encore par fes faute*. 

Dans la Philofophie , où il faut peut-être tou- 
jours une attention lcrupulcufe , ur.e timidité, une 
habitude de réflexion qui ne s'accordent guère* avec 
la chaleur de l’imagination , & moins encore avec 
la confiance que donqc le Génie , fa marche efl 
diflinguée comme dans le* Art* *, il y répand fré- 
queçnmcnt de brillantes erreurs *, il y a quelquefois 
de grands fuccès. 11 faut % dans la Philofophie , 
chercher le vrai avec ardeur &: l'efpércr avec pa- 
tience. 11 faut des hommes qui puiffent difpofer de 
l’ordre 8c de la fuite de leurs idées *» en fuivr* la 
chaîne pour conclure , ou l'interrompre pour dou- 
ter : il faut de la recherche , de la difculfion , de 
la lenteur *, 8c l'on n’a ces qualités , ni dans le tu- 
multe des pallions , ni avec les fougues de l'ima- 
gination. Elles font le partage de l*elprit étendu , 
maître de lui-même ; qui ne reçoit point une per- 
ception , fans la comparer avec une perception ; 
qui cherche ce que divers objets ont de com- 
mun , & ce qui les dillingue entre eux ; qui , 
pour rapprocher des idées éloignées , fait parcourir 
pas à pas un long intervalle -, qui , pour faiiir les 
huilons fingulièrcs , délicates , fugitives, de quel- 
ques idées voifincs , ou leur oppo'luion & leur 
contracte , lait tirer un objet patticniicr delà foui* 
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des objets de même efpèce ou d’efpèce ffiïférefftt , 
polcr le microl'copc fur un point imperceptible ; & 
no croit avoir bien vu qif apres avoir long temps 
regardé. Ce font ces hommes qui vonr d’obl’erva- 
tiom en obiervations à de fuites con fluence i , •& 
ne trouvent que des analogies naturelles : la curio- 
lité eft leur mobile ; l'amour du vrai eft leur paf- 
(ion ; Je défit de le découvrir eft en eux une vo- 
lonté permanente , qui les anime fana les échauffer , 
& qui conduit leur marche que Inexpérience doit 
a&ûrer. 

Le Génte eft fripé de tout -, 8c dès qu’il n’eft 
point livré à fes penfres 8c fubjugué par Tenthou- 
fiafme , il étudie , pour aiaft dire, fans s’en aper- 
cevoir -, il eft forcé par les impreilions oue les 
objets font fur lui , à s’enrichir fans ceffe de con- 
noiifanpes qui ne lui ont rion coûté > il jette fur la 
nature des coups d’œil généraux ,* 8c perce fes aby- 
mcs. Il recueille dans fou fein de* germes qui y 
entrent imperceptiblement, & qui produifent dans 
le temps des effets' fl furprcnancs , qu’il eft lui- 
même tenté de fe croire infpiré : il a pourtant le 
goût de l’obfervation ; mais il obferve rapidement 
un grand efpace , une multitude d’êtres. 

Le mouvement , qui eft fon état naturel , eft 
quelquefois fi doux qu’à peine il l’aperçoit : mais 
le plus fouvenc ce mouvement excite des tempêtes , 
8c le Génie eft plus tôt emporté par un torrent 
d’idées, qu'il ne fuit librement de tranqjües re- 
flexions. Dans l’homme que l’imagination domine , 
les idées fe lient par les circonftanccs & par le 
fentiment : il ne voit fouvent des idées abftraitcs 
que dans leur rapport avec les idées fenfibics. II 
donne aux ab ft radions une exiftencc indépendante 
de l’cfpric qui les a faites -, il réalife fes fantô- 
mes -, fon enthoufiafme augmente au fpeaacle de 
fei créations , ç’cft à dire , de les nouvelles com- 
binaifons, feules créations de l’homme. Emporté par 
la foule de Tes penfées , livré à la facilité de les 
combiner, force de produirez, il trouve mille preu- 
ves fpécieulcs , & ne peut s’afsûrer d’une leule ; il 
conftruit des édifices hardis , que fa raifon n’oferoic 
habiter , 8c qui lui plaifcnt par leurs proportions, 
& non par leur fol id ire -, il admire les .lÿftémcs 
comme il admircroit le plan d’un Poème ;.oc il les 
adopte comme beaux , en croyant les aimer comme 
vrais. ^ 

Le vrai ou le faux , dans les produâions philofo- 
phiques, ne fon; point les caractères diftindit» du 
Génie. 

Il y a bien peu d’erreur» dans Locke , 8c trop 
peu de vérités dans milord Shaftesbury : le premier 
cependant n’eft qu’un cfpric étendu , pénétrant , 8c 
jufte, 8c h: fécond eft un Génie du premier ordre. 
Locke a vu ; Shaftesbury a créé , conftruit , édifié : 
nous devons à Loçke de grandes vérités froidement 
aperçues , méthodiquement fyivies , sèchement an- 
noncées j & .à Shaftesbury des fyftêmcs brillants , 
îbuyciu peu fondes , poiqtaoç pleins de yérjtéf 
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fubümes; 8c dans fes moments d'erreur, Il plaît 
8c perfuade encore par les charmes de fon élo* 
quence. 

Le Génie hâte cependant les progrès de la Phi- 
lafophic par le» découvertes les plus heureufes 8c 
les moins attendues : il s'élève d’un vol d’aigle 
vers une vérité lumineufe , fotirce de mille vérités 
auxquelles parviendra dans la fuite en rampant la 
foula rimide des figes obfervateurs. Mais à côté de 
cette vérité lumineufe , il placera les ouvrages de 
fon imagination : incapable de marcher dans la 
carrière 8c de parcourir fucce Hivernent les inter- 
valles , il part d’un point 8c s'élance vers le but » 
il tire un principe fécond des ténèbres ; il efll rare 
qu’il fuive la chaîne des confcquences *, il eft pri- 
mefautier , pour me ièrvir de l’exprelfion de Mon- 
tagne. Il imagine plus qu’il n’a ru *, il produit 
plus qu’il ne découvre -, il entraîne plus qu’il ne 
conduit: il anima les Platon, les Deicartes , les 
Malcbranche , les Bacon , 1rs Leibnitz -, 8c félon le 
plus ou le moins que l’imagination domina dans ces 
grands hommes , il fit colore des lÿftjpes brillants, 
ou découvrit 1 de grandes vérités. 

Dans les fciences immenfes 8c non encore ap- 
profondit» du Gouvernement, le Génie a l’on ca- 
radètfe 8c fes effets , aulîi faciles à reconnoirre que 
dans les Arts 8c dans U Philofophie : mais je doute 
qi.c le Génie , qui a ii fouvent pénétré de quelle 
'manière les hommes , dans certes temps , dévoient 
être conduits , l'oit lui-même propre à les conduire. 
Certaine* qualités de l’efpric, comme certaines qua^ 
Miêa du cœur , tiennent à d’autres , en excluent d’au- 
tres. Tour, dans les plus grands hommes, annonce 
des inconvénients ou des bornes. 

Le ûuig froid , cette qualité fi néceffaire à cenx 
qui gouvernent , lans lequel on foroit rarement une 
application jufte des moyens aux circonftances , 
l'uns lequel on feroit litjet aux mconfeqnentcs , 
fans lequel on manqueroit de la prélénee tPcfprit ; 
le fang froid , qui Toumct l’aclivité de Pâme à la 
ration, 8c qui préfefvc dans tous les évènements 
de la crainte , de l'ivre (le , de 1a précipitation , 
n’eft il pas une qualité qui ne peut exifter dans 
les hommes que Pimagirtarion mal trile ? cette qua- 
lité n’eft-elle pas absolument oppofée au Génie ? 
Il a fa jburee dans une extrême lènfibilité qui le 
rend fui'ceptible d’une foule d’impreflions nouvelles, 
par 4cfq (.elles il peur être dé:ournc du delTcin prin- 
cipal , contraint de manquer au fccret , de fortir 
des lois de la raifon , 8c de perdre , par l’inégalité 
de la conduite , l’afeendant qu'il auroit pris parla 
lupériorstc des lumières. Les hommes de Génie 9 
forcis du fenthr, décidés par leurs goûts , par leur» 
répugnances , diftraits par mille objets , devinant 
trop , prévoyant peu , portant à l’excès leurs dé- 
(irs , leurs efpéranccs , ajoutant ou retranchant fana 
celle à la réalité des êtres, me paroifTent plus Tait* 
pour renverftr ou pour fonder les États que pour 
le» maintenir , 8c Pour rétablir l’ordre que pour le 
fuivre. 
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- T j& Génie , datt» le» affaires , n’efV'pas plut captivé 
^ar le» circonftances , par les loi» , Se par les nfages, 
qu’il ne l’eft dan» les beaux Aria par le» règle» du 
goût, & dan» la Philofophie par la méthode. 11 
y a de» moments où il fauve fa patrie , qu’il per- 
droit dans la fuite s’il y confcrvoit du pouvoir, 
tes lÿftémes font plus dangereux en Politique qu’en 
Philofophie : l’imagination qui égare le philofo- 
phe , ne lui fait faire nue des erreurs -, l’imagination 
qui égare l’homme d’Etat , lui fait faire de» faute» 
èc le malheur de» hommes. 

Qu’à la,guerrc donc 8c dan» le conieil le Génie , 
fcmblable à la divinité , parcoure d’un coup d’œil 
• la multitude des poilible» , voye le mieux & l’exé- 
cute v mai» qu’il ne manie pas long temps les af- 
faire» où il faut attention , combinail'ons , perfevé- 
rance : qu* Alexandre 8c Conde foient maître» de» 
évènements & paroiTenc in 1 pires le jour d’une ba- 
taille , dans cea inftants où manque le temps de 
délibérer 3c où il faut que la première des pende» 
fuit la meUlcnre , qu’ils décident dan» ccs moments 
où il faut voir d’un coup d'œil le* rapport* d’une 
poittion & d’un mouvement avec les forces, celle* 
de fon ennemi , & le but qu’on fe propofe : mais 
que Tu renne tk Maîborough leur foient préférés, 
quand il faudra diriger les opération» d’une cam- 
pagne entière. • 

Dans les Arts, dan» les Sciences, dans les afëûres, 
le Génie femble changer il nature de» chofe* i Ion 
caractère (b répand fur tout c c qu’il touche \ 6c les 
lumières, s’élançant au delà du patTé.& du prrfent, 
éclairent l’avenir : ’il devance fon ficelé , qui ne 
peut le fuivre , il lailTe loin de lui l'cfpric q.,i le 
critique avec raifon , mais qui , dans la marche 
égale , ne fort jamais, de /uniformité de 1a nature. 

Il eft mieux fenti que connu par l’homme qui 
veut le défit. ir • ce feroit à lui-même à parler de 
lui» & cct article, que je n’aurois pa» dû f.ire, 
devroit ctre J ouvrage d’un de ce» homme» extraor- 
dinaires , de Voltaire , par exemple , qui honorent 
ce j;èc!e,£cqui, pour connoÎKC le Génie, n’auroient 
eu qu’à regarder en eux-mêmes. (Anonymk. ). 

M. Marmontel a traité le même fi jet , & le 
Public nous Jaura gré de lui faire part des 
réflexions de cet écrivain également profond, ù 
* ingénieux, , 

On demande , dit-il , en quoi le Génie diffère 
du talent : le voici, c* me femble. Le talent eft 
une difpofmon particulière tic habituelle à rcullir 
dans une choie : à l’egard de» Lettre», il con lifte 
dans l’aptitude à- donner T aux fujersque 4’ on traite 
te aux idées qu’on exprime , une forme que l'art 
approuve tk dont le goût foit fatisfait : /ordre , 
la clarté , l’élégance , la facilité , le naturel , la 
oorredion , la grâce même , Ibnt lo parcage du 
taie tu. 

lœ. GémU aft une forte d’infp iration fréquente, 
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maïs parthgèrei &fon attribut eft le don de créer. 
II s’enfuit que l’homme de Génie s’élève & s’abairtv 
tour à tour , félon que l’infpiracion l’anime ou 
l’abandonne. Il eft iouvent incite, parce qu’il no 
fe donne pas le temps de petfedionner , il eft grand 
dans le» grandes chofcs , parce qu’elles fçnt propre* 
à reveiller cet inftinû fublime , 8c à le métré en 
a&ivité v il eft négligé dans les chofe» communes, 
parce qu’elles font au deflbus de lui, 8c n’onc par 
de quoi l’émouvoir. Si cependant il s’en occupe 
avec une atrention forte, il les rend nouvelles *& 
fécondes, parce que cette attention qui couve le* 
idées , le» pénètre , fi j’ofe le dire , d’une chaleur qui 
les vivifie & les fait germer , comme le foleil fait 
germer for dans les veines du rocher. 

Ce qu’il y auroic de plu* rare 8c de plus écor- 
nant diins la nature , c d feroit un homme que fon 
Génie n'abandonneroit jamais ; & celui de tou* les 
écrivains qui approche le plus de ce prodige, c’eft 
iiomére dan* l’dude. ' * 

Si i’on demande à préfent , quelle eft la différent* 
de la crcation du Génie , & de la production dit 
calent i /homme éclaire , feniible , verfé dan» l’é- 
tude de i’art j n’a pu befuin qu’on le lui dife , 8c 
le grand nombre même de» hommes cultivé» eft 
en état de le fon tir. La produ&ion du talent con- 
lifte adonner la forme , & Il création du Génie 9 
à donner /être : le mérite de l'une eft dans l'in* 
dultrio , le monte de l'autre eft dan» l’invention ; 
le talent veut être apprécié par les détails , 
ie Cime nous frape en marte. Pour admirer 
le cinquième livre de l’Enéide , il faut le lire i 
pour admirer le fécond & le quatrième, il fuffic 
de s’en fou venir, même confwfetnenc. L’homme 
de talent pente 8c dit le» chofe» qu'une foule 
dhommes auroic penf.es & dite», mai» il les pré- 
lente a.ec pi*.» d’ avantage , il lçs choifit avec plue 
de goût , il les difpofe avec plu» d’art , il le» ex- 
prime avec plus de firfcffe ou de grâce ! /homme 
de Génie , au contraire , a une façon de voir , de 
iemir, de pente r , qui lut eft propre. Si c’eft un 
plan qu'ii a conçu , /ordonnance en et! fur prenant# 
8c ne reflemble à rien de ce qu’on a fait avant 
lui. S’il dclline des caradcrc* , leur lin gu lui té 
frapante , leur etonnante nouveauté , la torco avec 
laquelle il en exprime tous le» traits, ia rapidité 
& la hardie (Te dont il en trace le» contour», /en» 
femble 6c l’accord q M i le rencontrent dans les conr 
ceptionsibudainc» , font dire qu’il a créé des hom- 
me* ,& s’il les groupe, ieurscon traites, leurs rapport», 
leur à dion , leur résdion mutuelle , l'ont encore , par 
leur ver iie rare, u ne for te de créât ion, dan s les détails, 
d Jembic dérobera 1a naiurede* fecrets qu’elle n*i. 
révélés q/à lui il pénétre plus-avant dan». notre 
coeur que noua- n’y pénétrions nous-mêmes avant' 
qu’il nou« eût eciaireti.il nous fait découvrir, ea 
nous-& hors de nouss comme de nouveaux ptwtno» 
mènes* S’il veut agir fur la ponléc Sc fnbjngueer 
/entendement, d donne à fe» raiibn*unpoki*>» 
une force */u»£uIuob , à -laquelle rien no réfrû®.. 
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■S’il veut agir fur l’ame , î! l’artaque , il Pébranle , 
il l’agite en tout Cens avec tant de vigueur 8c de 
violence, il la tourmente fi impceieul’ement , foit 
du frein foit de l’aiguillon , qu’il vient à bout de 
la dompter. S’il peint les pallions , il donne à leur* 
re fTorts une force qui nous étonne , à leurs mou- 
vements des retours dont le naturel nous confond : 
dans le moment où nous croyons leur force & 
leur véhémence épuifee , fon fouffie y ajoôre des 
degrés de chaleur dont le cœur humain eft fur pris 
d’étre fufceptible i c’eft la colère, la vengeancfc , 
l’ambition , l’amour , la douleur exaltée à lbn plus 
haut point, mais jamais au delà', tout cft vrai dans 
cette peinture , quoique tout y foie furprenant. .S il 
déecit les objets icnfiblcs , il y fut remarquer des 
traita frapants qui juiqu’à lui nousavoientéchapc, 
des accidents 8c des rapports fur lelquels nos re- 
gards ont glifle mille fois. Le commun des hom- 
mes regarde fans voir*, l’homme de Gsnie voit fi 
rapidement , que c’eft prefque fans regarder. S’il 
creitjé le premier dans une mine , il en épaile les 
grandes veines 8c il ne laifle que des filons. S’il 
lè i'lifit d’un liijet connu , il le pénètre fi profon- 
dément , qvc ce champ que l’on croyoitufé devient 
une terre féconde. Il fait forcir un fleuve de la 
même fource d’où le talent ne tiroit qu’un miiTeau. 
S’il s’enfonce dans lès poifibles , il y découvre des 
combinaifona à la fois fi nouvelles 8c fi vrail'em- 
blables , qu’à la furprife qu’elles caufent , fe mêle 
en fecret le piaifir de penfer qu’on a vu ce qu’il 
feint, ou du moins qu’on a pu l'imaginer fans 
peine. 

Il y a donc en première claffe le Génie de 
l’invention , de la compofition en grand : c’eft ainfi 

? uc chea les anciens , l’Iliade , l'Œdipe , les deux 
phigénies, 8c chei nous, Polyeu&e, Héraclius, 
firitannicus , Alzire, Mahomet, le Tartuffe, le 
Mifanthrope, font des ouvrages de Génie. Il y a 
de plus , dans les compofitions même que le Génie 
n’a pas inventées , des détails qui ne font qu’à 
lui : ce font des caractères créés , comme celui de 
Didon ; des deferiptions d’une beauté inouïe , comme 
celle de l’incendie de Troye-, des lcènes lublimes 
dans leur genre , comme la recon no i fiance d’Œdipe 
tk de Jocafte dans l’Œdlpc françois-, la rencontre 
de l’Avare 8c de ibn fils dans Molière , quand l’un 
va prêter à ufqrc 8c que l’autre vient emprunter. 
Infin ce font des traits de lumière &dc force qui 
relfemblcnt à des infpirations, 8c qui étonnent l’en- 
tendement , prénètmnt l’ame , ou fubjuguent ht vo- 
lonté. De ces traits, il y en a fims nombre dans 
les écrits de tous les poètes & de tous les hommes 
éloquents» mais dans tout cela le ftyle eft pour 
fort peu de chofe ; c’clt la conception qui nous 
fripe , c’eft la penféc qui nous refte , & dont le 
Convenir confus cft , fi je l’ôfe dire , un long ébran- 
lement d’admiration. Onfefouvient quedans l’Ilia- 
dc , Prfam vient Ifc jeter aux pieds d’Achille 8c baifer 
la main meurtrière , la main encore fumante du 
iang de fon fils j on fc fmivicnc que <lan* la Tar- 
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niffè » Phypodrîte accufé fe jette aux pieds <POrt»on 
8c lui impofe encore en s’acculant lui-même : on 
fe fou vient de meme de tous le* grands traita 
d’éloquence de llémofthène , de Cicéron , de Bof- 
fuet : ces peintures , ces mouvements , ces évolu- 
tions imprévues , ces reffources inespérées , ces heù- 
reufes témérités qui reflcmblent à celles d’un grand 
capitaine au moment critique d’une bataille, tout 
cela , dis-je , nous eft prclent ; mats les parole* 
font oubliées, l’imprefiîon profonde qui nous refte 
eft l’imprellion des chofes, 8c non celle des mot*. 
Voilà le Genie de la pcnfcc. Prefque tonales trait* 
en font à la fois rares 8c limples , naturels & inat- 
tendus. 

Mais il y a anrti Texpreffion de Génie , c’eft à 
dire , l’exptelïion que l’on parolt avoir créée pour 
rendre avec une force ou une grice inouïe lapenfée- . 
ou le fcntimcnc. Et celui qui a lu Tacite , Mon- 
tagne , Pafcal , Bofllct , La Fontaine , fait mieux 
que je ne puis le définir , ce que c’eft que cette 
cfpèce de création. Ce f.roit au Génie à parler • 
de lui-même * mais les foibles traits que je viens 
d’indiquer fuffitènt pour le rcconnoltre 8c le diftin- 
guer du talent. 

Du refte, on a vu plus d’un exemple de l’union 
& de l’accord du talent avec le Génie. Lorfque 
çet heureux enfemble fe rencontre, il n’y a plut 
d’inégafites choquantes dans les productions de 
l’cfpric i les intervalles du Génie font occupés par 
le talent j quand l’un s’endort , l’autre veille ; 
quand i’un s’eft négligé , l’autre vient après lui 
oc perfectionne fon ouvrage. A peine on s’aperçoit 
des intermittences du Génie , parce qu’on cft préoc- 
cupé par l’illufion que le talent .Lait faire : car 
c’eft a lui qu’appartient l’adrefTc 8c la continuelle 
vigilance à nous faire oublier Pabfencc du Génie , 
en femant de fleurs l’intervalle &: le partage d’une 
beauté à l'autre , en amufant fefprit 8c l’imagina- 
tion par des détails d’agrément 8c de goAt jufqu'au 
moment où le Génie reviendra fe faiür du cœur j 
le tourmenter , le déchirer , ou s’emparer de l’ame > 
l’émouvoir , l’étonner , la troubler, 1a confondre, 
la tranfporter, 8c l’agrandir. Four voir ces deux 
fondions du Génie 8c du talent également remplies , 
on n’a qu’à lire ou Virgile ou Racine : on diftin- 
guera aiiement le Génie qui les élève , d’avec le 
talent qui les foucient 8c qui ne les quitte jamais. 

( M. M ARMONT EL. ) 

(N.) G P ni K. Chea le romains on ne fefervoit point 
du mot Genius , pour exprimer , comme nous fé- 
lons , un rare talent *, c’ctoic Ingeniutn. Nous em- 
ployons indifféremment le mot Génie , quand nout 
parlons du démon qui avoit une ville de l’anti- 
quité fous fa garde , ou d’un machinifte , ou d'un 
muficicn. 

Ce terme de Génie femble devoir défigner , non 
pas indiftinefeemont les grands talents , mai* ceux 
dans lefquel* il entre de l’invention , c’eft furrptit 
cette invention qui paroiffoit un don des dieux , 

cet 



Digitized by Google 



GÉN 



GÉN MJ 



cet tngenium quafi ingenitum , une efpèce dMnf- 
piraiion divine. Or un artifte , quelque parfait 
Qu’il l’oit dans Ton genre , s’il n’a point d'invention , 
» »l n’eft point original , n'eft point réputé Génie ; 
il ne paffera pour avojf été inQïiré que par les 
artifte* les prédéccfleurs , quand même il les fur* 
pafleroit. 

Il fe pourroit que pluficurs per Tonnes joualfent 
mieux aux échecs que l’inventeur d? ce jeu , & qu’ils 
lui gagnaient les grains de bled que le roi des 
Indes vouloir lui donner ; mais cet inventeur étoit 
un Génie , & ceux qui le gagnerolent peuvent ne 
pas l’être. Le PoulTtn , déjà grand peintre avant 
d’avoir vu de bons tableaux , avoit le Génie de la 
Peinture; Lulli , qui ne vit aucun bon muficien en 
France , avoit le Génie de la Mufiquc. 

Lequel vaut mieux de pofleder Tans maître le 
Génie de Ton art , ou d’atteindre à Iï perfc&ion en 
imitant & en lurpartant Tes maîtres? 

Si vous faites cette queftion aux artiftes , ils fe- 
ront peut-être partagés ; fi vous la faites au Public , 
il n’héfitera pas . Aimez-vous mieux une belle ta- 
pi fier ie des («obelins qu’une tapilTcrie faite en 
Flandres dans les commencements de l’art? préfé- 
rez-vous les chef-d’ceuvres modernes en eftampes 
aux premières gravures en bois ? la Mufique d’au- 
jourdhui aux premiers airs qui reficmbloient au 
chant grégorien? l’Artillerie d’aujourdhui au Génie 
qui inventa les premiers canons? tout le monde 
vous répondra Oui. Tous les acheteurs vous diront. 
J’avoue que l’inventeur de la navette avoit plus de 
Génie que le manufacturier qui a fait mon drap; 
mais mon drap vaut mieux que celui de l'inven- 
teur. 

Enfin chacun avouera , pour peu qu’on ait de 
co^fcience, que nous refpecîons les Génies qui ont 
ébauché les arts, & que les cfprits qui les ont per- 
fcâionnés font plus à notre ufjgc. 

Chaque ville , chaque homme ayant eu autrefois 
Ton Génie , on s’imagina que ceux qui fefoienr des 
chofcvextraordinaires croient infpiréspar ce Génie. 
Les neuf mufes étoient neuf Génies qu’il falloir in- 
voquer ; c’eft pourquoi Ovide die , 

Efi Dejtt in ao lis , ag iaJtu cultfcimut illo, 

11 ert un Dieu dans nous , c'cft lui qui nous anime. 

Mais au fond r le Génie eft-il autre choTc que 
Je talent? Qu’cfUcc que le talent, fi. ion la difpo- 
fttion à rc.ifiir d.ins ui\ art ? Pourquoi difons-nous 
le Génie d’une langue ? C'cft que chaque langue , 
par fes terminaifoos , pur Tes articles , les partici- 
pes, Te* mots plus ou moim longs, aura nccertai- 
renient des pro» liétcs q »c d’autres langues n’a»i» 
ront o as. Le Génie de la langue francodè fera 
plus fait pour la converfation , parce q.ic ta mar- 
che nécclf dre ment limplc 8c régulière ne g nera 
jamais l’elpru : le grec &r le latin auront pins de 
G&AAtM. et LlTTÉRAT. Tome II. 



J variété. Nous avons remarqué ailleurs que nous ne 
pouvons dire , Théophile a pris foin des affaires 
de Cèfar , que de cette Tcule manière; mais en» 
grec 8c en latin on peut tranfpoTer les cinq mots 
qui compoTeront cette phrafeen cent-vingt façons 
différentes , Tans gêner en rien le Tens. 

Le ftyle lapidaire fera plus dans le Génie de la 
langue latine que dans celui de la françoife 8c de 
l'allemande. 

On appelle Génie tfune nation, le caraélèrc» 
les moeurs, les talents principaux , les vices même 
qui diftinguent un peuple d’un autre. Il fulfit de 
voir des françois , des espagnols , 8c des angloit , 
pour Tcntir cette différence. 

Nous avons dit que le Génie particulier d’un 
homme dans les arts , n’cft autre chofe que Ton ta- 
lent ; mais oh ne donne ce nom qu'à un talenc 
tres-lupericur. Combien de gens ont eu quelque 
talent pour la Poélie , pour la Mufique , pour la 
• Peinture t cependant il Teroit ridicule de les appeler 
des Génies • 

Le Génie , conduit par le goût , ne fera jamais 
de faute grolTière: au lit Racine depuis Andromzque» 
le Poudin , n’en ont jamais fait. 

Le Génie fans goût en commettra d’énormes , 8c 
ce qu’il y a de pis , c’cft qu’il ne les ternira pas. 
(Voltaire. ) 

(N.) GÉNIE , ESPRIT. Synonymes. 

Un homme de Génie ne doit rien aux préceptes ; 
8c quand il le voudroit , il ne fauroit prefquc a’en 
aider : il le parte des modèles; 8c quand on lui en 
propoferoit , peut-être ne fauroic-il en profiter : il 
ell déterminé par une forte d’inftinâ à ce qu’il Tait 
& à U manière dont il le fait. Voilà Corneille , 
qui, Tans modèle , Tans guide , trouvant l’art en lui- 
même , tire la Tragédie du chaos où elle étoit parmi 
nous. 

Un homme tfEfprit étudie l’art : Tes réflexions 
le préfervent des fautes où peut conduire un inftinâ 
aveugle : il cft riche de fpn propre fonds ; 8c , avec 
le l'ecoursdc l’imitation , maître des richeües d’au- 
trui. Voilà Racine , qui , venant après Sophocle , 
Euripide , Corneille , Te forme fur leurs differents 
caractères ; 8c , fans être ni copifte ni original , 
partage la gloire des plus grands originaux. 

Il eft vrai que le Génie s’élève où VEfprit ne 
fauroit atteindre ; mais VEfprit embrafle au delà 
de ce qui appartient au Génie. 

Avec du tiénie, on ne fauroit être , s’il faut ainû 
dire , qu’une feule choie. Corneille n’eftquc poète ; 
il ne l’eft même que dans Tes tragédies , à prendre le 
mot de Poète dans ie Tens d’Horace , 

Ingemum cm fit, cm naît divinise , atqat os 

Mjgno foosturum. 

I. Sat. iv. 

Avec de VEfprit , on fera tout ce qu’on voudra , 
pircc que VEfprit fc plie à tout. Racine a réulh 
dans le Tragique & dans lç Comique , le difeour» 
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qVil fit à 11 réception de Thomas Corneille 6c de 
Ücrgcret, cil admirable : fcs deux lettres contre 
Port-Royal, les petites épigrammos , les préfaces, 
les .cantiques , tout eft marqué au bon coin. 

Ajoutons que le G ('nie , dans la force même de 
•Page , n’cft pas de toutes les heures , 8c que fur- 
4out il craiqt les approches de la vîeillefle. Cor- 
neille , dans fcs meilleures pièces , a d'étranges 
inégalités *, 8c dans les dernières , c'cft un feu 
prefqoe éteint. 

Au contraire , VEfprit ne dépend pas fi fort des 
moments ; il n’a prcfque ni haut ni bas : 8c quand 
il eft dans un corps bien l'atn , plus il s'exeroc , 
moins il s’ufe. Racine n’a point d’inégalité mar- 
quée-, & la dernière de Tes pièces, Àthalie , eft 
Ton chef-d'œuvre. 

On me dira que Racine n'cft point parvenu , 
comme Corneille , jufqu’à une vieillcfie bien 
avancée. Je l'avoue : mais que conclure de là contre 
ma dernière oblèrvation ? Car l'âge où Racine 
produilit Athalie , répond précifemcnt à l'âge où 
Corneille produisit UEdipe ; 8c par. conféquem la 
vigueur de VEfprit lublmoit encore toute entière 
dans Racine , quand l'aettvité du Génie commençoit 
à décliner dans Corneille. 

Mais de Ijfcc ce que j'ai dit , il ne s'enfuit pas 
que Corneille manque d 'lij'prit* ou Racine de 
Génie. Ce lbnt deux qualités infeparables dans les 
grands poètes : l'une feulement l'emporte dans 
celui-ci -, l’autre, dans celui-là. Or il s'agiffoit de 
fa voir par où Corneille 8c Racine dévoient être 
cara déri fus i & après avoir vu ce que les critiques 
ont penfe fur ce fujet, j'enfuis revenu au mot de 
M. le Duc de Bourgogne , petit fils de Louis XIV, 
que Corneille croit plus homme de Génie ; Racine, 
plus homme d'Ejprit ( L'abbé d'ÜLIYET. ) 

(N.) GÉNIE , GOUT , SAVOIR. Synon. 

Dans les Arts , il ne faut pas confondre ces trois 
termes ; ils expriment des choies entièrement diffé- 
rentes, mai.’» qui s’entr'aident 8c reviennent àl’unité. 

Le Gtnte eft cette pénétration, ou cette force 
^'intelligence , par laquelle un homme làifit vive- 
ment une choie faite ou à faire , en arrange en 
lui-même le plan , puis la réalifc au dehors, 6c la 
produit , foit en la fêlant comprendre par le difeours 
foie en la rendant feniible par quelque ouvrage de 
fa main. 

Le Gotff, dans les Belles-Lettres comme en toute 
autre choie , eft 1c fcntijnenr du beau , l'amour du 
bon , Facquiefccmcni à ce qui eft bien. 

Knfin le .fbvo/rcft , dans les Arts, la recherche 
txjftc des règles que fui vent les artiftes , 6c la crim- 
puraifon de leur travail avec les lois de la vérité 
êc du bon Cens. * 

Le Génie vient au monde avec nous. Chacun a 
«in tour d'efprit qui lui cft particulier, comme U 
a un tour de vi&ge.qui diffère des traits d'autrui. 
Chacun a tu roture d' intelligence, $c une pente 
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prcfque invincible pour un certain genre de travail , 
plus tôt que pour un autre. Le Génie ne peut guère» 
demeurer oslif , il faut qu'il le déclare. 

Il n'en eft pas tout à fait de même de ce qu’on 
appelle Goût ; il fe peut # aquérir. Celui en qui le 
fentimenr du beau eft naturellement jufte , peut 
ne le point produire au dehors ni l'exercer faute 
d'occafion. Celai qui en montre le moins , peut 
l'cveiller ou le voir naître en lui par la culture. 
Il n'y a perfonne qui n'acquière quelque fenficilité 
8c plus ou moins de difccmemcnc , par la dextérité 
d'un bon maître , par 1a contparaifon fréquente 
qu’on lui f»it faire dw bcyis ouvrages , & par ht 
confiante habitude de juger de tout luivant des 
règle» (bnfées & lumineufes : c'cft le Savoir qui 
les lui afièmbtc. 

Le Sax-oir n'eft naturellement donné à perfonne ; 
c efl le fruit du travail 8c des enquêtes On aquiert 
en écoutant les maîtres , en étudiant les règles 
que le* autres fuivent , 6c en fefant chacun à 
part les propres remarques. La fcience cft toute 
entière dans l'entendement. Il y a loin d’elle au 
Goût : mais le Goût en efl aidé 8c affermi. La 
force de celui-ci cft dans le fentiment , & dans 
^agrément de llmpreffion que le beau fait peu à 
peu fur nous. 

Un homme qui demeuroit froid devant les 
gravures d’Edelinfc , de Pefne , &: de Sadeler , ou 
qui voyoit du meme œil les eftampes hiftoriques 
de Gérard Audran 8c les images de Malbouré, 
peur revenif de fon indifférence ou de fa méfrife. 
Quelqu’un lui confcille d'apprendre les principes 
du deifin -, il profite des lumières des grands maîtres, 
(oit en les écoutant foit en les lifanc i on lui fait 
toucher au doigt en quoi celui-ci excelle , en quoi 
cet autre pèche ; le bon fens 8c la raiion lui dé- 
couvrent l'exactitude .des bonnes règles, 6c leur 
fondement dans la nature , il les applique à telle 
& telle gravure , à tel & tel tableau ; le difeer- 
nement s'affermit par la compiraifon du beau avec 
le médiocre 8c avec le mauvais , le piailir 8c le 
fentiment l'uivent : voilà le Goût ou la luice <lu 
Savoir. 

Comme on peut donc enfeigner les fcicnces , 
on peut aulïidoaner des leçons de Goût ; 8c il n’elt 
point rare de voir un homme , auparavant infenftb.'e 
à la beauté des ouvrages de l'art , devenir par degrés 
amateur, connoiffcur, 6c bon jugé- . 

Il n'y a que le Génie qui ne puHTe s'Oquérir ni 
s'enfeigner & quoiqu'il doive beaucoup à ta bonne 
culrurc , il ne faut point attendre de riches pro- 
ductions de celui à qui le Génie manque. C'cft aux 
hommes forts 8c vigoqrcux à fe prête n ter aux exer- 
cices violents : un tempérament fbible en feroit plus 
tôt accablé que fervi -, mais il peut être fpedatcur 
& juger des coups. 

I)e ces trois facultés la moins commune cft le 
Génie : la plus fterile , quand elle eft feule , cft 
le Savoir : b* plus delîrablo de toutes eft le Goût} 
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parce qu’il met le Savoir en œuvre, qu’il empêche 
les écarts ou les chutes du Génie $ 8c qu’il cft i/. baie 
de la gloire des artifice. 

Ce qui nous cft pofliblc à l’égard du Génie , cft 
de le faire valoir, ou d’en réparer la modicité par 
d’autres avantage*. On l'aide, en ouvrant partout 
des écoles , où s'enfeignent les éléments de chaque 
(cicnce. Nous avons beaucoup de fccours pour 
aquérir les règles , dont la' connoiitancc fait le 
Savoir. Mais les leçons de Goût font moins com- 
munes. Cependant les principes du Goût étant la 
fource des piaifirs de l’cfprit 8c de la jufteffe qui 
le trouve dan* les opérations du Génie , perfonne 
ne peut raifonnablcment négliger de s'en inftruire i 
de ils demandent ü peu d'efforts pour être entendus , 
qu'ils doivent naturellement faire partie de la pre- 
mière culture. (Af. Pivchb .) 

(N.) GÉNIE, TALENT. Synonymes. 

Us naiflent tous les deux avec nous, de font une 
heureufe difpofition de la nature pour les arts 8c 
pour les emplois : mais le Génie paroit être plus 
intérieur , & tenir un peu de refprit inventif i 
le Talent femblc être plus extérieur , & tenir 
davantage d’une exécution brillante. 

On a le Génie de la Poéfie & de la Peinture. 
On a le Talent de parler 8c d’écrire. 

Tel qui a du Genie pour consoler , n’a point de 
Talent pour débiter. {L’abbé Girard . ) 

GÉNITIF, f. m. Ccft le fécond cas dans les 
langues qui en ont reçu : Ion ufjge uni vend eft 
de préfenrer le nom comme terme d'un raport quel- 
conque, qui détermine la lignification vague d’un 
nom appcllatif auquel il eft lubordonné. 

Ain fi , dans lumen folie , le nom folis exprime 
deux idées : l’une printipile , dvkigr.ee furtout par 
les premiers éléments du mot , jol i 8c l’autre ac- 
certo’ire , indiquée par la terminaifon is : cette 
terminaifon prelcnte ici lejoleil comme le terme 
auquel on raportc le nom appcllatif lumen ( la 
lumière ), pour en déterminer la fignification trop 
vague parla relation de la lumière particulière dont 
on prétend parler * au corps individuel d’où elle 
émane -, c’eft ici une détermination fondée lur le ra~ 
port de l'effet à la caulè. 

La détermination produite par le Génitif peut 
être fondée fur une infinité de raports differents. 
Tantôt c’eft le raport d’une qualité à fon fujet , 
font tu do régis ; tantôt du lujct à la qualité , puer 
eg'egice indoiis : quelquefois c’eft je raport de 
la forme à la matière,, vas auri , d’autres fois de 
la matière à la forme , autum vafis . Ici c’eft Je 
raport de la caulè à l'effet , Creator mundi ; là , 
de l’effet à la caufe , Ciceronis opéra. Ailleurs 
ccft le raport de la partie au Tout , pes montis y 
de Eefpcce à l’individu , oppidum Antiochiar \ , 
du contenant au contenu , moJius frumenà ■ de ! 
la chu lé porte déc au pollèftéur, boita civium; de I 
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l’aâion à Tobiet , mettts fuppltdi ; 8c c . Partout 
le nom qui cft au Génirf exprime le terme du 
raport i le nonv auquel il eft afTocié en exprime 
Paméccdent \8c la tcrminailbn propre au Gén (//‘an- 
nonce que ce raport qu'elle indique eft une idée 
déterminative de la frgnificuion du nom antécé- 
dent. 

Cette diverfité de raports auxquels le Génitif 
peut avoir trait , a fait donner à ce cas differentes 
dénominations , félon que les uns ont fixé plus que 
les autres l’attention des grammairiens. Les uns 
l’ont appelé PoJJeflify parce qu'il Indique Couvent le 
raport de la chofe pofTedée au portéfTeur, pnr'dtum 
T erentii ; d’autre» l’ont nommé Pat'ius ou Pater- 
nus , à caufe du raport du père aux enfjnrs , Cicero 
patrr Tuilier ; d’autres Uxorins , à caufe du ra- 
port de l’epoufe au mari , He&./ris Andtomache . 
Toutes ccs dénominations pèchent en ce qu’elle* 
portent, (ur un raport qui ne tîfnt point directe- 
ment à la fignificliion du Génitif, 8c qui bail- 
leurs eft accidentel. L’effet général de ce cas eft 
de l’ervir à déterminer la lignification vague d'un 
nom appcllatif par un raport quelconque dont 
it exprime le terme ; c’étoit dm* cette propriété 
qu'il en ftlloit prendre la dénomination , & on l'au- 
roit appelé alors Déterminatif avec plus de fon- 
dement qu’on n'en a eu a lui donner tout autre 
nom. Celui de Génitif a été le plus unanimement 
adopte, apparemment parce qu’il exprime l'un de* 
ufages les plus fréquents de ce fis , il naît du 
nominatif , & il cft le générateur de tous les cas 
obliques 8c de plufieurs efpèces de mots : c’eft 
la remarque de Êrifcicn même ( lib . v, de cafu): 
Genittvus , dit - il , naturels xinculum generis pof- 
fidet , nafeitur quidem à nominative , générât autem 
omnes obliquas fequtntes ; 8c il a voit dit un peu, 
plus haut : Generalis videtur effe hic cafus Genittvus , 
ex quo ferè omnes denvjtijr.es , (/ maxime a pu J 
gracos , Jolent fieri. En effet , les fervices nu'il 
rend dans le fyftême de la formation s ctcndenc 
à toutes -les branches de ce fyftême. Voyt[ For- 
ai âtion. • 

I. Dans la dérivation grammaticale , le Génitif 
eft la racine prochaine des cas obliques : tous fui- 
vent l’analogie de fa tcrminailbn , tous en confer- 
vent la figurative. Ainfi, homo a d’abord pour Gé- 
nitif kom-tn-is, où l’on voit o du nominatif 
changé en ia-ù : it eft la terminaifon propre do 
ce cas, in en cft la figurative : or la figurative in 
demeure dans tous les cas obliques, la foule fer- . 
minaii’on « y eft changée \ hom-in-is , hom-in-i , 
hom - in - tm , hom-in-e , kom-in-cs , kom-in um , 
hom - in-ibus. De même de lemp-or-is, Génitif 
de tempos, lùnt venus ump - or * i % temp • or - r, 
temp -or- a, temp ■ or - um , temp - or- ïbus. C'eft par 
une luire de cet ufage du Génitif , que ce cas a 
été choili comme le ligne de la dtclinaifon. Voye^ 
Déclinaison. C’eft le fignal do ralliement qui 
rappelle à une même formule analogique tous le» 
noms qui ont à çe cas la même terminaifon. Il çft. 
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vrai que la difUn&ion des dcclinaifons doit rcfultcr 
des différences de h totalité des cas ; mais ces dif- 
férences liment cxadcment celles du Génitif % 8c 
par confcqtienr ce cas fctil peut fulfire pour cara&é- 
jrifer le* declinaifons. 

Les noms de la première ont le Génitif fingu- 
lier en et , comme menfa (table) , Génitif , men/a : 
ceux de la féconde on; le Génitif en i , comme 
hk<r (livre), Génitif , libri : ceux de la troilièmc 
Tort en is t comme pater (père), Génitif y pa- 
rtis : ceux de 11 quatrième l’ont en us , comme 
Jruffus ( fruit ), Génitif , fruHùs : 8c ceux de la 
cinquième l’ont en ci, comme dits (jour). Gé- 
nitif diei. On en trouve quelques-uns dont le Cé- 
r.uif s'éloigne de cette analogie -, ce font des noms 
grecs , auxquels l’ufaee de la langue latine a con- 
fervé leur Génitif originel : Àndromache (An- 
drbmaque) , GéaÈttf , Andromaches , première dé- 
clinaison : Orpheus (Orphée) , Génitif , Orphei te 
Qrpheot y fécondé déclinaifon : fyntaxis (fyntaxe), 
Génitif y jyntaxss 8c fyntaxeos , troifième décJi- 
JUifon. 

Ces exceptions font , pour ainfi dire , les reftes 
des incertitudes de la langue naifTanre. Les cas , 
fpécialenient le Génitif , n’y furent pas fixés d’a- 
bord à des terminaifons confiantes ; 8c les premières 
qVon adopta étoient grèques , parce que le latin 
eff comme un rejeton du grec i clics s’altérèrent 
inlénfiblement , pour fe défaire de cet air d‘em* 
prunt 8c pour fe revêtir des apparences d« la pro- 
priété. 

Ainfi y as fut d’abord la terminaifon du Génitif 
de la première déclinaifon , 8c l’on difoic mu/a , 
mufas y comme les doriens , p.ttcAf : outre 

le pater famihas , connu de tout le monde , on 
trouve encore bien d’autres traces de ce Génitif 
dans les auteurs , dans Mnnius, aux ipfe vins pour 
vice ; &c dans Virgile ( ÆneiJ. X I. ) nihil ipfa nec 
. auras r.ec fonittis memor , félon Jules i>caligcr, qui 
attribue a l’impéritie le changement d'auras en 
aura. Le Génitif de la première déclinaifon fut 
aufîi en ai y terras y aulai. On lit dans Virgile , 
aulaï in mtaio pour aulx. Comme on rencontre 
plus d’exemples de ce Génitif dans les poètes , 
on peut préfumer qu’ils l’ont introduit pour 
faciliter ]a mefure du vers, 8c qu’ils fe régloicnt 
alors fur la déclinaifon éolienne , où , au lieu du 
fs.**** dorien, on diloit p.'*<rtu. 

Les noms des autres dcclinaifons ont eu égale- 
ment leurs variations au Génitif On •trouve plu- 
iWufs fois dans ballotte fenati. Aulu-Gelle 
( vt ifi. ) nous apprend qu’on a dit fenatuis , 
jiuduis ; 8c le Génitif fenatâs , fiuHûs paroît 
n’en £rre qu’une contradion. Le Génitif de dits 
fe préfente dans les auteurs fous quatre termtn.ri- 
fons differentes : 1°. en es , comme équités daturos 
iüius dies panas (Cic. p o $*xt.) ; en e , 
comme Céfar l’avoit indiqué dans fet analogies , 8c 
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comme Senrius 8c Prilcien veulent qu’on le life dan* 
ce vers de Virgile (1. Georg. aoS) : 

Lihr* die fsmnsqut pares tii fteerit haras j 

3 °. en ii , comme dans cet autre paffage du même 
poète : Munera Ixtitiamque dit ; quod impers - 
tiares dei legun: y dit Auiu - Gellc ( ix. 14 . ) ; 
4 ®. enfin en ci , & c’ett la terminaifon qui a pré- 
valu. 

II. Dans la dérivation phtlofophique , le Génitif 
ctt la racine génératrice d’une infinité de mots > foie 
dans fa langue latine même foit dans celles qui y 
ont puifé i on en reconnoit Amplement la figurative 
dans fes dérivés. 

Ainfi , du Génitif des adjedifs on forme , à pe» 
d’exceptions près , leurs degrés comparatif 8c fuper- 
latif, en ajoutant à la figurative de cc cas les 
terminaifons qui caraâérilcnt ccs degrés : dodi , 
dofli - or y doffi - Jfimus ; prudenti - s , prudents -or , 
prudenti- Jf mus. Il en eff de même des adverbes 
dérivés des adjeélifs, ils prennent cette figurative 
au politif , & la confcrvent dans les autres degrés : 
prudent - is , prudent - er , prudent - ius , prudent - 
ijfimi. 

Le Génitif dos noms fert à 1a dérivation de plu- 
fieurs efpèces de mots : de partis font fortis les noms 
de patria , paifïa.itus , pasratio , patronne , patrons , 
patruus 1 les adjeélifs patrius , patricius , patrinus ; 
l’adverbe patrib ; les verbes patrare , patnjfare. 
On retrouve même plufieurs noms dont le Génitif 
quant au matériel , ne différé en rien de U 
féconde perfonne du fingulier du préfent abfolu 
de l’indicatif des verbes qui en font dérivés : 
le. x y legis ■ lego , legis ; dux , ducis ; duco , diras. 
Quelques Génitifs inuficés hors de la compofitkm , 
le trouvent de même dans les verbes compolVa 
de la même racine élémentaire *. tibi-un , tibi- 
ctnis ; con • etno , con-cinis K parti-ceps , parti-cipïs ; 
ac-apio y ac-cipis. 

Nous avons dans notre langue des mots qui 
viennent immédiatement d‘un Génitif latin i tels 
font capitaine , capitation , qui font dérivés de 
capitis , tels cqcorc les monoiÿilabes , art , mort t 
part y joriy 8cc , qui viennent des Génitifs art-is , 
mort is y part is , Jort-is , dont on a lèulemcnt fup- 
primé la terminaifon latine. De là les dérivés 
(impies : de capitaine y capitaine rie ; d’air, artij le , 
attifement } de mort , mortel y mortellement y mortalité , 
Mortuaire; de pan y partie , par lut ; de fort , forte , 
Jortabie y Ûcc. 

III. Dans la compofuion*, «eff encore le Gé- 
nitif qui efl la racine élémentaire d’une infinité de 
mots , foit primitifs loic déiivts. On le voir fans 
aucune altération dans les compofes legis-laior 9 
Ugis-latio ; juris - petites , jttris • pruJentta ; agri - 
cola y agit - cuits ra. On reconnoit la figurative 
dans patn-monium , patro ci/uum , fronit-jpicium , 
jol-jluium • 6c ou la retrouve encore dans hoins- 
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‘c idium , malgré "altération ; honro , c’eft 1c no- 
minatif, hom-in-isjc'eft le Génitif , dont la figurative 
«ft in ; & la conforme n de cette figurative eft 
retranchée , pour éviter le choc trop rude des deux 
confonne* n c : mit* i eft relié. 

Nous apercevons fenliblement la même influence 
dans les mot» compofes de notre langue , qui ne 
font pour la plupart que des mou latins termines 
a la françoile ; patn-mome , législateur ,* /égij- 
lation , juris - consulte , juns - prudence « ng ri ~ 
culture , frontispice , komi-cide : 8c l’analogie 
nous a naturellement conduits à conferver les droits 
de ce Génitif dans les mors que nous avons com- 
potes par imitation , part-ager , aefortùr , rrs- 
Jort-ir y 6c c. 

Ün voit par ce detail des fervices du Génitif 
dans la génération des mots, que le nom qu’on 
lui a donne le plus unanimement a un julic fon- 
dement , quoiqu’il n’exprime pas l'clpcce de fer- 
vice pour lequel il paroît que ce cas a été princi- 
palement inftitué, je veux dire la détermination du 
fens vague du nom appdlatif auquel il eft l'ubor- 
donne. 

Ceft pour cela qu’en latin il n’eft jamais conf- 
truit qu’avec un nom appdlatif, quoiqu’on ren- 
contre fouvent des locutions où il paroît lié à 
d'autres mots : mais on retrouve aifément par 
Fellipfc le nom appedatif auquel le rapporte le 
Génitif. 

j. il eft quelquefois à la fuite d’un nom propre : 
Terentia Cicetonis , fupp. uxor • S opina Septimi > 
fup p.filia. 

tj. J/a titres fois il fuit quelqu’un de ces adjeélifs 
frêle niés lous la terminaifon neutre , 6c réputés 
pronoms par la foule des grammairiens ; ad id 
iocorum , c’eft à dire , a J id punctum Incorum , 
quid rei ejiy c’eft à dire , qtiod momentum rei ejt f 

iij. Souvent il paroît modifier tout autre ad- 
jrdif dont le corrélatif eft exprimé ou fuppofé : 
plenus vint , laff'us viarum , fupp. de copia vint y 
de labors viarum. C’cft la même choie apres le 
comparatif 6c le lupcrUtif y fortior nuinuum , primus 
ou àodijinuts omnium , fupp. c numéro nuinuum y 
é numéro omnium. 

jv. Plus fouvent encore le Génitif eft à la fuite 
d’un verbe , de les méthodiftes énoncent exprefle- 
ment qu’il en eft le régime : c’eft une erreur , il 
ftc peut l’être en latin que d'un nom appellatif , 
6c rcllipfe le ramène ifeette conftruûion. il eft 
ail'é de le vérifier fur des exemples qui réuniront 
1 peu près tous les cas. h JJ régis , c’eft à due , 
officium regts. Rcfert tx fane y c’eft à dire , 
refert ad rem Ctefaris , comme Plaute a dit in 
herfl) , Quid id ad me ont ad meant rem refert? 
Inter* fl retpublicae ,* eft inter negotia , rfl inter cnm- 
snoda rei pubiica. Âùuttt Kanue , ccft à dire , 
tnàner in urbe Monta. 

On trouve communément le Génitif après les 
verb. pcenitere 9 pudere , ptyere , tadere y taijè- 
ftrt j & le* ruJiiue.itairc* d lient que ce* verbe* ionc 
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imperfonntls , que leur nominatif fe met a l’æcu- 
fatif , 6c leur régime au Génitif II eft ailé d’aper- 
cevoir les abfutditéi que renferme cette dédlion : 
nous fcions voir , au mot Impersonnel , que c es 
verbe* font réellement perfonr.tls , Sc que leur fujet 
doit être au nominatif quand on l’exprime. Nous 
'allons montrer ici que leur prétendu régime au 
Génitif eft le régime déterminatif du nom qui 
leur 1ère de lujct , 6c que ce qu’on envifage ordinai- 
rement comme leur fujet fous la dénomination ridi- 
cule de nominatif , eft véritablement leur régime 
objeftif. 

On lit dan» Plaute ( Stick, in or?.); Et me 
quidem hac conduio nutte non pamret : il eft 
évident que hac conduit» le fujet de paenitet , 
6c que me en eft le régime objcclif, 8c l’on pourroic 
rendre littéralement ccs mots me hac conditio non 
paenitet , par ceux-ci : cette condition ne me peine 
point y ne me fait aucune peine • c’eft le fens 
littéral de ce verbe dans routes les circonftances. 
Cet exemple nous indique le moyen de ramener 
tous les autres à l’anilogic commune, en fuppkant 
le fujet fous-entendu de chaque verbe : paenitet me 
faâi veut dire confiiemia fadi paenitet me y le 
lemiment intérieur de mon action me peine. 

Pareillement dans cette phrafe de Cicéron ( jro 
domo ) : Ut me non jolum pigeât jiultitir me a 9 
feJ ettnm pvdeat ; c’eft tout (iroplement , Ut çon - * 
fiientia Jlult'uia inea non folum pigeât , J'ed etiarn 
pudeat me. 

Dans celle-ci, S uni Lutnines quos infimia fua 
neque pudeat neque ta de a t ( a. Verr. ) ; fupplécs 
turpitude* y 6c vous aurez la conftruétion pleine : 
Sunt hommes quos turpitaJo ir.fiuüa fie neque 
pudeat neque ta Jeat. 

De même dans cette autre qui eft encore de 
Cicéron , Mi fluet me infilicis JasrJlia ; fupplée* 
Jbrs ,6c v oui autez «c ut phrafe coa.pleuc, Sors infe - 
lias familto mijertt me. 

On voit donc que les mors faîli , flultitice , in- 
forma , familier , ne font au Génitif dans ce* 
phrafes , que parce tpi’iis font les déterminatifs des 
noms cunj'cientia , rurpitudo y fois , qui font le* fujet* 
des verbe*. 

L* Génitif ta conftruit encore avec d a jtrcs ver- 
bes : quanti ernifli ? c’eft à dire, prorg quanti pretti 
emijii / Cicéron ( Art . b. ) , paxlant de Pompée j 
dit , Facto plurts omnium noimnum ne mine m • 
c’eft comme s’ii avoit dit, facio neminem ex nu- 
mero omnium hùminunt virant p Suris monte n ri. 
C’eft la même choie du partage de ierence ( in 
Piiorin. ) ; mérita te Jtmper rnuximi fect • c’eft 
a dire, virum maxinu moment!. Mais li le régime 
ob'vàit eft le nom d’une et: olé inanimée , le nom 
appc ilatif qu’il faut lupplcer , c’eft rgs y tUos j\ ce - 
Uflos qui tuum fecerant J’anum parti [ l^laut in 
l'aident. > ■ c’eft à dire, qui tuum Jeceruat f.nam 
rem parvi pie tu. Accitj'are Jurtt , ccft accuflue 
de cumine JujÙ y condemnare cap i tu y c’cü 
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condemnare a J per nam capitis. Oblivtfci , rccordari, 
meminiffc ali eu jus rc: ; fupplrcz memnriam ali- 
atju s ri é . cVft ce même nom qu’il fiut fnus- 
entcndre dans ccttc phrafe de Cicéron , 8 c dans le* 
pareilles , tibi tu.trnn virtutuifi ventât in mentem 
( de or 4 t. i j. 6 1 . ) *, fupplécx memori a, 

v* Quand on trouve un Gltlitf avec lin adverbe, 
il n’y a qu’à fe ra’ppeler que l'advcrbc a la va» 
leur d’une prépofition avec fan complément , voye[ 
Advshba v & que ce complément eft un nom ap- 

f ellatif: en dêcompofutc l’adverbe, on retrouvera 
analogie. VU ternira n , dicompofct ; in quo loco 
terrarum : nu f quant gentium , c’en à dire , in nullo 
loco penttum. 

Il faut remarquer iei qu’on ne doit pas chercher 
par cette s'oie l’analogie du Génitif , après certains 
mot* que l’ott prend mal à propos pour des ad- 
verbes de quantité , tels que parum , multum , pltu^ 
minus , plurimum , minimum , fatis , &c. Ce font 
de vrais adjectifs employés fans un nom exprimé, 
&: fou vent comme complément d’une prepolition 
également fous entendue : dans ce fécond cas, ils 
font l’office de Padverbe ; mais partout le Génitif 
qui les accompagne eft le déterminatif du nom leur 
corrélatif : fatis nivts , c’eft copia jatis nivis , ou 
copia cnnvcnicns nivis. De l’adjcâi f fatis vient 
fatior. 

vj. Enfin on rencontre quelquefois le Génitif 
& h fuite d’une prepolition > il fe rapporte alors au 
complément de la prepolition même qui eft Ibus- 
cmendu. Ad In farts , lupplcet adtm ; ex Apoilo- 
do ri ( G’ccr) , fuppléci chrvnicis y labiarum tenus , 
fufpléei exireminte. 

Nous nous fommesun peu étendus furccs phrafes 
elliptiques : premièrement , parce que le Génitif, 
qui efl ici notre objet principal , y paroiifant em- 
ployé d’une autre manière que fs deftination ori- 
ginelle ne femble le comporter , il étoit de notre 
devoir de montrer que ce ne font que des écarts 
apparents , Sc que les aflertions contraires des mé- 
tbodiftes font fau(Tes& fort éloignées du vrai génie 
de 11 langue l uire , en fécond lieu , parce que 
nous regardons 1a connuiffance des moyens de fut>- 
pléer l’eilipfe comme une des principales clefs de 
cette langue. 

On doit être fuffifsmment convaincu , par tout 
oc tjui précède , que le Gtnitif fait I oliiee de 
déterminatif i l’égard du nom auquel il cft l'ubor- 
donné ; mais il tj.u bien fc guder de conclure 
que ce l’oit le leul moyen qu’on puiffe employer 
pour cette détermination. Il fjur bien qu’il y en ait 
d’autres dansles langues dont les noms ne reçoivent 
pas les inflexions appelées cas. 

En François on remplace afici communément la 
forélion du Génitif latin par le fervice de la pré- 
pobtion de , qui * par le vague de fa fignification , 
fcnible exprimer un raport quelconque -, ce re- 
port eft fpccifié dans les differentes occurences 
( qu’on nous permette le» termes propres ) , par la 
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nature de fan antécédent 8c de fon confisquent* Z 4 
créateur de l'univers , raport de la caufe à l’effet : 
les écrits de Cicéron , raport de l’effet à la caulc : 
un vafe d’or, raport de la forme à la matière: 
l'or de ce vafe , raport de U matière à la forme • 
&c. En hébreu , on emploie des préfixes , fortes de 
prépofitions infept râbles, dont quelqu’une cft fpé- 
étalement déterminative d’un terme antécédent. 
Chaque langue a fon génie 8c fes reflources. 

ï.a langue latine clle'mômc n’cft pas tellement 
reffreinte à - fon Génitif déterminatif, qu’elle ne 
puiffe remplir les mêmes vûes par d’autres moyens. 
Evandrius enfis , c’eft la même chofc qu *enfis 
Evandri ; liber meus , c’eft liber mei , liber peh 
tinens ad me ; doutas régi a , c’eft do mus régis» 
On voit que le raport de la chofe pofledée au 
poflefleur s’exprime par un adjectif véritablement 
dérivé du nom du poffeffeur , mais qui s’accorde avec 
le nom de la chofc poffédée ; parce que le raport 
d’appartenance eft réellement en elle 8c s’identifie 
avec elle. 

Le raport de l’efpèce à l’individu n’eft pas tou- 
jours annoncé parle Génitif • fou vent le nom pro- 
pre déterminant eft au même cas que le nom ap- 
pcllatif déterminé ’» urbs Ruma , {lumen Sequana t 
nions Parnaffiis , &c. Mais cette concordance ne 
doit pas s’entendre , comme le commun des gram- 
mairiens l'explique : urbs Roma ne fignifie point, 
comme on l’a dit , Roma qua ejl urbs ; c’eft au 
contraire urbs qua ejl Roma: urbs eft déterminé 
par les qualités individuelles renfermées dans la 
lignification du mot Roma. Il y a prccifémenç 
entre urbs Roma 8c urbs Roma , la même diffé- 
rence qu’entre vas auri 8c vas aureum ; aurcum 
cft un adjcHif, Roma en fait la fonftion ;• l’un 
8c l’autre cft déterminatif d’un nom appellatif, Sç 
c’eff la fonâion commune des adjectifs relativement 
aux noms. N*cft-il pas en effet plus que vraifem- 
blabjc que les noms propres Afin , Africa , Hif- 
pania , G allia, &c , font des adjeétifs dont le fubf- 
rantif commun eft terra ; que annulans , auricu- 
laris , index, 8cc, noms propres des doigt* , fe 
reportent au fubftantrf commun dijitus ? Quand 
on veut donc interpréter l’appolition & rendre rai- 
fon de la concordance des cas , c’eft le nom propre 
qu’il faut y conlidérer comme adjeâif, parce qu’il 
cft déterminant d’un nom appellatif. Voye{ Apposi* 
TION. 

La langue lafine a encore une manière qui lui 
cft propre , de déterminer un nom appellatif d’ac- 
tion par le raport de cette aélion à l’objet ; co 
n’eft pas en mettant le nom de l’objet au Génitif , 
c’eft en le mettant à l'accu fit if. Alors le nom dé- 
termine eft tiré du lupin du verbe qui exprime la 
meme action; & c’eft pour cela qu'on le conftruic 
comme fon primitif avec l’accu fat it. Ainft , au lieu de 
dire , quiMibt hujus cura ejt rei ? Plaute dit , qutJ 
tlbi banc curatio ejl rem ? 

bJous avons vu jufqu’id la nature , la deftirutioxi 



I 



GEN 



jfnérale, 8c les ufages particuliers du Génitif ; 
n en Jil. mulcns pas le» inconvénient*. Il détermine 
quelquefois en vertu du r tport d’une action au fujee 
qui la produit , quelquefois auili en vertu du raport 
de cette action à l’objet , c’elt une fourec d’obfcuritcs 
dans le* auteurs latins. 

Eft il aifé , par exemple , de dire ce qu’on entend 
par amor Dei ? La queftion paroitra (inguVièrc au 
premier coup d'œil » tout le monde répondra que 
c’eft Y amour de Dieu : mais c’eft en francois la 
même équivoque \ car U reliera toujours à lavoir 
fi , c’eft amor Dei amantis , ou amor Dei dmanti. 
II faut avouer que ni l’expiellion frxnçoifc* ni l’ex- 
prclHon latine n’en difent rien. Mais mettez ccs 
mots en relation avec d’autres , 8c vous jugerez 
eniime. Amor Dei ejl injinitus , c’eft amor Dei 
amantis -, amor Dei ejl ad j'alutem necejjàiius , 
c’eft amor Dei amati. 

Cette remarque amène naturellement celle-cî. 
Il ne fuffit pas de connoitre les mots &: leur conf- 
trudion méchanique , pour entendre les livres éctits 
en une langue : il faut encore donner une attention 
particulière à toutes les corrcfpondances des parties 
du dil'cou r s , &en obier ver avec foin tous leseftets. 
{MM. Douchet 8c Beauzee. ) 

GENRE, f. m. Grammaire. Genre ou Clajp , 
dans i’ufagc ordinaire, font à peu près lÿnonymes , 
& lignifient une collection d’objets réunis fous un 
point de vile qui leur eft commun 8c propre : il 
eft liez naturel do croire que c’eft dans le même 
fens que le mot Ce re a etc introduit d’abord dans 
la Grammaire , 8c qu’on n’a voulu marquer par 
ce mot qu’une claire de noms réunis fous un point 
de vûc commun qui leur eft exclulivcmcnt propre. 
La diftindion des fcxes l'emble avoir occalionné 
celle des Genres , pris dans ce fens, puifqu’on # 
distingué le Genreraafculin 8c le Genre féminin, 
& que ce ibnt les deux feuls membres de ccttc 
diftriburion daiv* prefque toutes les langues qui 
en ont faitufage. A s’en tenir donc rigoureufement 
a cccre conlideration , les noms feuls des animaux 
devroient avoir un Genre ■ les noms des mâles 
fer oient du Genre maiculin *, ceux des femelles , 
du Genre féminin : les autres noms , ou ne feroienc 
d aucun Genre relatif au lèxe , ou ce Genre n’au- 
roit au fexe qu’un raport d’exclu (ion , de alors le 
nom de Genre neutre lui convier.droit alfet -, c’eft 
en effet Cous ce nom que l’on defigne le troiûèmc 
Genre dans les langues qui en ont admis trois. 

Mais il ne faut pas s’imaginer que la diftindion 
des fcxes ait été le motif de cette diftribution des 
nom* ; elle n’en a été tout au plus que le modèle 
8c U règle jufqu’à un certain point : la preuve en 
•» fenfcble. Il y a dans toutes les langues une 
infinité de noms uu mafcuüns ou féminins , dont 
les ob;cts n’ont & ne peuvent avoir aucun fexe » 
tels que les noms des êtres inanimés , de les noms 
abitra.Ls qu'il eft ü facile & li ordinaire de mul- 
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tîplier; mais la religion, les morurs . & le génio 
des différents peuples fondateurs d-.s langues , peu- 
vent leur avoir fait apercevoir dans ces ob|ûts de* 
relations réelles ou feintes , prochaines ou éloi- 
gnées , à l’un ou à l’autre des deux lèxcs, 8c et la 
aura fuffi pour en reporter les noms à l’un des deux 
Genres. 

Ainfi , les htin* , par exemple , dont la religion 
fut décidée avant la langue, 8c qui admettoient 
des dieux & des déciles , avec la conformation , 
les foibleftcs , &*lc> fureurs des fcxcs, n’ont peut- 
être placé dans le Genre maiculin les noms com- 
muns 8c les nom! propres des vents , venus , 
stuflery Ztphyru< y &cc , ceux des fleuve», fluvhts , 
Garumna ,* j fiberis , 8c c , les noms aer , ignis , 
fol y 8c une infinité d’autres , que p*rce que leur 
Mythologie fefoit prdider des dieux à 1a manuten- 
tion de ces êtres. Ce feroit apparemment par une 
raiion contraire qu’ils auroient raporté au Genre 
féminin les noms abftnits des paflions , des vertus , 
des vices , des miladies , des fcicnccs y 8c c -, parce 
qu’ils avoient érigé prefque tous ces objets en 
autant de déciles , ou qu’ils les croyoient fous le 
gouvernement immédiat de quelque divinité fe- 
melle. 

Les romains , qui furent laboureurs dès qu’ils 
furent en lociété politique , regardèrent la terre 
8c fes parties comme autant de mères qui nourrif- 
loient les hommes Ce fut fan* doute une railbn 
d’analogie pour déclarer féminins les noms des ré- 
gions , des provinces, des îles , des viMcs, 8c c. 

Des y de s particulières fixèrent les Genres d’un* 
infinité d’autres noms. Les noms des arbres faii- 
vages , oleafler , pinafler , & c, furent regardé* 
comme matculins , parce que , fembhble» aux 
mâles , ils demeurent en quelque forte ftcrilva , 
fi on ne les allie avec quelque autre efpèce d’arbres 
fruitiers. Ceux-ci au contraire portent en eux- 
mêmes leurs fruits comme des mères ; leurs nom* 
durent être féminins. Kxrs minéraux 8c les monftres 
ibnt produits 8c ne produifent rien ; les un* n’onc 
point de fexe , les autres en ont en vain : de là 
le Genre neutre pour les noms metAlum , aurum , 
as y 8c c, 8c pour le nom menflrum , qui eft en 
quelque forte la dénomination commune de* 
crimes jlunnun , furturn , menduesum , 8c c, parce qu’on 
ne doit elfe cHvcmcnt lesenvifager qu’avec Pilori cur 
qui eft dde aux monftres, & que ce l’ont de vrai* 
monftrci» dans l’ordre moral. 

D’autres peuples, qui auront envUaçé lcschofe* 
fous d’autres afpcéls , auront réglé les Genres d’une 
manière toute différente ; ce qui fera maiculin 
dans une langue , fera féminin dans une aune : 
mais décidés par des confédération* purement ar- 
bitraires , iis ne pourront tous établir pour leurs 
Genres que des règles fujettes À quantité d’excep- 
tions. Quelques noms feront d'un Genre par la 
raifon du lexc, d'autres à caufr dé leur tcrmir.aiibtv, 
un grand nombre par pur caprice *, de ce dernier 
principe de* détermination fe maïufcftc allez -par 
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la diverfité des Genres attribuas à un même nom 
djns les divers âges de la meme langue , 6c fou vent 
dans 3e même âge. Alvus en latin avoic été maf- 
Culin dans l'origine , 8c devint enluite féminin \ 
en françois navire , qui étoit autrefois féminin » eft 
aujourdnui mafcuiin , duché eft encote mafculin ou 
féminin. 

Ce (croit donc une peine inutile , dans quelque 
langue que ce fut , que de vouloir chercher ou 
établir des régies prorres à faire connaître les 
Genres des noms : il n y a que l’ufage qui puifle 
en donner la connoirtancc *, 8c quand quelques- 
uns de nos grammairiens ont i'uggèrt comme 
un moyen de reconnoitre les Genres , l'applica- 
tion de l'article le ou la au nom dont il eft ques- 
tion , ils n'ont pas pris garnie qu'il falloir déjà 
connoiere le Genre de ces noms , pour y appli- 
quer avec juftefl’e l’un ou l’autre de ces deux ar- 
ticles. -» 

Mais ce qu’il y a d’utile à remarquer fur les 
Ger.res , ceft leur véritable deftinacion dans l'art 
de la Farolc , leur vraie fonction grammaticale , 
leur lérvicc réel : car voilà ce qui doit en confti- 
tuer la nature 8c en fixer la définition. Or un limple 
coup d'œil fur les parties du difeours alVujetties 
à l'influence des Genres , va nous en apprendre 
l'ufage , 6c en meme temps le vrai motif de leur inl- 
ticution. 

Les noms préfentent à l’cfprit les idées des objets 
conlidere* comme étant ou pouvant être les lu^ts de 
diverfes modiHcations , mais fans aucune attention 
déterminée à ces modifications. Les modifications 
clics mêmes peuvent être les fujets d'autres modifi- 
cations -, 6c envifagecs fous ce point de vûc , elles 
ont aulli leurs noms comme les fubftances. 

Les ad.e&its prefentent à l'efprit la coraoinaifon 
des modifications avec leurs lujets , mais en déter- 
minant préciiement la modification renfermée dans 
leur valeur , ils n’indiquent le lujct que d’une ma- 
nière vague, qui leur laifl'e 1a liberté de s'adapter 
aux noms de tous les objets fulccpcibles de la même 
modification : Un grand chapeau , une grande diffi- 
culté , &c. 

four rendre fenfible par une application décidée 
le raport vague des adjectif* aux noms, on leur 
a donné dans prcfquc toutes les longues les mêmes 
formes accidentelles qu’aux noms mêmes , afin dç 
déterminer par la concordance des terminaifons la 
corrélation des uns 6c des autres. Ainli , les ad- 
jcétifs ont des nombres 6c des cas comme les noms , 
& font comme eux aflujetus à des declinail'ons, dans 
les langues qui admettent cette maniéré d’exprimer 
les raports des mots. C’eft pour rendre la corréla- 
tion des noms 8c des adjedif* plus palpade encore, 
qu'on a introduit dans ces langues la concordance 
des Genres , dont les adjectifs prennent les ddfe- 
rentes livrées Iclon l’exigence des conjonctures & 
J'aac des noms au fervice dcfqucli ils font aflu- 
jettis. 

Les vçrbe* fcrvçnt jwüTi , à leur façqn , pour pré- 
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Tenter à refprit la combinaifon det modification# 
avec leurs lujets *, ils en expriment avec précifion 
telle ou telle modification -, ils n’indiquent pareil- 
lement le fujet que d’une manière vague qui leur 
laifTe aufïi la liberté de s’adapter aux noms de tout 
les objets fulccptibles de la même modification : 
Dieu veut , les rois veulent , nous voulons , vous 
voUcç , Sec. 

En întroduifanr donc dans les langues l’ufagc des 
Genres , on a pu revêtir les verbes de terminai- 
fons relatives à cette diftinétion , afin cfôtcr à leur 
lignification l'équivoque d’une application dou- 
teule au lujct auquel elle a raport : c’eft une 
confcqucnce que les orientaux ont fentic 8c appli- 
quéedans leurs langues, 8c dont les grecs, les latins, 
6c nous-mêmes n’avons fait ufage qu’à l'égard des 
participes , apparemment parce qu’ils rentrent dans 
l’ordre des adjeûifs. 

C’eft donc d'après ces ufages confiâtes 8c d’après 
les oblcrvations precedentes, que nous croyons que, 
par raport aux noms , les Genres ne font que 
les differentes dalles dans lesquelles on les a ran- 
ges aftes arbitrairement , pour fervir à déterminer 
le choix des terminaifons des mots qu ont avec 
eux un raport d’identitc ; 8c dans les mots qui ont 
avec eux ce raport d’identité , les Genres font 
les diverfes terminaifons qu’ils prennent dans le 
difeours relativement à 1a clarté des noms leurs 
corrélatif*. Ainft , parce qu’il a plu à l'ufage de 
la langue latine que le nom vir fiât du Genre 
mafeuhn , que le nom mulier fit du Genre fé- 
minin , 6c que le nom carmen fût du Genre neutre ; 
il faut que fadje&jf prenne avec le premier la ter- 
niinaifon mafeuline , vu plus ; avec le lccond, la 
rerminaifon féminine, mulier pu ; 6c avec le troi- 
ftèrne , la terininaifon neutre, cartnen pium : plus , pia y 
pium , c’eft le même mot fous crois terminaifons dif- 
ferentes , parce que c’ert la meme idee raportée à des 
objets dont les noms fontde trois Genres différents. 

il nous fcmble que cette diftintiion des noms 
& des adje&ifs eft abfoiumcnt néçertuire pour bien 
établir la nature & l’ufagc des Genres : mais cette 
nécellité ne prouvc-t-elle pas que les noms 8c les 
adjectifs lont deux cfpeçes de mots, deux partiel 
i doraifon réellement differentes ? M. l'abbé F’ro* 
mant , dans l'on fupplement aux chapitra h, iii 8c 
IV de la il" partis de la Grammaire générale , dé- 
cide nettement contre M. l’abbc Girard, que faine 
du Jitbjhinttf 6* de Cadje8>.J deux parties etorai- 
Jon differentes , ce n'eff pas U pojer de vrais 
principes. Ce n’ell pas ici le lieu de juftifîer ce 
lyftéme , mais nous ferons obftrver à M. Froinaot , 
que M. du Marfais lui - meme , donc il parole ad- 
mettre la dodnne fur les Genres , a été contraint , 
comme nous , de diltinguer entre lubftantif 8c ad- 
jettif , pour po(er de vrais principes , au moins 
a cet egard. On ne manquera pas de répliquer 
que les lubftantifs& ies adjectifs étant deux cfpeces 
differentes de noms, il n’eft pas furprenant qu’on 
diftingueles uns des ai 4 tres»maisquccccie diftindion 

no 
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fie prouve point que cc foienc deux parties d’oraî- 
fons différentes. « Car , dit M. Fromant , comme 
» tout adjedif uniquement employé pour qualifier, 

» eft nccefTaircmcnt uni àfon fubftaniif , pour ne 
» faire avec lui qu’un feul 6c même liijct du verbe, 
u ou qu’un feul 8c même régime, loit du verbe toit 
n de la prepofition v comme on ne conçoit pas qu’une 
n lubftance ptiifle exifter dans la nature fana être re- 
» vêtue d’un mode ou d’une propriété*, comme la 
»» propriété eft ce qui eft conçu dans la lubftance , 

» ce qui ne peut fubfifter fans elle , cc qui la dé- 
» termine à être d’une certaine façon , cc qui la fait 
» nommer telle : un grammairien vraiment logicien 
n voit que l’adjedif n’cft qu’une même choie avec 
» le lubftantif , que par conftquent ih ne doivent 
n faire qu’une même partie d’oraifon , que le nom 
» eft un mot générique qui a fous lui deux fortes de 
» noms , lavoir , le fublrantif 8c l'adjectif ». 

Un logicien attentif doit voir 6c avouer toutes 
les coftfcquenccs de fes principes i mettons donc à 
l’épreuve la fécondité de celui qu’on avance ici. 
.Tout verbe efl nécejfai rement uni à jbn fa} et , 
pour ne faire avec lui qu'un feul 6c même Tout ; 

U exprime une propriété que ton conçoit dans 
le fui et , qui m r peut fubfijler fans U fujet , qui 
détermine le fujet à être d'une certaine façon , 
& qui le fait nommer tel : un grammairien vrai- 
ment logicien doit donc voir que le verbe n'ejl 
qu'une même chofe avec le Jujer.- On .l’a vu en 
effet, puifquc l’un eft toujours eh- concordance 
avec l’autre , 6c fur le même principe qui fonde 
la concordance de l'adjeâif avec le fubftantif , le 
principe même d’identité approuvé par M. Fro- 
mantt le verbe 6c le fubjhntif ne doivent donc 
faire aufji qu'une meme partie d'oraifon. Cojv- 
lequence abfurdc , qui dévoile oq la faufieté ou 
l’abus du principe d'où elle çft déduite ; mais elle 
en cft déduite par le* memes voies que celle à la- 
quelle nous l’oppofons, pour détruire ou du moins 
pour contie-balanccr l’itnc par l’autre t ce qu'&iuftu 
aftuellemcnr pour la juftification du parti que nous 
avons pris fur les Genres . Nous renverrons , à l’ur- 
ticle Nom, les cdaircifieracnts nccefl’airesà la dis- 
tinction des noms 6c des adjectifs. Reprenons notre 
matière. 

Ceft à la Grammaire particulière de chaque 
langue , à faire connoitrc les terminairbnsquelebon 
ufage donne aux adjectifs relativement aux Genres 
de* noms leurs conduits » 6c c’cft de l’hablyide 
confiante de parler une langue , qu’il faut attendre 
la cdnnoiffance sûre des Uenres auxquels elle ra- 
portc les noms mêmes. Le plan qui nous eft pref- 
cùt ne nous permet aucun détail fur ces deux objets. 
Cependant M. du Mariais a donné de bonnes ob- 
fer varions fur les Genres des adjectifs. Voye[ Au- 
jECTir; Nous allons feulement faire quelque* re- 
marques générales lur les Genres des noms 6c des 
pronoms. 

Parmi les différents noms qui expriment de* ani- 
maux ou des être* inanimés , il y en a un tfes- 
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grand nombre qui font d’un Genre déterminé : entre* 
les noms des animaux , il sVn trouve quelques-uns 
qui font du Genre commun , d’autres qui font du 
Genre épicène ,• & parmi les noms des êtres ina- 
nimés , quelques-uns font Joatcus , 6c quelque* 
autres hétérogènes. Voilà autant de termes qu’il 
conviênc d’expliquer ici pour faciliter l'intelligence 
des Grammaires particulières où ils font em- 
ployés. 

I. Les noms d’un Genre déterminé font ceux qui 
font fjxés déterminément 8c immuablement , ou an 
Genre malculin , comme puter 8: o cul us ; ou au 
Genre férqjpirt , comme Joror 6c mets fa • ou au Genre 
neutre, comme mare 6c tcmplum. 

II. A l’égard des noms d’hommes 8c d’ajûpaux, 
la juftclTe 6c l’analogie exigerpicnr que Je r a port 
réel au lbxe fût toujours caradérife , ou par des mot* 
différents, comme en latin cries 6c avis , 6c en 
françois bélier 6c brebis ; ou par les différentes ter- 
minailons d’un même mot, comme en latin luput 
8c lupd , 8c en françois loup 8c louve. Cependant 
on trouve dans toutes les langues des noms qui , 
fous 11 même terminailbn , cxpiiment tantôt le 
mâle 6c tantôt la femelle , 6c font en conféquencc 
tantôt du Genre mafeulin 6c tantôt iu Genre fé- 
minin : cc funt,ceux-là que l’ûg dit être du G i cnre 
commun , parce que cc font des expreflions com- 
munes aux deux iexes 8c aux deux Genres . Tels 
font en latin bos , fus , ôcc. On trouve bos mac - 
ta fus 8c bot nata , Jus immun Jus 8c Jus pi- 
gra : tel eft en françois le nom enfant , puif- 
qu’on dit , en parlant d’un garçon , le bel enfant ; & 
en parlant d’une fille , la belle enfant , ma chère en- 
fant. 

On voit donc que, quand on emploie cc noms pour 
défigner lè mâle , l’adjectif corrélatif prend la ter- 
minaifon nulculine , 6c que , quand on indique la 
femélle, l’adjedif prend la terminailbn f.minine : 
mais la précilion qu’il femble qu’on ait envlfagéd 
dans l’inftitution des Genres n’auroit-elle pas été 
plus grande encore , ii on avoit donné aux adjectif* 
une terminailbn relative au Genre commun pour 
les occalions où l’on auroit indiqué l'ufpèce fans 
attention au fexe , comme quand on dit , L'hom- 
me ejl mortel ? II ne s’agit ici ni du mâle ni de la 
femelle cxclufivemcnt , les deux le As y font com- 
pris. 

III. Il y a des noms qui font invariablement du 
même Genre 6c qui gardent conftatnrnent la même 
terminailbn , quoiqu’on les employé pour exprimer 
les individus des deux fexes. Ccft une autre eifcce 
d’irrégularité , oppofee encore a la précifton qui a 
donné naifiânee à la diftindion des Genres / 8c 
ccttc irrégularité vient apparemment de ce que, le* 
caractères du lexc n’étant pas ou - tant peu lenfible* 
dans pl^fieur* animaux , on a décidé le Genre de 
leurs noms , ou par un pur caprice, ou parque!- 
que raifort de convenance. Tels font en françois les 

X 



iSa GEN 

noms aigle (x), renardy <j:ii font toujours mas- 
culins •, 8c !cp noms tourterelle , ‘chauve- Jou ns , 
qui font toujours féminins pour 1rs deux taxes. En 
latin au contraire , Se ceci prouve bien l’indépen- ' 
dance 8c l’empire de l’ufage , Ica noms correfpon- 
dants aqutla 8c vulpes font toujours féminins; tur- 
tur & vefipertilio font toujours mafculms. Les 
grammainens d lient que ces noms font du Genre 
épiccne , mot grec compote de la prépofition #* 1 , 
fiuprà , 8e du mot conte , xommunis : les noms 
épicènes ont en câèt, comme les communs, l’in- 
variabilité de la terminaifon , & ils ont de plus 
celte du Genre , qui elt unique poulies deux 
fexes. 

11 ne faut donc pas confondre le Genre commun 
8e le Outre épicé ne. Les noms du Genre commun 
conviennent au mâle 8e à la femelle fans change- 
ment dans la tciminaifon : mais on les rapporte ou 
au Genre mafculin ou au Genre féminin , félon la 
Lignification qu’on leur donne dans l’occurence : 
au Genre mafculin , ils exp-iment le male; au 
Genre féminin , la femelle ; 8e U l’on veur marquer 
l’cfpèce , on les rapporte au mafculin. comme au 
plus noble des deux Genres compris dans l’efpèce. 
Au contraire, les noms du Genre épicé ne ne chan- 
gent ni de terminaifon ni de Genre y quelque fens 
qu’on donne à leur Lignification , vulpes au fé- 
minin Lignifie , 8e l’cfpèce , 8e le mâle , 8e la fe- 
melle. 

IV. (^uand aux noms des êtres inanimés, on ap- 
pelle douteux ceux qui , fous la même terminaifon , 
le raportent tantôt à un Genre 8e tantôt a un 
autre : dits 8e finis font tantôt mafculin* & tantôt 
féminins; Jal cfi quelquefois mafculin 8c quelque- 
fois neutre. Nous avons également des noms douteux 
dans notre langue , comme bronze , garde , Juché , 
équivoque y 8, c. & 

Ce n’etoit pps l’intention du premier ufage de 
répandre des doutes fur le Genre, de çcs mots*, 
quand il lês' a rapoitcs à differents Genres ; ceux 
qui font effectivement douteux aujourdbui 8e que 
J’orr peut librement reporter à un Genre ou à un 
autre , ne font dans ce ca» , que parce qifon ignore 
les eau fe s q».i ont occaiionné ce doute , ou qu’on 
a perdu de vûe les idées acccfloires qui originai- 
rement «voient été attachées au choix du Genre. 
L'ufage primirif n'introduit tien d’inutile dans les 
langues; 8c de même qu’il y a lieu de ftcllmer 
qu’il n’a autorif aucun mot exa^emer.t fynonyme, 
on petit conjedurer qu’aucun p^-fi d’un Crureabfolu- 
ment diuttux , ou que /origine doit en être attribuée 
à quelque mal-entendu. 

Fi» latin, p.tr exemple, dies ® v oît deux fens 
différents dans lesdeux Genres î au taminip il figr.i- 




( I ) Oo dit cependant Ÿéigle romaine , mais alors il 
n'cft pas quefWçn de l'an nu) , tl s agit d une enfetgne , flt 
peut-être y a-t-il «IlipTe; PoigU tomoint , au lieu de 
Vaille Cûlcigac ror.auun 
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fiô?r un temps indéfini ; 8e au mafculin , un temps 
déterminé , un jour. Aiconius s’en expliqué ainfi : 
Dies féminino gcnerc, tempus ■ & idea dim/nu- 
tivè diccula die t tur breve tempus 0 mora : dies 
korarum duodecini gencris màficulini ejl ■ unde 
hodie i iieimus , quafi hoc die. En effet , le» com* 
pofés des dies , pris dans ce dernier fens, font tous 
malcul ins , mendies , fiefiquidies , Scc ; 8e c*efi dans 
le premier tans que Juvtnal a dit, Longet dieg 
igitur quid contulit? c*eft à dire, longum tempus y 
8c Virgile , ( Æn. x/. )Multu dies , airiufiquc lubor 
mutnbilis avi rettulit in melius. La Méthode de 
Port-Royal remarque que l’on confond quelque- 
fois ces différences ; Ôc cela peut être vrai : nuis 
nous devons oblèrver en premier lieu , que cette 
confufton eft un abus , fi l’ufage confiant do la lan- 
gue ne l’atitorita ; en fécond lieu , que les poètes 
facrifient quelquefois la jufiefle à la commodité 
d’une licence , ce qui amène infcnfiblement î’oubli 
de» premières vues qu’on s’etoit propofée* dans 
l’origine ; en troifième lieu , que les meilleurs écri- 
vains ont^gard autant qu’ils peuvent à ccs difiinc- 
tions délicates , fi propres à enrichir une langue 3c 
à en caractèrifcr le. génie V enfin ru e , malgré leur 
attention , il peut quelquefois leur échapor des 
fautes, qui avec le temps font autorité,. à caufe 
du mérite pcrfonnel de ceux à qui elles font ccha- 
pées. 

Finis Au mafculin exprime les extrémités , les 
bornes d'une chofe étendue ; redeuntes inde Li gu- 
ru m ei virent» fine. % Tice-Live, lib. xxxiij. ) Au fé-* 
inlnin lldefigne cefTation d’êrrc -, kac finis Priami 
fatorum . fVirg, Æn. II.) 

Sal au neutre ûfi dans le fens propre ; & au maf- 
culin il ne fe prend guères que dans un fens figuré. 
On trouve dans l’Eunuque de Tércnce , (Jirt habet 
j'altm qui in te eji y 8e Donat fait la dcfIVs la re- 
marque * fui vanre : Sal neutrjliter , cùndinisntuttt q 
majlultr. jm , pro fiapientii. , ^ 

En • franco! t , bronze au mafculin fignifie Vn ou- 
vrage Je rÆrt x 8c au féminin il en exprime la 
matière. On àit , ta garde du roi , en parlant 
de lâ totalité de ceux qui font aôueUement pofies 
pour garder fa peréunne; 8e un garde du rvi , en 
parlant d’un militaire agrégé à cette troupe parti* 
cultère de fa nuulbn, q.û prend l'on nom de cette 
honorable comniilüon. Duché 8e Comté r» ont point 
de différences ft marquées ni fi certaines dans les • 
deux genres ; mais il eft vraitamblabtc qu’ils les 
ont eues : 8c peut - être au mifeutin exprirnoicm- 
Us 1 1 titre ; &; au féminin , la terre qui efl Ctàit 
decorcc. V 

Qt^i peut ignorer parmi nous que lt mdc Equi- 
voque efi douter»* , 8c qui ne conuoit ccs vers de * 
Pcfjpréau* î * 5 . • * . * tij 

i , - , 

Dv langage fiançoi. Irf.^re hcrmaphro^if? . . 

De quel G*nrtxc faiie , È^uiro^u: . ' -rff. , 

Ou neuiii ? car fini peine v*«P'“ rs hafirdeu*= 
L.'Vûge enepr , je uoù , Uiffc lt choix dea deu*. 
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Ces vers de Boileau rappellent le fouvénir d’une 
noto qui le trouve dans les éditions pofthumes de 
les œuvres, fur le vers 9 ! du quatrième citant de 
1 Art poétique : Que votre orne 6 ' vos mtrurs 
^ aat vos 0 “vrajrs 1 Gc ; 8c ceue note 
elt très-propre à confirmer une oblcrvation que nous 
avons faite plus haut : on remarque donc que dans 
toutes les éditions l'auteur avoit mis , Peints dans 
tous vos ouvrages , attribuant à Mœurs le Genre 
tnafiulin -, 8c que , quand on lui fit apercevoir cette 
faute, il en convint fur le champ. & s’étonna fort 
qu elle eût échapé pendant fi long temps 1 la Cri- 
tique de fes amis oc de fes ennemis. Cette faute , 
qui avoit fubfifté tant d’années fans être aperçue, 
pouvoir l'être encore plus tard , & lorfqu’il n’auroit 
plus été temps de la corriger ; la jolie célébrité de 
Buileau auroit pu en impofer enfuite à quelque jeune 
écrivain qui l’auroit copié, pour l’êtrc enfuite lui- 
anéme par quelques autres , s’il avoir aquis tut cor- 
Min poids dans la Littérature : 8c voilà Mœurs 
a un Genre douteux , à l’occulion d'une faute contre 
aquelle il n y auroit eu d’abord aucune réclama- 
tion , parce qu’on ne l’auroit pas aperçue à temps. 

' • *•» dernière clalfe des noms irréguliers dans 
lc Cen 7 ’ de* htréngsnes. H. K. trspse , 

r' ,tre at^ » Genre- Ce font en effet ceux qui 

.y <* un Genre au iingulicr , 8c d’un autre au plu- 
riel. 

r Notre français en fournit un exemple. Délice eft 
mafculin au fingulier , d ejl pour lui un grand délice ; 

1 . féminin au pluriel , ce Jontfes plus vrundes 

de U ces. J 

Ln latin , les uns font mafculins au fingulier 8c 
neutres au pluriel, comme Jiitlut , tartarus ; plu. 
rtel , /loi la , i.ircara : les autres an contraire , neu- 
tres au Iingulicr , lont mafculins au pluriel, comme 
cœlurn, Ehjium ; pluriel , eœli , Eli/ii. 

Ceux-ci, féminins au fingulier , font noutres au 
pluriel ; carbafus , fupellex ; pluriel, cariafa , fu- 
prllechha : ceux-là , neutres au fingulier , fbflt femi- 
nins au pluriel , déhcium , epuluen , pluriel ;delivicr , 
epu[ce. 

tnfin quelques-uns , mafculins au fingulier, font 
mu., rjins 8c neutres au pluriel, ce qui les rend 
rour » la fois hétérogènes 8c douteux : jacus , lo~ 

* Pluriel» jaci tic jota loci 8c fora quel- 
ques autres au contraire, neutres au fingulier, font 
•au pluriel neutres & mafculins , Âétwm , raf- 
Vum PN»S> r Jeana 8c fret ni , rajiro 8c rajlrt. 

Balsteum , neutre au fingulier , eft au pluriel 
«îufte $. féminin -, btilnea tk balne.r. 

Ccuc forte d'irrégularité vient de ce que cos nom* 
ont eu autrefois au fingulier deux terminaifons dif- 
t -rente» , relatives fans douteàdeuxCr/ire,, & vrai- 
lemhlablcmcnravcc diftércntesidc-cs acceflbiretdont 
la mémoire s’eft inlènfiblement perdue , ainfl , nous 
connoiffons encore la différence des noms féminins , 
malus , pommier , prunus , prunier , & des noms 
neutre* malism , pomme , prunum , prune ; mai* 
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nous n’avons que de* conjectures furlesdiffércnce* 
des mots acinus 8c aetnum , baculus 8c baeulum. 

11 etoit naturel que les pronoms , avec umxfigni- 
lication vague 8c propre a remplacer celle de tout 
autro nom , ne fuffent attachés à aucun Genre dé- 
terminé , mais qu’il fc raportaflom à celui du 
nom qu’ils repréfentent dans le difeours ; 8c c’eft 
, ce qui eft arrivé : ego en latin ,/e en françois, font 
mafculins dans la bouche d’un homme , de féminins 
dans celle d’un» femme -ille IGOQVJ quundam , 
ècc , -ijl £go çoæ divûm incedo regind , &c ; 
/e fuis certain , je fuis certaine. L’ufjgc en a 
dércrminé quelques-uns par des formes exclusive- 
ment propres à un Genre diftinci : ille , a , ud; il, 
elle. 

« L e eft fou vent fubflanrif, dit Ma du Marfais, 
» c cfl lo hoc des latins : alors , quoi- qu’en difent 
n les grammairiens , ce eft du Genre neutre ; car on 
» ne peut pas dire qu’il foit raafculiir ni qu’il foie 
» féminin ». 

I e neutre en françois ! qu’cft-ec donc que les 
Genres ? Nous croyons avoir fuffifamment établi 
la notion que nous en avens donnée plus haut ; & 
il en réfulte très-clairement que la langue fr.in- 
çoilc n’ayant accordé à fes adjeéiifs que deux ter- 
ininalfon» relatives à la diftinélion vies Genres , 
elle n’en admet en elfet que deux , qui font le 
maleuiin 8c le féminin -, un bon citoyen , une bonne 
mere. 

Ce doit donc appartenir à l’un de ces deux Gen- 
res ; 8t il cil effectivement mafculin , puifqu’on 
donne la terminaifon mafculinc aux adjectif* cor- 
rélatifs de ce, comme ce que j’avance eji certain. 
yuelles pouvoient donc être les vûcs de notre 
iliultre auteur, quand il prétendoir qu’on ne pou- 
voir puf dire de ee «Jull fit mafculin ni qu'il Fût 
féminin? Si c’eft parce que c'éft lc 'hoc des latins , 
comme il l'emble l’inlinucr , dil'ons donc aufli que 
temple eft neutre ', comme tcsr.plhm , qu» monta - 
gne eft mafculin comme mnnjr. f’inliuencc de la 
langue latine fur la noue doit être là même dans 
ions les cas pareils , ou plus tôt elleeft abl'olumént 
nulle dans celui-ci. 

Nous o!bn» cl'pérer qu’on- pardonnera à notre 

cririfjuc , 8c 

toutes les autres que n«ii* pourrons avoir occalion 
de faire par la Ipitc fur les artiolcs de l’Iiabile 
grammairien qui nouça précédé, s cene libeate cil 
ntcviiji e j !a pcr^chon de ccr ouvrage. Au fur- 
plus , C Vft rendre une cfpècc d'hommage aux grands 
hommes que detritiquer leùfr*. écrits. ;fi la Cirliiquo 
eft mal fondée , clic ne leur fait aucun tort aux 
y*ux du Public qui en juge -, elle ne fert mémo 
qu a mettre le vrai dans un plus gtand jour : fi elle 
eft folide, elle empêche la contagion de l'exem- 
ple , qui eft d’autant plus dangereux , que les au- 
teurs qui le donnent ont plus de mérite 8c de 
poids , mais dans l’un 8c dan* l'autre cas, c'eft un 
aveu de i’cûimc que l'on a pour eux : 11 n’y a que le* 
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écrivains médiocres qui puiflcnt errer fans confé- 

«j tien ce. 

Nous terminerions ici notre article des Genres, 
fi une remarque de M. Du clos , fur le chap. 5 de 
la fécondé partie de la Grammaire générale, 
îl’exiseoit encore de nous quelques réflexions. 

» L’inftitution ou la diflin&ion aes Genres , dit 
» cet illuftrc académicien, eft unéchofe purement 
» arbitraire , qui n’eft nullement fondée en raifon 
» qui ne parolt pas avoir le moindre avantage , 
n oc qui a beaucoup d’inconvénients. » 11 nousfcmblc 
que cette décifion peut recevoir à certains égard 
quelques modifications. 

Les Genres ne paroîflenr avoir été inftitués que 
pour rendre plus fcnfible la corrélation des noms 
8c des adjedif* ; 8c quand il feroit vrai que la con- 
cordance des nombres 8c celle des cas , dans les 
langues qui en admettent , auroient iulfi pour ca- 
raâcrifer nettement ce raport, l’efprit ne peut 
qu’etre fatwfait de rencontrer dans la peinture des 
penfées un coup de pinceau qui lui donne plut de 
fidélité , qui la détermine plus sûrement , en un 
■tôt , qui éloigne plus infailliblement l’équivoque. 
Cet acceflbire étoit peut-être plus néca flaire en- 
core dans les langues où la conft.uAion n’eft aflu- 
jettie à aucune loi mcchanique , 8c que M. l’abbé 
Girard nomdle Tranfpofitives . La corrélation de 
deux mots , Couvent très -éloignes , feroit quelque- 
fois*' difficilement aperçue fans la concordance des 
Genres , qui y produit d’ailleurs , pour la fatisfac- 
tfon de l’oreille , une grande variété dans les fons 
<Sc dans la quantité des fy llabea. Voyc^ Quan- 
tité. 

Il peut donc y avoir quelque exagération à dire 
que l’inftitution des Genres n’eft nullement fondée 
en ration , 8c qu’elle ne parolt pu avoir le moindre 
avantage , elle eft fondée fur l’intention de produire 
les effets qui en font la fuite. 

Mais , dit-on , les grecs & les latins a voient trois 
Genres ; nous n’en avons que deux , & les angfoîs 
»*cn ont poin : c’cft donc une chofc purement 
arbitraire. Il faut en convenir v mais quelle confé- 
qucnce ultérieure tirera-t-on de celle-ci ? Dans les 
langues qui admettent des cas, il faudra raifonner 
de la même manière contre leur inftitution : elle 
tft aulTi arbitraire que c«îte des Genres ; tes arabe* 
n’ont que trois cas , les allemands en ont quatre , 
les grecs en ont cinq , les latins iix , 8c les armé- 
niens jufqu’à dix, tandis que les langues modernes 
du midi de PKuropc n’en ont point. s, , 

On répliquera peut-être que, fi nous n’avons 
point de cas , nous en remplaçons le lervicc^pâr- 

:!ui des prépofitions (r©yr{ Cas & Préposition ), 
& par l’ordonnance refpcdive des mats{voyè{ 
Construction 8c RtciMi ) -, mais on peut appli- 
quer la même obiervaiion au fervioe des Genres , 
que ics anglois remplacent par la position , parce 
q /il eft indUpenlable de marquer la iclationde 1 ad- 
jcdilau scia. 



GEN 

Il ne t^fte pim qu’à objcâer que de route. lei 
minières d'indiquer 11 relation de l’adjcâif au nom , 
la manière angloifc cft du moins la meilleure , elle 
n’a l’embarras d’aucune terminailbn ; ni Genres , ni 
nombres , ni cas, ne viennent arrêter par des diffi- 
cultés faétiecs les progrès des étrangers qui veulent 
apprendre cette langue , ou même tendre des piégea 
aux nationaux , pour qui ces variétés arbitraires 
l'on c des recalions continuelles de fautes. Il' faut 
avouer qu'il y a bien de la vérité dans cette re- 
marque , Sc qu'à parler en général , une langue 
débarraflee de toutes les inflexions qui ne marquent 
que des raports , feroit plus facile à apprendre 
que toute autre qui a adopté cette minière : mais 
il faut avouer aulii que les langues n’ont poluc 
été inftituées pour être apprifet par le* etranger» , 
mais pour être pariées dans la nation qui en fait 
ufage ; que les fautes dea étrangers ne peuvent rien 
prouver contre une langue, & que les erreurs des 
naturels font encore dans le même cas , parce qu’elle» 
ne font qu’une fuite, ou d'un défaut d’éducation , 
ou d'un défaut d’attention ; enfin que reprocher a 
une langue un procédé qui lui eft particulier , c’cft 
reprocher* la nation fon génie , fa tournure d'idées , 
la manière de concevoir , les eirconftances oû elle 
s’eft trouvée involontairement dans les differents 
temps de fa durée -, toutes eau fea qui ont fur le lan- 
gage une influence irréfiftible. 

D'ailleurs les vices qui patoifTent tenir à l’infti- 
tution même des Genres , ne viennent fourent que 
d’un emploi malentendu de cette inftitution. « En 
v> féntinifant nos adjectifs, pou» augmentons encore 
» le nombre de nos c muers ». C’cft une purental- 
adreffe. Ne pouvoit-on pas choifir un tout autre 
ctraâère ? ne pouvoit-on pas rappeler les rerml- 
n a lions des adjevHf>snafculinsàcertainesclalUs,& 
varier autant les lerminail'ons féminines î 

Il cft vrai que ces précautions , en corrigeant un 
vice , en iaifleroient toujours fubfifter im autre ; 
c’eft la difficulté de reconnoitre le Gtnre de cha- 
que-nom, parce que la dlftributlon qui en a été 
faite eft rfop arbitraire pour être retenue par le 
raWbrtncment , & que c’en une affaire de pure mé- 
moire. Mais ce n’eftencoreici qu’une mal-adrcfle 
indépendante de la nature intrinsèque de i’inftitu- 
' tiun des Genres. Tous les objets de nos penfee* 
peuvent fe réduire à différentes clafles : il y a le* 
objets réels , dp les abllmit* ; les corporels , & les 
fpiricuels -, les animaux^ les végétaux , Sc les mi- * 
ncraux , les naturels, Sc les artificiels , &c. 11 n’y 
avoit qu’à diftinguer les noms de la meme manière , 
& donner à leurs corrélatifs des terminaifons adap- 
tées à ces diftinétions vraiment raifonnees : les cil 
prit, éclairé* auroient aif.ment faili ce* points de 
vue , & le peuple n’en auroit ctf embarrafle, que 
parce qu'il cft peuple, Sc que tout eft pour lui 
affaire de mémoire, ( ’f.if . Dov CUET St ÜEAV- 
ZiK. ) 

GENS DE LETTRES, Pkilofupkit & Litié-, 
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r Mure. Ce mot répond préoifcmcnc à celui de 
Grammairiens : chez les grecs 8e les romains , on 
cntcnJoitpar Grammairien^ non feulement un homme 
verfé dans la Grammaire proprement dite, qui eft 
La bafe de toutes les connoi fiances ; mais un homme 
qui ji'étnit pas étranger dans la Géométrie , dans 
la Philolophie ,-dans l'Hiftoirc générale 8c particu- 
lière ; qui furtout fefoit fon étude de la Poéiie Ôc 
de Phloquence : c'eft ce que font nos Gens Je 
Lettres aujourdhuh On ne donne point ce nom à 
un homme qui , avec peu de connoifTances , ne 
cultive qu'un l'eul genre. Celui qui , n’ayant lu que 
des romans , ne fera que des romans , celui qui , 
Oins aucune littérature, aura compol'e au hafard quel- 
ques pièces de Théâtre , qui dépourvu de lcicncc 
aura tait quelques lèrmons , ne fera pas compté 
parmi les Gens Je Lettres. Ce titre a de nos jours 
encore plus d'étendue que le mot Grammairien n'en 
avoir cnet les grecs 8e. chef les latins. Les grecs 
fc conrcntoient de leur langue , les romains n’ap- 
prenoient que le grec *. aujourdhui Y Ho m me Je 
Lettres a joûte Couvent à l'étude du grec 8c du latin 
celle de Chilien, de l'cfpagnol , & furtout de Lan- 
glois. La carrière de l'Hiftoire cft cent fois plus 
immenfe qu'elle ne l’étoit pour les anciens , 8e 
l'Hiftoire naturelle s'eft accrue à proportion de 
celle 1 des peuples. Un n'exige pas qu’un Homme 
de Lettres approfondie toutes ces matières : la 
fcicnce univerlejlc n’eft plus à la portée de l'homme *, 
mais les véritables Gens de Lettres fe mettent en 
état de porter leurs pas dans ces différents ter rein s, 
s’ils no peuvent les cultiver tous. 

Autrefois, dans le fcizicmc fièclc, 8e bien avant 
dans le dix leptième , les littérateurs s’occupoienc 
beaucoup de la Critique grammaticale des auteurs 
grecs & latins -, 8e c'eft à Jours travaux que nous 
devons les didionnaircs , les éditions corredes , les 
comment lires des chef- d'oeuvres de l'Antiquité : au- 
joutdhui cette Critique eft rrffcins néceflairc , à 
i'efpriç philofophique lui a (accédé-, c'efl cet cfprit 
philofophiquc qui i'envble ©onfthuçt le caradère 
des Gens de Lettres ; & quand il le joint au bon 
goût , il forme un littérateur accompli. 

C’eft un dos grands avantages de notre fièclc, que 
ce nombre d'hommes inftruitsqui taflent des épines 
des Mathématiques aux fleurs de la Poéfie^ 8e qui 
jugent également bien d'un livre de Metaphyfique 
& d’une pièce de Théâtre : )'efpr(ç du fiècle Jes a 
rendus pour la plupart aulli propres pour Je monde 
<l ue p°ur lp Cabine: 8e c'elt en quoi ils font fort 

fupcriéurs à ceux des flècles précédents. Ils furent 
écartés de la fociété jufqu'au temps de Balzac 8e de 
Voiture , ils en ont fait depuis une partie devenue 
necefTaire. Cette raifon approfondie 8e épurée que 
plufieurs ont répandue dans leurs écrits 8c dans leurs 
cenverf nions , a contribue ‘beaucoup à inftruire Se 
1 polir la nation : leur Critique ne s’eft plu* con 
fumée fur des mots grecs 8e latins , mais appuyée 
^Tune faine Lhjlofophic , elle a détruit tons les pré- 
jugé* dont la luclccc eioh infefilvç ; prédiction* des 
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aftrologuej , divination* des magiciens , fortilcges 
de toute efpèce, faux prodiges , faux merveilleux , 
ul'ages fupcrftiticiix , elle a relégué dans les écoles 
mille dil'puics puériles, qui étuient autrefois dan- 
gercuics tk qu'il ont rendues mcprifablei : par U 
ils ont en effet fervi l’Etat. Ün elf quelquefois 
étonné que ce qui boulevetfoit autrefois le monde r 
ne le trouble plus aujourdbui : c'Al aux véritables 
Cens J-. Lettres qu’on en eft redevable. 

Us ont d’ordinaire plus d'indépcndanccdans l’efpric 
que les autres hommesj & ceux qui font nés fansfor- 
tune , trouvent aifement , dans les fondations dé 
Louis XIV , de quoi alièrmir en eux cette indépen- 
dance : on ne voit point , comme autrefois , de ces 
épitres dedicaroircs que P intérêt & la biflefie of- 
froient à la vanité. Voyc{ Lut ke dEoicatoi ri. 

Un homme Je lettre, n’cft pas ce qu’on ap- 
pelle un bel Ejprit ; le bel clprit ièul ftipnofe 
moins de culture, moins d'étude & n’exige nulle 
philofophic. il confille principalement dans l’ima- 
gination brillante, dans les agréments de la con- 
versation, aidés d’une lecture commune. Un bel 
cfprit peut ailtment ne pas mériter le titre d'homme 
de Lettre. ; tk l'homme de Lettres peut ne point pré- 
tendre au brillant du bel cfprit. 

11 y a beaucoup de Gens de Lettres qui ne 'fiant 
point auteurs , & ce font probablement les plus heu- 
reux i ils font à l’abri des dégoûts que la profeliion 
d’auteur entraino quelquefois , des querelles quel* 1 
rivalisé fait naître, des animofités de parti , tk dea 
faux jugements ; ils font plus unis entre eux ; ila 
jou i fient plus de la fociété ; ils font juges , Se’ les 
autres font jugés. ( Voir et tu .) 

fîËRONDIF , f. m. Terme propre à lu Gram- 
maire lutine. L’elicncc da vetbe conhftc à expri- 
mer Pexiftence d’une modification dans un lu jet. • 
f'o/tp Viaa*. Quand les befoins dp l’enonciation 
exigent que l'on l'epare du verbe 1a confidération 
du l'ujer, l’cxirtcnce de la modification s’exprima > 
alors d’une manière abftraite & tout à fait indé- 
pendante du fujet, qui e(> pourtant toujours fuppolce 
par la nature même de la chofe . parce qu’une mo- 
dification ne peut exifter que dans un fujet. Cette 
manière d'énoncer l’exiftenec de la modification, eft , 
ce que l'on appelle dans le verbe Mode infiuiùf, , 
Voje\ Mon* & ; IsriNtriK. 

Dans cet état , le verbe cftune forte de nom , 
puisqu'il mrcfcnte à Pofptit l’idée d'une modifica- 
tion exiftante, comme étant ou pouvant être le 
lujct d’autres modifications ; & il figure en effet . 
dans le difcuurs comme les noms : de U ces fai;on» a 
de parler , dormir e fl un temps perdu , dulce (r 
demeura cjl po pjtrid mon : do — ir , dan, I a - - 

mière phfalc , te mûri , dans la faconde, font 
des fujeta dont on énonce qûcJque chol'c. forer 

.Nom. * 

Dans les langues qui n’ont point de cas, cette , 
efpecc de noui patois ibus U même forme dus* 
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toutes lea occurrences. La langue grèque elle-même, 
qui admet les pas dans les alitres noms , n’y a point 
alfkijecci les infinitif? } elle exprime les raports à 
l’ordre de l'enonciation, ou par l'article qui le met 
avant l’infini tif au cas exigé par la Syntaxe grèque , 
ou par des prépoiirions conjointement avec le même 
article. Nous difons en françois avec un nom , U 
temps de dîner ,* pour le dîner , &c -, 6 c avec un 
verbe , le temps êaller , pour aller , &c : de même 
tes grecs difent avec le nom , e*p«L th à+itf* , -rpc* 
To loi’, & avec le verbe Lpa, t« •xopêutoûui , xp)te 
ai vofdufeütii. 

Les latins ont pris une route différente *, ils ont 
donné à leurs infinitifs des inflexions analogues aux 
cas des noms \ tic comme ils difent avec les noms 
tempus pran^ü * ad pr*nJium , ils dilent avec les 
Verbes , tempos euadi , ad eundum. 

Ce font ces inflexions de l’infinitif que l’on 
appelle Gérondifs , en latin Gerundia , peut-être 
parce qu’ils tiennent lieu de l’infinirif même, vi- 
cem gerunt. Ajnfi , il paraît que la véritable notion 
des Gérondifs exige qu’on les regarde comme dif- 
férents cas de l’innnitifroême, comme des inflexions 
particulières que l’ufage de la langue latine a 
données à l'infinitif, pour exprimer certains points 
de vjûe relatifs à l'ordre de l'enonciation ; ce qui 
produit en mémo temps de la variété dans le dif- 
cours , parce qu’on n’cfl pas forcé de montrer à 
tout moment la tcrminailbn propre de l’infinitif. 

On diftingue ordinairement trois Gérondifs : le 
premier a la même inflexion que le génitif des 
noms de la fécondé déclinai l'on , fenbendi ; le fé- 
cond efl terminé comme le datif ou l’ablatif , feri- 
bendo ; 6 c le troifième a la même ccrminaifbn que 
lo 'nominatif ou l’accul’acif des noms neutres de 
cette dcclinailbn , Jcnjxndum. Cette analogie des 
tcrmînailbns des Gérondifs avec les cas des noms , 
eft un premier -préjugé en faveur de l’opinion que 
(tous embrafTons ici *, elle va aquérir un nouveau 
degré de vraifcmblance par l’examen de l’ulagc 
qu’otf en fait dans la langue latine. 

I. Le premier Gérondif , celui qui a la tcririi- 
naifon du génitif, fait dans le dHcotirs la même 
fondion , la fondion de déterminer la lignification 
vague d’un nom appellatif, en exprimant le terme 
d’un raport dont le nom appellatif énonce l'anté- 
cédent : tempus fcrjbendi , raport du t?mps à 
l’évènement -, facilitas fenbendi , raporc de la 
puiftance à Padc ; cqufa fenbendi , raport de h» 
caufe à l’effet. Dans ces trois phrafes , fenbendi 
détermine la fignification des noms tempus , faci- 
litas , caufa 9 comme elle feroît déterminée par le 
génitif fc'iptionis , fi l’on diloit tempus fcnpùorns , 
facilitas fçnpiionis , caufa fcripiionis • Voyci G£- 
iiitif. 

JJ. Le fécond Gérondif dont la terminaifon efl 
la même que celle du datif ou de l’ablatif, fait les 
fondions tantôt de l’un & tan tôt de l’autre de cescas. 
£b premier lieu , ce^ Gùondf fait dans le difcours 



les fondions du datif. Ainli , Pline , en partant det 
differentes flfpètes de papiers ( lib. xm ) , dit * 
jemporetica inutilis feribendo , ce qui efl la même 
choie que inutilis fertptioni , au moins quant à la 
conflrudion : pareillement comme on dit , aluuî 
rei operasn dare , Plaute dit ( Epidic. ad. iv. ) , 
Epidic um quarendo operam dabo. 

Jin fécond lieu , ce même Gérondif cfl fréquem- 
ment employé comme ablatif dans les meilleurs 
auteurs. 

l°. On le trouve fouvent joint à une prépofition 
dont il cfl le complément : In quo ifli nos )Ur 
recorfulti imptdiu.it , à difeendoque ditentnL ( Cic» 
de Oral. L U. ). Tu qu/d coptes de tran/eundo in 
Epirum feue fané velim ( Id. ad Auic. l/b. IX.)» 
Sed ratio refit Jértbendi j un fi a cum loquendo efl 
( Quint il. lib. I. ). Heu fenex , pro vapulando , 
Hcrcle ego abs te mereedem petam ( Plaut. aulul. 
ad. ui. ) ! On voit dans tous ce» exemples le 
Gérondif fervir de complément aux prépofition» 
à y de y cum , 8c pro ; à difeendo , comme u fludso » 
de tranfeundo , comme de tranfitu ; cum loquendo » 
de même que cum locuùone ; pro vapvfando , de 
même que pro verberibus. 

i°. On trouve ce Gérondif employé comme 
ablatif à caufe d'une prépofition fous entendue dont ' 
il cfl le complément. On lit dans QuintiKen 
( lib. XI,) , memçria excolendo au% etur • c’ofl la 
même choie que s’il avoit dit , memoùj culturâ 
augetur. Or il efl évident que la conflrudion pleine 
exige que l'on fupplce la prépofition à : ntmoria 
auge tu r a culturâ ■ on doit donc dire aulfi , augetur 
ab excolendo. 

111. Le troifième Gérondif qui cfl terminé en dum 9 
•fl quelquefois au nominatif & quelquefois à l’ac- 
cu Tarif. 

t. Il cfl employé au nominatif dans ce vers da 
Lucrèce (lib. I. ) , 

Æutnet quonJtm parut in morte timendam f 

. . I '•eKt 

dans ce partage de Cicéron (de fenefi.) , T ar.au am 
aliquam viam longam confecerit , quant nabis quoque 
inçrediendum fit ■ dans cet autre du même auteur 
(lib. VU. epifi . vsj. ) , Difcejfi ab eo h clin , in quo 
aut in aliquax infiiias inciJtndum , a ut devenir rdnm 
in vidons manus , aut ,id Jubam confuftendum ; enfin 
dans ce texte de Tite-Ltve ( lib. xxxv.) p Eoii 
no fie fiiltum , quâ tranfeundum erat Romanis , injede- 
runt ; & dans celui-ci de Plaute (Epidic.), Aliqun 
cqnjilia reperiundum cfl, 

a. Il cfl employé a l’aceufatif dans mille occa- 
fions : Conclamatum propè ab univerfo Senatu eft , 
perdomandum féroces animas effit. (Tite-Livc^ 
lib. xxxns.) 

Le g ali refpomfm fermât , a lia arma loti ni s 

Qumrendo , eut pascm trt>}a.no *b rtgc pue ni ton, 

’irg. £n. x i, 
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Qui/m ocuîls ad cermndum non ege rem us ■ ( Cic. de 
naSurâ D tarant. ) ht inter agtndum , occurfart capta , 
cornu fcrit ilU , cavtlO ( Vif g» Cgi. IX. ) Namque 
ante domandum ingéniés tablent amnws, ( Id. Gcarg. 
///■) 

Nous croyons donc avoir fuffifammcnc démontré 
que les Gérondifs font des cas de la féconde décli- 
nation t nous avons ajouré que ce font des cas de 
l’infinitif, & ce fécond point n’eft pas plus douteux 
que le premier. 

Nous avons remarqué dès le commencement, 
q= . les points de vüc énoncés en latin par les 
Cî. njtfs , le font en grec & en françois par 
l’irnniiif même fans changement à la terminaUon » 
cVft même le procédé commun de prctque toutes 
les langues. Cctre première obfcrvation fuifiroit 
peut-être pour établir notre doctrine fur la nature 
des Gérondifs ; mais l’ufage môme de la langue 
latine en fournit dp* preuves fans .nombre dans 
mille exemples, où l’infinitif cft employé pour les 
mêmes fins de dans les memes circon fiances que 
les Gérondifs. On lit dans Plaute ( Menech. ), Dum 
datur mihi occajto tempufque a A IKK, pour abeundi / 
dans Cicéron , tempus eji nabis de iiLs vitâ agkkb , 
pour agendt ; dans Ccfttr , conJUium capit omnem à 
fe ajuiutum dimitterf, pour Jimittendi ; & cher 
rous les meilleurs écrivains on trouve fréquemment 
Üinfinirif pour le premier Gérondif. Il n’eft pas 
moins ufitc pour le rroificmc : c’eft ainfi que Vir- 
gile a écrit ( Æn . /. ) •, 

Nos MO! eut ferra Liby.os KOfOLAKK pttultt 

Vtnimm , j ut rsftjmdhuorj V E&TfcHE pretdjs. 

où Ton voit pepuiart Sc ventre , pour ad papa- 
Undum fie ad vertendum. L)e meme Horace dit 
( /f od. J. ) , audax omnia fer pf.t i , pour ad per - 
peùendum ; 8c {l.sp. ao. ) IKASCI Celrrem , pour ad 
irafcenJstm. 11 cft plus rare de trouver ^infinitif pour 
le fécond Gérondif ; mais on le trouve cependant 
8c le voiçi dans un vers de Virgile (ecL **//)., 
o.i deux infinitifs dtiferenu font mis pour deux Gé- 
rondifs : 

Et CAKTaYE psrtt , & RESPOS&ERÎ par au , 

ce qui, de l’aveu de tous les comment areu *s , lignifie, 

& in cantando Jurra* & ad risküm^kkoum ps~ 

Nous concluons donc que les' Gérondifs ne font 
effectivement que 1er cas de l’infinitif , de quils 
ont , comme rwfiriuif, if nature du verbe fie celle I 
du nom. Us ont la ificurc du verbe , *puifque l’In- 
finitif leur eft fyiurtryme, «uç , comme tout < 
verbe, ils expriment l’cxiftcnc* d’ûr.t modification 
dans un fit jet , fie ©*©ft par conséquent avccVaîfon 
que, dans le befoin., ils prennent le même 
que le verbe d’où ils dérivent. Ils ont suffi la nature I 
du nom, fie c’eft pour cela que les latins leur ont | 
doané les ter initiations affe&ées anx noms , parce l 



qiftïfs fe cor.firuif^nt dans le difeours comme les 
noms , fir qu’ils y font le* mêmes fonctions. C’eft 
pour cela auffi que 3 <î régime du premier Gérondif 
eff fouvent le génitifs comme dans ccs phralès : 
A tiqua J fuit principium gtnerandi anir.alium , ( Voit. 
lïb il. de R. R. i. ) ; fuit exempiorum tigtndi 
potefhs ( Cic. > ; vefiri a diortandi caufd ( Tit, Civ. 
lib. xx t. ) , gentrondï anlmalium , comme paiera- 
tionli animai. u.n ; exempiorum tigtnJi , connue ieftionis 
extnplar^T. ■ vejn aJhortar.de , comme jJÀortaùonu 
vejî;U 

Les grammcirier.s trouvent de grandes difficultés 
fur la nature & l’emploi des Gérondifs : la plupart 
prétendent qu’ils ne font que le futur du participe 
paftif en corrélation %vec un mot liipprimé par 
ellipfe. Cette cUipfc, on U fupplée comme on 
peut i mais c’eft toujours par un mot qu’on n’a ja- 
mais vu exprimé en pareilles circonftances, 8c qu’on 
ne peut introduire dans le dilcours fan» y introduire 
en même temps l’oblcurité fie l’abfurdité. Le* uns 
fous-cmendent l’infinitif actif du môme verbe, pour 
être comme le lujet du Gérondif:^ andins., Sciop- 
piux , fie Voffius, l'ont de cet avj« t fie » l'elon eux, 
c’eft cct infinitif fous-entendu qui régi* l’accufarif , 
quand on le trouve avec le Gérondif ; ainli , pe- 
tendum eji pacem a rege , ligpifie^ dans leur fyftéme , 
peiere pacem a rege tji pettndum ; peurs pacem 
à rege , c’eft le lujet de la proportion ; paendum 
en eft l’attribut : tempus peundi pacem , c\?fb 
tempos peiere pacem peundi ; petere pacem cft 
comme uji nom unique au génitif, lequel détermine 
tempus ; petendi eft un adjeétif en .concordance avtc 
ce génitif. 

Les autres fous-enrendeftt' le nom negotium , & 
voici comme ils commentent les mêmes expref- 
fions : Petendum tji paeem à rege , c’eft k dir© , 
negotium petendum a rege ¥JÎ circà pacem ■ tempus 
petendi pacem , c’tft à dire, tempus negotu petendi 
circà pacem. -im- r 

Nous l’avons déjà dit, on n’a point d’excmrïès 
dans lei-auteurs latins, qui autorifent la prétendue 
elljpic que l’on trouve ici ; 8c c’eft cependant la 
loi que l’on doit ftiivre en pareil cas , de ne jamais 
iuppofer de mot fous-entendu dans des phnfes où 
ces mots n’ont jamais été exprimés : cette loi eft 
bien plus pmffama .encore, fi on ne peut y déroger 
fans donner I là conÜruét ion pleine untourobfcux 
fie forcé. 

C^eft fans doute ta fanoe matrérittie des Géron- 
drfs qui aura occvfionné l’erreur 8c les embarras 
dora iJ eft ici queftion : ilsparorflVot tenir de près 
a ?a forme du furur du participe palfif, &, d’aiJîeius 
on fe fer? des uns Sc des autres dar\s 
.occurrences, à quch^uc changement près dans )a* 
. Syntaxe. <9ri dit également , tempus tji fqtïendi 
‘ cpijfaLm , fit fcr\kiticee epijiçla ; on dit de même 
| Jcriber.do tpijhdjrn , ou in fcribendû . < lolâ i l$c 
F LTifîh ad fc tiben dum tptfLdom , ou àa feribendapt 
* eptjhUm j Jcribtndum eji tpifolam, ou fcnlenda 
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tfl cf'rjloh : ce font probablement ces exprefliotu 
ijui auront fait croire que les Gérondifs ne font 
que ce participe employé félon les rcgle» d’une 
Syntaxe particulière. 

Mais en premier lieu , on doit voir que la meme 
Syntaxe n’eft pas obfcrvce dans ces deux manières 
d’exprimer la même phrafe ; ce qui doit faire au 
moins foupçonner que les deux mots verbaux n’y 
font pas exactement de mime nature , & n’expri- 
ment pas précif-tncnt les mêmes points de vûe. En 
fécond lieu, ce n’c-ft jamais par le maiériel des mots 
qu'il faut juger du fens que l’ufage V a attaché , 
c’clV par l’emploi q .’en ont fait les meilleurs au- 
teurs. Or dans tous les pairages que nous avons 
xites dans le cours de cet article, nous avons vu 
que les Gérondifs tiennent très-fouvenr lieu de 
l’infinitifaélif : en confequenccnou» concluons qu’ils 
ont le fens sflif, &■ qu’ils doivent y être ramenés 
dans les phralcs où l’on s’eft imaginé voir le fens 
pallif. Cette interprétation cil toujours poiltble , 
parce qutl les verbes au Gérondif n’étant déter- 
minés en eux-mêmes par aucun fujet , on peut au- 
tant les.dctcrminer par le lujct qui produit l’aciion , 
que par celui qui en reçoit Petféc : de plus cette 
interprétation cft indifpenfable pour fuivre les er- 
rements indiqués pai l’ufagc ; on trouve les Gè- 
rend fi remplacé» par l'infinitif atiif -, on les trouve 
avec le régime de l’adif, & nulle part on ne les 
a vus avec le régime du pallif ; cela parole décider 
leur véritable état. D’ailleurs les verbes abfolue, 
qu’on nomme communément verte» neutre» , ne 
peuvent jamais avoir le fens pallif , 8c cependant 
il» ont des Gérondifs ; dormundi . dormiendo , dor- 
mi‘ndum. Le» Gérondifs ne font donc pas de's par- 
ticipes pallif» , 8c n’en font point formés; comme 
euxil» viennent immédiatement de l’infinitifaélif, 
ou , pour mieux dire , il* ne l'ont que cet infinitif 
même fous differentes terminaifons relatives à l’or- 
dre de l’énonciation. 

Ceux qui fuppleent le nom général nepotium , 
en regardant le Gérondif comme adjectif ou comme 
participe , tombent donc dans une erreur avérée ; 
& ceux qui fupplécnt l’infinitif même , ajoutent à 
cette erreur un véritable plconafinc : ni les uns ni 
les autres n’expliquent d’une manière fatisfaifante 
ce qui concerne les Gérondifs. I.e grammairien 
philofophe doit conftater la nature des mots par 
l’analyte raifonnéc de leurs ufages. ( MM. DüU- 
chet&c Beau lés. ) 

(N.) GLOIRE , HONNEUR. Synonymes. 

La Gloire dit quelque chofe de plus éclatant que 
V Honneur. Cclk-11 fait qu’on entreprend , de fon 
propre mouvement 8c fans y être oblige , les choies 
les-phis difficiles. Celui-ci fait qu’on execute, (ans 
répugnance & de bonne grâce , tout ccjjue le devoir 
Je plu* rigoureux peut exiger. . 

L’homme peut être indifférent pour la Gloire ■ 
mais il ne lui cft pas permis de l’être pour l'Hon- 
neur. 
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Le défir d'aquéiir de la Gloire pouffe quelque*' 
fois le courage du foldat jufqp’à la témérité ; 8c 
le» lenriments d'Honneur le retiennent Couvent 
dans le devoir , malgré les mouvement» de U 
crainte. 

11 cft allez d’ufage, dans le difeours, de mettre 
l’intérêt en antithefe avec la Gloire , 8c le goût 
avec V Honneur. Ainli , l’on dit qu'un auteur qui 
travaille pour la Gloire s'attache plus à perfidionner 
Cet ouvrage», que celui qui travaille pour l'intérêt; 
8c que , quand un avare fait de la depenfe , c’eft 
plus par Honneur que par goût. ( L'abbé Gi- 
rard. ) 

(N.) GLORIKUX » FIER, AVANTAGEUX, 
ORGUEILLEUX. Synonymes. 

I.e Glorieux n'eft pas tout à fait le Fier , n, 

Y Avantageux , ni Y Orgueilleux. Le Fier tient de 
l'arrogant 8c du dédaigneux , Sc Ce communique 
peu. L 'Avantageux abuié de la moindre dcfcrence 
qu'on a pour lui. L 1 Orgueilleux étale l'excès de 
la bonne opinion qu'il a de lui-même. Le Glorieux 
cft plus rempli de vanité , il cherche plus à s’établir 
dans l'opinion des hommes ; il veut réparer par les 
dehors ce qui lui manque en effet, 

I.e Glorieux \out paroi tre quelque chofe. L’Or- 

f uilleux croit être quelque chofe. ( Voltaire.) 

' Avantageux agit comme s’il étoit quelque chofe. 
Le Fier croit que lui feul cft quelque choie , & que 
les autres ne font tien. (AL BeauzéeJ) 

GLYCONIEN ou GLY CONIQUE , adj. Litté- 
rature. Terme de Poéfic grèque &: latine. Un ver* 
glyconien , félon quelques-uns , eft corapofé de deux 
pieds & d’une fyllabe -, c'eft le fentiment de Scaliger, 
qui dit que le vers glyconien a été appelé euripidien. 
Voye\ Vers. 

D'autres difent aue le vers glyconien eft compofé 
de trois pieds, qui iont un feondee 8c deux dactyles, 
ou bien un fpondée , un coriambe , 8c un pyrrhique : 
ce fentiment eft 1© plus fuivi. Ce vers,* 

Su te diva poteni Cypri , 

cft un vers gly conique. Chambers. ( Vabbè Mal- 
let.) 

GOUT, f. m. Grammaire , Littérature ^ 8c Phi - 
lofophie. Ce fens , ce don de difeerner nos aliment», 
a produit dans toutes les languçs connues la mé- 
taphore qui exprime par le mot Goût le fentiment 
do beauté» 8c les défauts dans tous les Arts : c'eft 
un difeernement prompt comme celui de la langue 
8c du palais, 8c qui prévient comme lui la ré- 
flexion ; il eft comme lui fenfible 8c voluptueux li 
l'égard du bon -, il rejette comme lui le mauvais 
avec foulcvement ; il cft fouvent comme lui incer- 
tain & égaré, ignorant même lice qu'on lui prcfence 
doit lui plaire, & ayant quelquefois befoin comme 
lui d’habitude pour fc former. 



G O U 

II ne fuffit pas , pour le Goût , de ?oîr , de con- 
noître la beauté d’un ouvrage -, il faut la fentir, en 
être touché. 11 ne l’.fiu pas de fentir , d’étre touché 
d’une manière confufe ; il faut démêler les diffé- 
rentes nuances : rien ne doit cchapcr à la prompti- 
tude du difeernement . &: c’cft encore une reffern- 
blance de ce Goût intellectuel , de ce Goût des 
Arrs, avec le Goût fenfuel : car li le gourmet fént 
&' rcconnoît promptement le mélange de deux li- 
ne urs 9 l’homme de Goût , le connoifleur, verra 
. ,tin C0,, P d’œil prompt le mélange de deux flyles ; 
il^ verra un defaut à côte d'un agrément ; il fera laift 
d’cnthoufiafmc à ce vers des Horaccs ; 

Que vouliez-vous qu’il fit contre trois ? Qu’il mourut, 
il fentira un dégoût involontaire au vers fuivant ; 

Ou qu’un beau dèfcfpoir alors le fecourur. 

Comme le mauvais Coût au physique confiée à 
■l’être flatté que par des aflaifonnements trop pi- 
uants 8c trop recherchés, suffi I e mauvais Goût 
ans les Arts cft de ne fc plaire qu’aux orne- 
ments étudies , & de ne pas fentir la belle na- 
ture. 

Le Goût dépravé dans les aliments, cfl de choifir 
ceux qui dégoûtons les autres hommes i c’cfl une 
efpècc de maladie. Le Goût dépravé dans les Arts 
efl de fe plaire à des lujets qui révoltent iesefprits 
bien fait» ; de préférer le burlefque au noble , le 
précieux & l'affecté au beau fimple & naturel : c’cfl 
une maladie de Tcfprit. On fe forme le Goût 
des Arts beaucoup plus que le Goût fenfuel : car 
dans le Coût phvfiquc, quoiqu’on finifle quelque- 
fois par aimer les choies pour Icfquclles on ivoit 
d’abord de la répugnance , cependant la nature n’a 
pas voulu que les hommrs en général appriflenr à 
fentir ce qui leur efl néccflairc i mais le Goût in- 
tellectuel demande plus de temps pour fc former. 
Un jeune homme fenfibîe , mais lans aucune con- 
noiHancc , ne diflfmgue point d’abord les parties 
d’un grand chœur de mufique ; frs yeux ne diflin- 
guent point d abord , dans un tableau , les dégrada- 
tions , le clair obfeur , la perfpeétive, l’accord des 
couleui s , la correction du deibn : mais peu à peu 
fes oreilles apprennent à entendre , & fes yeux à 
voir -, il fera ému à la première représentation qu’il 
verra d’une belle tragédie mais il n’y démêlera 
ni le mérite de 5 unités , ni cet art délicat par lequel 
aucun perfonnage d’entre ni ne fort far.s raifon , r.i 
cet art encore plus grand <{ui concentre des intérêts 
divers dans un féal , ni entin les autres difficultés 
furmonteej. Ce n’cft qu’avec de l’habitude 8c des 
réflexions qu'il parvient h fentir tout d’un coup avec 
phiftr ce qu’il ne déméloic pas auparavant. Le 
Goût fe forme infenfiblenicnt dans une nation qui 
n’en aroît pas , parce qu’on y prend peu à peu 
JVfprit des bons arriftes : on s’accoutume à voir des 
tableaux avec les yeux de Le Brun , du Pouliin , 

Gjlamm • ht Litthkat. Tome IL 
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de Le^ Sueur ; on entend la déclamation notée 
des fcènes de Quinault avec l’oreille de Lulli ; 
& les airs , les fymphonics , avec celle de Ra- 
meau. On lit les livres avec Pefprit des bons au- 
teurs. 

Si toute une nation s’eft réunie, dans les premiers 
temps de la culture des beaux Arts , à aimer dea 
auteurs pleins de défauts Sc méprîtes avec le temps , 
c’cft que ces auteurs avoient des beautés naturelles 
que tout le monde lentoit, & qu’on n’eroit pas 
encore à portée de déméler leurs imperfections : 
ainfi , Lucilius fut chéri des romains avant qu* Ho- 
race l’eût fait oublier ; Rcgnier fut goutè des fran- 
çois avant que Boileau parût *, 8c ti des auteurs 
anciens, qui bronchent à chaque page , ont pour- 
tant confcrvé leur grande réputation , c’cft qu’il 
ne s’eft point trouvé d’écrivain pur 8c châtié chez 
ccs nations, qui leur air defhllélcs yeux, comme i! 
s’eff trouvé un Horace chez les romains , un Boileau 
chez les François. 

On dit qu’il ne faut point difputer des Goûts , 8c 
on a raifon quand il n’eftqueftion que du Goût lciv 
fuel , de la répugnance que l’on a pour une certaine 
nourriture , de la préférence qu’on donne à une 
autre ; on n’en dilpute point , parce qu’on ne peut 
corriger un defaut d’organes. Il n’en eft pas de môme 
dans les Arts : comme ils ont des beautés réelles > 
il y a un bon Goût qui les difcerne , 8c un mau- 
vais Goût qui les ignore ; 8c on corrige fouvenc le 
défaut d’elprit qui donne un Goût de travers. Il y 
a aulli des a me s froides, des cfprits faux , qu’on ne 
peut ni échauffer ni redrefler ; c’eft avec eux qu’il 
ne faut point difputer des Goûts , parce qu’ils n’en 
ont aucun. 

Le Goût eft arbitraire dans pluffeurs choies, comme 
dans les étoffes , dans les parures , dans les équi- 
pages , dans ce qui n’cft pas au rang des beaux Arts : 
alors il mérite plus tôt le nom de Jonuiifie. C’eft la 
fanruiiie , plus tôt que le Goût 9 qui produit tant do 
modes nouvelles. 

Le Goût peut fe gâter chez une nation ; ce mal- 
heur arrive d’ordinaire après les fièclea de perfec- 
tion. Les artifles , craignant d’être imitateurs, 
cherchent des routes écartées v ils s’éloignent de la 
belle nature que leurs prédéceffeurs ont laifie : il y 
a du mérite dans leurs efforts ; ce mérite couvre 
leurs défauts ; le Public, amoureux des nouveautés, 
court apres eux ; il s’en dégoûte bientôt , 8c il en 
parole d’autres qui font de nouveaux eft’oFts pour 
plaire i ils s’éloignent de la nature encore plus que 
les premiers *. le Goût fe perd , on eft entouré de 
nouveautés qui font rapidement effacées les unes 
par les autres ; le P>*hiic ne fait plus où il en eft , 
8c il regrette en v*,u le fiècie du bon Goût qui ne 
peut plus revenir ; ç’eft un dépôt que quelques bons 
elprits conservent alors loin de la foute. 

Il cfe.de vafte* pays où le Goût n’eft jamais 
parvenu , ce font ceux où la fociété ne s’efl point 
perfectionnée , où les Hommes 8c les femmes A* 
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fc rn'Tcmblcnc point, où certains arts » comme la 
Sculpture, la Peinture des êtres animes, font 
défendus par la Religion. Quand il y a peu de 
lbciécé , fefprit eft rétréci , fc pointe s’emourtc , 
il n’a pas de quoi le former le Go^t. Quand plu- 
fteurs beaux Arts manquent , les autres ont rare- 
ment de quoi lis foutenir, parce que tous le tiennent 
par la main & dépendent les uns des autres. C'eft 
une des raifons pourquoi les afiatiques n’ont jamais 
eu d’ouvrages bien faits prefque en aucun genre , 
& que le Goût n’a etc le partage que de quelques 
peuples de l’Europe. 

( T Y a-t-il un bon & un mauvais Goût ? Oui 
fans doute, quoique les hommes different d’opinions, 
de mœurs, d’ufagt.s. 

le meilleur Goût en tour genre cft d’imiter 
la nature avec le plus.de fidélité, de force, &: de 
grâce. 

Mais la grâce n’eft-elîe pas arbitraire ? Non , 
puil’qu’elle confine à donner aux objets qu’on repre- 
fente de la vie isc de la douceur. 

Entre deux hommes, donti’un fera greffier, l’autre 
délicat, on convient a fie* que Fun a plus de o^ûrque 
l’autre. 

Avant que le bon temps fût venu , Voiture , qui , 
dans fa manie de broder des riens, avoit quelquefois 
beaucoup de délie atefle & d’agrément, écrit au grand 
Coudé, fur fa maladie : 

Commencez. Seigneur, à fonger 
Qu'il importe <fèrre fit de vivre*, 

Penfez à vous mieux ménager. 

Quel charme a pour vous le danger 
Que vous aimiez tant à le fuivre ? 

Si vous aviez dans les combats 
D’Amadis l'armure enchantée 
Comme vous en avez le bras 
Et la vaillance tant vantée. 

Seigneur , je ne me plaindrons pas. 

Mais en nos fièdes où les charmes 
Ne font pas de pareilles armes i 
Qu'on voit que le plus noble fang, 

Fût-il d'Hector ou d'Alexandre , 

Eft auffi facile à répandre 
Que l’cft celui du plus bas rang ; 

Que d'une force fans fécondé 
La mort fait fes traits élancer » - 
Et qu'un peu de plomb peut caff et 
La plus belle fête du monde **.*’ ' 

Qui l'a bonne y doit regarder. 

Mais une telle que la vôtre 
Ne fe doit jamais hatorder. 

Pour votre bien fie pour le nôtre , 

Seigneur, »t vous la faut garder. 

Quoique votre efprit fc propofe , 

Quand votre cuutfe fera clofe. 

On vous abandonnera fort. « 
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Croyez-moi , c’efl fort peu de chofa 
D’un demi-dieu quand ileA mort. 

Ces vers partent encore aujourdhuî pour être 
pleins de Goût 8 c pour être les meilleurs de Voirure. 

Dans le même temps , l’Etoile , qui pafloit pour 
un génie, l’Étoile, l’un des cinq auteurs qui tra- 
vailioient aux tragédies du cardinal de Richelieu ; 
l’Étoile , l’un des juges de Corneille , fefoit ces 
vers qui font imprimés à la fuite de Malherbe & æ 
de Racan : 

Que i'aime en tout temps la taverne I 
Que librement je m'y gouverne l 
Elle n*a rien d'égal à foi. 

J’y vois tout ce que j’y demande ; 

Et les torchons y font pour moi 
De Ane toile de Hollande. 

Il n’eft point de leâeur qui ne convienne que les 
vers de Voiture font d’un courtiûn qui a le bon 
Goût en partage *, 8c ceux de l'Etoile , d’un homme 
grollier fans efprit. 

C’cfl: dommage qu’on puifle dire de Voiture, Il 
eut du G01U cette fois -là. Il n’y a certainement 
qu’un Goût dote fiable dans plus de mille vers pareils 
à ceux-ci : 

Quand nous fûmes dans Êtampcs, 

Nous parlâmes fort de vous. 

J Vu ioupirat qua;rc coups , 

Et j 'en eus la goutte-crampe. 

Eratnpe & crampe vraiment m 

Riment merveiHeufemcm. 

Nous trouvâmes près Sercote, 

(Cas étrange & vrai pourtant ) 

Desb<xufs qu'on voyoit broutant 
Dcflus le haut d'une motte ; 

Et plus bas quelques cochons , 

Avec nombre de moutons, fltc. 

I.a fameufe lettre de la carpe au brochet , t: qui 
lui fit tant de réputation , n’eft-cllc pas une pl. i- 
fanterie troo pou fl ce , trop longue , &. en quelque* 
endroits trop peu naturelle ' N’eft-cc pas un mé- 
lange de finefic Sc de giolTicretc , de vrai ic do 
faux ? Falloit-il dire au grand Condc > nommé le 
Brochet dans une fociété de la Cour , qu’à Ion nom 
li s taUiiet du Nord /uoient à t'ojfet gii utts, & 
que les gens de l’empereur pcnfoienc le frire & le 
manger avec un grain de tel ? 

Efl-cc un bon Coût d’écrire tant de lettres feule- 
ment pour montrer un peu de cet efprit qui confifte 
en jeux de mots & en pointes ? 

N'efl-on pas révolté quand Voiture dit au grand 
Conde fur la prile de Dunkerque , U croit qui vous 
prendriez la lotit avec Us dents ? 

Il fcmblc que ce faux Coût fut infpiré à Voiture 
pir le Marini , qui était venu en France avec la 
I reine Marie de Mcdicix. Voiture & Coùar le citent 
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très-fouretit dans leurs Lettres comme un modèle : 
ils admirent fa defcription de la Rôle , fille d’A- 
vril, vierge & reine , affile fur un trône épineux , 
tenant majeftucufcœcnc le feeptre des fleurs , ayant 
pour courtifans 6c pour minières la famille lalcîvc 
des Zéphyrs, & portant la couronne d’or & le 
manteau d'écarlate. 

Bellafiglia i'Aprile , 

Verginella e rein n * 

Su lofvinofo trono 
Del ver de eefpo aÿtfë. 

De' fer' lé feettrù in msefia fofiiene ; 

£ eomggiata inter no 
Da lé/cira f antigua 
Di Zéphyr i minifiri t 
Porta d'or * ta torona c d'ofiro il mante. 

Voiture cite avec compfaifance , dans fa trente- 
cinquième lettre à Coftar , fatôme Tonnant du Ma- 
fini i la voix emplumée , le fouffte vivant vêtu de 
plumes , la plume fonore , le champ ailé , le petit 
elprit d’harmonie caché dans de petites entrailles , 
& tout cela pour dire , Un roilignol. 

V na voce permuta , un fuon* volante , 

£ vtjlïto di penne , un vivo fiato , 

Una piumet canora , un esnto .3 lato f 
U n fpirituel ihe <C kar monta compofio 
y lire in an gu fit vifeere najeoto. 

Balzac avoir un mauvais Goût tout contraire i il 
écrivoit des lettres familières avec une étrange cm- 
phafe. Il écrit au cardinal de la Valette , que ni 
dans les défères de la Lybic, ni dans les abymes de 
la mer , il n’y eut jamais un fi furieux monfire que 
la feiafique ; 6c que, fi les tyrans , dont la mémoire 
nous cftodiculc, eulTcnt eu tels infiruments de 
leur cruauté , c'eût été la (ciatîquc que les martyrs 
eulTfent endurée pour la Religion. 

Ces exagérations emphatiques , ces longues pé- 
riodes me Tarées , fi contraires au ftylc çpiltolairc , 
ces déclamations faftidieufes , hétîflees de grec 8c 
de latin, au liijet de deux Sonnets alTcz médiocres 
qui partageaient la Cour & la Ville , 8c fur la 
pitoyable tragédie d’Hérode infanticide , tout cela 
étoic d'un temps où le Goût n’étoit pas encore 
forme. Cinna même , & les Lettres provinciales 
qui étonnèrent la nation , ne la dérouillèrent pas 
encore. 

Les connoiïïeurs distinguent encore dans le meme 
homme le temps où Ion Goût étoit formé , celui 
où il aquic la perfeâion , celui où il tomba en 
décadence» Quel homrne d’un elprit un peu cultivé 
ne Icntira pas l’extrême différence des beaux mor- 
ceaux de Cinna , &: de ceux-ci du mérou auteur dans 
fes vingt dernières tragédies 

Divmoi donc , lorfqu’Oihon s’ert offert à Camillo, 

A-t-il été conteat i a-t-elle été facile t 
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Son hommage auprès d'elle a-t-il es plu» d'effet } 

Comment l’a-t-cUe pris 1 & comment l’s-t-il fait ? 

(elle.) 

Eft-il parmi les gens de Lettres quelqu’un qui 
ne rcconnoiflc le Goût perfectionné de fioileau dan* 
ton Art poétique, tk Ion Coût non encore raffiné 
dans fa fatyre fur les embarras de Paris , où il 
peint des chats dans les gouttières? 

L’un miaule en grondant comme un tigre en furie, 

L autre rouie fa voix comme un enfant qui cric s 

Ce u cft pas tout encor , les fouris & les rats 

Semblent pour m'éveiller s’entendre avec les diats. 

S il avoir vécu iiors dans, la bonne compagnie , 
elle lui auroit confciilc d’exercer fon talent fur de* 
objets plus dignes d'elle que des chats , des rats, 
fié des fouris. 

Comme un srtific forme peu à peu fon Goût , 
une nation forme aiiltt le lien : clic ctoupit dus fiè- 
cies entiers dans la baibaric, enfuite il s’élève un» 
oiblc aurore i enfin le grand jour paroît, après 
lequel on ne voit plus qu'un long crépufcule. 

Nous convenons tous depuis long temps que , 
malgré le* foins de François I pour faire naître le 
Coût des beaux Arts en France , ce bon Goût ne 
put |ama;:. s’établir que vers le ftècle de Louis XIV' ; 
& nous commençons à nous plaindre que le ftècle 
prêtent dégénère. 

Les grecs du bas-Empire avnuoient que le Goût 
qui régnoic du temps de Périclès étoit perdu chez 
eux ; Us grecs modernes conviennent qu’ils n’en ont 
aucun. 

Quintiliçn reconnoit que le Goût des romain* 
comniençoit a fe corrompre de fon temps. 

Lopet de Vega fe plaignoit du mauvais Goût 
des elpagnols. 

Les italiens s’aperçurent les premiers que tout 
degéneroit chez eux quelque temps après leur im- 
mortel Seicento, tk qu’ils voyoient périr la plupart 
des arts qu’ils avoient fait naître. 

AdilTon attaque fouvent le mauvais Goût de fe* 
compatriotes dans plus d’un genre , loir quand il 
fe moque de la fi a tue d’un amiral en perruque quar- 
rec , l'oit quand il témoigne fon mépris pour les 
jeux de mots employés ferieufement , ou quand il 
condanne des jongleurs introduits dans les tra- 
gédies. 

-Si donc les meilleurs efprits d’un pays convien- 
nent que le Goût a manqué en certain temps à 
leur patrie , les voifins peuvent Je fentir comme 
les compatriotes : & de même qu’il cft év ident que , 
parmi nous , tel homme a le Goût bon St tel autre 
mauvais, il peut être évident aulfi que de deux na- 
ttons contemporaines , l'une a un Goût rude fit grol- 
ficr, l’autre fin fie naturel. 

Le mslhcurcfi que, quand onpronur.cccctrc vérité. 

r » 
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on révolte la nation entière dont on parle , comme 
on caore un homme de mauvais Coût lorftju’on 
veut le ramener. 

Le mieux cft donc d’attendre que le temps 8c 
Fexemplc in (Imitent une nation qui pèche par le 
Coût. C’eft ainli que les eipagnols commencent à 
réformer leur Théâtre, 8c que les allemands cflayent 
d’en former un. 

Du Goût particulier d*uni nation. 

II cft des beautés de tous les temps 8c de tous 
les pays , mais il eft auiTi des beautés locales. 
L’Floquencc doit être partout pcrfualîve, la douleur 
touchante, la colère irapétueufe , la fagcfTc* tran- 
quiic : mais les détails qui pourront plaire à un 
citoyen de Londres , pendront ne faire aucun effet 
fur un habitant de Paris ; les anglois tireront plus 
heureufcmenc leurs cotnparaifons, leur* métaphores, 
de la marine , que ne feront des parviens qui voient 
rarement des v aideaux •» tout ce qui tiendra de près 
à la liberté d’un anglois , à les droits, à les mages , 
fera plus d’imprefîion fur lui que fur un françois. 

La température du climat introduira dans un pays 
froid & humide un Coût d’archiredure , d’amcuble- 
isients, de vêtements , qui fera fort bon , &: qui ne 
pourra être reçu à Home , en Sicile. 

Théocrite & Virgile ont dû vanter l’ombrage 8c 
la fra ich eur des eau x dans leurs égloguc s . Th om pfon , 
dans fa defeription des SaÜbns, aura dû faire des des- 
criptions toutes contraires. 

Une nation éclairée, mais peu fociable , n’aura 
point les mêmes ridicules qu’une nation au/îi (pi- 
rituelle, mais livrée à la lociété julqu'à l’indilcré- 
tion : 8c ces deux peuples conlêquemment n’auront 
pas la même cfpècc de Comédie. 

La Poéfie fera différente chez le peuple qui ren- 
ferme les femmes , 8c chcx celui qui leur accorde 
une liberté lâns bornes. 

Mais il fera toujours vrai de dire que Virgile 
a mieux peint les tableaux que Thompfon n’a 
peint les liens , 8c qu’il y a eu plus de Goût Ail- 
les bords du Tibre que fur ceux de la Tamifc -, que 
les fcèncs naturel ies du Pjffar ftdo font incom- 
parablement fnpérieures aux bergeries de Racan ; 
que Racine 8c Molière font des hommes divins à 
I’tgard des auteurs des autres Théâtres. 

Du Goût des connaisseurs. 

Fn général , le Coût fin 8c sûr confiée dans le 
fcntimcnt prompt d’une beauté parmi des defauts, 8c 
d’un défaut parmi des beautés. 

Le gourmet eft celui qui difeernera le mélange 
de deux vins, qui fouira ce qui domine dans un 
mets, tandis que les autres convives n’auront qu’un 
lèntîment confus 8c égaré. 

Ne fe trompe-t-on pas quand bn dit que c’cft 
lin malheur d'avoir le Coût trop délicat , d’étre trop 
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connoiflcur * qn’alors on eff trop choque des defaut» 
& trop Inlenublc au» beautés T qu’enfin on perd 1 
être trop difficile’ N’efl-il pas vrai au contraire 
qu’il n’y a véritablement de ptaifir que pour le» 
gens de Goût ? Ils voient, ils entendent, iis Tentent, 
ce qui échape aux hommes moins lenliblement 
organifes & moins exercés. 

Le connoiflcur en Mufiquc , en Peinture , en 
ArchiteÛure, en Poélîe.en Médailles, 8c c, éprouve 
des fenfations que le vulgaire ne foupçonoe pas - , 
le plaid r même de découvrir une faute le flatte , 
& lui fait fentir les beautés plus vivement : c’eft 
Pavantage des bonnes vôes fur les mauvaifes. 
L’homme de Goût a d’autres yeux, d’autres oreilles, 
un autre taél que l’numme groiliet , il effi choqué 
des draperies melquincs de Raphaël , mais il admire 
la noble correction de Ibn acfün ; il a le fiaifir 
d’apercevoir que ies enfant» de Luocoon n’ont nulle 
proportion avec la taille de leur père ; tuais tout le 
groupe le fait friflonner, tandis que d’autres fpec- 
tatcurs font tra.nquiles. 

Le célèbre fculpteur, homme de Lettres S; de 
génie , qui a fait la ftatue coloflMo de Pierre l h 
i'étcrlbourg, critique avec raifon IVttitudcdu Moïfe 
de Michel-Ange , 8c là petite vefle Terrée qui n’eft 
pas même le coffume oriental i en même temps il 
s’extafte en contemplant l’air de tête. 

Huants du bon et du mauvais Goût, 
TIRÉS DES TRAGEDIES FRANÇOISE» ET 
ANC COIS ES. 

Je ne parlerai point ici de quelques auteurs an- 
glois , qui , ayant traduit des pièces de Molière , 
.ont inlulcé dans leurs préfaces', ni de ceux qui 
de deux tragtdies de Racine en om fait une, 8c 
qui l'ont encore chargée de nouveaux incidents , 
pour Te donner le droit de ccnfurcr la noble Sc 
féconde funplicitc de ce grand homme. 

De tous les auteurs qui ont éctit en Angleterre 
fur le Goût, fur l’efprit 8c l’imagination, 8c qui 
ont prétendu à une Critique «udicicufe , Ail ! non çïl 
celui qui a le plus d’autorité i Tes ouvrages t’ont 
très-utiles ; on a délité feulement qu’il n’etit pas 
trop fwuvent Tacritié l'on propre Goût au délit de 
plaire à Ton parti , 8c de procurer un prompt débit 
aux feuilles du Dpedateur qu’il compoioit avec 
Siècle. 

Cependant il a fouvent le courage de donner la 
préférence au Théâlic de Paris Tut celui de Londres ; 
il fuit l'entir les defauts de la Scène angloife; 6c 
quand il écrivit Ton Caton , il Te donna bien garde 
d’imiter le <tylc de Shakcfpear. S’il avoir f,« traiter 
le» pallions , fl ia chaleur de fon amc eût répondu 
à la dignité de Ion |fyic , il auroîi réiorme fa 
nation ; la pièce', étant une affaire de parti, 
eut un fuects prodigieux ; niais quand les fa ions 
furent éteintes , il ne relia à la tragédie de Caton 
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que de tr' s-bcaux vers & de la froideur. Rien n’a 
plus contribué à l’aftcnnificmeiudc l’empire de bha- 
itcfpsar. Lo vulgaire en aucun pays ne le connoit 
en beaux vers -, & le vulgaire anglois aime mieux 
des princes qui fe difent des injures , des femmes 
qui fe roulent fur la fcène , des aflatfinats , des 
exécutions criminelles , des revenants qui remplil- 
Icnt le théâtre en foule, des forciers , que l’JLlo- 
qucncc la plus noble 6c la plus fage. 

Colliers a très-bien fenti les défauts du Théâtre 
anglois : mais étant ennemi de cct art par une 
fu perdition barbare dont il étoit pofledé , il déplut 
trop i la nation pour qu'elle daignât s’éclairer par 
lui , îi fut haï 6c mepril'é. 

Warburton , évêque de Gloccftcr, a commenté 
Shakefpear , de concert avec Pope i mais fon com- 
mentaire ne roule que fur les mots. L’auteur des 
trois volumes des Eléments de Critique ce n fuie Sha- 
kefpear quelquefois *, mais i! cenfurc beaucoup plus 
Racine èv nos auteurs tragiques. 

Le grand reproche tjuc tous les critiques ançlois 
nous font, c’cft que tous nos héros lonr des Fran- 
çois, des perfonnages de roman, des amants tels 
qu’on en trouve dans Çlélio , dans Aftréc, 8c dans 
Z aide. L’auteur des Eléments de Critique reprend 
furtout très-févèrement Corneille , d'avoir fait par- 
ler ainii Céfar à Cléopâtre : 

C’ctoit pour aquerir un droit fi précieux 

Que combattoit partout mon bras ambitieux i 

Et dans Pharfalc m cme il a tiré J cpce 

Plus potir le confcrvcr que pour vaincre Pompée. 

Je l'ai vaincu , Princeffe , & le dieu des combats 
M'y favorifoit moins que vos divins appas \ 

Ils condtiifoicnt ma main , ils eofloient mon courage *, 
Cette pleine vi&oire cfi leur dernier ouvrage. 

Le critique jnglois trouve c es fadeurs ridicules 
& extravagantes : il a fans doute raifon , les fran- 
çois ibnfés l’avoient dit avant lui. Nous regardons 
comme une règle inviolable ces préceptes de iloi- 
leau : 

Qu 'Achille aime autrement que Tiriis 8c Philcne : 
N’alkx pas d’un Cyr us nous faire un Arumcnc. 

Nous lavons bien que Céfar ayant en effet aimé 
Cléopâtre > Corneille le de voit faire parler autre- 
ment,^' que furtout cec amour eft très infipi Je dans 
la tragédie de la Mort de Pompée. Nous lavons 
que Corneille, qui a mis de l’amour dans toutes 
fes pièces, n’a jamais traite convenablement cctic 
padion , excepté dans quelques fcènes du Cid , 
imitées de Tefpagnol. Mais au Aï toutes les nations 
conviennent avec nous qu’il a d ployé un très-grand 
cnic, unfens profond, une force d’efprit fuiéricure 
ansCinna, dans plufieurs fcèncs des Horaces , Je 
Pompée , 8c de Polycucle. 

Si lamour cft intipide dans prefquo toutes fes 
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pièces , nous fommes les premiers ^ le dire -, nous 
convenons tous que fcs héros ne font que des rai- 
sonneurs dans fes quinze ou feize derniers ouvrages*, 
les vers de ces pièces font durs, obfcurs , fans har- 
monie , fans grâce *, mais s’il s’eft élevé infiniment 
au deflus de Shafcetbcar dans les tragédies de fon 
bon temps , il n’eft jamais tombé fi bas dans les 
autres -, 6c s’il fait dire malheureulémcnt à Céfar, 

Qu’il vient ennoblir , par le titre de captif 

Le titre de vainqueur i préfeot effc&if , 

Céfar ne dit point chez lui les extravagances qu’il 
débite dans Shakefpear : fcs hcros ne font point 
l’amour à Cacau comme le roi Henri V on ne 
voit point chez lui de prince s’écrier comme Ri- 
chard II : 

« O Terre de mon royaume ne nourris pas mon 
» ennemi *, mais que les araignées qui fuccnt ton 
» venin, 6c que les lourds crapauds foient fur fa 
» rouie -, qu’ils attaquent fes pieds perfides , qui te 
» foulent de les pas ufurpatcurs : ne produis que da 
» puants chardons pour eux, 6c quand ils voudront 
» cueillir une fleur fur ton loin , ne leur prclente que 
» des ferpents en cmbulcadc ». 

On ne voit point chez Corneille un héritier du 
trône s’entretenir avec un gênera) d’armée , avec ce 
beau naturel que Shakefpear étale dans le prince de 
Galles , qui fut depuis le roi Henri IV ( i ). 

Le Général demande au prince quelle heure i! 
eft-, le prince lui répond : « Tu as l’efprit fi gras 
» pour avoir bu du vind’FTpagnc , pour t’être dé- 
» boutonné après louper , pour avoir dormi fur un 
» banc après diner , que tu as oublie ce que tu 
» devrois lavoir. Que diable t’importe l’heure qu’il 
» cft ? à moins que le* heures ne foient des tafias 
» de vin , que les minutes ne loiont des hachis de 
» chapons , que les cloches ne foient des langues 
» de maquerellcs , les cadrans des enfeignes de 
» mauvais lieux , 6c le foleil lui-même une fille de 
» joie en taffetas couleur de feu ». 

Comment Varburton n’a-t-il pas rougi de com- 
menter ces croîlièretés infâmes? Travailloit-il pour 
l’honneur du Théâtre, 6c de l’Eglife anglicane î 

Raretés des gens de Goût. 

On cft affligé quand on confidère (furrourdans 
les climats froids 8c humides) cette foule prodi- 
gicufe d’hommes qui n’ont pas la moindre étincelle 
de Goût , qui n’ai.nent aucun des beaux Arts, qui 
r.c lifent jamais , 8c dont quelques-uns feuillettent 
tout au plus un journal une lois par mois , pour 
être au courant , 8c pour fe mettre en état de parler 
au hafard des chofes dont ils ne peuvent avoir que 
des idées confufes. 



( i ) Sccnc II du premier a&c 4c la vie & la mort do 
Henri IV. 
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Entre* dans une petite ville de province , rare- 
ment vous y trouvère* un ou deux libraires ; il en 
eft qui en font entièrement privées. Les juges , les 
chanoines , Péréquc, le fubdélégué, l’élu, le rece- 
veur du grenier à Ici , le citoyen aile, personne n’a 
de livres , perfonne n’a l'clprit cultivé ; on n’cft 
pas plus avancé qu’au douzième fièclc. Dans les ca- 
pitales des provinces, dans celles même qui ont 
des Academies, que le Goût eft rare! 

Il faut la capitale d’un grand royaume pour y 
établir la demeure du Goût ,• encore n’eft-il le 
partage que du très-petit nombre , toute la popu- 
lace en eft exclue. Il eft inconnu aux familles 
bpurgeoiibs , où l’on cil continuellement occupe 
du loin de fa fortune, des details dumeftiques , & 
d’une grofîièrc oifiveré , amufée par une partie de 
jeu. Toutcsles- places qui tiennent à la judicaturc, 
a la finance , au commerce , ferment la porte aux 
beaux Arts. C’e fl la honte de l’efprit humain, que 
le Goût, pour l'ordinaire , ne s'introduite que chez 
l'oifiveté opulente. J’ai connu un commis des bu- 
reaux de Verfaillcs, né avec beaucoup d'eljprit, qui 
dilbit , Je fuis bien malheureux , je n’ai pas le temps 
d’avoir du Goût. 

Dans une ville telle que Paris, peuplée de plus 
de fix-ccnts-mille perfonnes , je ne crois pas qu'il 
y en ait rrois-millc qui ayent le Goût des beaux 
Arts. Qu’on repréfente un chef-d’œuvre drama- 
tique , ce qui eu fi rare 8c qui doit l'être , on dit. 
Tout Paris eft enchanté , mais on en imprime trois- 
mille exemplaires tout au plus. 

Parcoure* aujourdhui l’Afie , l’Afrique , la moitié 
du Nord, où verrei-vou* le Goût de l’Eloquence, de 
la Poéfie, de la Peinture, de la Mufique’ prcfquc 
tout l’Univers eft barbare. 

Le Goût eft donc comme la Philofophie; il 
appartient à un très-petit nombre d’ames privilé- 
giées. 

Le grand bonheur de la France fut d’avoir dans 
Louis XIV un roi qui étoicnc avec du Goût . 

P sud ijhoj aqtuu 

Jupiter , a ut ardent ettxit ad tuhtra rlrtus , 

DU geniti potuire. 

C’eft envain qu’Ovîde a dit que Dieu nous créa 
pour regarder le ciel , Ereâot ad j'ydera eollere 
vultus ; les hommes font prcfque tous courbés vers 
la rerre. ) ( Voltaire. ) 

Nous joindrons , à cet excellent article , U frag- 
ment fur le Goût , que le prcfiJent de Montcfquieu 
defiinoir à tE- ncyaopêdte ; ce fragment a été 
trouvé imparfait dans fes paniers: l’a tueur n'a pas 
eu le temps d'y m ' tlrc I** dernière matn ; mais les 
premières penf'/c* dr* grands marres méritent d’être 
confervées «à la P°JUrité , comme les efqutÿes des 
grands peintres. 

Ejfii fur U Goût dans les ehofts de la nature 
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b de t art. Dans notre manière d’être a&ttelfe » 
not ame goûte trois fortes de plaifirs : il y en a 
qu'elle tire du fond de fon exiftencc même , d’au- 
tres qui reluirent de fon union avec le corps ; d’au- 
tres enfin qui font fondes fur les plis & les préjugé* 
que de certaines inftitutions, de certains yfage s , 
de certaines habitudes lui ont fait prendre. 

Ce font ces différents plaifirs de notre ame qui 
forment le* objets du Goût , comme le beau , le 
bon , Paginable , le naïf, le délicat , le tendre, le 
gracieux , le jc-nc-fais-quoi , le noble , le grand, 
le fublime , le majeftuciix , &c. Par exemple , 
lorfque nous trouvons du plaifir à voir une chofc 
avec une utilité pour nous , nous difons qu’elle cflt 
l'orme ; lorfque nous trouvons du plaifir à la voir, 
fins que nous y démêlions une utilité prefente , nous 
l’appelons belle * 

Les anciens n’avotent pas bien démêlé ceci » ils 
regardaient comme des qualités politivcs toutes les 
qualités relatives de notre aine : cc qui fait que ce* 
dialogues où Platon fait raifonner Socrate , ces 
dialogues fi admirés dca anciens, font aujourdhui 
inlbu tenables , parce qu’ils font fondés fur une Phi- 
lofuphie faulfc j car tous ces raisonnements tirés 
fur le bon , le beau , le parfait , le fage , le fou , 
le dur, le mou, le fcc, l’humide , traités comtn* 
des choies pofitives, ne lignifient plus rien. 

Lesfoiirces du beau, du bon , de l’agréable ,&c, 
font donc dans nous-mêmes ; 8c en chercher les 
rai ions , c'eft chercher les eau fes des plaifirs de 
notre ame. 

i 

Examinons donc notre ame, étudions-la dans fes 
avions 8c dans fes palftons , cherchons-la dans fes 
plaifirs; c’eft là où elle fc manifefte davantage. La 
Poéfie, la Peinture, la Sculpture, PArchitedure , 
la Mufique , la Danfe , les differentes fortes de 
jeux , enfin les ouvrages de la nature 8c de l’Art f 
peuvent lui donner du plaifir: voyons pourquoi , 
comment, & quand ils lui en donnent; rendons 
raifon de nos fimiments xcela pourra contribuer à 
nous former le Goût , qui n’eft autre choie que 
l’avantagcdc découvrir avec finefle 8c avec prompti- 
tude U mcfurc du plaifir que chaque choie doic^ 
donner hommes. 

Des plaifir < *Zr notre ame . L’ame , indépendam- 
ment des plaifirs qui lui viennent des lé ns , en a 
qu’elle auroic indépendamment d’eux & qui lui 
font propres : tels font ceux que lui donnent la 
curiodté , les idées de fa grandeur , de fes perfec- 
tions , l’idée de fon exiftencc oppofëe au lbntimcn» 
de Ion néant , le plaifir d’embraffer tout d’une idée 
générale , celui de voir un grand nombre de chofos , 
&c , celui de comparer , de joindre , & de fc parer 
les idées. Ces plaifirs font dans la nature de Famé 
indépendamment des lenx , parce qu’ils appartien- 
nent à tout être qui penfe ; 8c il eft lort indifiérent 
d’examiner ici fi notre ame a c es plaifirs comme 
fitbftancc unie avec le corps , ou comme féparée du 
corps , parce qu’elle le* a toujours 8c qu’ils ions 
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les objet* du Goût : ainfi, nous ne dîfiingue- 
rons point ici les plaifirs qui viennent à l’ame de 
fa nature, d’avec ceux qui lui viennent de Ion 
union avec le corps , nous arpelerons tout cela 
plaifirs naturels , que nous diitingucrons des plai- 
firs aquis que l’arne fe fait par de certaines liai- 
fons avec les plailirs naturels ; 8c de la môme ma- 
nière 8c par la même raifon , nous diftinguerons 
le Goût naturel , de le Coût aquis. 

Il eft bon de connoltre la fource des plaiftrs dont 
le Goût eft la ntefure : la connoiflanec des plaifirs 
naturels 8c acquis pourra nous tervir à redificr notre 
Goût naturel 8c notre Goût acquis. Il faut partir 
de l’état où eft notre être 8c connoltre quels font 
fes plailirs , pour parvenir à mefurer les plailirs & 
même quelquefois à fentir fes plailirs. 

Si notre ame n’avoit point été unie au corps, 
elle auroit connu -, mais il y a apparence qu’elle 
auroit aimé ce qu’elle auroit cqnntt : à prêtent 
nous n’aimons prtfque que ce que nous ne connoil- 
for.s pas. 

Notre manière d’être cft entièrement arbitraire : 
nous pouvions avoir été faits comme nous fommes, 
ou autrement : mais fi nous avions été faits autre- 
ment , nous aurions fenti autrement ', un organe de 
plus ou de moins dans notre machine auroit fait 
une autre Eloquence , une autre Poèfie -, une con- 
texture différente des mêmes organes auroit fait 
encorcune autre Poèfie: par exemple, fi laconfti- 
timon de nos organes nous avoic rendus capables 
d'une plus longue attention, toutes les règles qui 
proportionnent la difpolitinn du fujet à la mefure 
de notre attention, iil teroiem plus *, li nous avions 
été rendus capables de plus de pénétration , toutes | 
les règles qui font fondées lur la tncfurc de notre 
pénétration, tomberoiem de même*, enfin toutes 
les lois établies fur ce que notre machine eft d’une 
certaine frçon feroient différentes , fi notre machine 
n Y-toit pas de cette façon. 

Si noue vûe avoit été plus foible 8c plus con- 
fule , ii auroit fallu moins du moulures, 8c plus 
d’uniformité dans les membres de f Architecture -, li 
notre vûe avoit été plus diftinûe 8c notre ame ca- 
pable d’embrafier plus de chofcs à Ja fois, il auroit 
tellu dans l’ArchitcClure plus d'ornements. Si nos 
oreilles avoient été faites comme celles de cer- 
tains animaux, il auroit fallu réformer bien de nos 
in (hument* de Mufiquc. Je lais bien que les rarorts 
que les choies ont entre elles auroient fubufté : 
mais le raport qu’elles ont avec nous ayant changé , 
k> choies qui dans l’état prefent font uncertain tllet 
fur nous , ne le feroient plu* -, 8c comme la perfec- 
tion des Arts eft de nous prt tenter les chofcs rejlcs 
qu’elles nous faite-nt le plus de plaîfsr qu’il efl 
pollibie , il fiudroic qu'il y eût du changement dans 
les Ans , puilqu'ily t*n auroit dans la nut.icte la plus 
propre a nous donner du plaifir. 

On croit d’abord qu’il futfiroit de connoltre les 
diverlcs fource s de nos plailirs pour avoir le Goût y 
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8c que , quand on a lu ce que la Philofophic nous 
dit là’defTu* , on a du Goût , 8c que l’on peut har- 
diment juger des ouvrages. Mais le Coût naturel 
n’cft pas une connoiffan * do théorie - t c’eft l’appli- 
cation prompte 8c exquife des règles mêmes que 
l’on ne connoît pas. 11 n’eft pas néceflairc de favoir 
que le plaifir que nous donne une certaine choie 
que nous trouvons belle , vient de la furprife il 
fuffit qu’elle nous lurprennc & qu’elle nous fur prenne * 
autant qu’elle le doit , ni plus ni moins. 

Ainfi , ce que nous pourrions dire ici de tous les 
préceptes que nous pourrions donner pour former 
le Goût , ne peuvent regarder que le Goût aquis , 
c’eft à dire , ne peuvent regarder directement que 
ce Goût aquis , quoiqu'il regarde encore indirecte- 
ment le Goût naturel : car lo Goût aquis aifeâc , 
change , augmente , 8c diminue le Goût naturel j 
comme le Coût naturel affedte , change , augmente, 
8c diminue le Goût aquis. 

La définition la plus générale du Goût y fans 
confidércr s’il cft bon ou mauvais , jufte ou non , 
eft ce qui nous attache à une chofe par le fenti- 
ment *, ctJ qui n’empéchc pas qu’il ne puifTc s’ap- 
pliquer aux chofcs intellectuelle!» , dont la con- 
noüTance fait tant de plailir à l’ame , qu’elle étoie 
la feule félicité que de certains phiJolbphcs puf- 
lent comprendre. L’ame connoit par fes idées 8c 
par fes lentimencs -, clic reçoit des plaifirs par fes 
idées & par fes léntiments : car quoique nous 
oppofions l’idée au fentiment, cependant lorfqu’elle 
voit une choie , elle la fent -, 8c il n’y a point de 
choies ii intellectuelles , qu’elle ne voyc ou ne croye 
voir , de par coniequcnt qu’elle ne fente. 

De l’efprit en général. L’efprît eft 1e genre qui a 
fous lui plulicurs efpèces , le génie , le bon Cens , 
le dilccrnemcnt , la jufteflè , le talent, le Goût. 

L’efprit confiftc à avoir les organes bien confti- 
tucs relativement aux choies où il s’applique : fi la 
chofe eft extrêmement particulière , il fi nomme 
talent ; s’il a plus de raport à un certain plaifir dé- 
licat des gens du monde , il fe r.omrmc Goût ; fi U 
chofe particulière cft unique chez un peuple , le 
talent fe nomme efiprit , comme l’art de la Guerre 
8c /Agriculture chex les romains , la Chafic chcx 
tes fauvages, 8cc. 

De la curiofité. Notre ame cft faite pour penfer, 
c’cft à dire , pour apercevoir ; or un tel être doit 
avoir de la curiofité : car comme toutes les chofcs 
font dans une chaîne on chaque idée en précède une 
8c en fuit une autre , on ne peut aimer à voir une 
chofe fins délirer d’en voir une autre -, &: fi nous 
n’avions pas ce délir pour celle-ci , nous n'aurions 
eu aucun plaifir à celle-là. Ainfi , quand on nous 
montre une partie d’un tableau , nous lou ha irons 
de voir la partie que l'un nous cache, à proportion 
du plailir que nous a fait celte que nous avons 
vûe. 

C’eft: donc le plaifir que nous donne un objet qui 
nous portt» vers un autre t c’cft pour cela que faux; 
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cherche toujours des choies nouvelles , ne fe 
repolc jamais. 

Ainfi , on fera toujour^sûr de plaire à Pâme, lorf* 
qu’on lui fera voir beaucoup de choies > ou plus 
qu’elle n’avoir cfipérc d’en voir. 

Parla on peut expliquer la raifon pourquoi nous 
avons du plaifir lorfque nous voyons un jardin bien 
régulier , 8c que nous en avons encore lorfque nous 
voyons un lieu brut 8c champêtre -, c’eft la même 
caufe qui produit ces cflets. 

Comme nous aimons à voir un grand nombre 
d'objets, nous voudrions étendre notre vûe, être en 
plu fie tir s lieux , parcourir plus d’efpacc : enfin notre 
Mie luit les bornes . & elle voudroit, pour ainfi 
dire , étendre la fphere de fa préfenec -, ainfi , c'eft 
un grand plaifir pour elle de porter fa vûe au loin. 
Mais comment le faire’ dans les villes, notre vûe 
efl bornée par des mailbns : dans les campagnes, 
elle l’cft par mille obûaclcs-, à peine pouvons-nous 
voir trois ou quatre arbres. L’Art vient à notre 
fccours , 8c nous découvre la nature qui le cache 
elle-même ; nous aimons Part 8c nous l’aimons 
mieux que la nature , c’eft à dire , la nature dé- 
robée à nos yeux : mais quand nous trouvons de 
belles fituations , quand notre vûe en liberté peut 
voir au loin des près , des ruilleaux , des collines , 
8c ces difpofitions qui font, pour ainfi dire , créées 
exprès , elle cft bien autrement enchantée quelorf- 
qu'elle voit les jardins de Le Nôtre, parce que la 
nature ne fe copie pas , au lieu que l’Art fe re fie ta- 
ble toujours. C’eft pour cela que, dans la Pein- 
ture , nous aimons mieux un payfage que le plan 
du plus beau jardin du monde -, c’eft que la Pein- 
ture ne prend la nature que là où elle cft belle , là 
où la vûe fe peut porrer au loin 8c dans toute fon 
étendue , là où elle efl variée , là où elle peut être 
vûe avec plaifir. 

Ce qui fait ordinairement une grande penféc , 
c’eft lorfque fon dit une chofe qui en fait voir un 
grand nombre d’autres , 8c qu’on nous fait découvrir 
tout d’un coup ce qu» nous ne pouvions cfpérer 
qu’a près une grande ledure, 

Florus nous repréfente en peu de paroles toutes 
les fautes d’Annibat *. » Lorlqu’il pouvoir, dir-il , 
» le fervir de la viftoire , il aima mieux en jouir >1 ; 
Quum viâorià pojfcg uti , frai maluit. 

Il nous donne une idée de toute la guerre de Ma- 
cédoine , quand il dit : « Ce fut vaincre que d’y 
» entrer » ; Introijfe viâorra fait • 

Il nous donne tout le fpeétacle de la vie 
de Scipion , quand il dit de fa jeunefle : 

>» Ce il le heipion qui croît pour la deftru&ionde 
>> TAfriquo » i Hic trit Scipio , qui in exitium 
Sffricrr iirjcit . Vous croyez voir un enfant qui 
croit & s'élève comme u figeant. 

Enfin *1 "«us fait voir le grand caractère d* A ti- 
tubai , 1a fi tuât ion de l’univers , 8c toute la gran- 
deur du j jupîe rom <iii , iorfqu'i! dit : « Annihal 
ji fugitif: «torchait au peuple romain un ennemi 



» par tout l’uni vers » ; Qui , profanas ex Africi ] 
kofiem populo rom sno toto orbe qu a rebut. 

Des plaijirs de l'ordre. Il ne luffit pas de mon- 
trer à l’ame beaucoup de chofes , il faut les lui 
montrer avec ordre ,car pour lors nous nous refiou- 
venon* de cc que nous avons vu, & nous commen- 
çons à imaginer cc que nous verrons -, notre amc 
le félicite de fon étendue 8c de fa pénétration : mais 
dans un ouvrage où il n'y a point d'ordre , famé 
lent à chaque mftant troubler celui qu’elle y veut 
mettre. La fuite que l’auteur s’eft faite 8c celle 
que nous nous félons , fe confondent ; i’ame ne 
retient rien, ne prévoit rien , elle efl humiliée par 
laconfufion de les idées, par l'inanité qui lui relie', 
clic cil vraiment fatiguée 8c ne peut goûter aucun 
plaifir', c'cft pour cela que, quand le deflein n’cll 
pas d’exprimer ou de montrer la confufion , on 
met toujours de l’ordre dans la confufion même. 
Ainfi , les peintres groupent leurs figures ; ainfi , 
ceux qui peignent les batailles, mettent- ils fur 
le devant de leurs tableaux les choies que fccil 
doit difiingucr, 8c la confufion dans le font 8c le 
lointain. 

Des plaijirs de h variété. Mais s’il faut de 
l’ordre dans les chofes, il faut auili de la variété : 
fansr cela l’a me languit , car. les choies femblablcs 
lui paroifTcnr les memes -, 8c li une partie d’un ta- 
blait qu’on nous découvre, relTcmbloit à une autre 
que nous auiions vue , cet objet feroit nouveau fans 
le paroi tre 8c ne feroit aucun plaifir; & comme 
les beautés des ouvrages du l’Art , fetnblabîcs à 
celles de la nature , ne confident que dans les plai- 
firs qu’clics nous font, il faut les rendre propres 
le plus que l’on peut à varier cc s plaifits ; il faut 
faire voir a l’amc des chofes qu’elle na pas vues , il 
faut que Icfcnciment qu'on lui donne foit différent 
de celui qu’elle vient d’avoir. 

Céfl ainfi que les hilloircs nous plaifcnt par la 
variété des récits; les romans, par la variété des 
prodiges -, les pièces de Théâtre , par le variété des 
pallions ; & que ceux quifavent inllruire modifient 
le plu* qu’il* peuvent le ton uniiormc de l’inflruc- 
tion. 

L ne longue uniformité rend tout infupportable ; 
le même otdrcdcs périodes , long temps continué, 
accable dans une harangue : les mêmes nombres 8c 
les mêmes chutes mettent de l’ennui dans un long 
Poème. .Vil efl vrai que l’on ait fait cette fameufe 
allée de Mole ou à Peter (bourg , le voyageur doit 
périr d’ennui f renfermé entre les deux rangs de 
cette allée; & celui qui aura voyagé long temps 
d.uis les Alpes , en dcfcendra dégoûté d -s fituations 
les plus heurcn.cs de des points de vûe les plus char- 
mants. 

L’ame aime la variété , mais clic ne l’aime , 
avons-nous die , que parce qu’elle efl faite pour 
conio»t*e de f our voir : i. faut donc qu’elle pnifTe 
voh , 6e qu« la variété le lui permette-, cVrii à dire, 
il faut q-t’une c<*of- foit a'Vez iiiuple pour être aper- 
çue* fc- •ik* variée pour être aperçue avec plaifir. 
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fly a des chofcs qui paroiflbnt varices , 8: ne le 
font point» d’autres qui parodient uniformes, 8c 
font très-variées* 

L’Architeûurc gothique paraît très-variée , mais 
fa conlufion des ornements farigue par leur peri- 
tc?Te •» ce qui fait qu’il n’y en a aucun que nous 
puiffioTv diftinguer d’un autre , & leur nombre fait 
qu’i! n’y en a aucun fur lequel l’œil puillc s’ar- 
rt rer: de manière qu’elle déplaît par les endroits 
anèmes qu’on a choilis pour la rendre agréable. 

Un batiment d’ordre gothique cft une efpèce 
d énigme pour l’œil qui le voit , fie l’a me cil embar- 
raHèe , comme quand on lui préfente un Poème 
flbfcur. 

L’Archi reclure grèque au contraire parole uni- 
forme: mais comme elle a les divifions qu’il faut 
$£ autant qu’il en faut pour que l’ame voyc préci- 
sément ce qu’elle peut voir fans fe fatiguer, mais 
qu’elle en veye allez pour s’occuper i elle a cette 
variété qui fait regarder avec plalîir. 

II faut que les grandes choies ayent de grandes 
parties ; les grands hommes ont de grands bras , les 
grands arbres dé grandes branches , fie les grandes 
■montagnes font composes d’autres montagnes qui 
iynt au deflus fie au deflous j c’eft la nature des cho- 
ies gui fait cela. 

L’ArcHitcaure grèque, qui a peu de divifions 
•dL de grandes divifions, imite les grandes chofcs , 
l’ame lent une certaine ma je fié qui y règne par- 
tout. • 

C’eft ainfi que la Peinture divife, en groupes de 
trois ou quatre figures , celles qu’elle reprclcnte 
d ms un tableau; elle imite la nature, une nom- 
breulb troupe fe divife toujours en pelotons » fie 
c’eft encore ainfi que la Peinture divife en grandes 
trafics fes clairs & fes obfcurs. 

Des pLujïrs de la fymetrie. J’ai dit que Pamc 
aime la variété i cependant dans la plupart des 
.choies clic aime à voir une efpèce de lymétrie ; il 
icmble que cela renferme quelque contradiâion : 
Voici comment j’explique cela. 

Une des principales caufcs des plaifirs de notre 
amc lorlqu’elle voit des objets , c’cfl la facilité 
qu’elle a a les apercevoir i 6c la raifon qui fait que 
la fymétric plaît à l’ame, c’eft qu’elle lui épargne 
do la peine, qu’elle la foulage , fie qu’elle coupe , 
pour ainfi dire, l’ouvrage par la moitié. 

De là fuit une règle générale *. partout où la 
f. niétrie cft utile à l’ame fie peut aider fes fonc- 
tions, elle lui cft agréable » mais partout où elle 
ett inutile , elle cft fade , parce qu’elle etc 1a va- 
riété. Or les choies que nous voyons fucceffive- 
ment , doivent avoir tic la variété ; car notre amc 
n’a aucune difficulté à les voir : celles au contraire 
que nous apercevons d’un coup d’œil , doivent avoir 
do la fymétric. Ainft , comme nous apercevons d’un 
coup d’œil la façade d’un batiment , un parterre , 
un temple, on y met delà fymétric, qui plaît àl'arae 
CüAMM. 4r LfTThAA^ Ï9mt IL 
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par la facilite qu’elle lui donne d’embrafTcr d’abofll 
tout l'objet. 

Comme il faut que l’objet que l’on doit voir 
d’un coup d’œil l’oit ftmple , il faut qu’il l'oit uni 
que & que les parties lé raportent toutes à l’obje 
principal; c’cfl pour cela encore qu’on aime la tymé 
frie ; clic fait un Tout cnfemble. 

Il cft dans la nature qu*un Tout foit achevé , 8c 
Tarne qui voit ce Tour , veut qu’il n'y ait point de 
partie imparfaite. Ceft encore pour cela qu’on aime 
la fymétric : il faut une efpèce de pondération out 
de balancement*, 8c un bâtiment avec une aîle ou 
une aile plus courte qu’une autre, eft aulfi peu fini 
qu’un corps avec un bras ou avec un bras trop 
court. 

Des cvntraprs. L’ame aime la fymetrie, maîf 
elle aime aulli les contraires ; ceci demande bien 
des explications, l’ar exemple : 

Si la nature demande des peintres 8c des fculp- 
reurs , qu’ils mettent de la fymétric dans 1rs parties 
de leurs figures -, elle veut au contraire qu’ils met-» 
tent dcscontraftes dans les attitudes. Ln pied rangé 
comme un autre , un membre qui va comme un 
autre, font inlupportables, la raifon en eft que cctto 
lymétrie fait que les attitudes font prefquc toujoura 
les mêmes , comme on le voit dan» les figure* 
gothiques qui lé rufiémblcnt toutes par là: ainfi, 
il n’y a plus de variété dans les productions do 
l'art. De plus la nature ne nous a pas fitues ainfi; 
fir comme elle nous a donné du mouvement, elle 
ne nous a pas ajuftés dans nos actions fie nos ma- 
nières comme des pagodes ; 8c fi les hommes gené* 
8c ainfi contraints loni inlupportables, que lcta-ce 
des productions de l’art ? 

Il faut donc mettre des contriftes dans les atti- 
tudes, furtour dans les ouvrages de Sculprure, qui* 
naturellement froide, ne peut mettre de leu que 
par la force du contrafle 8c de la fituation. 

Mais , comme nous avons dit que la variété que 
l’on a cherché à mettre dans le gothique lui a 
donné de l’uniformité, il cft fouvent arrive que la 
variété que I on a cherché à mettre par le moyen 
des contraftes , eft devenue une lymétrie fie une 
vieieufe uniformité. 

Ceci ne fe lent pas feulement dans de certains 
ouvrages de Sculpture 6c de Peinture , mais auftj 
dans le ftylc de quelques écrivains , qui dans cha- 
que phralc mettent toujours le commencement en 
contrafteavec U fin par des antithefes continuelles» 
tels que S. Auguftin fie autres auteurs de la bail'* 
latinité , 8c quelques-uns de nos modernes . comme 
6. Évrcmont : le tour de phrafe toujours le même 
& toujours uniforme déplaît extrêmement *, ce 
contraire perpétuel devient fymetrie , 8c cette op- 
polition toujours recherchée devient uniformité. 

L’efprit y trouve fi peu du variété , que , Iorfqu# 
vous avez vu une partie de la phrafe, vous devin -a 
toujours l’autre: vous voyez des mors oppofes, 
mai| oppofés de la pitiuc manière, vous voyez 
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il» tour dans la pli raie , mais c’cft toujours le 
même. 

Üicn des peintres font tombé* dans le défaut de 
mettre des contrâtes partout 8c fans ménagement , 
de forte que, Iorfqu’oa voit une figure, on devine 
d'abord la difpofuion de celle d’à côté *, cette con- 
tinuelle di /édite devient quelque choie de fem- 
bluble : d'ailleurs la nature , qui jette les chofes 
dans le défordre , r.e montre pas l’affedation d'un 
contraffe continuel , fans compter qu'elle ne met 
pas tous les corps en mouvement 8c dans un mou- 
vement forcé. Elle cft plus varice que cela; elle 
met les uns en repos , 8c elle donne aux autres 
différentes fortes de mouvements. 

.Si la partie de i'ame qui connoît aime la variété , 
■celle qui lent ne la cherche pas moins: car famé 
ne peut pas foutenir long temps les mômes fitua- 
tîons, parce qu'elle eft liée à un corps qui ne 
peut le * fouffrir -, pour que notre amc luit excitée , 
il faut que les efprus coulent dans les nerfs. Or il 
y a là deux choies, une laffitude dans les nerfs , 
une cefiation de U parc des cfprits qui ne cou- 
lent plus , ou qui fc diilipcnt des lieux où ils ont 
coulé. 

Ainff , tout nous fatigue à la longue , & furtouc 
le* grands plaifirs : on les quitte toujours avec la 
même farisfa&ion qu'on les a pris *, car les fibres 
qui en ont étc les organes ont bcloin de repos -, 
il tant en employer d'autres plus propres à nous 
Servir, & diffribucr , pour ainli dire, le travail. 1 

Notre amc eft lafie de fouir *, mais ne pas fentir, 
c'cff tomber dans un anéantifiément qui l'accable. 
On remédie à tout en variant lès modifications ; 
clic font , 8c elle ne fc lafie pas. 

Des plaifirs de U furprifi. Cette difpofmon de 
l’amc qui la porte toujours vers differents objets, 
fait qu'elle goûte tous les plaifirs qui viennent de 
la lurprifo : fentiment qui plaît à I’ame par le l’pcc- 
taclc 8c par la promptitude de l’aétion \ car elle 
aperçoit ou (cm une chofe qu’elle n'attend pas, ou 
d'une manière qu’elle n’attendoit pas. 

f nc chofe peut nous furprendre comme mer- 
veillcufc, mais auffi comme nouvelle, 8c encore 
comme inattendue ; dans ce dernier cas , le fen- 
timenc principal fe lie à un fentiment acceffoire , 
fonde fur ce que la chofe eft nouvelle ou inat- 
tendue. 

C’eft par là que les jeux de hafird nous piquent -, 
ilo nous lotit voir uncluite continuelle d’evàncments 
non attendus : c’cft par ià que les jeux de fnciété 
nous rlaifent; ils font encore une fuite devènemen» 
Imprévus , qui ont pour caufc i’ad relie jointe au ha- 
fird. 

encore par là que les pièces de Théâtre nous 
pî ifenc*, elles fe dè /dopent par dugrés, cachent 
les évènement* jufqu’à ce qu’ils arrivent, nous pré- 
parent jtoitjoura de nouveaux lu jets de ter priée , 8c 
fou vent nous piquent en nous le* n.onuuir. tels 
quv nous auuioiU dû ks prévoir. 
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Enfm les ouvrages d’cfprit ne font ordîirîrcmcnt 
lus que parce qu’ils nous ménagent dis furprilcs 
agréables , & liip léent à l’infipidité dt s convcrfa- 
tior.s prclquc toujours languifiantes , &: qui ne font 
point cet effet. 

La furprife peut être produite par la chofe ou par 
la manière de l’apercevoir : car nous voyons une 
chofe plus grande ou plus petite qu'elle neft en 
effet, ou différente de ce qu’elle eft; ou bien nous 
voyons la chofe même , mais avec une idée acccf- 
foire qui nous furprend Telle cft dans une chofe 
l’idcc accefioire de la difficulté de l’avoir faite , ou 
de la perfonne qui i’a faite, ou du temps où elle a 
été faite , ou de la manière dont elle a été faite , 
ou de quelque autre circonftancc qui s’y joint. 

Suétone nous décrit les crime* de Néron avec un 
fang froid qui nous furprend , en nous fefant pres- 
que croire qu’il ne fent point l'horreur de ce qu’il 
décrit -, *1 change de ton tout à coup , 8c dit : « L'u- 
n nivers ayant fouffert ce monftre pendant quatorze 
» ans , enfin il l’abandonna » *, l'ale monflrum per 
quatuordecim annos perpejjîis terrarum orvis , tan- 
dem dejiituit. C.cci produit dans l’efprit differentes 
fortes de furprifes • nous fommes lurpris du chan- 
gement de ffylc de l’auteur, de la découverte d« 
la différente manière de penlcr , de fa façon de 
rendre en suffi peu de mors une des grandes révolu- 
tions qui foit arrivée ; ainfi, i’ame trouve un très- 
grand nombre de fent iments différents qui concou- 
rent à l’ébranler 8c à lui compofer un plaifir. 

Des diverfes caufies qui peuvent produire un 
fentiment. 11 faut bien remarquer qu’un fentiment 
n’a pas ordinairement dans notre ame une caulis 
unique ; c’eft , fi j’ofe me lervir de ce terme , une 
certaine dolè qui en produit la force 8c la variété. 
L’efprit confite à favoir fraper plu fie ur s organes à 
la fois ; 8c fi l'on examine les divers écrivains , on 
verra peut-être que les meilleurs 8c ceux «|ai ont plu 
davantage , font ceux qui ont excité dans I'ame 
plus de ic nia tions en même temps. 

Voyez, je vous prie , la multiplicité des enufes: 
nous aimons mieux voir un «atdin bien arrangé, 
qu'une conte lion d’arbres -, i°. parce que notre vile , 
qui feroit arretée, ne l’eft pas, chaque allée 
cil une , Sc forme une grande chofe, au lieu que 
dans la confufion chaque arbre eft une choie 6c 
une petite chofe ; 3 U . nous voyons un arrangement 
que nous n’avons pas coutume de voir; 4 **. non* 
lavons bon gré de la peine que l'on a priic; 5 0 . 
nou* admirons le foin que Ton a de combattre fans 
ce fie la nature • qui , par des productions qu'on ne 
lui demande pas , cherche à tout confondre *, ce qui 
cil ü vrai , qu’un jardin néglige nous cft inteppor- 
table : quelquefois 1 * dimeute de l’ouvragc nous 
piaû, quelquefois c’ell la facilité « 8c comme* dans 
un jardin m-gnifique nous admirons la grandeur 8c 
la dtp «lie du maître, nous voyons quelquefois 
avec plaifir qu’on a ou fart de nous»plair w avec peu 
de dcpeiUc <jC de travail. 
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te jeu nous plaît , parce qu'il fatfsfaît notre nva- 
Vice . c’eft à dire , Pcfperance d’avoir plus ; il flatte 
Uotre vanité par l'idée de la puJerencc que la for- 
tune nous donne , & de l’attention que ks autre* 
ont fur notre bonheur ; il latisfait notre curiofitc , 
en nous donnant en fpcdaclc; enfin il nous donue 
les différents plaiftrs de ta futprife. 

La djnfc nous' plaît par la légèreté, par une 
certaine grâce . par ia beauté 6c la variété des atti- 
tudes , par f* luifon avec la Mufiquc, la perfonne 
qui danfc étant comme un infiniment q_ii accom- 
paçnc ; mais furtollt elle plaît par une difpofition 
de notre cerveau , qui eft telle qu’elle i amène en 
lecret l’idée de tous les mouvements à de certains 
mouver.entS| la plupart de* attitude» à de certaines 
mttitudrs. 

D' h: ffnfitiîité. Pr?fquc toujours les chofes 
nous p la lient 6c d.; U Tenta différents égards : par 
tx~« 4 .r>le, !cs virtuofi d'Italie nous doivent faire 
feu de plaifir i i°. parce qu’il n’eft pas étonnant 
qu’accommodes comme ils font iis chantent bien , 
ils font chrome un inft.umcnt dont l'ouvrier a re- 
tranché du boi» pour lui faire produire des fons i 
a°. parce que les pal Fions qu’ils Jouent font tropfuf- 
pedes de r atflctci $°. parce qu’ils ne font ni du 
ïexe que nous aimons , ni de celui que nous efti- 
mons : d’i.n £u?re côté ils peuvent nous plaire , 
parce qu'ils con fervent très-long temps un air de 
jeun» lie, & «te plus parce qu’ils ont une voix flexi- 
ble 6c qui leur eft particulière *, ainfi , chaque choie 
nous tonne un fentimpnt qui eft compofé de beau- 
coup d'autres, lelqucls s’afioiblifiènt & fe choquent 
quelquefois. 

Souvent notre ame fe compofe cîîc-même des 
*?*f? n * phùf lr » 6c elle y réulltt furtout par les 
Üaifons qu’elle inet aux chofes : ainfi , une chofc 
qui nous a plu nous plaie encore, par la feule 
xailbn q uelle nous a plu, parce que nous joignons 
l’ancienne idée à la nouvelle : ainfi , une actrice 
^jui nous a plu fur le théâtre , nous plaît encore 
•Uns U chambre , fa voix , fa déclamation , le fou- 
rnir de l’avoir vu admirer , que dis-je ? l’idée 
de la prince fie jointe à la fien-io , tout cela fait 
une efpèce de mélange qui forme 6c produit un 
jfiaifir. 

Noos femmes tous pleins d’idées accefibircs. Une 
Tomme qui aura une grande réputation & un léger 
défaut, pourra le mettre en crédit & le faire re- 
garder comme une grâce. La plupart des femmes 
que nous aimons n’ont pour elles que la prévention 
fur leur naiflance ou leurs biens , les honneurs ou 
J’eftime de certaines gens. 

De h JclicoteJJc. Les gens délicats font ceux 
bjui à chaque idée ou à chaque Goût joignent 
.beaucoup d’idéts ou beauco p de Goûts accefibircs. 
J.cs gens g refiler» n’ont qu'utie formation ; leur ante 
né fait çomj’ofcr ni dccompolêr - t ils ne joignent 
ni n* ôtent rien à c. que la nature donne, au 
lieu que les gens délicats dan si Entour (g coin- 
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pofent la plupart d s plaiftrs de l’amour. Poîhèné 
6c Apicius corroient à la table bien des li Afai ion* 
inconni es à nous autres mangeurs vulgaires , 6c 
ceux qui jugent avec Cour des ouvrages d’efprit, 
ont & le l'ont fait une infinité de fj notions que les 
autres hommes n’ont pas. 

Du jc-ne- fais- quoi* U y a quelquefois , dans te* 
perlbnncs ou dans les chofes ,un charme invilîble» 
une grâce naturelle , qu’on n’a pu définir 6c qubjt 
a etc obligé d’appeler le jc-ne -fais-quoi. Il me 
fcmble que c'eft un efFct principalement fondé fur 
la furprife. Nous lomnies touchés de ce qu’une 
perfonne nous plaît plus qu’elie ne nous a paru 
d’abord devoir nous plaire ; & nous fom mes agréa- 
blement fur pris de ce qu’elle a fu vaincre des de- 
faut* que nos yeux nous montrent, 8: que le camr 
ne croit plu» : voilà pourquoi les femmes laides 
ont très-fouvent des grâces , 6c qu’il eft rare irife 
les belles en aycnc; car une belle perfonne lait 
ordinairement le contraire de ce que nous avions 
attendu ; elle parvient à nous paraître moins aima- 
ble : après nous avoir furpris en bien , elle noufc 
furprend en mal ; mais l’impreftion du bien eft an- 
cienne , celle du mal nouvelle : au lit les balle» 
perfonne» font-elles rarement les grande» pallions, 
prcfque toujours réfervée* à celles qui ont des grâ- 
ces , c’eft à dire , des agréments que nous n’atrerf- 
dions point 6c que nous n’avions pas lujct d’atten- 
dre. Losgrandcs parures ont rarement de lagrâce, 
8c fouvent Fhabillcmcr.t des bergères en a. N ou* 
admirons la majefté des draperies de Paul Vérone fc -, 
mais nous fom mes touchés de la fimplicité de Ra- 
phaël , & de la pureté du Corrège. Paul Véronèlc 
promet beaucoup , 6c pave ce qu’il promet ; Ra- 
phaël 6c le Corrège promettent peu 6c payent beau- 
coup , & cela nous plaît davantage. 

Les grâces fe trouvent plus ordinairement dans 
fefprit que dans le vifage; car un beau vifage pa- 
roît d’abord 6c ne cache prefque rien : mais l’efprifc 
ne fe montre que peu à peu , que quand il veut , 
& autant qu’il veut ; il peut fe cacher pour paraître’, 
6c donner cette clpèçe de furprife qui fait le* 
grâces. 

Les grâces fe trouvent moins dans les traits du 
vifage que dans les manières ; car les manières 
nailfent à chaque inftant , & peuvent à tous les mo- 
ments créer des furprife* : en un mot ,une femme ne 
peut guères être belle que d’une façon , mais elle eft 
jolie de cent-mille. 

La loi des deux fcxes a établi parmi les nations 
policée* 6c fiuvagcs , que les hommes demando- 
roient , oc que L*s femmes ne feraient qu’accorder : 
de là il arrive que 1rs grâces font plus particuliè- 
rement atadu.es aux femmes. Comme elles ont tout 
à défendre , d;e* ont tout à cacher ; la moindre 
parole , le moindre gefte , tout ce qui , fans cho- 
quer le premier devoir, fc montre en elles , tout 
ce qui fe net en liberté, devient une grâce; & 
\ello eft U fagelTe de la nature , que ce qui un 
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jferoit rien fans la loi de la pudeur, devient d'un 
prix infini depuis cette h eu roule loi , qui fait le bon- 
heur de l’univers. 

Comme lagéne 8c l'affcâatioa ne fauroient nous 
iurprendre , les grâces ne fc trouvent ni dans les 
manières genres, ni dans les manières alfeâéct , 
mais dans une certaine liberté ou facilité qui cft 
entre les deux extrémités -, 8c l’ame eft agréable- 
ment furprife de voir que Ton a évité les deux 
écueil). 

Ilfembleroit que les manières naturelles devroient 
être les plus ailées : ce font celles qui le font le 
moins, car l'éducation qui nous gène nous fait tou- 
jours perdre du naturel , or nous lbmmcs charmés 
de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une parure, que 
lorfau’clle eft dans cette négligence , ou même dans 
ce défordre qui nous cache tous les foins que la 
propreté n'a pas exigés , 8c que la feule vanité 
aurait fait prendre -, 8c l'on n’a jamais de grâces dans 
refprit , que torique ce que l’on dit paroît trouvé , 
& non pas recherché. 

Lorfque vous dites des chofcsqui vous ont coûté, 
♦ous pouvez bien faire voir que vous avez de l’el- 
|)rit , & non pas des grâces dans l’efprit. Pour le 
îairc voir , il faut que vous ne le voyiez pas vous- 
même , 8c que les autres , à qui d’ailleurs quelque 
choie de naît 8c de (impie en vous ne promettoit 
rien de cela, l'oient doucement furpris de s en 
apercevoir. 

Ainli, les grâces ne s’aquièrent point-, pour en 
avoir, il faut être naïf. Mais comment peut-on t ra- 
yai lier a ctic naïf? 

Une des plus belles fiâions d’Homère, c’cft celle 
de ccrtc ceinture qui donnoit à Vénus l’art de plaire. 
Rien n’eft plus propre àfairc fentir cette magie & 
ce pouvoir des grâces, qui lcmblent être données A 
aine perfonno par un pouvoir invifiblc , 8c qui font 
diftinguijox do la bcautc même. Or cette ceinture 
tie pou voit cire donnée qu’à Venus, elle ne pou- 
yoit convenir à la beauté majeftueufe do Junon , 
car U majefte demande une certaine gravité , c’eft 
à dire , une contrainte oppoféc à l’ingénuité des 
grâces -, elle ne pouvoir bien convenii à la beauté fière 
de PaiUs , car la fierté cft oppoféc à la douceur des 
grâces, & d’ailleurs peut fou vent être fou pç on née 
d'alfrdation. 

Progrejfon de la furprife. Ce qui fait les grandes 
beautés, c'eil lorfqu’une chofe e ft telle que la fur- 
prife cft d'abord médiocre , qu'elle fe fouiicnt, 
augmente , & nous mène enfuite à l’admira. ion* 
Les ouvrages de Raphaël frapent peu au premier 
coup d’œil -, il imite ii bien la nature , que i’on n’en 
eft d’abord pas plus étonné que fi l\w voyait l’objet 
même , lequel ne caufcroic point de lurpijiè : raaiS 
une exprciuon extraordinaire , un coloris plus fort, 
une attitude bifarre d’un peintre moins bon , nous 
fai lit du premier coup d’œil, parce qu’on n’a pas 
coutume de la voir ailleurs. Un peur comparer 
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Raphaël à Virgile -, & les peintres de Vcnîfc , av?«* 
leurs attitudes forcées, à Lucain. Virgile , plu* 
naturel , frapc d’abord moins , pour fraper enluire 
plus : Lucain frape d’abord plus, pour fraper enfuite 
moins. 

L’exaâe proportion de la fameufe églife de Saint 
Pierre, fait qu’elle ne paroît pas d’abord aulli grande 
qu'elle l’eft ; car nous ne lavons d’abord où nous' 
prendre pour juger de fa grandeur. Si elle étoit 
moins large , nous ferions frapés de fa longueur-, fi 
elle étoit moins longue, nous le ferions de fa lar- 
geur : mais à. melure que l'on examine, l’œil la 
voit t’agrandir, l'étonnement augmente. On peut 
la comparer aux Pyrénées, où l’œil , qui croyoir d’a- 
bord les mefurer , découvre des montagnes derrière 
les montagnes , 8c fe perd toujours davantage. 

Il arrive fouvenr que notre ame (ènt du plaifir 
lorfqu’tlle a un fentiment qu’elle ne peut pas dé- 
mêler elle-même , & qu’elle voit une choie abfo*> 
lument differente de ce qu’elle fait être , ce qui lui 
donne un fentiment de furprife dont elle ne peut pas 
fortir : en voici un exemple. Le dôme de b. Pierre 
eft iramenfe , on fait que Michel-Ange , voyant le 
Panthéon , qui étoit le plus grand temple de Home, 
dit qu'il en vouloir f ite un pareil , mais qu’il 
vouloit le mettre en i’air. Il fie donc , fur ce mo- 
dèle , le dôme de b. Pierre : mais il fit les piliers 
li mafiifs , que ce dôme , qiii cft comme une mon- 
tagne que l’on a fur la têre , paroît léger à l’ail 
qui le contidère. L'amc refte dore incertaine entre 
ce qu’elle voit &rce qu’elle fait, & elle refte fur- 
prilc de voir une maJTe en même temps fi énorme 
8c li légère. 

Des beautés qui réfuirent d’un certain embarras 
de Pâme. Souvent la furprife vient à l’amc de ce 
qu'elle ne peut pas concilier ce qu'elle voit avec 
ce qu’elle a vu. il y a en Italie un grand lac , qu’on 
appelle le lac majeur , cert une petite mer donc 
les bords ne montrent rien que de fauvagC; à quinze 
milles dans le lac font deux îles d’un quart de mille 
de tour , qu on appelle les Bormmies , qui cft , J|i 
mon avis , le féjour du monde le plus enchan^Ç 
L'ame eft cronnée tic ce contrafte romancfquc, de 
rappeler avec plaifir les mer veilles des romans , 
où , après avoir pafTé par des rochers et des pays 
arides , on le trouve dans un lieu fait pour les 
fées. 

Tous les conrraftes nous frapent , parce que les 
chofcs en oppofition fc relèvent toutes les deux : 
ainfi , lorfqu’un petit homme cft auprès d’un grand , 
le pctic tait paroitre l'autre plus grand , 8c ic grand 
fait paroitre l’autre plus petit. 

Ces fortes do Üurprifes font le plaifir que l’oft 
trouve d.ns toutes les beautés d’oppofition , dans 
toutes les antiihè&s &: figures pareilles. Quand 
llorus dit : « $ore 8c Algide , qui ic croirait ? noua. 
r> om été formidables, barrique & Cornicule croient 
» des provinces: nous rougi lions des Boriücns 8c 
n des Yéruttea#» mais nous en avons triomphé^* 
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5 énfin Tibiir nôtre fauxbourg , Prénefte, o5 font 
» nos maifons de plaifancc , étoient le fujet des 
J> vaux que nous allions faire au capicole » » cet 
auteur, dis-je, nous montre en mûme temps la 
grandeur de Homo 8c la petitefle do fes com- 
mcncemems , 8c l'ctonncmetft porte lur ccs deux 
choies. 

On peut remarquer ict combien eft grande la 
différence des antithèses d’idt es , d’avec lesantithèfcs 
d’expreflion. L’ami thèle d’exprefiton n’eft pas ca- 
chée, celle d 'idées l’eft-, l’une a toujours le même 
habit , l’autre en change comAie on veut i l’uue eft 
varice , l’autre non. 

Le même Florus , en parlant des Samnîtes , die 
que leurs villes furent tellement détruites , qu’il 
cft difficile de trouver à préfent le fujet de vingt- 
quatre triomphes \ Ut non facile apparent mattria 
quatuor & vin^inti triutnphorum. Et par les mêmes 
paroles qui marquent la dcftruélion de ce peuple , 
il fait ioir la grandeur de l'on courage 8c de ion 
opiniâtreté. . 

Lorique nous voulons nous empêcher de rire , 
.notre rire redouble à caufc du contraire qui eft entre 
la lituarion où nous tommes & celle où nous de- 
vrions être *. de môme , lorfque nous voyons dans 
un viiage un grand défaut , comme , par exemple, 
un très-grand nex , nous rions à caufe que nous 
voyons que ce contraire avec les autres traits du 
viiage ne doit pas être. Ainfi, les contraires font 
caufe des defauts , aulfi bien que des beautés. I.orf- 
que nous voyons qu’ils font fans raifon , qu’ils 
relèvent cm éclairent un autre defaut , ils font les 
grands inftruments de la laideur , laquelle , lorf- 
qu’cljc nous frapc fubitement , peut exciter une 
certaine joie dans notre amc & nous faire rire. 
Si notre ame la regarde comme un malheur dans 
la perfonne qui la pofstde , elle, peut exciter la 
pitié -, fi elle la regarde avec I idée de ce oui peut 
nous nuire, 8c avec une idée de comparaifon avec 
ce qui a coutume de nous émouvoir & d’exciter 
nos dtfirs, elle la regarde avec un fentiment 
d’averfion. 

De même , dans nos penfées , lorfqu’elîes con- 
tiennent une oppofition qui eft contre le bon fens, 
lorfque cette oppoiirion eft commune 8c aifée à 
trouver, elles ne pkifent point ik font un defaut , 
parce qu’elles ne caufent point de lurprife ; 8c fi 
au contraire elles font no<> recherchées, elles ne 
plaifenr pas non plus. Il faut que , dans un ouvrage , 
on les lente parce qu’elles y font , K: non pas parce 
«ni’on a voulu les montrer , car pour lors la furprife 
ne tombe q ne fur la fotife de l’auteur. * -- 

L : ne des choies qui no.is plaît le plus , c’eft le 
naïf-, mais c’eft ftulfi le ftyle le plus dilficdo à 
atraper : la raifon en eft qu’il eft precifimcnt entre 
le noble 8c le bas •, & il eft fi près du bas , qu’il 
»ft très - difficile de le cotoyer toujours fans y 
tomber, ‘ * . 

Les muficiens ont reconnu que la Aluiiquc qui 
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fe chante le plus facilement, eft la plus difficile ^ 
compofcr ; preuve certaine que nos plaifirs & 
l’arc qui nous les dorme , font entre certaines 
limites. 

A voir les vers de Corneille fi pompeux , 8c ceux 
de Racine ii naturels , on ne devineroit pas quo 
Corneille travailloit facilement , & Racine aveo 
peine. 

Le bas eft le fub’imc du peuple , qui aimo 
â voir une chofe faite pour lui tk qui ett à fa 
portée. 

Les idées qui fe préfcntcnt aux gens qui font 
bien élevés & qui ont un grand efprit , l'ont ou 
naïves, ou nobles, ou fublimes. 

Lorfqu’une chofe nous cil montrée avec des cïr- 
eonftances ou des accefloires qui P agrandirent , 
cela nous paroît noble. Cela le fent iurtout dans 
les comparaifon5 où l’efprit doit toujours gagner , 
8c jamais perdre -, car elles doivent toujours ajouter 
quelque chofe , faire voir la chofe plus grande , ou, 
s’il ne s’agit pas de grandeur, plus fine 8c plus 
délicate : mais il faut bien fe donner de garde de 
montrer à l’amc un rarorc dans le bas i car elle le le 
feroit caché, fi elle ravoie découvert. 

Comme il s’agit de montrer des chofes fines/- 
l’amc aime mieux voir comparer une manière à 
une manière , une aâion à une a&ion , qu’une 
chofe a une cCbfe, comme un héros à un lion y 
une femme à un aftre , 8c un homme léger à un 
cerf. 

Michel-Ange eft le maître pour donner de la 
n ablette à tous fes fujets. Dans Ion fameux Bacchus , 
il ne fait point comme les peintres de Flandres , 
qui nous montrent une figure tombante , & qui 
eli pour ainfi dire en l’air : cela feroit indigne 
de la majefté d’un dieu. Il le peint ferme lur 
fes jambes -, mais il lui donne fi bien la gaieté do 
l’ivrefle 8c le plailir à voir couler la liqueur qu’il 
verfe dans fa coupe , qu’il n’y a rien de fi admi- 
rable. 

Dans laPaffion qui eftdans la galerie de Florence, 
il a peint la Vierge debout, qui regarde iàns dou- 
leur, fans pitié , lâns regret , fans larmes , fon fils 
crucifié. Il la fuppofe inftruice de ce grand myftcre,* 
6c par là lui fait fou tenir avec grandeur le fpcdacle' 
de cette mort. 

Il n’y a point d’ouvrage de Michel Ange où il 
naît mis quelque chofe de noble. Onrrouve du grand 
dans les ébauches même, comme dans ces vers que 
Virgile n’a point finis, 

Jules-Romain , dans fa chambre des Géants à 
Mar.tOuC , ou il a repre fente Jupiter qui les fou- 
droie , fait voir tous ics dieux enrayés : mais limon 
efi auprès de jupiter, elle lui montre d’un air* 
afsdrc un gunt fur lequel U faut qu’il lance la 
foudre , par là il lui donne un air de grandeur que 
n’ont pas les autres diaux , plus ils font pris de 
JupLer, plus ils font r (('sûres , 6c , cela eft bien r a*u-- 
rcl , dans une bataille la frayeur cette atipr.s d»’ 
celui, qui a de l'avantagé. ( MoNTEsqulJLl/.); 
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La gloire Je M. de Montefquieu, fondée fur des 
ouvrages de génie, n’exigeoit pas fans doute qu’on 
publia: ces fragments qu’il nous a laifies ; mais ils 
Ibront un témoignage éternel de Tinterct que les 
grands hommes de la nation prirent à cet ouvrage ; 
& l’on dira dans les fièclcs à venir: Voltaire 8c 
Montefquieu eurent part auflî à l'Encyclopédie* 
( M. Di verot.) 

Nous terminerons cet article par un morceau 
qui nous paroir y avoir un raport e [fine ici , b 
qui a été lu à V di endémie fr.mçoije le 14 Mars 
1757. VempreJJèmtnt avec lequel on nous ta 
demandé , ù la difficulté de trouver quelque autre 
article de P Lpcyclopèdie auquel ce morceau appar- 
tienne aujfi directement , ex eufera peut-être la 
liberté que nous prenons de paraître ici d la fuite 
de deux hommes tels que MM* de Voltaire & de 
Moatejquieu . 

Réflexions fur Vufage t‘ fur P abus de la Thilofo - 
phie dit ns les matières de Gode. (l). L’el'prit 
philol’ophique , fi célébré chei une partie de notre 
nation Hz li décrié par l’aurre , a produit dans 
les Sciences & dans les Belle s- Lettres des effets 
contraires : dans les Sciences, il a mis des bornes 
fëv ère* à la manie de tout expliquer , que l’amour 
dcsfyftémcsavoic introduite; dans le* Belles-Lettres, 
il a entrepris d’analyler nos plaifirs 8c de foumettre 
a l’examen tout ce qui eft l’objet du Coût. Si la 
fage timidité de la Lhylique moderne a trouvé 
des corut adideurs , cft-il furprenant que lahardieffc 
des nouveaux littérateurs ait eu le même fort? elle 
a dû principalement révolter ceux de nos écrivains 
qui penfent qu’en fait de Go ne , comme dans des 
marieras plus férieulbs , toute opinion nouvelle & 
paradoxe doit être proferite par la feule raifon 
qu’elle eft nouvelle. Il nous fcmblc au contraire 
que dans les fujets de fpéculation & d’agrément on 
ne fauroir lailfcr trop de liberté à l’induftric , dût- 
elle n’êtrc pas toujours également heureufe dans 
les efForts. C’cfl en l*c permettant les écarts , que le 
génie enfante les choies fubiimes , permettons de 
même à la raifon de porter au hafard , 8c quelque- 
fois fans fuccès, fon flambeau fur tous les objets 
de nos plaifirs, (i nous vouions la mettre à portée 
de découvrir au génie quelque route inconnue : la 
ieparation des vérités Sc des lbphifmes fc fera bien- 
tôt d’ellc-mêmc , 8c nous en ferons ou plus riches 
ou du moins plus éclairés. 

Un des avantages de la Philofophie appliquée 
aux matières de Goût , eft de nous guérir ou de 
nous garantir de la fu perdition littéraire *, elle 
juftific notre eftime pour les anciens , en la rendant 
raifonnable ; elle nous empêche d’en ce nier leurs 



( t ) L'Académie de Marfeitle a couronné en 1765 un 
Discours, dans lequel M. l'abbé La Serre a démontre que 
Ja p cric él on des Lettres de la corruption des moeurs croient 
ia vxaic lourcc de la dccadencc du Cr«w. 
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fautes ; elle nous fait voir leurs égaux dms plufieuta 
de nos bons écrivains modernes , qui , pour s’tcre 
formé* fur eux, fccroyoienc, par une inconfequence 
niodeilc, fort inférieurs à leur* maîtres. Mais l’a- 
nulyfc niétaphyfique de ce qui eft i’objec du fen- 
timent ne peut-elle pas faite chercher des t ailons 
à ce qui n’en a point, emoufler le plaiftr en nous 
accoutumant à dilcuter froidement ce que nous 
dcvonsfetitiravecch ileur, donner enfin de* entraves 
au génie , 8c Iç rendre efclavc 8c timide ? EfTayons 
de répondre à ce* queftions. 

Le Goût , quoique peu commun , n’eft point 
arbitraire ; cette vérité eft également reconnue de 
ceux qui réduifent le Goût a fentir , & de ceux 
qui veulent le contraindre à raifonner : mais il n’e- 
cend pas Ibn reflorc fur toutes les beautés dont un 
ouvrage de l’art eft fufcepriblc. Il en cftdefrapantes 
t<. de fubiimes , qui faillirent également tous les 
efprits, que la nature produit fans effort dans tous 
les fièclcs 8c chez tous les peuples , 8c dont par 
confequent , tous les efprits , tous les fièclcs , 8c 
tous les peuples font juges. Il en eft qui ne touchent 
que lésâmes fonfiblcs 8c qui glifibnt fur les autres. 
Les beautés de cette efpcce ne font que du fécond 
ordre , car ce qui eft grand eft préférable à ce qui 
n’cft que fin : elles font néanmoins celles qui de- 
mandent le plus de fugacité pour être produites , 
& de déticitefle pour être fentics ; auili font-elles 
plus frequentes parmi les nations chez lesquelle# 
les agréments de la fociété ont perfectionne l’art 
de vivre 8c de jouir. Ce genre de beautés , faites 
pour le petit nombre , eft proprement l’objet du 
Goût , qu’on peut définir , le talent de démêler dans 
Us ouvrages de Part ce qui doit plaire aux âmes 
fenjibles U ce qui doit les bleffcr. 

Si le Goût n’eft pas arbitraire , il eft donc fondé 
fur des principes inconteftables ; & ce qui en eft 
une fuite néceflaire , il ne doit point y avoir d’ou- 
vrage de l’art dont on ne puiffe juger en y appli- 
quant ces principes. En effet la fource de noue 
plaiftr & de notre ennui eft uniquement 8c en- 
tièrement en nous ; nous trouverons donc su dedans 
de nous-mêmes « en y portant une vûe attentive, 
des règles générales 8c invariables de Goût , qui 
feront comme la pierre de touche à l’épreuve de 
laquelle toutes les productions du talent pourront 
être fournîtes. Ain fi , le même efprit philo fophi- 
que qui nous oblige , faute de lumières lutlilantes , 
de fufpcndre h chaque inftant nos pas dans l’ëcude 
de la nature 8c des objets qui font hors de nous , 
doit au contraire, dans tout ce qui eft l’objet du 
Goût y nous porter à ladifculfion ; mais il n'ignore 
pas en même temps que cette difeuftion doit avoir 
un terme. En quelque matière que ce (bit , nous 
devons défcfpércr de remonter jamais aux premiers 
principes, qui font toujours pour nous derrière un 
nuage *, vouloir trouver la caufc métaphyfique de 
nos plailirs , ieroit un projet aulli chimérique 
que d’entreprendre d’expliquer l’action des objets 
fur nos lens. Mais comme on a lu réduire à un 
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pet ; t nombre de fenfations l'origine de nos eon- 
noidancc* , on peut de même réduire les principes 
de nos philirs , en matière de Goût , à un petit 
nombre d’obfervations mcontcflables fur notre ma- 
niéré de fmtir. C’cft jufques là que le philosophe 
remonte , nuis c’efl là qu’il s'arrête , & d'où, par 
une penic naturelle , il difcend enfui te aux confé- 
rences. 

La Juliette de l’efprit , déjà fi rare par elle-même , 
ne luiüt pas dans cette anaîyle -, cc n’efl paj même 
encore ufltrx d’une ame délicate 8c fcnfiblei il faut 
de plus , s’il efl permis de s’expliquer de la forte , 
ne inanquer d'aucun des fens qui composent le Gvut . 
Dans un ouvrage de Poélie , par exemple , on doit 
parler tantôt à l'imagination , tantôt au fentiment , 
tantôt à la raifon , mais toujours à l’organe *, les 
vers font une cfpècc de chant fur lequel l’oreille 
efl fi inexorable , que la raifon même efl quel- 
quefois contrainte de lui faire de légers facritices. 
Ainli, un philolophc dénué d’organe , eûr-il d’ail- 
leurs tout le relie , fera un mauvais juge en matière 
de Poélie. 11 prétendra que le plailïr qu’elle nous 
procure eft un plailïr d’opinion -, qu’il tant le con- 
tcnier , dans quelque ouvrage que ce foir , de parler 
à l’clptit fiL à l’amc : il jetera môme, par des r.ti- 
lônneiiicnts captieux , un ridicule apparent fur le 
loin d'arranger des mots pour le plaifir de l’oreille. 
C’tfl ainli qu’un Phyficicn, réduit au fcul lènti- 
ment du toucher , prétendroit que les objets éloi- 
gnés ne peuvent agir fur nos organes , 8c le prou- 
ver oit par des fophilmes auxquels on ne pourroit 
répondre qu’en lui rendant l’ouïe 8c la vûe. Notre 
Philolophc croira n’avoir rien ôté à un ouvrage de 
Poe lie , en conlcrvant tous les termes 8c en les 
tranfpofaitt pour détruire la mefure ; 8c il attri- 
buera à un préjugé , dont il efl efclave lui-même 
fans ie vouloir, 1 efpèce de langueur que l’ouvrage 
lui paraît avoir contractée par ce nouvel état. Il ne 
s’apercevra pas qu’en rompant la mefure & en ren- 
vcrlànt les mots , il a dettuk 1 harmonie qui rc- 
fultoit de leur .irrangement & de leur liaifon. Que 
diroiton d’un muficicn qui , pour prouver que le 
plaifir de h mélodie cil un plaifir d’opinion , déna- 
turcroit un air fort agréable , en tranfpoUnt au 
haiard les fons dont il elt compofc? 

Ce n’cft pas ainfi que îe vrai philofophe jugera 
du plaifir que donne la Poéfie. Il n’accordera fur 
ce point ni tout à la nature ni tout à l’opinion» il 
rcconnoitra que , comme la Mufique a un efiet 
general fur tous les peuples , quoique la Mu (ique 
des uns ne plaifc pas toujours aux autres , de même 
tous ie» peuples font lenfîbles à l’harmonie poéti- 
que , quoique leur Poélie foit fort différente. C’cfl 
en examinant avec attention cetsedifl’érencc , qu’il 
parviendra à déterminer julqu’à quel point l’habi- 
tude influe fur le plailïr que nous font la Poéfrc 8c 
Ja Mufique, ce que l’habimdc ajoute de rccj à ce 
plaifir , 8c ce que l’opinion peut aulïi y joindre 
d illufoirc : car il ne confondra point le plailïr d'ha- 
bitude avec celui qui efl purement arbitraire 8c 
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d’orinion; diftinfl ion qu’on n’a peut-être pas aflïix 
faite en cette matière , & que neanmoins l'expé- 
rience journalière rend in conte fV.,ble. Il efl des plai- 
iirs qui dès le premier moment s'emparent de nous ; 
il en ell d'autres qui , n’ayant d’abord éprouve de 
notre part que de l’éloignement ou de l’indiffé- 
rence » attendent, pour ib faire fcncir , que l’a me ait 
été lufiifamment ébranlée par leur aâion , 8c nVn 
font alors que plus vifs. Combien de fois n’cfl-il 
pas arrivé qu'une Mufique qui nous avoit d’abord 
déplu, nous a ravis en lui te , Ionique l’oreille, à 
force de l’entendre , efl parvenue à en dcméler toute 
l’cxprciîion 8c la finette ? Les piaifirs que fhabitud* 
fait goûter peuvent donc ti’ctre pas arbitraires, de 
même avoir eu d’abord le préjugé contre eux. 

C’cfl ainfi qu’un littérateur philolophc confcrvera 
à l’oreille tous les droits *. mais en même temps, 
8c c’efl là furtout ce qui le diOingue , il ne croira 
pas que le foin «le Satisfaire l’organe difpcr.iè d«r 
l’obligation encore plus impor tinte de penier. 
Comme il fait que c’efl la première loi du Style 
d’être à l’uniiïon du fujec , rien ne lui infpire pLs 
de dégoût y que des idées communes exprimées avec 
recherche 8c parées du vain coloris de la \ édifica- 
tion : une Profe médiocre 8c naturelle lui paroft 
preforabie à la Poélie qui au mérite dt- l’hanuonie 
ne joint point celui des chofcs, c’cft parce qu’il 
ell fcrni Me aux besuté* d’image , qu'il n’en veut 
que d neuves ic de fnpm« \ encore leur prefè- 
re-».*i* les beautés de l’c miment v èb furtout celles 
qui ont l’avait rage d’exprimer d’une manière noble 
8c touchant' des vérités utiles aux hommes. 

Il ne fultit pas à un philolophc d’avoir tous les 
fens qui composent le Goût , il dl encore r.ccef- 
faire que l’exercice de ces fers n’ait pas été trop 
concentré dans un feul objet. Malebr; Jie ne peu- 
voit lire fans ennui les meilleurs vers , quoiqu’on 
remarque dans fon flyie les grandes qualités du 
poète , l’imagination , le fentiment, 8c l'harmonie : 
mais trop exdufivemcnt applique à ce nui ell l’objet 
de la raifon , ou plus tôt du rationnement , fon 
imagination lé bornoit à enfanter des hypothclcs 
philofopiiiqucx ; & le d«gu* defcntim.nt dont il 
étoit pourvu, à les embrafler avec ardeur comme 
des vérités. Quelque haimonîcufc que loir la profe , 
l’harmonie poétique étoit fans chat me pour lui , foit 
qu’en ellet la lcnlibilite de fon oreille fût borne# 
à l’harmonie de la proie , foit qu’un talent naturel 
lui fît produire de U profe hmnoiiicuib fans qu’il 
s’en aperçût , comme fon imagination le ferroîc 
fans qu’il s’en doutât , ou co.ume un inftrumanc 
rend des accords fans le lavoir. 

Ce n’cft pas feulement à quelque défaut de fenfi- 
bilité dansl’ame ou dans l’organe , qu’on doit attri- 
buer les faux jugements en matière de G<u,t, Le 
plaifir que nouj» fait éprouver .un ouvrage de l'Art, 
vient o j peut venir de plttficurs iburccs ditfor. htes i 
PAmlylc philçfo r 'h : .que con fille donc à lavoir Je* 
diftir.guur de les réparer toutes, afin de » »p#rter « 
chacune ce qui lui appartient , 8c de ne pas attribuer 
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notre ptaifir à une caute qui ne Tait point produit. 
C’eft fins dojtc fur les ouvrages qui ont réulfi en 
v chaque genre , que les règles doivent être faites: 
mais ce n’eft point d'après îc refuleat général du 
pliifir q jc ces ouvrages nous ont donnée c’cft d'après 
une dilcuilion réfléchie qui nous faife difeerner les 
endroits dont no s avons été vraiment affedés, 
d'avec ceux qui nVcoicnt devinés qu’àlèrvir d om- 
bre ou do repos , d'avec ceux meme où l’auteur 
a'eft négligé fans le vouloir. Faure de fuivre cette 
méthode, l’imagination, échaufree par quelques 
beautés du premier ordre dans un ouvrage mortl- 
srueux d’ailleurs , fermera bientôt les jeux fur les 
endroits foiblcs > transformera les défauts mêmes 
en beautés , & nous conduira par degrés à cet en- 
thoutiafinc froid & (lapide, qui ne lent rien à force 
d'admirer tout , eipccc de paralyfie de l’clprit , qui 
nous rend indigne» & incapables de goûter les 
beautés réelles. Ainfi , fiir une imprefiion confulc 
èL machinale , ou bien on établira de faux prin- 
cipes de Coût y ou , ce qui n’cft: pas moins dan- 
gereux , on érigera en principe ce qui e(l en loi 
purement arbitraire ; on rétrécira les bornes de 
l’art , tk on preferira des limites à nos philirs , 
parce qu’on n’en voudra que d’une Icule «fpècc & 
dans un feul genre •, on tracera autour du talent 
un cercle étroit dont on ne lui permettra pas 
de lbmr. 

t’cfl à la Philofophie à nous délivrer de ces 
liens , mais elle ne fa tiroir mettre trop de choix 
dans les armes dont clic le fert pour les brifer. Feu 
M. de La Motte a avancé que les vers n’étaient 
pas cflenciels aux pièces de Théâtre ; pour prouver 
cette opinion , trcs-lbutcnable en elle-même, il a 
écrit contre la pot- fie , &c par là il n’a fait que 
nuire à fa caufe v il ne lui redoit plus qu’à écrire 
contre la Mufique , pour prouver que le chant n’cft 
pas efTenciel à la Tragédie. Sans combattre le pré- 
juge par des paradoxes , il avoit, ce me fcmblc , 
un moyen plus court de l’attaquer -, c'était d’écrire 
Inès de Caftro en proie •, l’extréme intérêt du lu jet 
ptrmettcic de niquer l’innovation , & peut-être 
aurions-nous un genre de plus. Mais l’envie de fc 
diftinguer fronde les opinions dans la théorie, &: 
l’amour propre qui craint dVcbouer les ménage dans 
la pratique. Les philofophcs font le contraire des 
Icgiilateurs •, ceux-ci le dipenfent des lois qu’ils 
îinpofcnt , ceux-là (e foumettent dans leurs ou- 
vrages aux lois qu'ils coin! aiment dans leurs 
préfaces. 

Les deux caufes d’erreur dont nous avons parlé 
julqu’ici , le defaut de lVnlibHicé d’une part, & de 
l’autre trop peu d’attention à démêler les principes 
de notre plaifir , feront la lourcc éternelle de la 
difpute tant de fois renouvelée fur le mérite des 
anciens: leurs part il an s trop enthoufufles font trop 
de grâce à l’cnfemblc en faveur des détails i leurs 
ad/ er fa ire# trop raifonneurs ne rendent pas aflez 
de juftice aux détails , par qu’jj^ remar- 
quent l’eqftnbie^ ’ * 
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Il cft une autre efpccc d’erreur dont le PhîTofo* 
plie doit avoir plus d’attention à fc garantir , parce 
qu'il lui cft plus aife d’y tomber *, cllè conftfte à 
rranfporter aux objets du Goût des principe* vrais 
en eux-m'êmes, njais qui n’ont point d’application 
à ces objets. On connoit Icçéleorc qu f il mourût du 
vieil Horace , & on a blâmé avec raifon le vers 
fui vaut : cependant une Métaphyiiquc commune ne 
manqueroit pas de fophifmcs pour le juftif.br. Co 
fccoiul vers , dira-t-on , eft néce flaire pour exprimer 
tout eu que lent le vieil Horace fans doute il doit 
préférer Ja mort de fon fils au déshonneur de fon 
nom j mais il doit encore plut fouhaiter que la 
valeur de ce fils le fafle échaper au péril , Üc qu’a- 
nimé par un beau d jcjpoir, il fe défende feul 
contre trois. On pourroit d’abord répondre que le 
fécond vers , exprimant un femiment plus naturel , 
devroit au moins précéder le premier, de par con- 
fisquent qu’il l’aâbiblit. Mais qui ne voit d'ailleurs 
que ce llcond vers lcroit encore foiblc de froid , 
même après avoir été remis à la véritable place î 
N’eft-il pas évidemment inutile au vieil Horace 
d’exprimer le lentimentquc ce vers renferme ? cha- 
cun fuppofera fans peine qu’il aime mieux voir l’on 
fils vainqueur que vidime du combat : le feul lcn- 
timent qui! doive montrer & qui convienne à l’état 
violent où il eft, eft ce courage héroïque qui lui 
fait préférer la mort de fon fils à la honte. La 
Logique froide & lente des efprits tranquiles n’cft 
pas celle des âmes vivement agitées : comftie clics 
dédaignent de s'arrêter fur des fcneimencs vulgaires, 
elles fous entendent plus qu’elles n’cxprimcr.t , ellef 
s’élancent tout d’un coup aux femiments estrêmes *, 
fcmbîables à ce Dieu d’Homère , qui fait trois pas 
& qui arrive au quatrième. 

Ainfi , dans les matières de Goût y une demi- 
Philofophie nous écarte du vrai , & une Phitofijphio 
mit ux entendue nous y ramène. C’cft donc fair e une 
double injure aux Belles-Lettres tk à la Philofo- 
phie , que de croire qu’elles puiflciu réciproque- 
ment fe nuire ou s'exelure. Tout ce qui appartient , 
non feulement à notre manière de concevoir, mais 
encore à notre manière de fencir , cft le vrai do- 
maine de la Philofophie : il feroie auffi dérailbn- 
nable de la reléguer dans les cicux & de Ja reftrein- 
dre au fyftèraç du monde , que de vouloir borner la 
Pocfic à ne parler que des dieux &: de l’amour. Er 
comment le véritable efpric philofophiquc lcroit-ij 
oppofé au bon Goût / il en cft au contraire le plus 
ferme appui , puifque cet efprit confiftc à remonter 
en tout aux vrais principes -, à rcconnoître que cha- 
que Arc a 1a nature propre , chaque fituaiion de 
l’aine fon caradcre , chaque chofe fon coloris ', en 
un mot à ne point confondre les limites de chaque 
genre. Abufcr de l’efprit philofophiquc, c'cft en 
manquer. 

Ajoutons qu'il n'cft point à craindre que la dif- 
cuftïon & l’anaîyfc émondent le fentiment ou re- 
froidirent le génie dans ceux qui pofiederont d’ail- 
leurs çcs précieux dory» de la pâture. Le plülofopha 

fait 
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UWt que , dans la moment de U production , le génie 
ne veut aucune contrainte ; qu’il aime i courir l'ans 
frein & fans règle, à produire le monftrueux à côté 
du fublimc , à rouler impétueufement l’or & le 
limon tout enfemble. La railbn donne donc au génie 
qui crée une liberté entière > elle lui permet de s’é- 
puifer jufqn'à ce qu’il ait bcToin de repos , comme 
ces courficrs fougueux dont on ne vientàbout qu’en 
h'i fatiguant. Alors elle revient iévèrement fur les 
productions du génie , elle conferve ce qui eft l’effet 
du véritable cnthouftafmc , elle proferit ce qui eft 
l’ouvrage de la fougue ; & c’eft ainli qu’elle fai r 
éclore les chef-d'œuvre*. Quel écrivain , s’il ft’èft 
pas entièrement dépourvu de talent & de Coût , 
n’a pas remarqué que , dans ia chaleur de la com- 
pofttion-, une partie de fon elprit telle en quelque 
manière à l’écart, pour obfcrver celle qui compote 
& pour lui laifier un libre cours , & qu’clic marque 
d’avance ce ipti doit être cttacél 

Le vrai pliilofopbc fe conduit à peu près de la 
même manière pour juger que pour contrôler : il 
s’abandonne d’abord ou plailtr vif Je rapide de Pim- 
prclTion ; mais perfuadé que les vraies beautés ga- 
gnent toujours à l’examen , il revient bientôt fur 
les nas , il remonte aux caufcs de fan pllifir , il 
lej démêle , il diftingue ce qui lui a fait illuliùn 
d’avec ce qui l'a proion dément frapé, & le met en 
•état par cette analyfc de porter un jugement faln de 
tout l’ouvrage. 

ün peut, ce me femble, d’après ces réflexions, 
répondre en deux mots à la quefHon fouvent agitée, 
fi le fjntiroant ell préférable à la difeuflion pour 
juger un ouvrage de Guile. L’impreflion oit le juge 
naturel du premier moment , la difeuflion l’elt du 
fécond. Dans les perfonnos qui joignent , àlafineflê 
& à la promptitude du tact , la netteté & la jultcfl'c 
de l'cfprit, le fécond juge ne fera pour l’ordinaire 
que confirmer les arrêts rendus par le premier. 
Mais , diru-L-on , comme ils ne feront pas toujours 
d'accord, ne vaudrait - U pas mieux s'en tenir dans 
tous les cas à la première dcciüon que le fenti- 
ment prononce 1 Quelle trille occupation de chi- 
«canvr ainli avec l'on propre plaific ! & quelle obli- 
gition aurons-nous a la Philolbphio , quand fon 
eilet, fera de le diminuer • Mous répondrons avec 
regret, que tel cil le malheur de U condition hu- 
maine : nous n’aquérone encres de connoilTanccs 
nouvelles que pour nous dclhbuler du quelque il! u- 
Con , ôc nos lumières font prefque toujours aux dé- 
pens de nos plan iis. La '.tmplicité de nos aïeux 
uïtoit peut- être plu* fortement remuée par les pièces 
moiiltrcc.ifcs du notre ancien i heure , que nous ne 
Je fontmes aujonrditui par. la plu» belle de nos 
pièces dramuiques. Les nations moins éclairées que 
la nôtre ne font pas moins houreufe», parce qu’avec 
. Moins de ô’.lirs elles ont aulit moins de beluins , 
te qua des pUilirs grolP.ers ou moins raffinés leur 
fu.nient : cependant nous ne voudrions pas changer 
mit Ijtukreaponr l’ignorance Je ces nations St pour 
celle de flop ancêtres, hi ce* lumières peuvent dttfij- 
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nuer nos phiftrs , ellei flattent en même temps 

notre vanité -, on s’applaudit d’étre devenu difficile , 
on croit avoir aquis par là un degré de mérite. 
L’amour propre elt le fentiment auquel nous tenona 
le plus , & que nous fommes le plus empreffés da 
fattsfairc -, le plailir qu’it nous fait épiouver n’elt 
pas, comme beaucoup d’autres, l’elfer dune im- 
preflian fubite & violente : mais il elt plut continu, 
plus uniforme , & plus durable , & fa laide quitter ï 
plus longs traits. 

Ce petit nombre de réflexions parait devoir fuffire 
pour juAiiier Pefprlt philofophiquc des reproches 
que l’ignorance ou Pcnvie ont cot:tume de faire. 
Obfervons en Unifiant , que , quand ces reproches 
feraient fondés, ils ne feraient peut - être convena- 
bles & ne devraient avoir de poids que dan» la bou- 
che des véritables philofophes : ce ferait à eux 
fouis qu’il appartiendrait de fixer l’ufagc &: le* 
bornes de Pelprlt philofophiquc t comme il n’ap- 
partient qu’aux écrivains qui ont mi» beaucoup d’ef- 
prit dans leurs ouvrage* , de parler contre l’abua 
qu’on peut en faire. Mais le contraire eft malhcu- 
reufement arrivé; ceux qui pofsèdcnt & qui con* 
noiflent le moins Pefprit philoforhique , en font 
parmi nous les plus ardents détracteurs, comme la 
Poéfic eft décriée par ceux qui n’en ont | as le ta- 
lent, les liautcsSciences par ceux qui en ignorent 
les premiers principes, & notre lièclo par les écri- 
vains qui lui font le moinsd’hunneur. ( M.o'AlmM - 
BliKT.) 

COUVEPNER , v. aft. Terme Je Crc-nmiirt- 
Il ne fitflit pas, pour exprimer une penfee, d’ac- 
cumuler des mots indiftinéicmenr ; il doit y avoir 
entre tous ces mots une corrélation univerfelle quï 
concoure à l’expreflion du fens total. Lcsnoms ap- 
pellatifs , les prépofitlors , Sc les verbe* relatif* , 
ont eflrncicüemcnt une lignification vague £r géné- 
rale, qui doit être déterminée tantôt d’une façon , 
tantôt d’une autre, félon les conjoncture*. Cettedé- 
nomination le fait communément par des noms (pie 
l’on joint aux mots indéterminés , ffc qui , en confe- 
quence de leur dcfiination , fe revêtent de telle ou 
telle forme , prennent telle ou telle place, luivant 
l’ttlàge & le génie de chaque langue. 

Or ce font les mots indéterminés qui, dans le 
langage des gtammairiens, tamernrni ou rrï ifiint 
les noms déterminant*, fùnü , los Méthodes pour 
apprendre la langue latine difent v qttc le verbe ac- 
tif ; ’uvcr»f l’accafatif : c’eft une e*f refimn abrégée , 
pour dire que, quand on veuf Sonner , à la lignifica- 
tion vague d’un virbe aôfif , une détermination' fpé- 
cule tirée de l'indication de l’objet auquel s’appli- 
que l’aélion énoncée par le verbe , on doit mettre 
le nom de cec objet au cas accufjgif , parce que 
fufage a deftiné ce c*» à marquer cette lotte de 
fervicc. 

Celt une métaphore prife d’en ufage très - ordi- 
naire dq la vit civile. In Ctar.u yctcra» 1*4 

A a 
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domeftiqucs, Si les domeftiqucs attache* à fon fer- 
vicr lui l'ont fi i b ordonnes ; il leur fait porter fa li- 
vrée, le Public la reconnaît & décide au coup d’œil 
que tel homme appartient à tel maître. Les cas 
que prennent les noms déterminatifs font de mêni*- 
tine forte de livrée ; c’eft par là que l’on juge que 
ces noms font, pour ainft dire , attachia au fcrvice 
des mots qu’ils déterminent par l’txprrllîon de l’ob- 
jer, de la caufe, dePetfet, delà forme, de la ma- 
tière, 8cc. Ils font à leur egard ce que les domef- 
riques font à Fegard du maître : on dit des uns . dans 
le lens propre, qu’ils l’ont gouvernés j on le dit des 
autres dans le fens figuré. 

11 le» oit à défi rer ,dans le (Me didaélique furtout, 
dont le principal mérite confifte dans la netteté Se 
la précilion , qu’on pût fe pafl’cr de ces exprelïions 
figurées, toujours un peu énigmatiques. Mais il eft 
tres-difficile de n’employer que des termes propres-, 
6c il faut avouer d’ailleurs que les termes figurés 
deviennent propre* en quelque forte , quand ils font 
confacrcs pari’ufagc ^définis avec loin. On pouvoit 
cependant éviter l’emploi abufif du mot dont il eft 
ici queftion , ainfi que des mots Régir 8c Régime , 
defbir.és au même ufage. Il éroit plus fimple de 
donner le nom de complément à ce que l’on appelle 
régime y parce qu’il fert en effet à rendre complet 
le fens qu’on fe propofe d’exprimer - , & alors on 
auroit dit tout Amplement : Le complément tic telles 
prépofhions doit cire à tel cas ; Le complément 
objeélif du verbe adf doit être à Vaccujatif &c. 
l oyer Complément 8c Régime. ( MM. Beau- 

XÊElk ÛOVCHET . ) 

GRACE, f. f. Grammaire y Littérature » & My- 
thologie. La Grâce du ftyle con lifte dans IVifance , la 
foupîefTe , la variété de les mouvements , & dans le 
paflagc naturel üc facile de l’un à l’autre. Voulez - 
vous en avoir une idée fenfible? appliquez à la Poéfic 
ce que M. Xi/atcîet dit de la Peinture. « Les mou* 
r> vcments de l’amc des enfants font Amples, leurs 
7> membres dociles 8c foupîcs. II reluire de ces qua* 
** litéx une unit' d’aétfon dcisnc franchife qui plaît... 
> La Ampltcité & la franchife des mouvements 
» de l’ame contribuent tellement à produire les 
» Grâces , que les pallions indécil’cs ou trop coin- 
< a» pHquécs les font rarement naître. La naïveté, 
7) la curicfité ingénue , le défir de plaire , h joie 
» ipontanée, le regret, les plaintes, & les larmes 
» mêmes qu’occaiionne un objet chéri , l'ont fufccp- 
» tibles de Grâces y parce que tous ces mouvement* 
y * font Amples ». Mette/ le langage à la place de 
la perfonne; croyez entendre au lieu de voir, 8c 
cer ingénieux auteur aura détint les Grâces du 

Ayle. 

La Grâce fait le chai me des élégies amoureufes 
d’Ovide , 8c des chanfons d’Anacreon. fclic a été 
donnée à la langue italienne , à ciufe de fa fou- 
p!?fl‘e 8c de fon dégante facilité. Mais on n’en voit 
dans aucun poète autant d’exemples que dans Mc- 
taiUie'i ni dans celui-ci aucun exemple plus parfait 
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que la Cantate de VExcu/t. le vrai m. e de# 
PoéAes galantes. ( Al . ALm i ONT EL. j 

Grâce y dans les perfonnes, dan» V* ouvrages, 
lignifie, non leulcmcnt ce qui plat, . mais ce qui 
p tait avec attrait. C’eft pourquoi i s anciens avoient 
imaginé que la déeflfe de la Heautc- ne devoir jamais 
paraître fans les Grâces. l a beau te ne déplaît ja- 
mais , mais clic peut erre dépourvue de ce charme 
lecret qui invite à la regarder , qui attire, qui rem- 
plit Pâme d’un fentiment doux. Les Grâce* dans 
la figure , dans le maintien , dans faction , dans 
les difeours , dépendent de ce mérite qui attire* 
Une belle perfonne n’aura point de Grâces dans le 
vilàgc, fi la bouche eft fermée fans fourire, A les 
yeux font fans douceur. Le ferieux n’cft jamais 
gracieux ; il n’actire point; il approche trop du fé- 
vcrc, qui rebute. 

Un l onrae bien fait, dont le maintien eft mal 
afsûré ou géné, la démarche précipitée ou pelante, 
les geftes lourds, n’a point de Grâce y parce qu’il 
n’a rien de doux , de liant dans fon extérieur. 

La voix d’un orateur qui manquera d'inflexions 
8c de douceur , fera fans Grâce. 

21 en eft de même dans tous les Arts. La pro- 
portion, la beauté, peuvent n’être point gracieujes. 
Un ne peut dire que les pyramides d’Egypte ayont 
des Grâces. On ne pouvoit le dire du coloflé de 
Rhodes , comme de la Vénus de Cnidc. Tout ce 
qui eft uniquement dans le genre fort 8c vigoureux, 
a un mérite qui n’eft pas celui des Grâces. Ce 
feroit mal connoître Michel-Ange 8c le Caravagc, 
que de leur attribuer les Grâces de l’Albaïle. las 
ftxièmc livre de l’Énéide eft lublime . le quatrième 
a plus de Grâce. (Quelques odes galantes d'Horace 
refpirent les Grâces y comme quelques-unes de l'es 
épures enfeignent la raifon. 

Il iemble qu’en général le petit , le joli en tout 
genre, foit plus fulccptiblc de Grâces que le grand. 
On loucroit mal une oraifon funèbre , une tragé- 
die, un fermon, A on leur donnoic l’épithète de gra- 
cieux. . isffir t' J yrL '“f* - . 

Ce n’cft pas qu’il y ait un feuT genre d’ouvrago 
qui puifl’e être bon en étant oppofé aux Grâces ; 
car leur oppofé eft la rudeAc, le fauvage, la »è- 
chcreAe. L’Hercule Farnéfe ne devoir point avoir 
les Grâces de l’Apollon du Belvédère 8c de l’Anti- 
nous; mais il n’eft ni fcc, ni rude, ni agrefte* 
L’incendie dcTroye , dans Virgile, n’eft point dé- 
crit avec les Grâces d’une élégie de Tibulîc ; il 
plaît par des beaurex fortes. Un ouvrage peut donc 
être fans Grâces y fans que cet ouvrage ait le moin- 
dre désagrément. Le terrible, l’horrible, la dei- 
cription, la peinture d’un monftrc, exigent quon 
s’éloigne de tout ce qui eft gracieux ; mais non 
pas qu’on afFcdc uniquement foppnfe : car A un 
artifte , en quelque ^cnrc que ce foit , n’exprime 
que des choies aifïeulcs, s’il ne !<*$ adoucit pas par 
des contçafte* agréables , il rebu'cra* 

La Grâce > en Eeinture , en Sculpture , con Aft» 
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dini Ii mollette de» contour», dans une cxprcfTion 
douce-, & 'a Peinture j , par dcttu» la Sculpture , la 
Crâce de lunion d. s parties . celles des figures , qui 
s’animent ’une par l’autre & qui Te prirent des agré- 
ment» par leurs attitudes & parleurs regards. Voye{ 
l'at si cle G a *ci t u x . 

Les Grâces de II didion , foit en Éloquence foit 
en Pocfte , défende u du choix des mots, de l’har- 
monie des phrafes , fié encore plus de la dclicatefie 
des idées & des delcriptions riantes. L’abus des 
Grâces c fl Pafieterie , comme l’abus du fublime 
e(t l’ampoulé ; toute perfedion eft près d’un dé- 
faut. 

A voir Je la Grâce y s'entend delà chofe & de la 
perfonne. Cet ajufiement , cet ouvrage , cette fem- 
me y a Je la Grâce. La bonne Grâce appartient à 
la perfonne feulement. Elle Je préfente de bonne 
Grâce. Il a fait de bonne Grâce ce qu'on atten- 
dait Je lui. Avoir des Grâces , dépend de l’adion. 
Cette femme a des Grâces dans fan maintien , dans 
ce quelle dit , dans ce qu’elle fait. 

Obtenir fa grâce , c’eft par métaphore obtenir 
fon pardon , comme faire grâce eft pardonner. On 
fait grâce d’une choie , en s’emparant du relie. Les 
commis lui prirent tout fes effets , fit lui firent 
grâce Je fon argent. Faire des grâces , répandre 
des grâces , eft le plut bel apanage de la t'ouve- 
raincté ; c’eft faire du bien : c’eft plus q ,e juftice. 
Avoir les bonnes grâce» de quetqfun , ne fe dit 
que par raport à un lupérîeur. Avoir les bonnes 
grâce» d'une dame , c’eft être l'on amant favorifé. 
Etre en grâce , fe dit d’un courtifan qui a été en 
Jif grâce on ne doit pas faire dépendre fon bon- 
heur de l’un , ni fon malheur de l’autre. On ap- 
pelle bonnes grâces , c es d. mi rideaux d’un lit qui 
font aux côté» du chevet. Les Grâces , en latin Cha- 
rités g terme qui Lignifie aimables. 



Les Grâces , divinités de l’antiquité , font une 
des plus belles allégories de la Mythologie des 
grecs. Comme cçtte Mythologie varia toujours , 
ramât par l’imagination des poètes , qui en furent 
les théologiens, tantôt par les ufages des peuples, 
le nombre , les noms , lesartributs des Crics» chan 
gèrent Couvent. Mai» enfin os s’accorda â tes fixer 
au nombre de trois , & à le» nommer Aglaé, 1 hait -, 
Euphrofinc , c'oft à dire , brillant , fleur , gaieté 
Elle» croient Toujours auprès de Vénus ; nul voile 
ne devoir couvrir leur» charmes , elles prelidoient 
aux bienfaits , à la concorde, aux réjouïifances , aux 
amours, i l’Eloquence même , eilex étaient i*em* 
blême fenftble de tout ce qui peut rendre la vie 
agréable. On le» peignoir danfantes , Sc fe tenant 
par la main -, on n’entroit dan» leur» temple» que 
couronné de fleur». Ceux qui ont tnf.dte A la My- 
thologie fahulcult , dévoient au moins avouer le 
mérite de ce» licllon» riante» , q .i* annoncent d •» 

vérité» dont réfdceroic Ufèiici.é d- genre humain 

( VOJ.TAIÂM, ) 
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(N.) GRACES , AGRÉMENT. Synonymes. 

Le» Grâces naittent d’une politcttc naturelle, 
accompagnée d’une noble liberté; c’eft un vornis 
qu’on répand dans le dilcours , dans les avions , 
dan» le maintien, &qtii faitqu’on plaît jufqucsdans 
les moindres chofes. Les Agréments viennent d’un 
attemblagc de traits fins que l’humeur k l’cfprit ani- 
ment ; ils l’emportent fouvent fur ce qui eft plus 
régulièrement beau. 

Il fcmblc que le corps fait plus fufceptibic d» 
Grâces ; & l’elprit , à' Agréments. L’on dit d’une 
perfonne, qu’elle marche , danl'e, chante avec Grâce, 
k que fa converfation eft pleine à’ Agréments. 

-Que peut délirer un homme dans une dame . que 
de trouver , au delà d’un extérieur formé de Grâces 
k d' Agréments , un intérieur compofé de ce «lu’il 
y a de plu» lblidc dans l’efprit & de plu» délicatdan» 
le» fentiments » En cft-il de ce caraélè-rc i ( L'abbé 
Girard. ) 

GRACIEUX , adj. Grammaire. C’eft un terme 
qui manquoit à notre langue , & qu’on doit à Mé- 
nage. flouhour» , en avouant que Ménage en eft 
l’auteur, prétend qu’il en a fait aufli l'emploi le 
plus jufte , en difant : Pour moi Je qui les vers 
n'ont rien Je gracieux. Le mot de Ménage n’en a 
pas moins réulli. 11 veut dire plus qu ' Agréable ;ü 
indique l’envie de plaire : des manières gracieufes , 
un air gracieux. Boileau, dan» fon O ‘le fur Na- 
mur , l'cmble l’avoir employé d’une façon impropre , 
pour lignifier moins fier,abaifsé , modefle: 

Et déformais gracieux , 

AU» à Liège, à Bruxelles, 

Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vo» yeux. 

La plupart de» peuples du Nord difene. Notre 
gracieux fouverain ; apparemment qu’ils entendent 
bienfafani. De Gracieux on a fait OiJ'gracieux , 
comme de Grâce on a formé Difgrâce ; des paroles 
dijgracicufts , une aventure difgracieufe. On die 
Jtfgrac i y & on ne dir pas gracié. On commence 
à fe l'ervtr du mot Gracieufer , qui fignifie recevoir , 
parler obligeamment ; mais ce mot n’eft pas encora 
employé par les bons écrivains dans lu ftylc noble. 

( Voltaire .) 

Lcfcnsdccc mot n’eft pas tou jours abfolument ana- 
logue A celui de Grâce . On du bien: l’n pinceau 
grscieux , un fiyle gracieux , un tour gracie x dans 
l'exprellion ,k cela figr.ifie un pinceau , un ftylc , un 
tour qui a de laurier. Mai» on ditaufli: En fujet gra- 
cieux , k Je, inuiges gracieufs ; 6c alar» Gra- 
cieux fignifie ce qui porte i l'efprit , A l'imagina- 
tion , à l’ame , de» idées , de» peinture» , des lènti- 
ments doux & agréables. Le Gracieux Ce compofi» 
de l’eleg r.t , du liant . fié du noble. Un tableau do 
l’.Ubane, du Cortège , de Claude Lorrain , eft gra- 
cieux : un ublcau de Té nier» , de Rembrandt , de 
Michel-Ange , ne l*eft pas Une fcènc du Pa/Ior ■ 
i tdo ou de l’Aminte , eft ÿ racicufc ; une. fçènc de 
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Molière eft plaîfante ; une fc'.ne do Corneille cft 
fublime. On trouve dans l’Arioftc , dans le Tarte , 
dan* le Télémaque, des peintures gr.t le uj'e s. On 
en voie peu dans Homère, fi ce n’cft ¥ Allégorie 
de la Ceinture de Vénus. ( Af. MARMOTTEZ. ) 

(N.) GRACIEUX, AGRtfAflLE. Synonymes. 
L’air & les manières rendent Gracieux* L’efprit 
8c l’humeur rendent Agréable. 

On aime la rencontre d’un homme gracieux ; il 
plaît. On recherche la compagnie d’un homme agréa- 
ble ; il amule. 

Les perfonnes polies font toujours gracieufes ; 8c 
lesjpcrfonnes enjouées font ordinairement agréabfps. 

Ce n’eft pas affez, pour la fociétc , d'être d’un abord 
gracieux 8c d’un commerce agréable ; il faucencorc 
avoir le cteur droit &r la bouche fincèrc. * 

Qu’il cft difficile de ne fe pas attacher où l’on 
trouve toujours , à la fuite d’une réception gra- 
cieujé , une converlation agréable ! 

Il me femble que c’cft plus par les manières que 
par Pair que les hommes font gracieux : 8c que 
les femmes le font plus tôt par leur air que par leurs 
manière* , quoiqu’elles puirtent l’être par celles-ci ; 
car il c’en trouve qui, avec l’air gracieux , ont 
les manières rebutantes. Il me parole aufli que ce 
qui contribue le plus à rendre l’homme agréable , 
eft un efprit vif & délié -, 8c que ce qui y a le plus 
de part à l’égard delà femme, eft une humeur égale 
6c s n jouée. 

Lorfque ces mots font employés dans un autre 
fens que pour marquer des qualités pcrfonnelles , 
alors celui de Gracieux exprime prof renient quel- 
que choie qui ilatte le* fens ou l’amour propre -, 8c 
celui d 1 Agréable y quelqucchoïoqui convient au goût 
6c à l’clpric. 

Il of \ gracieux d’avoir toujours de beaux objets 
devant foi , 6c d’être bien rcÿu partout. Rien n’eft 
plus agréable à un bon efprit que la bonne com- 
pagnie. 

il eft quelquefois dangereux d’approcher de ce 
qui eft gracieux à voir ; 6c il peut arriver que ce qui 
cft tùsrdgréitbie foit très-n uilibie. ( U abbé Gi- 
rard . j 

(N.) GRADATION, f. f. Figure de.pcnfic 
par combinailbn, qui préfente une fucceffion d’idées, 
dont II progrelfion dl h unifo. mémenr ménagée, 
q *e ialuivante a conftarnmcnt quelque choie de plus 
- ou de moins que h précédente , juiqu’a la dernière 
q d eft la plus forte on la plis faible de routes, 
filon que la progrelfion cft zlccndante ou defeen- 
* dan te. 

Exemple d’une Gradation afeendante , tiré du 
formon de Maflilon lur la Pentecôte , { Hé fl. lit. ) 
La marque la plus sûre .... qu'un ejl encore 
au monde ; défi lorfqj'on le craint plus que la 
vérité , qu'on le ménage aux defens de la vérité t 
qu'un veut lui plaire malgré la vérité , 6' quo/i lui 
Jûcrijîc Jant cejjc la vcrtic* 
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Exemple d’une Gradation drfeendante par fa* 
même orateur , fermon fur l’Impénitencc nnale r i 
( Part. I. ) Si vous di Jjére\ votre converflon à la 
mort • . . alors vous ne fere[ plus en état de 
chercher Jefus-Chrijl • parce que , ou le temps 
vous manquera ; ou le temps vous étant accordé y . 
l'accablement de vos maux ne vous le permet ra 
pas • ou enfin vos maux vous le permettant , 
vos anciennes paffions y mettront des obfiacles 
que vous ne fere{ plus en ciat alors de fm- 
monter . 

Voyez avec quel art Cicéron ( l. CatiL iij. S. # ) 
emploie conlecutivcmcnt , dans la même période,, 
deux Gradations , l’une dcfcendanteSc l’autre afeen- * 
dante. 

Nihil agis y nihil Vous ne faites rien , vous 
mohris , nihil cogi- r.c projetez rien, vous n’i- 
tJs , quod ego non m agi nez rien , non feule- 
modn non audicm , ment que je ne l’entende,. 
fed etiam non videam , mais même que je ne le 
planèque fentiam. voye , & que je ne le pénè- 
tre à fond. 

Dans la première ,iî exténue graduellement l’idée 
qu’il prtlènte -, faire lui parole trop palpable, pro- 
jeter l’eft moins , imaginer réduit h choie prefqu’à 
rien : dans la féconde au contraire , il fortifie les . 
traits ; ce n’eft pas aftei d 'entendre , il veut voir ; 
ceci cil encore trop fuperficicl , il va julqu’à pé- 
nétrer. La Gradation dcfcomlanre femble préparée" 
exprès pour donner encore plus d’énergie à la Gra - - 
dation afctndanie qui vient après*. 

M. l’abbc d’Olivct rend ainli ce partage * Tout 
ce que vous faites , tout ce que vous projeté 
tout ce que vous avei dans l'ame , je P entends , 
je le vois. Cette traduction , j’en conviens , a du 
feu *, mais elle n’a pas artéide fidélité ; & .la fidé- 
lité cft le principal mérite d’une traduction , comme 
la refit mblancc cft celui d'un portrait t Cicéron a 
un tour bien diffèrent; 8c d’ailleurs le trtftficinc 
membre de la féconde Gradation eft ici l’upprimJ. 

Quelquefois dan* cette figure les degrcs font 
marqués d’une manière fenfible , par autant de rc- 
po*; d’autres fois la progrelfion cft continue, & croît 
ou décroît perpétuellement : dans le premier cas , . 
c’eft unefcaîier, dont les marches ont un giron com- 
l mode-, dans le fécond cas, c’cfVunc rampe uniforme, 
dont la pente n’offre aucun moyen de s’arrêter. * 

Voici un exemple de la première efpèce : ( Çic. 
verr. Jefuppliciis. txvj . ) 

Facinus ejl vin- C’cft un crime que de met- 
ciri civtm roman uni ; tre aux fers un citoyen ro* 

Je élus , verberari y main ; une fcélératefie , de 
prope parricidium , ne- le faire battre de verges; 
can : quid dicam > in ^prelque un pzrriiiJe, de le 
crucem tollere '/ verèo mettre à mort : que dirai-je 
fûtis di_ no tans ne - donc , de le faire attacher à 
faria res appellari une croix? il n’y a j>oint de 
’ nullo modo potêfl. terme allez énergique pour 
déligner un attentat fi abo- 
nünable. 
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T j Fontaine ( vi . xjx.) nous fournira un exemple 
6e la féconde efpècc, pris de la fable du Charlatan im 
qui 

Se vanroit d'être 
En éloquence fi grand maître , 

Qu’il rendroit difert un badaud , 

Un manant , un rufire , un lourdaud : 

Oui , Meilleurs , un lourdaud , un animal , un an* , 

Que l’on m'amène un ûae , un due renforcé , 

Je le rendrai maître pailc , 

Et veux qu’il porte U founne. 

Il y a une autre progrelïion, a laquelle on donne 
aufl» le nom de Gradation : mais c’cft une véritable 
figure d’Mocution , qui me femble mieux dé- 
fiance par le nom de Concaténation. Voyt{ ce 
mot. Dans la Gradation , les idées vont en croif 
Tant ou en décroisant ; dans la Concaténation , elles 
font feulement comme enchaînées les unes aux au- 
tres. On ne voit en effet que cet er.chainementdans 
cette Concaténation de i ertullien ( lib. de Spec- 
taculis ) ; de il n'y a aucune Gradation d’idées 
foit afeendante ioit defeendante : t ut cnim veritas 
compcna ejl fine Don ? cui Dois comptrtus ejl 
fine ihrijlo ? cui Chrijius explorants cji fine 
J p ri ri ta jdndo ? cui Jpiritus j an élus accommo- 
da tus rjifine fidei Jacramento J ( M BllAVZÈM. ) 

Gradation, Po : fie. Tableau gradué d’ima- 
ges 8c de lentiments qui eochcriffcnt les uns fur 
les autres. Cefl: ainû que l’on doit préfenter les 
pallions , en peignant avec art leurs commence- 
ments, leurs progrès, leur force , & leur étendue : 
je n’en citerai pour exemple que le fragment du 
Sapho fur l’amour ; il eft U beau , que trois grands 
ppc tes , Catulle , Delpréaux, & l’auteur anglois 
de l’Hymne à Vénus, fc font difpucé la gloire de 
le rendre de leur mieux, chacun dans leur langue. 
Mc permettra t-ond’inforer ici les trois traductions 
en faveur de leur éîégjtice , pour la fatisfac- 
tion d’un grand nombre de leclcurs qui feront bien 
ailes de les comparer 8c de les juger î 

Ecoutons d’abord Catulle ; il dit à Leîbie la mai- 
trelfe : 

Il U mt par ejfe deo videtur , 

Ille , fi fas ejl friper are divos , 

Qui fedens jdversùt identidtm u 
Sp iclat , & audù 

DuUe rideatem ; mi fer o quoi on rntt * 

Er p t fnftts mihi ! nam fî-nu l tt , 

Labia , sfi'cx . , n.Kd <Jl fuptr me 
Qjod i.juar aau/u ; 
tintas j d lorpit , tennis fab art ut 
Fianxtus diiun.t , foettu fuopu 
Titiniu.it a ut: s t gertinj reçu ntur 
LnmijU nods. 
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Voici maintenant la traduction de Defpréaux ' 
Heureux q'ui , près de toi , pour toi feule foupire , 
Qufjouitdo plaifir de t’entendre parler. 

Qui te voit quelquefois doucement lui fouriref 
Les Dieux dans leur bonheur peuvent-ils l'égaler? 

Je feas de veine en veine une fubtile flamme 
Courir par tout mon corps fitôt que je te vois • 

Et dans les doux tranfports où s’égare mon mc, • 

Je ne faurois trouver ni de langue ni de voix. 

Un nuage confus fc répand fur ma vûe. 

Je n’entends plus , je tombe en de douces langueur>{ • 

Et pâle , fans haleine , interdite , éperdue , 

Un friffon me faifir, je tremble, je me meurt. 

Enfin voici la tradu&ion angloifc : 

B le/l as th* immortal god is kt 
The jouth whu fomdly feu by tfut , 

And beats , and fus thee ail the ut hile , 

Softly fteak , and fmectly fmile , 

My ko\om glou ed , the fubiU fiamc 
R an i juich trough ali my vital famé , » 

0*er my dim eytt a datkneft frange 
My cars with hollow murmurs rang. 

In d:wy damps my limbs utere chilVd , » 

My blood with gentil horrors ihriWd , 

My feeklt pul\e , for go t to play , 

/ feint" d % funk , and dy’d awsy . (Le Chevalier J>Ê 
J AV COURT. ) 

GRAMMAIRE, f. f. Terme abfirait. R. rcat/xux, 
li tiers. Les latins l’appelèrent quelquefois Litte- 
ratura. C’eft la lciencc de la Parole prononcée ou 
écrite. La Parole eft une foire de tableau dont U 
‘penfee cft l’original i clic doit en éric une fidèle 
imitation, autant que cette fidélité peut fe nouvtr 
bilans la repréfentation fcnfiblc d’une choie pure- 
Hpnr fpirituellô. La Logique , par le l'ecours de 
Tabffraction , vient à bout d’analyfer en quelque 
forte lapenfée, toute îndivifible qu’elle efl, en* 
conftdcrant féparément les idées differentes qui en 
font l'obier , & la relation que l’elprit aperçoit entre 
elles. C’eff cette analyfe qui cft l’objet immédiat 
de la Parole ; & c’eft pour cela que Part d’analyfer 
la penfee eft le premier fondement de Part de parler, 
oa , en d’autres termes , qu’une faine Logique eft 
le fondement de la Grammaire. ■ 

Ln effet , de quelques termes q.i’il plaifc aux 
différents peuples de la terre de faire ulagc , de 
| quelque manière qu’ils s’avifcnc de les modifier, 
quelque diipolition qn’i.s leur donnent ils auront 
toujours à rendre des perceptions, des jugements, 
des raifonnerkcnts ; il leur faudra des nior» pour 
exprimer les* objets de leurs idées , leurs modifica- 
tions , leurs corrélations; ils auront à rendre ién- 
•fibks les difT'itentt» points de vdc fous lcfquels ils 
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auront en vîfaec toutes ces cho'es; fouvenrlcbefoîn 
les obligera d’empioyer des termes appcllatif* 8c 
généraux, même pour exprimer des individus, 8e 
confequcmmcnr ils ne pourront fe pafler de mots 
déterminatifs pour teftreindre h fignification trop 
vague des premiers. l)tns toutes le* langues on trou- 
vera des propofirions , qui auront leurs lujets 8c 
leurs attributs , des termes dont le fens incomplet 
exigera un complément , un régime. En un mot 
toutes les langues aflujctciront indifpeniablement 
leur marche aux lois de PAnalyic logique de la Pcn- 
fée ; & ces lois font in variable ment les memes par- 
tout & dans tous le temps , parce que la nature À la 
manière de procéder de l’efprit humain font eflen- 
ciellemcnt immuables. Sans cette uniformiré & 
cette immuabilité ablolue, il ne pourroityavoir au- 
cune communication entre les hommes de différents 
ficelés 0,1 de différents lieux , pas même entre deux 
individus quelconques, parce qu’il n'y auroic pas 
une règle commune pour comparer leurs procédés 
refpe&ifs. 

Il doit donc y avoir des principes fondamentaux 
communs à routes les langues, dont la vérité in- 
deflruéliblc eft antérieure à toutes les conventions 
arbitraires ou fortuites qui ont donné naiflanec 
aux différents idiomes qui divifentle genre humain. 

Mais on fent bien qu’aucun mot ne peut être le 
type effenciei d’aucune idée v il n’en devient le ligne 
que par une convention tacite, mais libre -, on au- 
roit pu lui donner un fens tout contraire. 11 y a 
une égale liberté fur le choix des moyens que l’on 
|>eut employer pour exprimer la corrélation des 
mots dans l'ordre de l'énonciation , & celle de leurs 
idées dans l'ordre analytique de 1a Penféc. Mais 
les conventions une fois adoptées , c’eft une obliga- 
tion indifpenfable de les luivrc dans tous les cas pa- 
reils -, & il n’eft plus permis de s’en départir, que 
pour fc conformer à quelque autre convention ega- 
lement authentique , qui déroge aux premières dans 
quelque point particulier , ou qui les abroge entiè- 
rement. De là la poffibilité & l’origine dcidiffere nüj, 
langues qui ont été , qui font , & qui feront parltU* 
fur la terre. 

La Grammaire admet donc deux fortes de prin- 
cipes. Les uns font d’une vérité immuable 8e 
d'un Liage univerfcl -, ils tiennent à la nature de la 
penfee môme , ils en fui vent l’analyfe -, ils n’en font 
que le rcfultat : les autres n’ont qu’une vérité hy- 
pothétique 8c dépendante des conventions libres 8e 
muab’cs , 8e ne font d’ufage que chct les peuples 
qui les ont adoptés librement, fans perdre le droit 
de les changer ou de les abandonner quand il plaira 
à l’Ufage de les mod» :cr ou de les profcrire. Les 
premiers constituent la Grammaire générale ,* les 
«utres font l’objet de divrrfes Grammaires parti- 
cuit ( res . 

La Gram&Hiirt générale efl donc U fcicncc rai- 
fom*éc des principes immuables 8e generaux de la 
Parole prono i cee ou écrite dans toutes les langues. 

Une Grammaire parUculitre eft l’art d’appli- 
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q.rr, aux principe» immuables Sc généraux de U 
Parole prononcée ou écrite , les mOitucions arbi- 
traires 8e u litc lies d'une langue particulière. 

La Grammaire générale cft une Science , parce 
qu’elle n’a pour objet q..e la fpécutaiion railonnée 
des principes immuables & generaux de la Parole i 
une Grammaire parti culi ire eft un Art y parce 
qu’elte envifage l’application pratique des inftitu- 
tions arbitraires 8c ufucltcs d'une lingue par- 
ticuliè'ro aux principes généraux de la Parole- 
La Science grammaticale eft antérieure à toutes 
les langues , parce que fes principes font d’une 
vérité éternelle , 8c qu’ils ne luppolcnt que 
la polüüilité des langues : l’Art grammatical au 
contraire eft pofterieur aux langues, parce que les 
ulagcs des langues doivent exifter avant qu'on les 
raporte artificiellement aux principes généraux. 
Malgré cette difti.iclion de la Science gtammari- 
cale Oc de i’Arr gtammiticnl , nous ne prétendons 
pas infinuer que l’on doive ou que l’on puilferoêmc 
en féparcr fetude. L’Art ne peut donner aucune 
certitude à la pratique , s’il n’eft éclaire 8e dirigé 
par le* lumières de la fpéculation i la Science ne 
peut donner aucune confiftancc à la théorie , fi elle 
noblèrve les ufages combinés 8e les pratiques dif- 
ferentes, pour s'élever par degrés jufqu’à la géné- 
ralifation des principes. Mais il n’en eft pas moins 
railonnable de diftin^uer l’un de l’autre , d’afiigner 
a l’un 8e à l’autre Ion objet propre , de preferire 
l^f* bornes relpcdtivcs , & de déterminer leurs 
différences. 

C'eft pour les avoir confondues , que le P. Buffîcr 
( Grammaire frjnyotfe n*. 9 & fui va Mi ) regarde 
comme un abus introduit par divers grammairiens 
de dire : Vidage ejl en ce point oppofê à la 
Grammaire . « Puifq.ic la Grammaire , dit-il à ce 
» lujet , n’eft que pour fournir des règles ou des 
» réflexions qui apprennent a parler comme on 
»> parle j fi quelqu’une de ces règles ou de ces 
n réflexion* ne s’accorde pas à k manière de parler 
» comme on pane, il eft évident «qu’elle* font 
n L*ufl'c* 8e doivent être changées ». H eft très- 
clair que no*rc grammairien ne penfe ici qu’à la 
Grammaire particulière d’une ianguc, à celle qui 
apprend à parler comme on parle , à celie enfin 
que l’on d ligne pai Je nom d 'Vjage dansl’expref- 
lion cenfurce. Mais cet ufage a toujours un raport 
nécc (Taire aux loi* immuables de 1a Grammaire gé- 
nérale , Se «e P. fiutfier en convient lui même dans 
un autre endroit.» il fe trouve e fie ncielle ment dans 
n toutes les langues , dit il ,ce que la Philofophie 
n y conlidére en les regardant comme lescxprcf- 
» fions mica relias 4e no* pe niées ; cir comme la 
n nature a mis un ordre néce^irc dm* nos pen- 
» léc* , clic a mis . par une confequence infailli t le, 
n un ordre nteeflairedans tes langues ».(?eftcn effet 
pour cela que da t co.uex on trouve les mêmes 
cfpèccs de mo s , q»c c ’S mots y font afTuiem* à 
peu près aux meme* ef r ece* d* iccidems , que le 
difeours y eft fourni* à la triple fyntaxç , de çun- 
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eordance , de régime, & de conftfitélion , &c.Ne 
doit-il pas réfulter de tout ceci un corps de dodrinc 
indépendant des dcci fions arbitraires de tous les ula- 
ges , de dont les principes font des loix egalement 
uni /erfe lies Sc immuables? 

Or c’eft à ce* lois de la Çnmmairc générale , 
que les ufages particuliers des langues peuvent fe 
conformer ou ne pas lé conformer quant à la lettre , 
quoiqu’cffeciivcment ils en luirent toujours & néccl- 
lairementl’cfprit. Si Ton trouve donc que l'ufage 
d'une langue autorife quelque pratique contraire à 
quelqu’un de ocs principes fondamentaux , en peut le 
dire tans abus , ou plus tôt il y aurait abus à ne pas 
le dire nettement *, fie rien n'cft moins abuftf que 
le mot de Cicéron ( orat. n°. 47 ) Impetratum efl 
à conjuetudinc ut peccare fuavitJtis causa Uceret : 
c’eft à l’ulagc qu’il attribue les fautes dont il 
parle , impctratumejlà confuctuJine ,• 8c conféquem- 
menc il reconnoit une régie indépendante de 
l’ufage & fupérieurc à l’uCigc *, c’efl la nature 
môme , dont les décidons , relatives à l’art de la 
Parole, forment le corps de la fcience grammati- 
cale. Confultons de bonne foi ces déciûons , 8c 
comparons-y fans préjugé les pratiques ufuelles *, 
nous ferons bientôt en état d’apprécier l’opinion du 
P. Muflier. I.es idiot ifmcs fuffiroienc pour la fuper 
jufqu’aux fondements , û nous voulions nous per- 
mettre une dlgrellion que nous avons condamnée 
ailleurs ( Voytç -Galucisaie 8c Iuiotis.mk) *. mais 
il ne nous faut qu’un exemple pour parvenir à notre 
but , 8c nous le prendrons dans l*£criture. Que 
ligbi fient les plaintes que nousentendon* faite tous 
les jours fur les irrégularités de notre Alphabet , 
furies emplois multiplies de la même lett# pour 
repréfenter divers éléments de la Parole , fur l’abus 
contraire de donner a un même élément plulieurs 
caractères différents , fur celui de réunir plufieurs 
**• raélercs pour repréfenter un élément (impie , 8c c? 
C‘cA lacomparaifun fecrcttc des infVmition&nfuclles 
arec le» principes naturels, qui fait naître ces plain- 
tes •, on voit , quoi qu’on en puifiedirc , que l’ufage 
autorife de véritables fautes contre les principes 
immuables dictes parla nature. 

Eh : comment pourrait - il fe faire que l’ufage 
des langues s’accordât toujours avec les vûes 
générales 8c jim pies de la nature Cet ufige eft 
le produit du concours fortuit de tant de circonf- 
sanccs, quelquefois t.cs-difcordantes * La diverfité 
desclimats, la constitution politique des Etats; les 
révolutions qui en changent la face ; Pétât des 
Sciences , des Arcs , du Commerce *, la Religion , 
8c le plus ou le moins d’astachemcnr qu’on y a ; 
les prétentions oppofees de» nations , des provinces, 
des villes, des familles même : ront cela contribuc-- 
à faire envi lager les choies , ici fous un point de 
vAc , là fous un autre , au juiirdhui d’une façon . de- 
main d’une manière toute dilicrcntc » 8c ce fl l’ori- 
gine de la diverlité des génies des langues. Les 
différents réfulyits des combinions infinies de ces 
circonflanccs , produite™ la différence prodigiculc 
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que l’on trouve entre les mots des diverfes langue» 
qui expriment la même idée, entre les moyens 
qu’elles adoptent pour defigner les raports énon- 
ciatifs de ces mots , entre les tours de phrafe qu'elles 
autorifent, entre les licences qu’elles fe permet- 
tent. Cette influence du concours des circonftaiices 
eft frapantc, fi l’on prend des termes de comparaifon 
trés-cloigncs , ou par les lieux , ou par les temps , 
comme de l’orient à l’occident , ou du règne de 
Charlemagne à celui de Louis XVI : elles le fera 
moins fi les points font plus voifins , comme 
d’Italie en France, ou du fiècle de François I 
à celui de Louis XIV : en un mot « plus les ter- 
mes comparés le rapprocheront, plus les différences 
paraîtront diminuer', mais elles ne feront jamais 
totalement anéanties : elles demeureront encore 
iènfibles entre deux nations contiguës , entre 
deux provinces limitrophes, entre deux villes voi- 
fmei, entre deux quartiers d’une même ville , entre 
deux familles d'un même quartier : il y a plus , 
h? même homme varie les façons de parler d’ige en 
âge , de jour en jour. De là la diverfité des dia- 
lectes d’une même langue , fuite naturelle de l’égale 
liberté 8c de la differente polirion des peuples 8c 
des Etats qui compolcnt une même nation : de là 
cette mobilité , cette fucccllion de nuances , qni 
modifie perpétuellement les langues , 8c les méta- 
morphofe inlcnfibletncnt en d'autres toutes différen- 
tes -, c’elt encore une des principales caules des diffi- 
cultés qui peuvent fe trouver dans l'étude des Gram- 
maires particulières . 

Rien n’eft plus aifé que de fe méprendre fur le 
véritable ufage d’une langue. Si elle eft morte , on 
ne peut que conjecturer -, on efl réduit à une por- 
tion bornée de témoignages conûgnés dans les * 
livres du meilleur fiècle. Si clic cil vivante , U 0 
mobilité perpétuelle de l’ufage empêche qu’on ne 
puifie.ralligncr d’une manière fixe , lès oracles 
n’ont qu’une vérité momentanée. Dans l’un 8c dan? 
l’autre cas , il ne faut négliger aucune des reflourtes 
que le hafard peut offrir , ou que l’art d’enleigner 
peut fournir. 

Le moyan le plus utile 8c le plus avoué par la 
raifon & par l’expérience , c’eft de divifer l'obiet 
dont on traite en différents points capitaux, aux- 
quels on puifie ra porter les differents principes 8c 
les diverfcsobfervations qui concernent cet objet. 
Chacun de ces points capitaux peut être foudivife 
en des parties luburdonnces , qui ferv iront à mettre 
de l’ordre dans les matières relatives aux premiers 
chefs de diOribution. Mais les membres de ccsdi- 
vi fions doivent effectivement prélènter des parties 
différentes de l’objet total , ou les differents points 
do \ Ae fous lesquels on fe propolè de l’envilager ; 
il doit y en avoir afîèa pour faire connoître tout 
l’objet, 8c artex peu pour ne pis surcharger la 
mémoire 8c ne pas distraire l’attention. V'o*c» 
donc comment nous croyons devoir distribuer la 
Grammaire , l’oit générale fuit particulière. 

La Grammaire cunfidèrc 1» Parole dan» d-ux eut* 
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différent*, ou comme p rononcéc , ou cota me écrite *, 
la Parole écrite cft Pi mage de la Parole pronon- 
cée : 8c celle-ci eft l’imago delà PcnlVc. Ces deux 
points de vûc peuvent donc être comme Je s deux 
principaux points de réunion, auxquels on raporte 
routes les obi’crvationx grammaticales, 8c toute la 
Grammaire Pc divife ainii en deux parties géné- 
rales, dont la première, qui traite de la Parole, 
peut être appelée Orthologie y & la fécondé ,qui 
traite de l'écriture , fe nomme Orthographe. la i 
nêccffué de c arc et éri fer avec précilion les points 
Taillant.': de notre fyftême grammatical, & la liberté 
que Piifagc de notre langue paroi t avoir lai file 
lur la formation des termes techniques , nous ont 
déterminés à en rifqucr pluficurs , que l'on trou- 
vera dans le tableau que nous allons préfenter de 
la diftriburion de la Grammaire. Nous ferons en 
forte qu’il fuient dans l’analogie des termes didac- 
tiques ulités , &" qu’ils expriment exadement toute 
l’étendue de robjet que nous prétendons leur Cire 
déftgner : à me Turc qu’ils le prcl’entcront , nous les 
expliquerons parleurs racines. Ainli , le mot Or~ 
thologie a pour racines cc&er, nefus , Se loyer, 
ferma ; ce qui fignific manière de bien parler. 

De VOrttioloyie, Pour rendre la penlec fcnfible j 
par la Parole, on efk obligé d'employer plufieurs 
mots , auxquels on atrache les fens partiels que 
l’Analyfe démêle dans la penfée totale. C’tfl 
donc des mots qu’il cft queflion dans la première 
partie de la Grammaire , & on peut les y con- 
sidérer ou ifolés ou raflenblés , c’eft a dire, ou 
hors de l’élocution ou dans l’emcmble de |’é locu- 
tion *, ce qui partage naturellement le traité de 
la Parole en deux parties , qui font la Lexicologie 
8c la Syntaxe, Le terme de Lexicologie fignific 
explication des mots ; IL R., le^iç , rocabutum , 

' & loy^s, ferma. Ce mot a déjà été employé par 
M. l’abbé Girard, mais dans un fens dilurpnt de 
celui que nous lui ail j gnons, 8c que fus racines 
meme paroi ffc n: indiquer. M. Duclos fetnble di- 
vifer, comme nous , l’objet du traité de la Parole ; 
il commence ainli les Remarques fur le dernier 
chapitre de la Grammaire générale : u .La Gram- 
» maire , de quelque langue que ce loir , a deux 
v fondements, le VocabidAire&c la Syntaxe *». 
Mais le Vocabulaire n’cft que le catalogue des 
mots d’une langue, & chaque langue a le lien vau 
lieu que ce qui nous appelons Lexicologie contient 
fur cet objet des principes rationnés communs a 
toutes les langfôf. 

I. L’ office de la Lexicologie cft donc d’expli- 
quer tout ce qui concerne la connnoilîance des 
mots •, &: pour y procéder avec méthode, elle en 
confidèrc le matériel , la valeur , 8c l 'étymologie. 

l°. Le matériel des mots comprend leurs éléments 
8c leur profodie . W 

Les voix & i« articulations font les parties élé- 
mentaires des mot* i & Icsfyllabcs qui reluisent de 
leur combinaifon , en font ks parties intégrantes 8c 
Jpmcdiatcs. Ÿûyçi'VQlx 8c 5yu,\»e £ 
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La Profodie fixe le* dccifions de Pufagc par ra- 
port à l’accent & à la quantité. L'accent cft îa me* 
fure de l'élévation, comme la quantité cfl la mefure 
de la durée de la voix dans chaque fyüabe. Voye { 
Prosodie, Accent , 8c Quantité. 

Les mots ne confcrvcnt p;is toujours la forme 
matérielle que l'ufago vulgaire leur a alïignce pri- 
mitivement fou vent il fe fait des changements , ou 
dans les parties élémentaires , ou dans les partit* 
intégrantes qui les compofcnt, fans que ces li- 
cences avouées de Pufagc en altèrent la lignification; 
comme dans les mots relligio , amajli , cmarier , 
au lieu de rrligio , cmavijïi , amari. On donne 
communément le nom de figures aux divers chan- 
gements qui arrivent à la forme matérielle des mots, 
Voyci , au mot Figure , V article des figures de dic- 
tion qui regardent le matériel du mot. 

z°. La valeur des mots confiftc dans la totalité 
des idées que Pufagc a attachées à chaque mot. 
Les différente* efpècex d’idées que les mots peuvent 
raiVembler dans leur fignification , donnent lieu à 
la Lexicologie de diftinguor dans la valeur des 
mots trois léns différents -, le fens fondamental , le 
fens fpécifique y 6c le fens accidentel . 

Le fens fondamental cft celui qui réfulrc de 
Lidée fondamentale que Pufagc a attachée origi- 
mirement à la lignification de chaque mot î cetttf 
idée peut être commune à pluficu/s mots,qni n’ont 
pas pour cela la même valeur, parce que Pefprtc 
l’envifage dans chacun d’eux fous des points de vûe 
différents. Par raport à cette idée primitive , les 
mots peuvent être pris ou dans le léns propre ou 
dans fens figuré. l‘n mot off dans le fins pro- 
pre , Torfqu’il eft employé pour réveiller dans 
l’efprit l'idée qu’on a eu intention de lui faire 
lignifier primitivement i 8c il cft dans le fens figuré 9 
lorfqu’il eft employé pour exciter dins Pefprit une 
autre idée qui ne lui convient que par Ton ana- 
logie avec celle qui cft Pobjct du fens propre. On 
donne communément le nom de Tropes aux divers 
changements de cette efpccc , qui peuvent fe faire 
dasfl les fens fondamental des mots. Fôye{ Sens , 
8c Trope. 

Le fers fpécifique cft celui qui réfulte de la 
I différence des points de vite, fous lefquels Pefprit 
peut envifager l’idée fondamentale relativement à 
l’anal y fe de la penfée. De là les différentes cfpccvs 
de mois, les noms, les pronoms, les od;cà:fs , 
&c. ( l'vye{ Mot, Nom, Pronom, 8cc ) On 
trouve fou vent des mots de la môme t'fpèce , qui 
fembleni exprimer la uicme idée fondamentale £sc 
le même point de vue analytique de Pefprit : on 
• donne à ces mots la qualification do f/umytnes , 
pour faire entendre qu’ils ont précifimentla môme 
lignification 1 , 8c on appelle fynonytnic la propriété 
qui les faitainfi qualifier. Nous examinerons ce qu’il 
y a de vrai 8c d’utile fur cette matière aux articles 
Synonymes 8c Synonymie. 

Le >lc 0 * ÿcciàcmcl cft celui qui réfulte de la 
# • diffliçacp 
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différence des relations des mots à l’ordre de l’énon- 
ciation. Ces diverfes relations font communément 
indiquées par des formes différentes , telles qu’il 
plaît aux ulages arbitraires des langues de les fixer : 
de là les genres , les cas , les nombres , les per- 
sonnes , les temps , les modes. ( Koirq Accident, 
& tous les moti que nous venons <t indiquer ). Les 
differentes lois de l’ufagc fur la génération des 
formes qui expriment ces accidents , condituent les 
déclinaifons Sc les conjugaifons. V . Déclinaison , 
Se Conjugaison. 

3°. L’étymologie des mors ed la fource d’où ils 
font tirés. L’étude de l’étymologie peut avoir deux 
fins différentes. 

La première ed de fui/re l’analogie d’une lan- 
gue , pour fe mettre en état d’y introduire les mots 
nouveaux, félon l’occurrence des b c foi ns : c’ed ce 
qu’on appelle la formation ■ 61 . Ile fe fait ou par 
dérivation y ou par compojition . i)c là les mots pri- 
mitifs , Sc les écrives , les mots /impies Se les com- 
poj'és . Voyei Formai ion. 

Le fécond objet de i’etude de l’étymologie , ed 
de remonter effeili /emenr à la lburce d’un mot, 
pour en fixer le vérit ble Icns par la connoiffancc 
de fus racines génératrices ou élémentaires , na- 
turelles ou étrangères : c’ed l'art étymologique , qui 
fuppofe des moyens d 'invention y Sc des règles de 
critique pour en fatre ufage. V . Étymologie Sc 
Art £i vmologique. 

Tels font les points de vrte fondamentaux aux- 
quels on pput rarorter les principes de la Lexico- 
logie. Ccd aux Dictionnaires de chaque langue à 
marq.ier , fur chacun des mots qu'ils renferment, 
les decifïons propres de l ufage relatives à ces pointât 
de vûc. V. Dictionnaire, 0 plufieurs remarques 
de l* article ÉNCYcLorEPiE. 

II. L’office de la Syntaxe ed d’expliquer tout ce 
qui concerne le concours des mots réunis pour 
exprimer une penfee. Quand on veut tnnfmettre 
fa penfee par le fccoursdc la Parole , la totalité des 
mots que l’on réunit pour cette fin , fait une propo- 
fition : la Syntaxe en examine la matière Sc la 
forme . 

1 °. La matière de la propofition ed la totalité 
des parties qui entrent dans fa compofitioR , Sc ce* 
parties fontae deux efpcces , logiques Sc grammati- 
cales. 

Les parties logiques font les expreilions totales 
de chacune des idées que l’efprn aperçoit néccflaire- 
xnent dans l’analyfc de la penfee , favoir le fujet , 
Yartribut , Sc la copule. Le lujet ed la partie de 
la propolîtion qui exprime l’objet dans lequel 
Telprit aperçoit l'exiftencc ou la non-exiffenec 
d’une modification , l’attribut ed celle qui exprime 
la modification dont l’efprit aperçoit l’cxidence ou 
la non-cxidcncc dans le fujet -, Sc la copule cd la 
partie qui exprime l’exidence ou la non-cxidcncc 
de l’attribut dans le lujet. 

GUJMM. £T LlTl'ÊRAT . ToQIC 1^ 
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T.es parties grammaticales Je la propofition font 
les mots que Us befoins de l’énonciation & de U 
langue que l’on parle y font entrer , pour condituer 
la totalité des parties logiques. y<>yc[ .Sujet , 

Sc Copule. 

Les différentes manières dont les parties gram- 
maticales condituent les parties logiques, font naî : 
tre les différentes c ipécas de propolicions . les (im- 
pies &: les compof.xj , les inconif lexes Sc les com- 
plexes , les principales Sc \ps incidentes , Sec, 
Voyeq Proposition , & ce qui *en ejl die a l’article 
Construction. 

i*. La forme de la propofition confidc dans les 
inflexions particulières Sc dans l’arrangement ref- 
pedif des differentes parties dont elle el\ compofée. 
Far raport à cet objet , la .Syntaxe cd dilf rente 
dans chaque langue pour les détails , mais to.;res les 
règles , dans quelque langue <p.e ce foit , f tapor- 
tent à trois chefs généraux , qui ibnt la Corcordance 9 
le Régime Sc la ionjlru3ton. 

La concordance cd l’uniformité des accidents 
communs à pluficurs mors , comme font les ger res, 
les nombres , les cas, &c. Les règles que la Syn- 
taxe prcicrit fur la concordance , ont po..r fon tc- 
ment un raport d'identité entre les mots qu’c lie fait 
accorder, parce qu'ils expriment conjoiotcmeni un 
même Sc unique objet. Ainfi , lu concordance ed 
ordinairement d'un mot modificnrif avec un mot 
fubjecUf , parce que la modification d’un lujet n’eft 
autre choie que le fujet modifié. Le modificarif le 
raporte au lubjeclif , ou par appotLion, ou par attri- 
bution: par appolition , lorsqu’ils font réunis pour 
exprimer une feule idée précilè , comme quand on 
dit, Ces hommes Jjvants ; par attribution, Ior(- 
que le modificatif cd l’attriout d’une propofition 
dont le 1 ubjeâif ed le fujet, comme qi.andon dit. 
Ces hommes Jont /avants. Toutes les langues qui 
admettent dans les modificatifs des accidents fem- 
blablcs à ceux des fubjccUfs , mettent ces mots en 
concord -nce dans le cas de l’appoficion , parce que 
l'idenriiéy cd réelle Sc ncceffaire y la plupart l'exi- 
gent encore dans le cas de l’attribution , parce que 
l’idcniicey ed réelle : mais quelques -tracs ne l'ad- 
mettent pas, Sc employont l’adverbe au lieu de l’ad- 
jeetîf, parce que , dans l’analyfc de la propofition , 
elles envifagent le fujet 8 c l’attribut comme deux 
objets léparés Sc différents ; ainfi , pour dire ces 
hommes J avants , on dit en allemand dieje gelekr - 
ten manner , comme en latin ht do3i viri ; mais 
pour dire ces hommes font /avants , on dit en 
allemand die/e nutnner find gelehrt , comme on 
diroit en latin ht viri faut do3t , ou cu it dùlrinâ , 
au lieu de dire funt doilt. L’une de ces deux pra- 
tiques ed peut-être pLs conforme q.»e l’aurre aux 
lois de la Grammaire générale • mai» entreprendre 
fur ce principe dn réformer celle des d ux que Fon 
croirait h moins exaile, ce feroit jte er Contre U 
plus effenciellc des lois de la Grammaire gêné-* 
raie môme , qui doit abandonner fans réferve le choix 
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des moyens «le la parole à l’ufagî , qucm pénis 
arbitii im efl 8/ jus ù norm t loquendi. Voj e ( Con- 
cordance, Apposition , 8c Usage. 

Le régime eft le figne que l’ufagc a établi dans 
chaque langue , pour indiquer le report de déter- 
mination d'un mot à un autre. Le nior qui efl en 
régime fert à rendre moins vague le Ions général 
de l’autre mot auquel il eft fubordunné » 8c celui- 
ci , par cette application particulière , aquiert un 
degré de précifion cfu’il n’a point par lui -môme. 
Chaque langue a les pratiques différentes pour ca- 
ractériser le régime 8c les différentes cfpèces de 
régimes: ici, c’eft par la place *, là , par des prepo- 
(liions , ailleurs, par des terminaifons ; partout c’eft 
par les moyens qu’il a plu à Pufage de confacrer. 
Voye{ Régime, 8c Détermination. 

La conftruâion eft Parrangement des parties lo- 
giques 8c grammaticales de la proportion. On doit 
diftinguer deux fortes de conftrudion: l’une analyti - 
que , 8c l’autre ufuelle . 

La conflruâion analytique eft celle où les mots 
font rangés dans le môme ordre que les idées fe 
préfentent à i’vfprit dans l’analyfe de la penfcc. Lite 
appartient à la Grammaire générale , 8c elle eft 
la rèçle invariable &: univcrfcllc qui doit fervrir de 
bafe a la conftrudion particulière de quelque lan- 
gue que cc foit, elle n’a qu’une maniéré de pro- 
céder, parce qu’elle n’envifige qu’un objet, Pexpoli- 
tion claire & fuivie de la penfee. 

I.a conftruction tt lu elle eft celle où les mots font 
ranges dans l’ordre autorité par Pufagc de chaque 
langue. Kilo a différents procédés , à caufe de la 
divcrfité .des vûcs qu’elle a à combiner 8c à con- 
cilier: elle ne doit point abandonner totalement la 
fucceffion analytique des idées , plie doit fe prêter 
à la fucceffion pathétique des objets qui intereffent 
l’ame. 8c clic ne doit pas négliger la fucceifion 
euphonique des c-xpreffions les plus propres à flatter 
l’oreille. Cc mélange de vûes lou vent oppofées ne 
peut fc faire fans avoir recours à quelques licences, 
fans faire quelques inverfions à l’ordre analytique, 
qui efl vraiment l’ordre fondamental : mais la Gram- 
maire générale approuve tout ce qui mène à fon 
but , à l’cxpreffion Adèle de la penfée. Ainfi , quel- 
que vrais 8c quelque néceffaircs que foient les 
prinetprs fondamentaux de la Grammaire générale 
fur renonciation delà penféo, quelque conformité 
que les ufjgcs particuliers des langues puiffent 
avoir à ces principes , on trouve cependant dans 
toutes des locutions tour a fait éloignées 8c des 
principes méutphyliques 8c des pratiques les plus 
ordinaires , cc font des écarts de Pufage , avoués 
môme par la railbn. La conftruiîion ufuelle efl 
donc f impie ou figurée: Ample, quand elle fuit 
fans écart le procédé ordinaire de la langue ; figu- 
rée , quind cite admet quelque façon de parler qui 
s'éloigne des lois ordinaires. On donne à ces locu- 
tions particulières le nom dr figures de conjkuc - 
(ion f pour les dillin^uer de celtes dont nous ayons 
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parlé plus haut, & qui fon* des figures de mots , 
les unes telatives au matériel , & les autres au fens. 
Celles-ci l’ont les diverle* altérations que les ulàgcf 
des langues autorilcnt dans la forme de la propofi- 
tion. ( Kajrei Figure 8c Construction ). C’eft 
communément fur quelques-unes de ccsfigures , que 
font fonde» les idiotifmcs particuliers dus langues *, 
& c’eft en les ramenant à la conftru&ion analyti- 
que , que l’on vient à bout de les expliquer. C’eft 
l’Analyfe feule qui remplit les vides de PKIHple , 
qui juftifie les redondances du Pléonafmc , qui 
éclaire les détours de l’inver Aon. Voilà , nous ofbltf 
le dire , la manière la plus naturelle 8c la plus 
sûre d’introduire les jeunes gens à Pintelligence du 
latin 8c du grec f. Construction , Idiotisme , 
Inversion, Mm mode. 

On voit par cette diftribution de l’Orthologie , 
quelles font les bornes précifes de la Grammaire 
par raport à cet objet. Llle n’ex' mine ce qui con- 
cerne les mots, que pour les employer enfuite à 
l’expreflion d’un fens roral dans une propofiticn. 
Faut il réunir plufteur* propolitions pour en com- 
pofer un dilcours* chaque propolition ifoléc fera 
toujours du reffort delà Grammaire , quant u l’ex- 
pr cil ion du l’ens que l’on y envilagera . mais ce qui 
concerne l’enfemolc de toutes ces jropolitions , eft 
d’un autre diftrid. C’eft à la Logique à décider du 
choix & de la force des rations que >’on doit em- 
ployer pour cclaiier l’efprit : c’eft à la Rhétorique 
a régler les tours , les ligures , le ftyic dont on doit 
fe fervir pour émouvoir le cœur par le fcntinient , 
ou pour le gagner par l’agrément. Ainfi , la Logi- 
que enfeigne en quelque forte cc qu’il faut dire ', 
la Grammaire , comment il faut le dire pour être 
entendu; & la Rhétorique, comment il convient 
de le dire pour perluader. 

De l* Orthographe. Les Arts n’ont p»s éré portés 
du premier coup à leur p crfc&ion ; ils n’y font 
parvenus que par degrés , 8c après blindes change- 
ments. Ainfi , quand les hommes fongèrent à com- 
muniquer leurs penf.es aux abfcms, ou à les trans- 
mettre à la poftérité, ils ne s’avisèrent pas d’abord 
des Agnes les plus propres à produire cet effet: ils 
commencèrent par employer des fymboles repré- 
fentatifs des choies, & ne fongèrent à peindre la 
Parole même , qu’a près avoir reconnu par une 
longue expérience l’in furtif» nce de leur première 
pratique , 8c l'inutilité de leurs efforts pour la per- 
fectionner autant qu’il convenait à leurs befoins. 
f*oye{ Lcrituks , Caractères , Hierogit- 

L’Écriture fymboliqnc fut donc remplacée par 
FFcrinire orthographique , qui eft la repréfenta- 
tion de la Parole. C’eft cette dernière feule qui eft 
l’objet de la Grammaire ; &: pour en expofer fart 
avec méthode , il n’y a qu’à lu ivre le plan meme 
de fOrthologio. Or nous avons d'abord confidcré 
à part les mots qui font les éléments de la rropo- 
üüon •, enfuite nous avons envifiigc l’cnfeaiDle de 
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la propofitioh : ainfi , la Lexicologie 8c la Syntaxe J 
font les deux branches générales du traité de la Pa- 
role. Celui de l’Écriture peut le diviler également 
en deux parties correfpomlantes , que nous nom- 
merons lexicographie 8c Logographie^ R. R. As£ir , 
vncabulum y K'^ya ; , ferma ; & yputyitt , firiptio • 
comme fi Pon diloit orthographe des mots , 8c 
orthographe du dif cours. Le terme de Logogra- 
pkit eft connu dans un autre fens , mais c|ui eft 
éloigné du fens étymologique que nous revendi- 
quons ici , parce que c’eft le feul qui puifTc rendre 
notre penfée. 

I. L’office de la Lexicographie eft de prefcrîre 
les règles convenables pour repréfenter le matériel 
des mots , avec les caradères autorifes par Pillage 
de chaque langue. On confidére dans le matériel 
des mots les éléments 8c la profodic *, de là deux 
fortes de caradères > caradères élémentaires , 8c 
caradères prtfodiques. 

i°. Les caradères élémentaires font ceux que 
fulâge a deftinés primitivement à la repréfen ration 
des cléments de la Parole , lavoir les voix & Jes 
articulations. Ceux qui font établis pour repréfeiffer 
les voix, le nomment voyelles ; ceux qui font in- 
troduits pour exprimer les articulations , s’appellent 
confonnes : les uns 8c les autres prennent le nom 
commun de lettres. La lifte de toutes les lctrrcs 
autorifëcs par l’ufage d’une l ingue , le nomme al- 
phabet ,* 8c on appelle alphabétique , l’ordre dans 
lequel on a coutume de les ranger. ( Voyt[ Al- 
phabet , Lettres , Voyelles , Consonnes.) Les 
grecs donnèrent aux lettres des noms analogues à 
ceux que nous leur donnons -, ils les appelèrent 
CTar/^tiet , éléments , ou > lettres . Les 

termes d ’ éléments , de voix , 8c d* articulation s , ne 
devrotent convenir qu’aux cléments de la Parole 
prononcée -, comme ceux de lettres , de voyelles , 
8c de coafonr.es , ne devroient fe dire que de ceux 
de la Parole écrite : cependant c’eft allez l’ordi- 
naire de confondre ces termes, & de les employer 
les uns pour les autres. C’eft à cet ufage, intro- 
duit par la manière dont les premiers grammai- 
riens envifagèrent Part de la parole , que Pon doit 
l’étymologie du mot Grammaire. 

a°. Lef caradères profodiques font ceux que 
Pu là go a établis pour diriger la prononciation des 
mots écrits. On peut en diftinguerde trois fortes : le* 
uns règlent PexprelTion même des mots ou de leurs 
éléments*, tels que la cédille , Yapoflrophc , le tiret , 
& la diértfe : les autres avertiffent de l’accent , c’eft 
à dire , de la mefure , de Pclévation de la voix , ce 
font Ydcjcent aigu , Yaccent grave , 8c Y accent 
circonjlexe : d’autres enfin fixent la quantité ou 1a 
inclure de la durée de la voix , fid on les appelle Ion gue, 
brève , 8c douteufe , comme les fyllabes mêmes 
dont elles çaraclérifent le fon. Poye{ Prosodie, 
Accent , Qüantit£ , Ù Us mots que nous venons 
/Y indiquer. 

II. L’office de la Logographie cft de prefc.'ire 



les règles convenables pour rcpréfrntcr Ta relation 
des mots à l’cnfemble de chaque propofirion, & 
la relation de chaque propofition à Pcofemblc du 
di (cours. 



l°. Par raport aux mots confidérés dans la phrafe, 
la Logographic doit en générjl fixer le choix des 
lettres capitales ou courantes *, indiquer les occa- 
fions où il convient de varier la forme du caradèrc, 
8c d’employer l’italique ou le romain , 8c prefcrîre 
les loix ufuelles lur la manière de repréfenter les 
formes accidentelles des mots relatives àl’cnfemble 
de la propofition. 

i°. Pour ce qui eft de la relation de chaque pro- 
pofition à Pcniemblc du dilcours , la Logographie 
doit donner les moyens de diftinguer la différence 
des fens , 8c en quelque forte 1 os différents degrés 
de leur mutuelle dépendance. Cette partie s’appelle 
Ponctuation. L’ufage n’y décide guères que la 
forme des caradères qu’elle emploie : lVt de s’et» 
fervir devient en quelque forte une affaire de goût; 
mais le goût a anfli les règles , quoiqu’elles puiffent 
plus difficilement être mîtes à la portée du grand 
nombre. Voye { Ponctuation. 

Tel eft l’ordre que nqus mettons dans notre mu 
nicre d’envifager la Grammaire. D’autres lüiyroicne 
iin plan tout différent , & auroient fans doute do 
bonnes railbns pouf préférer celui, qu’ils adopte- 
roient. Cependant le choix n'en eft pas indifférent. 
De toutes les routes qui comLifenrüu meme but , 
il n’y en a qu’une qui foit la meilleure. Nous n’avons 
garde d’afsûrer que nous l’ayons faifie : cotte afler— 
tion ferojt d’autant plus préfomptueufe , que les 
principes d’après lcfquels on doit décider do la pré- 
férence des méthodes didactiques , ne fajfit peut-être 
pas encore aflei déterminés. Tout ce que nous pou- 
vons avancer, c’eft que nous n’pvons rien négligé 
pour préfenter les chofcs fous le point de vûe le plus 
favorable 8c le plus lumineux. 



Il ne faut pas croire cependant que chacune des 
parties que nous avons alignées à la Grammaire 
puilfe être traitée feule d’une manière corwplette ; 
elles fc doivent toutes des fè cours mutuels. Ce qui 
concerne l’Kcriture doit aller allez parallèlement 
avec ce qui appartient à la Parole : il oft difficile 
de bien fentir les caradères diétindifs des differente» 
cfpèccs de mots , fans connoûrc les vûes de PAna- 
ly le dans l’expreffion de la Perdre y 8c il eft inippl- 
iible de fixer bien précifémcnc la nature des acci- 
dents des mors , li l’on ne conr.oît les emploi* 
dillércnts dont ils peuvent être chargés dans la 
propofition. Mais il n’en cft pas moins néceffair® 
de raporter ides chefs généraux tontes les matières 
grammaticales , 8c de tracer un plan qui puifi® 
être fuivi , du moins dans l'execution d’un ouvrage 
élémentaire. Avec cetcc connollTjmcd des dé- 
ments , on peut reprendre le même plan & l’ap- 
profondir de fuite fans obftade , parce que les pre- 
mière* noyom préfenttroat partout les fccuur* 
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qui font dûs à l’une des parties par les autres. 1 l’expofttton détaillée que nous en avons faite ,8c qut 
Nous allons les reprocher ici dans un tableau I mettra fous les yeux du lecteur l’ordre vraiment 
«accourci , qui lcra comme la récapitulation de | encyclopédique des obfervations grammaticales. 

SYSTÈME FIGURÉ DES PARTIES DE LA GRAMMAIRE. 




Materiel 



f Voix 8c Articu-T 
< lacions. 
(.Syllabes. J 



Figures Je 
diSion. 
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{ Accent. 
Quantité 



Va LEVA DES 

Mots. 



Sens fondamen- f Propre, 
al. 1 Figure. 
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Noms. 7 c.._ 



Sens fpccifique.{ ? &c . } Synonymie 

., . f Genres. \Declinaifon 

‘ ensacci ente - ^ Nombres , 8c c. S Conjugaifun 



ITT MOLOGIE Çrormïtioti 

des Mots. < 

I Art étymologi- 

C ‘J ue ’ 
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• (.Compofition 
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la Proposition, 
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que. r {.Critique. f Sujet, 

arties de h f^rties logiques.^ Attribut. 
Propofition. ) Ll-opule. 

. L Parties grammaticales. 



3 Conjugaifons . 

} Mots primitifs. 

Mots dérivas. 

*1 Mots fimples. 

3 Mots corapofê?. 



la Proposition. /Conftrudion. 



Kfpèces de Pro- 
pofition. 
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Régime. 



I Parties grammaticales, 
j* .Simples 8c compoll'es. 

Incomplcxes 8c complexes. 
L Principales & incidentes; , 



’ Analytique. 



'Caractères 
t ELEMENTAIRES 
I ou Lettre s. 



f Voyelles. 
tConfonnes. 
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' prosodiques. 



xprclTion. 



\d*accent. 
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| Ufuellc. 



•Cédille, 
p Apoftrophe. 

) Tiret. 
iDiérèfe. 

I Accent aigu. 

Accent grave. 

L Accent circonflexe, 
j" Longue. 

Brève. 

[.Douteufc. 



jilpkabêt. 
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T r Lettres capitales ou courantes. 

Lettres. \ r 

relativement à J.^Caraflères romains ou italiques. 

| pnralê. Cotres repréfentatives des accidents des mots. 
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Il faudr oît peut-être , pour donner à cet article 
toute U perfection néeciTatre , faire connoître ici 
.es différentes Grammaires des langues lavante* & 
vulgaires. Nous l’aurions fouhaité , & nous l'avions 
même infinuc à notre illuflre prédccefleur : mais 
le temps ne nous a pas permis de le faire nous- 
mémes ; Se notre refpeci pour le Public nous em- 
pêche de lui présenter des jugements halardés ou 
copiés. Nous dirons frmplemcnt qu’il y a peu 
d'ouvrages de Grammaire dont on ne puiffe tirer 
quelque avantage , mais aulli qu’il y en a peu où il 
n’y ait quelque choie à défircr pour le philofophi- 
que. ( MM. Buauzèe & Douchet . ) 

Les Remarques fur la Grammaire générale de 
Port-Royal , par M. Duc loi , étant un ouvrage 
très-bon & très-utile , nous avons cru faire plaijir 
à nos ledeurs i? inférer ici les Remarques fui van tes 
de M. de Mairan fur cet ouvrage , lesquelles n'ont 
jamais été imprimées . 

Si l’n d'examen eft n al aie , c’en fera une cin- 
uicme à ajouter , car il me lcmblc qu’il y a cette 
ifférence avec celles de bien y rien , Sec y où Ve 
ie trouve précédé d’un t , qu’on y entend encore 
un peu fonner Vi après l’e , 6c qu’on ne l’entend 
point du tout après le dernier e d'examen ; mais 
j’avoue que je n’ai pas aifez obièrve la prononcia- 
tion de ce mot. 

Ne fcroit-ce point des triphthongues que Iao , 
roi de la Chine y car les chinois n'ont que des rao- 
nolyllables , mi au , cri du chat, 8c c ? Je crois y 
entendre diftindemen: mi-a-ou. 

Je rtpèterois les accents , pour éviter un petit 
rien d'équivoque grammaticale qui le foutient^hi- 
q*»’au mot Jènfibles. On ne fait de pareilles remar- 
ques qu’en Jifant de tels auteurs. 

L’inftiiution des genres épargne, ce me femble , 
tint de répétitions du fubftantir^ tant dalongemencs 
& de circonlocutions dans le difeours parlé ou écrit, 
dans les tranfitions , dans les descriptions , lès divers 
genres portent quelquefois tant de clarté 8c de 
variété de Ions dans le ftyle , que j’auroi* bien de 
la peine à les proferire , ou à me perfuader que les 
inconvénients puifent jamais en balancer les avan- 
tages : combien ces avantages ne feroicnt-ils point 
augmentés , ft nous avions un neutre comme les 
grecs & les romains; li nous pouvions varier ainft , 
par exemple , ces trois genres , rendu , rendue , 
rendu t? quelle facilité, quelle brièveté ne jete- 
roicnt-il* pas Couvent dans le courant d’une compo- 
Jition de proie ou de vers ’. 

On allègue le désagrément de cet e muet qui 
termine les adjedifs féminins dont le mafeulin cil 
en e , t , ou u , 8c Jon; il réfulte éc , ie , ue. Qu’il 
«ne fuit permis de dire ce que je pcnl'c, 8c ma ma- 
nière de l’entir fur te fujet. 

Il arrive très-fréquemment que cet e ne s’entend 
pas plus que le J'clteva ; elle s'ejl rendue plus 
difficile que je ne ptnfou , ne me donne gucrcs 
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qu’on u plus foutenu 8c plus long , jufques la que 
bien des grammairiens ont cru pouvoir retrancher 
l’e muet qui le fuit. De là en partie la grande quel*- 
tion des participes -, 8c il en eft ainii de tous les éc, 
ie y «e, fuivi* d’un mot qui commence par uno 
confonnc. — 

La Poéfic l’élide , 8c s’épargne par là le foin de 
chercher un tour ou plus ou moins naturel , que 
ne lui fourniroit pas le malculin , qui ne x’élid» 
point. 

L'honneur eft comme- une îlc-cfcarpée-& fans bords. 

Quatre élifions dans ce feul vers. Je vois bien 
que dans la quatrième l'oreille n’entend à la ri- 
gueur que pé-ù ; comme dans cct autre exemple , 

Un Ton harmonieux s'y mêle au brait des eaux , 

elle n’entend qu’un équivalent des mots ni moi , 
ni eux : mais il eft de fait que les deux vers l'ont 
très-beaux & qu’ils r.c bief Cent en rien notre oreille, 
tandis qu 'efearpe-if , 8c ni mot ni eux y 1er oie ne 
insupportables. 

Ln général , je penfe que les fréquentes clifioma 
de notre langue y proJuilcnt une beauté. 

Par coi-mcmc bientôt conduire à l'Opéra, 

De quel airpenies-tu que ta feinte y verra 

Du fpcdade-enchanteur la pompe- harmonieufe ? 

C'eft que Pélifion y fait entendre à l’efprit quel- 
que choie de plus qu’à l’oreille *, 8c pour en re- 
venir à notre efearpée 6' fans bords , au fon har- 
monieux y 8c c, je crois qu’il y intervient néceftai- 
rement 8c involontairement un jugement de l’anie , 

ui en redifie Y hiatus dnntl’oreilic auroit fouffcrc 

ans tout autre cas. Ce n’eft point ici , à mon avis , 
une affaire de fantaifte , de pure habitude, ni du 
convention ; c’eft une efpèce de fenfation coinpofé* 
du phyftquc 8c de l'intcllcducl. Koyq Hiatus. 

Oferois-je ramener à la queftion d’optique fur 
la lunc > La lune nous paroît plus grande lorfquc 
nou* la voyons lever fous l’horizon au delà d’une 
vafte campagne , aperçue ou jugée, que quand culc 
eft parvenue jufqu’au méridien ie plus près du zé- 
nith ; cependant la lune le peint dans notre œil 
fous un angle lènfiblcmcnt plus petit à l’horizon 
qu’au zénith. Il n’eft point au jourdhui d’opticien un 
peu phllofophe qui ne convienne là deifus , ncc 
le P. Malebranchc , & du fait, &: de laraifnnqu? 
le P. Maiebranchc en donne , d’après 1 j diftance 
implicitement ptefumec ? 8c par fis jugements 
naturels , compofes , 8c involontaires. Lfiarpé 
6 , moi ni eux , pompe , voilà ce qui frapc forcUie : 
efearpée 0 fans bords , un fon harmonieux , la 
pompe harmonieufe , c’eft ce que l’efprit v en- 
tend. On peut dire qu’en cette occalion , comme 
en beaucoup d’autres femblabies , l’efprit fait tiju- 
lion à l’oreille , qui, a l'on tour te du. .s bien d outes 
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atifti , ne manquera pas de donner le change I 
l’efprit. 

J’avoue encore que ces et > le , ue , dans la 
fuite du dilcours , même fana ciifion, ne me cho- 
quent pas unt que bien des gens , dont l’organe 
cil peut-être plus délicat que le tnün. Je prends 
garde que la langue g roque abonde en ces concours 
de voyelles ; Homère , l’harmonieux Homère en 
eft plein. Or la langue grèque eft , de l'aveu des 
anciens & des modernes , la langue du monde la 
plus douce : donc , & c. Ce n'cft qu’une induction , 
une préemption ; mais les précomptions bien fon- 
dées valent mieux que les rationnements , quand 
ceux-ci portent fur des circonftances douteufes , &: 
dont il cft trop difficile d’afligner le dénombre- 
ment ; du refte, il ne faut que faire attention aux 
trois prétérits, aux trois futurs, 8c à cent autres 
finettes de la langue grèque , pour lcntir combien 
le peuple chez qui elle s’eft formée doit avoir eu 
les organes de l’oreille & du cerveau Toupies & 
délicats. 

11 n’cft pas étonnant que l’anglots , qui n’a ni 
conjugaifon ni terminaifon diftinctive des verbes , 
où l’on ne dit prefquc que moi aujourdhui amour , 
moi hitr amour , moi demain amour , pour j’aime 
aujourdhui , j’ai moi s hier , patinerai demain , 
n’aie point aulfi de genres ni de terminaifons dif- 
tinftives pour les adjeclifs féminins j elle n’en a 
pas même pour deligner le pluriel de fes adjectifs 
quelconques , quoique fes fubftantifs ayenr un plu- 
riel , philojitphical tranj'aâions. Scroir-cc à l'in- 
telligence de leurs ancêtres que les anglois doivent 
en faire honneur ? Rien ne marque mieux au 
contraire une origine de payfans grofliers ; on y 
a fuppléé fans doute par quelques lignes , par des 
enclitiques : il en a pu même quelquefois naître 
des commodités 8c des grâces , il en naît tour comme 
des défauts-, 8c ce n’cft pas merveille qu’un peuple, 
devenu depuis fi recommandable , 8c qui ne le 
cède à aucun autre dans les Sciences ni dans les 
Arts , non plus qu’en Eloquence &: en Poéfic , aie 
trouvé le moyen de s’expliquer en fa langue ; mais 
le vice d’origine y demeure empreint. 

* Quant à la difficulté d’apprendre une langue qui 
a des genres , c’cft encore a la balance des incon- 
vénients 8c des avantages à décider la queftion. 

( M. de Majran . ) 

GRAMMAIRIEN , adj. qui eft fou vent pris 
fubftantivcment. Il le dit d’un homme qui a fait 
une étude particulièic de la Grammaire. 

Autrefois on diftingtoit entre Grammairien 8c 
Grammatifie : on entendoU par Grammairien ce 
que nous entendons par homme d : Lettres , homme 
d’érudition , bon critique ; c’eft en ce fens que 
Suétone a pris ce mot dans Ton livre des Grammai- 
riens célèbres. Voyc[ ci-devant l'article Ge.ns de 
Lettres. 

Quintilien dit qu'un Grammairien doit être 
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philofonhe , orateur; avoir une vafte ccmnoî fiance 
de l'Hiltoire ; être excellent critique , & interprète 
judicieux des anciens auteurs 8c des poètes : il veut 
même que Ion Grammairien n’ignore pas la Mu* 
fiquc*. Tout cela fuppofe un dilccrncment jufte & 
un efprit philofophiquo , éclairé par une faine Lo- 
gique 6c par une Métaphyfique folide. Mixtum in 
ni s omnibus judicium efl. Qi.intil. in fi. orat. hb. I . 
c. iv. 

Ceux qui n’avoient pas ces connoittanccs 8c qui 
ét oient bornés à montrer par état la pratique des 
premiers éléments des Lettres , croient appelés 
Grammatifies. 

Aujourdhui on dit d’un homme de Lettres , quV7 
ejl bon Grammairien , lorfqu'il s’eft appliqué aux 
connoittanccs qui regardent l’art de parler 8c d’écrire 
correctement. 

Mais s’il ne connott pas que la Parole n’eft que 
le ligne de la pentle , que par conféqucnt Part de 
parler fuppole Parc de penfer -, en un mot , s’il n’a 
pas cet eipric philofophiquo qui eft l'inftrument 
univerfel & fans lequel nul ouvrage ne peut être 
conduit à la perltâion -, il eft à peine Gramma- 
tifie : ce qui fait voir la vérité de cette penfée de 
Quintilien , et Que la Grammaire au fond eft bien 
au dettus de ce qu’elle parole être d'abord » : Plus 
kabet in rcccffu quant in fronte promittit. Quintil. 
inji. orat. lib. J. c. iv. init . 

Bien des gens confondent les Grammairiens avec 
les Grammatifies : mais il y a toujours un ordre 
lupérieur d’hommes , qui , comme Quintilien f ne 
jugent les choies grandes ou petites que par ra- 
pqp aux avantages réels que la fociété peut en 
recueillir : fouvent ce qui paroit grand aux yeux 
du vulgaire, ils le trouvent petit, fi la fociété 
n’en doit tirer aucun profit; & fouvent ce que le 
commun des hommes trouvent petit, ilt le jugent 
grand , fi les citoyens en doivent devenir plus 
éclairés. & plus inftrults, & qu’il doive en réfulrer 
qu’ils en penferont avec plus d’ordre 8c de pro- 
fondeur ; qu’ils s’exprimeront a%'ec plus de juftettè, 
de précifion , 8c de clarté; & qu’ils en feront bico 
plus dilpofés à devenir utiles & vertueux. {M. dit 
Marsajs. ) 

(N.) GRAMMATICAL, E, adj. Conforme 
aux règles de la Grammaire. Confiru3ion granit 
maticaU . Exaâitude grammaticale. 

Il n'y a point de langue qui fc fait conftanv 
ment aflervie à l'exactitude grammaticale : les 
vides de l’Ellipfc , les redondances du Pléonafmc , 
la plupart des tdintifmcs en font des tranfgreflions , 
qui toutefois , loin d'être nuifiblos dans les langues, 
y font au contraire des fourccs précieults de beauté 
& d'énergie. ( M. BeaueÊE- ) 

( N. ) GRAMMATICALEMENT , adv. Cou* 
formement aux règles de la Grammaire. Ce n’cft 
pas a (Tel qu'un difeours foie grammaficalcTqenf 
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Irrépréhenfible ; il y faut de l’élégance y de la no- 
blefle , 6r quelquefois des écarts heureux qui 
s’élèvent au deffus de la rigide inflexibilité des 
réglés. Quare , dit Quintiüen ( Injlit. orae. I. vj. ) , 
miki non invenujl'e dici videtur y aliud effè latine , 
ûliud giaminatict loqui. Ce quedir ce fage rhéteur 
de la langue latine , doit fe dire fans exception de 
toutes les langues, (M. litAviÈE. ) 

GRAVE , adj. Fn terme de Grammaire y on dit , 
accent grave , acc ne aigu , accent circonjlexe ; &. 
cela fe dit également 8c des difier entes élévations 
de .a voix , 8c des lignes profoâiqucs qui les ca- 
radetilent dans les langues anciennes , 8c des 
mêmes car kI- res tels que nous les employons au- 
jo -dhui , q o juc d'.'liincs à une autre fin. Voye\ 
Accent. ( Ai a! Beau/.ÉB 8c DotCHLT. ) 

On fe méprendroit au lens de ce mot , fi l’on 
croj oit que , dans notre langue , les i oyelles graves 
ont un ion plus bas que les voyelles claires. Le 
caraùère de nos voy.llcs grave.* n’eft pas l’abaif- 
fe nient , mais le volume , la qualité du ton : par 
exempte, dans rcpJJJir , détrôner , guuter , Va , 
Vu 8c luu font plu» renflés 8c plus lourds que dans 
placer y ratj'vnncr , douter , mais l’intonation eft 
la même. 

Les Ions graves y pour la même caufe y font na- 
turellement longs , mais ce caraâere ne les diftin- 
gue pas des fons clairs qui peuvent aulfi s’alongcr y 
8c c’eft à quoi l’on s’ell mépris : le fon grave 
ne peut pas être bref à caulë de fon renflement , 
mais le Ion clair peut être long, l’ar exemple , 
l’o de val. r, dérober y efl long , 8c ti’efi point 
grave ♦ 8c loit dans la prononciation naturelle y 
loir dans le chant, rien n’cmpèche la voix d’appuyer 
fur Va de bocage 8c fur l’o de couronne. Le Ion cuir , 
en fe prolongeant , ne devient pas pour cela pius 
grave y parce que IVmifiion en eft toujours égale , 
8c que la durée n’ajoûtc rien à fon volume naturel. 
Ainii , en donnant la même durée au fon clür 6c 
au Ion grave , à Va de J'age 8c a celui d'âge y à l’o 
d.‘ couronne y 8c à celui de trône y a IV de tète , 8c 
à l’e de tnujèrte y on les diftinguera toujours. 
( M. fit ARMONT EL. ) 

GRAVE , SÉRIEUX. Synonymes. 

Un homme grave n’eft pas celui qui ne rit 
jamais ; c’eft celui qui ne choque point les bien- 
féanccs de lbn état, de fon âge , 8c de Ion caractère. 
L’homme qui dit constamment la vérité y par haine 
du menfonge -, un écrivain qui s apuie toujours fur 
]j ration i un prêtre ou un magistrat attaches aux 
devoirs aufièreS de leur profellion i un citoyen 
obfcur , maïs dont les moeurs font pures 8c l'agc- 
metit réglées; font des per Tonnages graves; fi leur 
conduite eft éclairée 8z leurs dticuurs judicieux , 
leur témoignage 8c leur exemple auront toujours du 
poids. 

L’homme fèrieux eft différent de l’homme grave ; 



! témoin don Quichotte, qui médite 8c rationne yif- 
rieujement fes folles entreprises 8c fes aventures 
I périîtcufcs. Un prédicateur qui annonce des vérité* 
Terribles lbus des images ridicules , ou qui explique 
des my Itères par des comparaifons impertinentes , 
n’eft qu’un bouffon Jèrieux. ( ANONYME. ) 

(N.) GRAVE, SÉRIEUX, PRUDE. Sy- 
nonymes. 

On eft Grave par fageffede par maturité d’cfpric. 
On eft Sérieux par humeur 8c par tempérament. 
On eft Prude par gotlr 8c par aftcâation. 

La Légèreté eft l’oppofé de la Gravité ; PEn- 
jouement Teft du Sérieux ; le Badinage Peu de la 
Pruderie. 

L’habitude de traiter les affaires nous donne de 
la Gravité. Les reflexions d’une Moi ale févère ren- 
dent Sérieux. Le défir de palier pour Grave fait qu’on 
devient Prude. (L'abbé G irard.) 

GREC , f. m. Grammaire , ou langue grt que , 
ou Gru ancien , eft la langue que parloient les 
anciens Grecs , telle qu’on la trouve dans les ou- 
vrages de leurs auteurs , Platon , Ariftoie , Ilocratc , 
Démofthène , Thucydide , Xénophon , Homère , 
Heliode , Sophocle , Euripide , &c. V. Langue. 

La langue greque s’efl confervée plus long temps 
qu’aucune autre , malgré les révolutions qui font 
arrivées dans le pays des peuples qui la parloient. 

Elle a été cependant altérée peu à peu , depuis 
que le fiège de l’empire romain eut été transféré 
à Conftanti.nople dans le quatrième liêclc t ces 
changements ne regardoient point d’abord l’analyfe 
de la langue , U c.onftruclion , les inflexions des 
mots , 8c c. Ce n’étoit que de nouveaux mots qu’elle 
aquéroit, en prenant des noms de dignités, d’offices, 
d’emplois, &c. Mais dans la fuite , les incurfiens 
des barbares , 6c fur tout l’invafion des turcs, y ont 
caufé des changements plus confidcrables. Cepen- 
dant il y a encore à plufieurs égards beaucoup de 
reflemblance entre le Grec moderne 8c l’ancien. 
Voyc{ l'article / vivant Grec vulgaire. 

I.c Gnrc a une grande quantité de mots; fes 
inflexions font autant varices , qu’elles font fimptes 
dans la plupart des langues de l’Europe. VoYt\ 
Inflexion. 

Il a trois nombres ; le fingulicr , le duel , 8c le 
pluriel ( Voye\ Nom frf) : beaucoup de temps 
dar.s les verocs , ce qui répand de la variété dans 
le difeours, empêche une certaine aèchereffe qui 
accompagne toujours une trop grande uniformité, 6c 
rend cet te langue p! opre a toutes fortes de vers. Voyet 
Temps. 

L 1 11 lage des participes , de l’anriftc , du préterir , 
8c les mots comfftfts qui font en grand nombre 
dans ccitc langue, lui donnent de. la force &: de 
j la btiè\eté > lacs lui rica ôter de la clarté nécef- 
i faire. 
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Les noms propres , dans le Grec , figniftent fou- 
vent quelque chute , comme dans les langues orien- 
tales. Ainfi , A ri flot c fignifie bonne fin i DemoJ - 
thaïe figniiic force du peuple -, Phtltppe fignîfic qui 
aima les chevaux -, Jfocrate lignine d’une égale 
force» fi:c. Koy*{ Nom. 

Le Grec eft la langue d'une nation polio , qui 
ivoic du gode pour les Arts & pour les .Sciences 
qu’elle avoit cultives avec liiccés. On a confervé 
(lins les langues vivantes quantité de mois grecs 
propres des Arts , fie quand on a voulu donner des 
noms aux nouvelles inventions , aux inftrumrnrs » 
aux machines , on a fouvent eu recours au Grec » 
po.r trouver dans ccttc langue des mots faciles à 
compofsr qui exprimaient J'ufagc ou l'effet de 
ces nouvelles inventions. Ceft fur ce principe qu’ont 
été formes les noms d 'acoujiique , d'aréomètre , de 
baromètre » de thermomètre , de logarithme , de 
tcUfcope , de microj'cope , de loxodromie , fiée. 

# Grec vulgaire ou moderne, eft la langue 
qu’on parle aujourdhui en Grèce. 

On a écrit peu de livres en Grec vulgaire depuis 
la prife de Conftantinople par les turcs -, ceux que 
l'on voit ne font guères que des citéchiimcs , & 
quelques livres fetnblabies , qui ont etc compofis 
ou traduits en Grec vulgaire par les millionnaires 
latins. 

Los Crées naturels parlent leur langue fans la 
cultiver ; la miscre où les réduit la domination 
des turcs , les rend ignorants par néceffité i & la 
Politique ne permet pas , dans les Etats du grand 
feigneur , de cultiver les Sciences. 

Soit par principe de religion ou de barbarie, les 
turcs ont détruit de propos délibéré les monuments 
de l'ancienne Grèce , fié méprifé l'étude du Grec , 
qui pouvoir les polir fie rendre leur empire flo- 
ri flanc *, bien differents en cela des romains , ces 
anciens conquérants de la Grèce , qui s'appliquè- 
rent à en apprendre la langue apres qu’ils en 
curent fait la conquête, pour puifer la politefle fie 
le bon goût dans les Arts fie dans les Sciences des 
Grecs. 

On ne fauroit marquer prreifément la différence 
qu’il y a entre le Grec vulgaire fit le Grec lit- 
téral : elle coniiftc dans des terminaifons des noms , 
des pronoms, des verbes, fie d’autres partie» d’orai- 
fon qui mettent entre ces deux langues une diffé- 
rence à peu près femblablc à celle que l'on re- 
marque entre quelques diaJefles de la langue ita- 
lienne ou cfpagnolc. Nous prenons des exemples 
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de ces langues , parce qu’elles font plus connuet 
que les autres ;mais on pourroit dire la même choie 
des dialectes des langues hébraïque, tudcfque, efcla- 
vonne , fiée. 

Il y a auffi dans le Grec vulgaire plufieurs mot* 
nouveaux , qu'on ne trouve point dans le Grec 
littéral -, des particules qui paroiflenr explétivcs , 
fi: que Tufige feul a introduites pour caraftérifcr 
certains temps des verbes , ou certaines expreifion* 
qui auroiciu fans ces particules le même fens , fi 
l’ulage avoit voulu s'en pafler -, divers noms de 
dignité* fi: d’emplois inconnus aux anciens Grecs 9 
te quantité de mots pris des langues des nations 
voiuncs. Dictionnaire de Trévoux 6* Ckambert* 

( L*akbc Mallet. ) 

( Y On peut prendre une connoiflince plus pré- 
ciie de la différence qu’il y a entre le Grec vul- 
gaire fie le Grec littéral , dans un ouvrage imprimé 
en 1 709 , chei Guignard , in-8° , fie dédié au célèbre 
abbé U i gnon : c’efi une Nouvelle méthode pour 
apprendre les principes de la langue grc que vul- 
gaire y divijée t/ partagée en XII heures , par le 
P. F. Thomas de Paris , capucin y millionnaire 
apojblique. Cette Grammaire , écrite en trançois , 
en latin , & en italien , eft imprimée en trois co- 
lonnes , un® pour chaque langue i fir quoique par 
ce moyen elle l’oit répétée trois fois , le volume 
n'eft pourtant que de 360 pages.) (M. Bbav/.éb.) 

( N. ) GROS , ÉPAIS. Synonymes. Une chofe 
eft grofle par la quantité de la circonférence ; elle 
eft epsiffe par l'une de les dimenfïons. 

Un arbre cfi gros. Une planche efi épaiffe. 

11 cft difficile d'embrafler ce qui eft gros. On a 
de la peine à percer ce qui cft épais. ( L'abbé Gl- 
RARD. ) 

(N.) GUTTURAL, E, adj. Appartenant l 
la gorge ou au gofier. Faiflèau guttural. Glande 
gutturale . Articulations , Conjonnes gutturales. 

Ce mot , tiré immédiatement du latin Guttu - 
ralts > qui a le même fcns , vient du nom Guuur 
(Gorge , Gofier ). 

Les articulations gutturales font celles qui font 
retentir l'cxplolion de la voix dans la région du 
gofier. U y en a deux bien fenfibles dans le fran- 
çois , G & Q telles qu'on le» entend dans les mots 
Gale y Cale j vaguer , vaqUcr; 6 v. ( M. Beau * 
ZÈE. ) 
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H , f. f. Grammaire. Cefl la huitième lettre I 
de notre alphabet. Voye\ A.iph afbt. 

11 n’eft pas unanimement avoué par tous les 
grammairiens que ce carartère l’oit une lettre , & 
ceux qui en font une lettre ne l’ont pas même 
d’accord entre eux •> les uns prétendant que c'eft 
une confonne » 8c Ips autres , qu’elle n’eft qu’un 
figne d’al'piration. Il eft certain que le plus eflcnciel 
eÜ de convenir de lu valeur de ce caractère ■, mais 
*1 ne fauroit être indifférent à la Grammaire de ne 
ravoir a quelle cl a (Te on doit le raport'er. Eflayons 
donc d’approfondir cette queftion , 8c cherchons-en 
la folution dans les idées generales. 

Le* lettres l’ont les lignes des éléments de la 
parole , l’avoir des voix 8c des arcicul nions. Koy<*{ 
Lettres. La voix elt une limpie émitiion de Pair 
fonorc,& dont lesdtftercnccscflcncielles dépendent 
de la forme du partage que la bouche prête à cet air 
pendant l’emiilion ( Voix )\ 8c les voyelles 
font les lettres deftinccs à la repréfentation de» 
voix ( foyrj Voyelles ). L’articulation eft une 
modification des voix produite par le mouvement 
fubit & inftantanc de quelqu’une des parties mo- 
bile» de i’org anode la Parole ; 8c les conlonncs font 
les lettre» deiUnces à ta repréléntation de* articula- 
tions. Ceci mérite d’être devclopé. 

Dans une ihèfc ioutenue aux écoles de Médecine 
le 13 Janvier 17 $7 v ■ / ^ n u[ cauris nnimajitibus , 
ita & ho/nini , J'ua vox pecaliaris ? ) , M. Savary 
prétend que l’interception momentanée du ion eft 
ce qui conftitue l’efience des conl’onnes , c’eft à 
dire, en distinguant le ligne de la choie lignifiée , 
l’cfleuc* des articulation» : lans cette interception, 
la voix ne leroit qu’une cacophonie, donc les varia- 
tions même» léroieni fans agrément. 

J’avoue que l’interception du l’on caradérife en 
quelque forte toutes lus articulations unanime- 
ment reconnues, parce qu’elle» font toutes pro- 
duites par des mouvement* qui embarraflem en effet 
rémillion du la voix, bi les parties mobiles de 
l’organe revoient dans l’état oii ce mouvement les 
met d’abord , ou l’onn’entendroit rien , ou Ton n’en- 
tendroit qu’un fi file ment ca.de par iVchapcment 
contraint de Pair hors de U bouche. Pour *’cn 
afsdrer on n’a qu’à réunir les lèvres comme pour » 
articuler un p y ou approcher la lèvre inférieure 1 
des dents fupérioures , comme pour prononcer unv, * 
8c tâcher de produire îc fon a, fans changer cette 
poiition. Dan* le premier cas , on n'entendra rien 
iufqu’3 cc que les lèvres fîféparent . 8c «lins Je fécond 
cas, on n’aura qu’un fifBement informe. 

Voilà donc deux chofpsà diftiflgusr dans l’arti- 
culation » le mouvement inftantané de quelque 
U RA mm. ei Lu TE RAT. Tonte U* 



partie mobile de Porgane, &: l’interception momen- 
tanée du Ion v laquelle des deux eft rcprélcnrce par 
les conformes i ce n’eft a fsù rément ni t’une ni 
Paurre. Le mouvement en foi n’efl point du reflort 
de l’ouïe \ 8c l’interception du fon , qui eft un 
véritable filence , n’en eft pas davantage. Cepen- 
dant l’oreille diftingue très-lcnliblcineru les choies 
reprefentées par le* conlonncs -, autrement, quelle 
différence trouveroit-ellc entre les mors vanité , 
.qualité i qui le réduiront également aux trois Tons 
a-i-é , quand on en lupprimc les conlonms ? 

La vérité eft que le mouvement des pat tus mo- 
biles de l’organe eft la caule phyfique de ce qui 
fait Peflence de l’articulation : l’interception du fon 
eft l’effet immédiat de cette caufo phyfique i 
l’égard de ccrtair.es parties mobile s ; mais cet effet 
ne ft encore qu’un moyen pour amener l’articulation 
même. 

L’air eft un fluide qui , dans la production de la 
voix , s’échapc par le canal de la bouche» il lui 
arrive alors, comme à tous les fluides en pareille 
circon fiance, que , fous l’impreflion de la même 
force, les efforts pour s’tchaper & fa vitefle en 
s'echapant croiflent en raifon des o b (fades qu’on 
lui op f ofe , Sc il eft très-naturel que l’oreille dif- 
tinguc les différents degrés do la viteffe &dc l’a&ion 
d’un fluide qui agit fur elle immédiatement. Ces 
accroiflements d’adion inftintanés comme la caufa 
qui les produit , c'eft ce qu’on appelle explofîon. 
Ainfi , les articulations font les differents dt-grés 
d’oplofion que reçoivent les voix parle mouvement 
fubit 8c inflanranédc quelqu'une des parties mo- 
biles de l’organe. 

Cela pofé, il eft raifonnahle de partager les ar- 
ticulations 8c les confonnes qui les repréfentènt, en 
autant de claflés qu’il y a de parties mo iles qui 
peuvent procurer Pexplofion aux voix par leur niou- 
vemcnr : de là trois clarté» générales de conformes , 
les labiales, les linguales , 8c les gutturales, qui 
repréfentenr le* articulations produites par Je mou- 
vement ou dos lèvres , ou de U langue , ou de la 
trachée-artère. 

L’afpiration n’efl autre chofe qu’une articulation 
gutturale , 8c la lettre A, qui en eft le figne , cft 
une confonne gutturale. Ce n’eft point par les 
caufe» phyfique j qu’il faut juger de ta nature do 
l’articulation v c’r fl par elle-même : l’oreille en 
difeerne toutes les variations , fans autre fecours 
que fa propre fçnfibilicé i au lieu qu’il faut les 
lumières de la Fhy lieue 8c do l’Anatomie pour 
en connaître les çaulcs. Que i’aff iratinn n’occa- 
fionne aucune interception delà voix, c'eft une v* r»p 
Licence lh»ble •, mais elle g'ca produit pas rnoiu» 
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l’exptofion , en quoi confifte Pertbnce de Part leu* 1 

lation *, la différence tvcTT qüc‘* 3 ans !a caulc. Les 
autres articulations , fous rimprclfian de la même 
force expulfive, procurent aux voix des exploitons 
proportionnées aux obffaclcs qui en embarraffent 
i’érniliion : l’articulation gutturale leur donne une 
cxplofion proportionnée à l’augmentation même de 
la force exptillîve. 

AulIiTexplofion gutturale produit-elle fur les voix 
le même effet general que toutes les autres, une 
diflinflion qui empêche de les confondre , quoique 
pareilles & cor.fécutives : par exemple, quand on dit 
i j halle , le fécond /teft diftingtié du premier aulfi 
fenftblcment parl’afpiration h, que par l’articulation 
b quand on dit l.i balle , ou par l’articulation f 
quand on dit la faite. Cet effet euphonique eft 
nettement défigné par le nom $ articulation , qui* 
ne veut dire aurre ch ofe que dijünâion des membres 
eu des parties de la voix. 

La lettre k , qui cft le figne de l 'cxplofion gut- 
turale , eff donc une véritable confonnc ; 8c les 
rapurts analogiques avec Ils autres confonnes font 
autant de nouvelles preuves de cette décition. 

i®. Le nom épcllatif de cette lettre , fi je peux 

f iarlcr ainll , c’eft à dire , le plus commode pour 
a facilité de l'épellation , emprunte nécertairc- 
ment le fccours de \*e muet , parce nue h , comme 
toute autre confonnc , ne peut fe faire entendre 
qu’avec une voyelle» Pexplofion de la voix ne peut 
exifter fans la voix. Ce cara&ère fe prête donc , 
comme les autres confonnes , au iÿftêmc d’épella- 
tion propofé dés 1660 par l’auteur de la Gram- 
maire générale , mis dans tout fon jour par M. Du- 
tnas , & introduit aujourdhui dans pkilieur* écoles 
depuis l’invention dti bureau typographique. 

a®. Dans l’épellation , on fubftituc à cet e muet 
la voyelle néceflaire , comme quand il s’agit de 
toute autre confonnc : de même qu’avec b on dit , 
ba , bc y bi y bu y bu y &cc , ainfi avec à on dit , 
ha y hé y ki , ho , hu , 8c c \ comme dans hameau, 
héros , hibou , hoqueton , huppé » &c. 

3®. Il eft de l’eiTencc de toute articulation de 
précéder la voix qu’elle modifie , parce que la voix 
une fois échapée n’eft plus en la difpofition de 
celui qui parle , pour en recevoir quelque modi- 
fication. L’articulation gutturale fc conforme ici 
aux autres , parce que l’augmentation de la forcç 
expulfive doitpréciderl’explofion delà voix, comme 
la caulc précède Pclfet. On peut reconnoitrc par 
là la tauffetc d’une remarque q 1e l’on trouve dans 
la Grammaire francoife de M. l’abbé Régnier 
{Paris, 1705, in-4*,p. 31 ; ou 1706, in-n,p. 31 ), 
& qui ctl répétée dans la Prvfdic francoife de 
l’abbé d’OJiver. Ces deux auteurs difent que Vh 
cft afpirce à la fin des trois interjetions a A, eh , 
oh. A la vérité Pelage de notre orthographe place 
ce caractère à U fin de ces mots ; mais la pronon- 
ciation renverfe Tordre, 6c nous difons ha , hé, 
ho. Il eft impofliblcquc l’organe de la Parole fade 
Entendre la voJ'W* tÉVanc Tafpiratlon. 
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4°. Les deux lettres f 8c k ont été employée* 

Tune pour l’autre *, ce qui fuppofe qu’elles doivent 
être de même genre. Les latins ont dit fircum pour 
hircum , fojlem pour hofietn , en employant f pour 
h y 8c au contraire, il* ont dit kemtnas pour fe- 
minas , en employant h pour f. Les cfpagnols ont 
fait palier ainfi dans leur langue quantité de mots 
latins , en changeant f en k : par exemple , ils 
difent , hablar ( parler ) , de ftbulari ; ha\er 
( faire ) , de facere y herir ( blefier ) . de ferire ; 
kada ( deftin ) , de fatum ; higo ( figue ) , de 
ficus ; hogar { foyer ) , de fucus ; &c. 

Les latins ont aulfi employé y ou y 'pour h , en adop- 
tant des mots erccs : veneti vient deixsVi, Ve fie 
de xrrict , vcflisdc sàxr , ver de ïp, 8c c , 8c de mémo 
fuper vient de v-rép, feptem de nTlst, 8cc. 

L’auteur des Grammaires de Port-Royal fait en- 
tendre dans fa Méthode efpagnolc ( part. I , ch. iij ) , 
que les effets prefque femblables de Tafpiration k 
8c du fi file ment /ou v ou J , font le fondement do 
cette commurabilité » 8c il infinité dans la Méthode 
latine , que ces permutations peuvent venir de l’an- 
cienne figure de Pelprit rude des grec* , qui croit 
aflea fcmblablc à f , parce que , félon le témoi- 
gnage de S. Ifidore , on divifa perpendiculairement 
en deux parties égales la lettre H , & Ton prit la 
première moitié H pour figne de l’eforâ ruoe, 8t 
l’autre moitié *i pour iÿmbole de Pelprit doux. Je 
laiffè au lecteur à juger du poids de ces opinions , 
&c me réduis à conclure tout de nouveau que toute* 
ccs analogies de la lettre Aaveclesautrcsconfonnes f 
lui en afsurent inconteftablemenc la qualité 8c le 
nom. 

Ceux qui ne veulent pas en convenir fautif nnent 9 
dit M. du Mariais > que ce figne ne marquant au- 
cun fan particulier analogue au fon des autres 
confonnes , il ne doit être confédéré que comme 
un figne <f afpiration. ( Voye{ Consonne ). Je 
répond* que cette objection ne prouve rien, parce 
qu’elle prouveroie trop. En effet on pourrait appli- 
quer le rationnement à telle clafl’e de confonnes 
que l’on voudrait, parce qu’en général les con- 
lonnes d’une clafle ne marquent aucun fon parti- 
culier analogue au fon des confonne* d’une autre 
clafle : ainfi , l’on pourrait dire , par exemple , 
que nos cinq lettres labiales b , p , v y f, m , 
ne marquant aucun fon particulier analogue aux 
fons des autres confonnes , elles ne doivent être 
confidérccs que comme les lignes de certains mou- 
vements des lèvres. J’ajodtc que ce rationnement 
porte lur un principe faux , 8c qu’en effet la lettre k 
déligne un objet de fouie trcs-analogue à celui 
des autres confonnes , je veux dire une cxplofion 
réelle des voix, bi Ton a cherché l’analogie des 
confonnes ou dos articulations dans quelque autre 
choie , c’eft une pure ntéprilè. 

Mais , dira-t-on , Us grecs ne Vont jamais 
regardée comme telle y Vejl pour cela qu'ils ne 
Pont point placée dans leur alphabet y b que . 
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dans V écriture ordinaire , ilt ne la marquent que 
comme les accents au dejfue des lettrts ,■ 6 (t dans la 
fuite ce caraiïtre a paff? dans l'alphabet latin , Ù de 
là dms ceux des langues modernes , cela n'efl arrivé 
que par f indolence des copifies , qui ont Juivi le 
mouvement des doigts , & écrit de fuite ce fane avec 
les autres lettres du mot , plus tét que d'interrompre 
ce mouvement mur marquer P afp t ration au deffiu de 
h lettre. C’eft encore M. du Mariai* ( ibid. ) qui 
prête ici fon organe à ceux qui ne veulent pas 
même rcconnoirrc k pour une lettre i mais leurs 
rations demeurent toujours l’an* force fou* la 
main même qui étoît la plu* propre à leur en 
donner. 

Que nous importe en effet que les grecs ayent 
regarde ou non cc caractère comme une lettre , 

& que , dans l’écriture ordinaire, ils ne Payent pas 
employé comme les autres lettres? n’avons -nous 
pas à oppofer à l’uftgs des grecs celui de toutes 
les nations de l'Kurope , qui le fervent aujourdhui 
de l’alphabet latin , qui y placent ce caractère, de 
qui remploient dans les mots comme toutes les 
autres lettres 1 Pourquoi l’autorité des modernes 
le cédcroit elle fur ce point à celle des anciens, ou 
pourquoi même ne l’emportcroit-eîlc pas, du moins 
par la pluralité des futfrages? 

C*eft, dit-on, que l’ufago moderne ne doit fon 
origine qu’à la négligence de quelques copiées 
mal-habiles , 6c que celui de* çrec* p*rott venir 
d*une inftitucion réfléchie. Cet ufage , qu’on appelle 
moderne , eft pourtant celui de la langue hébraïque 
dont le he n’efl rien autre çhofe que noire h : 6c 
cet ufage paroi t tenir de plus près à la première 
inûitution de* lettres , 6c au feul temps où , 
félon la judicicufe remarque de M. Duclos 
( Remarques fur le V e chap. de la J. part . de la 
Grammaire générale ) , l’orthographe ait été 
parfaite. 

Les grecs eux-mêmes employèrent au commen- 
cement le caractère H , qu’ils nomment aujourdhui 
fila. , à la place de felpric rude qu’ils introdui* 
firent plus tard , d’anciens grammairiens nous ap- 
prennent qu’ils écrivoieni HOAOI pour IfH , 
JHEKATON pour IjuttW i 6c qu’avant l’infiiturion des 
confonnes afpirêes , ils écrivaient fimplemcnt la 
ténue & H en fui te, THEOS pour ©LOS. Nous 
avons fidèlement copié cet ancien ufage dos grecs 
dans l’orthographe des mots que nous avons em- 
pruntés d’eux , comme dans rkctjriqu : , théologie ; 
6c eux-mêmes n’et oient que les imitateurs des phé- 
niciens à qui ils dévoient la connoiflancc de* lettres, 
comme nndique encore le nom grec île , allez 
analogue au nom he ou keth. de* phéniciens 8c des 
hébreux. 

Ceux donc pour qui l’autorité des grecs efl une 
ration déterminant* , doivent trouver dans cette 
pratique un témoignage d’autant plus grave en 
faveur de l’opinion que je defendt ici , que c'eft 
le plus ancien ufage , 8c , à tQ4t prendre, le plus 



H ’ ioj' 

univerfel , pu»fqu*il n’y a guère* que f ufage pofté- 
rieur des grecs qui y falfc exception. 

Au lurplus , il n’efl pas tout à fait vrai qu’ils 
n’ayent employé que comme les accents le carac- 
tère qu’ils ont fubflituc à h. Ils n’ont jam is placé 
les accents que fur des voyelle* , parce qu’il n y x i 
en effet que les voix qui foiene fuffccptiblcx de 
l’cfpècc de modulation qu’indiquent les acccnrs, 6c 
que cette forte de modification efl très -differente 
de l’cxploûon défignéc par les confonnes. Mais ce 
que la Grammaire grèque nomme Efprit fc trouve 
quelquefois fur les voyelles 8c quelquefois far des 
confonnes. Vbye% Esprit. 

Dans le premier cas , il en efl de l’cfprit fur !a 
voyelle , comme de la confonne qui la précédé \ 8c 
l’on voit en efièt que l’efprit le transforme en une 
confonde , ou la confonne en un efprit , dans le 
patfage d’une langue aune autre v le grec devient 
ver en latin ; le fabulari latin devient hablar en 
ofpagnol. On n’a pas d’exemple dT accents transfor- 
més en confonnes , ni de confonnes métamorpho- 
■féf* en accents. 

Dans le fécond cas , il efl encore bien plo* 
évident que ce qu’indique l’efprit efl de même 
nature que ce dont la confonne eu le ligne. L’cfpric 
6c la confonne ne font «tibetés que parce quo 
chacun de ces caractères repréfente une articulation , 
& l’union des deux fignes cfl alors le fy mbolc de 
l’union des deux caufet d’explofioa fur la même 
voix. Ainü, la voix s de la première fyllabe du 
mot grec fie» ell articule comme la même voix c 
liant la première fyllabe du mot latin creo: cette 
voix, dans les deux langues, efl précédée d’une double 
articulation , on, ftfon veut , l’explolion de cette voix 
y a deux caufes. 

Non feulement le* grecs ont placé l’cfprit rude 
fur des confonnes , ili ont encore introduit dans 
leur alphabet des caractères rcpréfcntacifs de {'union 
de cet efprit avec une confonne , de même qu’ils 
en ont admis d’autres qui rcprelentent l’union do 
deux confonne* : ils donnent aux caractères de la 
première efpèce le nom de confonnes afpirêes , 
<p , £ , 9 *, & à ceux de la fécondé le nom de cort- 
fbrthes doubles } 4>Ç* Comme les première* 
font nommées afp*rées , parce que Palpitation leur 
efl commune 6c femble modifier la première de* 
deux articulations , nn pouvoir donner aux derr ières 
la dénomination de jifilanrety farce que le lifAement 
leur afl commua dé modifie aulîi la première arti- 
culation: mais le* unes 6c le* autres font également 
doubles , & le dccompofent ctf divement de la 
même manière. De même que 4 v *uc ,arcr » que Ç 
vaut Kc y 6c que { vaut de , ainü , q* vaut HH ,x vaut 
KH , 6c 6 vaut TU. 

Il paroit donc qu’attribuer l’introduélion de la 
lettre k dans l'alphabet à la prétendue indolence d.-a 
copiftcs , c’oll une conjecture h a fi r de e en faveur 
d'une opinion à laquelle un tient par habiruda , 
ou contre un femiment doat on n’a voit pas appro* 

Cc » 
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fonéiles preuves, ma : s dont le fondement fe trouve 
chez les grecs mêmes, à qui l’on prête allez légère- 
ment des vues toutes oppoféet. 

Quoi qu’il en foit , la lettre A a dans notre or- 
thographe différents tifage* qu’il eft cflènciel d’ob- 
ftrrvc r. 

1. Lorfqn’clle eft feule avant une voyelle dans 
la même (yllabe , elle cft afpirée ou muette. 

l n . Si elle cft afpirée, elle donne au fon de la 
voyelle fuivance cette explofion marquée qui vient 
de l'a ii s montât ion de li force expulltve» 8c alors 
elle a les mêmes effets que les autres confonne*. 
Si elle commence le mot , elle empêche l’élifion 
de la voye.le finale du mot précèdent, ou elle en 
rend muette la confonne finale. Ainfi, au lieu de 
dire avec élifion funeji* hajard en quatre lyilabes , 
comme f une/P ardeur , on Aïtfunejl-ehafarden cinq 
fyilabes , comme funejf-e-combat ; au contraire , au 
lieu de dire au pluriel j une fie -s* ka fards , comme 
J une fie- s- ardeurs , on prononce la ns s funrfic ’ ha- 
J aras , comme funejl* combats . 

a°. Si la lettre A eft muette, «Ile n’indique 
aucune explofion pour le fon de la voyelle fuivante , 
qui refte dans Létat naturel de (impie émiflion 
de la voix ; dans ce cas , A n’a pas plus d'influence 
l‘ur la prononciation que lî elle n’étoit point 
écrite : ce n’eft alors qu’une lettre purement étymo- 
logique , que l’on coni’erve comme une trace du 
mot radical où elle lé trouvoit , plus tôt que comme 
le ligne d’un élément réel du mot où elle eft 
employée *, & f» elle commence le mot , la lettre 
finale du mot precedent , foit voyelle foit confonne , 
eft réputée fui vie immédiatement d’une voyelle. 
Àinfi , au lieu de dire fans élifion titrée hono- 
rable , comme titr-e favorable , on dit ritr* ho- 
norable avec élifion , comme titr* onéreux ; au 
contraire , au lieu de dire au pluriel titre * ho- 
norables , comme titre * favorables , on dit, en 
prononçant s 9 titre- s- honorables , comme rurr-r- 
onéreux- 

Notrc diftindinn de l’A afpirée & de l’A muette 
répond à cJle de l'efprit rude & de l’efprit doux 
des grecs : mais notre manière eft plus gauche 
que celle des grecs’, puilVjuc leur deux efprtts 
a 'oient de* lignes djlF. rents , 8c que nos deux A font 
i.idifccrnabk's par U figure. 

Il fcmble qu’il auroit été plus railonnable de 
fupprinser de notre orthographe tout caractère 
muet ; 8c celle de* italiens doit par lù même arri- 
ver plus toc que la nôtre à fon point de perfeéHon , 
parce qu’ils ont la liberté de (opprimer les À 
muettes : uow.o , homme ; uomini , hommes -, avéré , 
a.oir, &c. v . 

Nous pourrions peut-être attacher onc cédille au 
fécond jambigedc l’A afriréc, puifquc l’afpiration 
un véritable fixement : ce moyen bien fimplc 
leveroh toute équi.oquc , de l'A lans cédille ferait 
#Bucrte. 

11 (croît du mon* à fouhaiter que l’on eût 



quelques règles générales pour diftinguer les mot* 
où l’on afpire A , de ceux où elle cft muette : mais 
celles que quelques-uns de nos grammairiens ont 
imaginées font trop incertaines , fondées fur des 
notions trou éloignées des connoiflances vulgaires , 
& fujetres A trop d’exceptions : il eft plus court & 
plus sùr de s’en rapporter A une lifte exade des 
mots où l’on afpire. Ceft le parti qu’a pris l’abbé 
d’OUvct , dans fon excellent Traité de la Prvjbdie 
francoife : le ledcur ne fauroit mieux faire que de 
consulter cet ouvrage , qui d'ailleurs ne peut être 
trop lu par ceux qui donnent quelque foin à l’étude 
de la langue françoilè. 

II. I.orfquc la lettre Acft précédée d’une confonne 
dans la même fyllabe , elle eft ou purement éty- 
mologique , ou purement auxiliaire, ou étymolo- 
gique 8c auxiliaire tout à la fois. Flic cft étymolo- 
gique, fi elle entre dans le mot écrit par imitation 
du mot radical d’où il eft dérivé *, elle eft auxiliaire, 
fi elle fort à changer la prononciation naturelle de la 
confonne précédente. 

Les confon nés après lefquellcs nous remployons 
en françoîs font c y l y p , r, f. 

i°. Apres la confonne c, la lettre A cft pure- 
ment auxiliaire , Iorfqu’avcc cette confonne clic 
devient le type de l’articulation forte dont nous 
repréfentons la foible par j y 8c qu’elle n'indique 
aucune afpiration dans le mot radical : telle cft la 
valeur de A dans les mots chapeau , cheval , cha- 
meau ^ chofe , chute , &C. L’orthographe allemande 
exprime cette articulation par jçh > 8c l'orthographe 
ang!oilè par sh. 

Apres c la letrie A cft purement étymologique 
dans pluficuis mot* qui nous viennent du grec ou 
de quelque langue orientale ancienne , parce qu’elle 
ne fen alors qu’A indiquer qtic les mors radicaux 
avoient un k afpire , & que dans le mot dérivé 
elle laiffe au c la prononciation naturelle du k , 
comme dans les mots Achats , Cherfonefe , Chi- 
romancie , C ha Idée » biebuihydnnofor-y A chah y 
que fon prononce comme *ïl y avoir Akaie y 
Kerfunife f K i romane ie , K al déc , NalukoJunofur y 
Akab. 

Plufieurs mors dé cette claflb, étant devenus plus 
communs que les autre* parmi le peuple , fe forte 
infcnfiblciticnt éloign.s de leur prononciation ori- 
ginelle , pour prendre celle du ch françoîs. les 
fautes que le peuple commet d'abord par igno- 
rance, deviennent enfin u fige i force de répétitions, 
8c font loi , même pour les ftvauc*. On prononce 
aujourdhm à la françoifo , archevêque , archidia- 
cre ; Acheron prédominera enfin , quoique l’Opéra 
paroifle encore tenir pour A. Aron. l)an* cc* mots, 
la lettre A cft auxiliaire & étymologique tout à U 
fois* 

Dans d'autres mors de même origine , où elle 
n’étoir qu’ét y mohigi que , elle en a été fiippriméc 
totalement; ce qui allure la «tarée de 1s ;ronon- 
ciation originelle de l’orthographe analogique ; 
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toi* font les mots earacî'ert , eolen , colique , qui 
s’écrivoicnt autrefois charaâé’e, cholerc , choliauc. 
Piaffe Piiûgc amener infcnfiblement la fuppreflion 
de tant d'autres lettres qui ne fervent qu’à défigurer 
notre orthographe ou a l’embarralfer 1 

a°. Après la confonne / la lettre À eft purement 
auxiliaire dans quelques noms propres , où elle 
donne a / la prononciation mou idée - , comme dans 
Milh.iud( nom de ville , ) où la lettre l fe prononce 
comme dans billot. 

3 n . H eft tout à la fois auxiliaire & étymologi- 
que dans pk ■ elle y eft étymologique , puilqu'elle 
indique q.ic le mot vient de l’hébreu ou du grec, 
8c qu’il y a i la racine un p avec afpiration , c’eft 
sl dire, un pké S, ou un phi y, mais cette lettre 
cft en môme temps auxiliaire , puisqu'elle indique 
un changement dans la prononciation originelle 
du p , & que pk eft pour nous un autre fymbole 
de l’articulation déjà défignée par f. Alnli , nous 
prononçons Jofcph , philajophe , comme s'il y avoic 
Jofif y flofofe. 

Les italiens emploient tout fimplcment f au 
lieu de ph; en cela, ils font encore plus lige* 
que nous , 8c n’en font pas moins bons étymo- 
logiftes. 

4 °. Après les confonnes r & f, la lettre K cft 
purement étymologique , elle n'a aucune influence 
fur la prononciation de la confonne précédente, 8c 
clic indique feulement que le mot cft tire d’un 
mot grec ou hebreu , où cette conlonne ctoit ac- 
compagnée de l’efprkt rude , de l’afpiration , comme 
dans les mots rhapfoJie , rhétorique , théologie , 
Thomas. On a retranché cette h étymologique 
de quelques mots , 8c l’on a bien fait ; ainfi , l'on 
écrit tréfor , trône fans h ; 8c l'orthographe y a 
gagné un degre de fimpiificnrion. 

Qu’il me foi t permis de terminer cct article par 
une conjecture fur l’origine du mot acke que l’on 
donne à la lettre h , au lieu de l’appeler iimpfe- 
ment he , en afpirant l’e muet , comme on devroic 
appeler be , pe , de , nie , &c , les confonnes b, p , J, 
m y 6c c 

On diftinguc dans l'alphabet hébreu quatre let- 
tres gutturales , f K, aleph , hé y kheth , 

ai w y 8c on les nomme ahécka ( Grammaire hé- 
beat que , par M, l’abbé Ladvocu , pig. 6 . ). Ce 
mot factice eft évidemment rcfulté de îa fomme 
des quatre gutturales , dont la première eft a , la 
féconde hé y la troifième kh ou ci, S: la quatrième a 
ou htt. Or, ck y que nous prononçons quelquefois 
comme dans ChalcéJoine , nous le prononçons au'îi ■ 
quelquefois comme dans chanoine ; 8c en le pro- ' 
nonçant ainft dans le mot fviiee des gutturales 
hébraïques, on peut avoir dit de ro.re Aquc c’etoit 
une lettre gutturale , une lettre ahcchti , rar con- 
tr action une aci a y 6c a* ec une terminai Iqn fran- 
çoifu , une ach*. Combien d’étymologies reçues qui 
ne font pas fondées fur autant de vratfenibUncc 
( M. Beauzjle. ) 



HABILE, Grammaire « Terme adjeétif, qui, 
comme prcfque tous les autres, a des acception* 
diverfes , félon qu’on l'emploie : il vient évidem- 
ment du latin habités , 8c non pas , comme le 
prétend Pezron , du celte al il ; mais il importe 
plus de favoir la fignification des mots que leur 
fource. 

En général, il lignifie plus que capable y plu* 
qu 'injiruity l'oit qu’on parle d’un Général, ou d’un 
lavant , ou d’un juge. Un homme peut avoir lu 
tout ce qu’on a écrit lur la guerre & meme l’avoir 
vue, fans être habile à la faire : il peut être capable 
de commander , mais pour aquérir le nom d 'habile 
General, il faut qu’il ait commande plus d’une fui* 
avec fuccès. 

Un juge peut favoir toutes les lois , fan* être 
habile a les appliquer. Le favant peut n’Ctre ha» 
bile ni à écrire ni a enfeigner. habile homme 
cftdonccehii qui fait un grand ufage de ce qu’il l’ait. 
Le capable peut, 8c V habile exécute. 

Cemot ne convient pointaux arts de pur génie; 
on ne dit pas un habile poète , un habile orateur; 
8c li on le dit quelquefois d'un orateur, c’cft lorf- 
qu’ii s’eft tiré avec habiieré , avec dextérité , d’un 
fujet épineux. 

Par exemple, JîofTuet ayant à traiter , dans l’o- 
railbn funebre du grand (Jondé , l’article de fes guer- 
res civiles , dit qu’il y a une pénitence au 11 i glorieufe 
que f innocence même : il manie ce morceau habi- 
lement y 8c dans le relie il parle avec grandeur. 

(>n dit habile hiftorien , c’eft à dire , hiftorien 
qui a puifé dans de bonnes fources, qui a com- 
paré les relations , qui en juge fainement , en un 
mot , qui s’eft donné beaucoup de peine. S’il a 
encore le don de narrer avec l’eloquencc convena- 
ble , il eft plus q a' habile ; il eft grand hiftorien , 
comme Tite-Live , ! de T hou. 

Le nom d 'Habile convient aux arts qui tien- 
nent à la fois de l’efprit 8c de la main , comme 
la Peinture , la Sculpture. On dit un habile pein- 
tre , un habile fculpietir , pirce que ces arts fup- 
polent un long apertilf.ge ; au lieu qu’on eft 
poitc prcfque tout d’un coup, comme Virgile , 
Ovide, &c; 8c qu’on eft même orateur fans avoir 
beaucoup étud e , ainfi que plus d’un prédicateur. 

Pourquoi dit-on pourtant habile prédicateur? 
cVi q:. 'alors on fait plu* d’attention à l’art qu'à 
•l’Eloquence \ 8c ce n’eft p>s un grand éloge. On 
redit pa» du «iibiimc hotTèet , C’eft un habile 
faif.ur îTorjijons funèbres. Un (impie joueur d’in.- 
tru .aents cft habile , un compoficcui don être plus 
q a' habile , il lui faut du gente. Le metteur e» tcuvre 
travaille adroitement ce que l'homme de guùt U 
deWtUê tu.bilement. 1 *; 

Uaru» le JVyk comique , Habile peut lignifier 
Diligent y Empref.. Molière fait dire a M. Loyal: 

... Que chacun foi t hsbdc 

A vider de céans jusqu'au moiadic ufteofile. 
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Un habile homme dans fes affaires eft inflruit , 
prudent, & acltf *, fi l’un de ces trois mérites lui 
manqjc il n’eft point habile. 

U habile courtifan emporte un peu plus de blâme 
que de louange *, il veut dire trop fouvent habile 
flatteur ; il peut aulîi ne lignifier qu’un homme 
adroit, qui n’eft ni bas ni méchant. Le renard , 
qui , interroge par le lion fur l’odeur qui exhale 
de fon palais, lui répond qu’il eft enrhumé, efl 
un courtil'.in habile. Le renard , qui pour fc venger 
de U calomnie du loup , contcille au vieux 
lion la peau d’un loup fraîchement écorché, pour 
réchauffer la majefte , cft plus q n' habile courtifan, 
C*efi en confequence qu’on dit, un kabile fripon, 
un habile fcélérat. {Anonyme.) 

(N.) HABILE, SAVANT, DOCTE. S y non. 

Les connoirtancc* qui fe réduifent ert pratique, 
rendent habile. Celles qui ne demandent que de 
la fpcculation , font le [avant. Celles qui rem- 
pli fient la mémoire , font l'homme docte. 

On dit du prédicateur 8c de l’avocat, qu'ils font 
habiles y du philofbphe fié du mathématicien , qu’ils 
font [avants ; de l’hifioricn & du jurifeon fuite, 
qu'ils font doRes. 

L'habile femblc plus entendu ; le [avant , plus 
profond-, 8c le docte, plus univerfel. 

Nous devenons habiles par l’expérience*, pa- 
vants par la méditation *, doâes par la lèciure. 
Voje\ Érudit , Doctk, Savant. ( L'abbé Gi- 
rard. ) 

(N). HAINE, AVERSION, ANTIPATHIE, 
RÉPUGNANCE. Synonymes . 

Le mot Haine s’applique plus ordinairement 
aux perfonnes. Les mots d 'Averfmn 8c d * Antipathie 
conviennent a tout également. On ne le 1ère de 
celui de Rtpuanar.ee qu’a l’égard des a&ions, c*eft 
à dire , lorlqu’il s’agit de faire quelque çhofe. 

La Haine efi plus volontaire, 8c parole jeter 
fes racines dans la palïion ou dans le refienthnent 
d’un cœur irrité ou plein de fiel. VAverfion ou 
l ’ Antipathie font moins dépendantes de la liberté, 
8c paroirtbnt avoir leurs fources dans le tempéra* 
ment ou dans le goût naturel -, mais avec cette dif- 
férence que i'Avcrfton a des caules plus connues, 
8c que \* Antipathie en a de plus lècrètes. Pour 
la Répugnance , elle n’efl pas , comme les autres , 
une habitude qui dure ; c’eft un lenrimcnt partager , 
ca-d'j par la peine ou par le dégoût de çc qu’on eft 
obligé de faire. 

Les manières impertinentes &le* mauvaifes qua- 
lités , qu’on remarque dans les perfonnes ou que l’on 
leur attribue, nourrirent la Haine ; elle ncccrtb 
que quand on commence à les regarder avec d'au- 
tres yeux , loit par un retour d'effime , foit par re- 
c -i înoirtance pour quelque fervice, ou par un mou- 
vement dintvrdt. Le* defauts que nous avons en 
horreur & les façons d’igir oppofées aux nôtres , 
ttyu* donnent dî VAverfion pour les perfonnes qui 
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les ont *, elle ne ce rte que lorfque ces perfontiet 
changent fie s’accommodent à notre efprit & à nos 
mœurs , ou que nous changeons nous-mêmes en 
prenant leurs inclinations. La différence du tempé- 
rament , la fingulariié de l’humeur , l’efprit par- 
ticulier, & le Jc-nc-fau-quoi d'un air qui déplaît , 
produilent Y Antipathie ; elle dure jufqu’i ce que 
les refloru fecrets du lang & de la nature ayont 
fait un afles grand changement dans le goût, pour 
qu’il foit univerfcl ou entièrement fournis à la 
raifon. Une infinité de motifs particuliers peuvent 
caufer la Répugnance qu’on a à ufer des chofes ou 
i les faire , félon la nature de ccs choies , les o«- 
caiions , 8c les circonfianccs \ on ne la fent qu’autanc 
qu’on eff contraint psr les autres ou qu’on fe con- 
traint foi-méme. 

La Haine fait tout blâmer dans les perfonnes 
qu'on hait , 8c y noircit jufqu’aux vertus. L’^ver* 
[i on fait qu’on évite les gens , & qu'on en regard© 
la fociété comme quelque choie de fort défjgi cable. 
V Antipathie fait qu’on noies peut iounrir , & 
nous en rend lacompagnic fatigante. La Répugnance 
empêche qu’on ne faire les choies de bonne grâce , 
8c donne un air géné , qui fait voir que ce n’eftpas 
le cœur qui commande ce qu’on exécute. 

Il y a moins loin , comme l’a dit un homme 
d*efprit , de la Haine i l’amour , que de 1a Haine 
à l'indifférence. C'eft quelquefois pour ceux avec 
qui le devoir nous engage à vivre , que nous avons 
le plus d 'Averfum. Rien ne dépend moins de nous 
que Y Antipathie ; tout ce que nous pouvons faire , 
c'efi de la dlffimuler. On ne doit jamais faire avec 
Répugnance ce que la raifon , l'honneur , fie le devoir 
exigent. 

fl ne faut avoir de la Haine , que pour le vice ; 
de VA verjton , que pour ce qui eft nuifible i do 
1 * Antipathie , que pour ce qui porte au crime > Sc 
de la Répugnance , eue pour les faufies démarches 
ou pour ce qui peut donner atteinte à la réputation* 

( L'abbé Girard. ) 

* HARANGUE. Belles-Lettres . Difcmirs qu’un 
orateur prononce en public, ou qu’un écrivain , tel 
qu’un hiftorien ou un poète , met dans la bouche 
de fes peribnnagex. 

Ménage dérive ce mot de l’italien artnga , qui 
lignifie 1a même chofc *, Farrari le fait venir 
ririgo , joute , ou place de joûte *, d’autres le tirent 
du latin ara , parce que les rhéteurs prononçoient 
quelquefois leurs Harangues devant certains au-? 
tels , comme Caligula en avoic établi U coutume 
à Lyon. 

Aui Lugdanenjtm rhttor diflurus éd aram. 

Juven. 

Ce mot fe prend quelquefois dans un mauvais 
Cens , pour un dilcours diffus ou trop pompeux , fie 
qui n'eft qu’une pure déclamation ; fie en ce fenj 
un Harangueur eû un orateur ennuyeux. 



Digitized by Google 



H A R 

Les héros d’Homère haranguent ordinairement 
tvant de combarrre, & les criminels en Angleterre 
haranguent fur l’échafaud avant de mourir : bien 
des gens trouvent l’un aulfi déplacé que l’autre. 

L’ufage des harangues dans les hiftoriens a de 
tout temps eu des parafant 6e des cenfeurs. Selon 
ceux-ci elles font peu vraifemblablcs , elles rom- 
pent le fil de la narration i comment a-t-on pu en 
avoir des copies fidèles ■ c’eft une imagination des 
hiftoriens , qui, fans égard à la différence des temps, 
ont prété à tous les perfonnages le môme langage 
8c le môme ftylc i comme fi Komulus , par exem- 
ple , avoit pu & dû parler aufii poliment que 
Scipion. Voila les objections qu'on fait contre les 
harangues , 8c furtout contre les harangues 
dircâcs. 

Leurs défenfeurs prétendent au contraire qu’elles 
répandent de la variété dans l’Hiftoirc, &que quel- 
quefois on ne peut les en retrancher fans lui dérober 
une partie confidcrable des faits. «Car, dit àcclu- 
» jet M. l’abbé de Vertot, il faut qu’un hiftorien 
» remonte , autant qu’il fe peut , jusqu'aux eau tes 
» les plus cachées des évènements i qu’il découvre 
» les de (Teins des ennemis ♦ qu’il raporte les déli- 
» béracions , 8c qu’il fafie voir les différentes actions 
» des hommes , leurs vûes les plus fecrètes , 8c 
s> leurs intérêts les plus cachés. Or c*eft à quoi 
» fervent les Harangues , lurtout dans l’hiftoire 
» d’un Etat républicain. On fait que , dans la ré- 
» publique romaine , par exemple , les réfolutions 
» publiques dépendoient de la pluralité des voix , 
» 8c qu’elles étoient communément précédées des 
u difeours de ceux qui avoient droit de fuflrage , 
n 8c que ceux - ci aportoienr prefque toujours dans 
» l’a Semblée des Harangues préparées ». De même 
les Généraux rendoienr compte au Sénat affitmblé 
du détail de leurs exploits 8c des harangues qu’ils 
avoient faites. Les hiftoriens ne pouvoienr-îls pas 
avoir communication des unes & des autres ? 

Quoi qu’il en loit , l’ufage des harangues mi- 
litaires furtout paroît attcflé par toute l'Antiquité: 
t* Mais pour juger faincmenc, dit M. Rollin, de 
» cette coutume de haranguer les troupes , gèné- 
» râlement employée chez les anciens , il faut 
n fe tranfportcr dins les fièclcs où ils vivoient, 8c 
s> faire une attention particulière a leurs mœurs 8c 
n à leurs ufages. Les aimées , continue-t-il, chez 
n les grecs oc chez les romains étoient compo- 
» fies des mômes citoyens h qui dans la ville & 
n en temps de paix on avoit coutume de com- 
» muniquer toutes les affaires : le Général ne fai- 
» foit dans le camp ou lur le champ de bataille , 
» que ce qu’il auroit etc obligé de faire dans la 
» tribune aux harangues ; il honoroit les troupes , 
» attiroit leur confiance , intérefloit le lbldat , re- 
» velUoir ou augmontoit fon courage , le rafsûroit 
» dans les entreprîtes périlieules , le confbloit ou 
» ranimoit fa valeur après un échec, Je flattoit 
n mém: en lui fai fan; confidence de fes defîcins, 
» de fe i craintes , de fcs cfpéranccs. On a des 
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» exemples des effets merveilleux que produifoic 
» cette éloquence militaire ». 

Mais la difficulté eft de comprendre comment 
un Général pouvoir fe faire entendre des troupes. 
Outre que chex les anciens les armées n’ét oient 
pas toujours fort nombreufes , toute l'armée étoic 
in (truite du difeours du Général , à peu pris comme 
dans la place publique à Rome 8c à Athènes le 
peuple étoit inftruit des difeours des orateurs. H 
iufnfoit que les plus anciens , les principaux des 
manipules &des chambrées 1e trouvaifent à la ha- 
rangue y dont enluite ils rendoient compte aux 
autres a , les foldats , fans armes , debout , & pref- 
fés, occupoient pou de place -, & d’ailleurs les an- 
ciens s’exerçoienc dès la jeunefle à parler d’une voix 
forte 8c diflincLe , pour 1e faire entendre de la mul- 
titude dans les délibérations publiques. 

Quand les armées étoient plus nombreufes, quo 
rangées en ordre de bataille 8c prêtes à en venir 
aux mains elles occupoient plus de terrain , le Gé- 
néral , monté à cheval ou fur un char , parcouroi t 
les rangs & difoit quelques mots aux corps , &fon 
difeours pafToit de main en main. Quand les armées 
croient compofécs de troupes de différentes nations, 
le Prince ou le Général fe contentoit de parler là 
langue naturelle aux corps qui l’entcadoicnr , 8c 
fai foit annoncer aux autres fes vûes 8c fes dcfTeins 
par des truchements ; ou le Général aflbmbloic les 
officiers, & après leur avoir expoie ce qu’il ibuhai- 
toit qu’on dit aux troupes de là part , il les ren- 
voyoit chacun dans leurs corps ou dans leurs conu- 
pagrâes , pour leur faire le raport de qu'ils avoient 
entendu , 8c pour les animer au combat. 

Au refte , cette coutume de haranguer les 
croupes a duré long temps chez les romains , comme 
le prouvent les allocutions militaires rcpréfencéet 
fur les médailles. On en trouve aulli quelques exem- 
ples parmi les modernes , 8c l’on n’oubliera jamais 
celle que Henri IV fit à fes troupes avant la ba- 
taille d’Ivry : u Vous êtes françois , voilà l’ennemi , 
» je fuis votre roi : ralliez-vous à mon panache 
» blanc i vous le verrez toujours au chemin do 
» l’honneur 8c de la gloire », 

Mais il cft bon d’obferver que dans les haran- 
gues directes que les hiftoriens ont fuppoféts pro- 
noncées en de pareilles occafions , la plupart fera- 
ient plus têt avoir cherché l’occafion de montrer 
leur elprit 8c leur éloquence , que de nous trans- 
mettre ce qui y avoit été dit réellement.. (L'abbé 
Mallet.) 

Apres avoir expofé avec foin les raifons pour 8c 
contre l’ufage des harangues dans la narration 
hifiorique , l’abbé Mallet laifle la queftion inde- 
eife : fans être plus tranchant que lui , je me per- 
mettrai d’indiquer le point de la difficulté 8c les 
moyens de la réfoudre. 

Éft-il permis à Phiftoricn de céder la parole a 
fes perfonnages , ou ne doit -il raporter qu’indi- 
rcâcmcnt ce qu’ils ont dit, fans les faire parler 
eux-mêmes ? 
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Cela déwnd de l’idée qu’on attache à la fin* 
cérité de l’Hirtoiru , tic de lavoir fi on exige d’elle 
la lettre ou Pcfprit de la vérité. Si on exige la 
lettre, il cft certain que preique toute* le* Ha- 
rangues directe* font interdite* à PHIftoire \ tic à 
l’exception de celle* qui ont été réellement pro- 
noncées duns les Confcils , dans les aflemblées , 
dans les cérémonies publiques , {5c dort on a tenu 
regiftre, 5c de quelques mots que les rois ou 
que les capitaines ont réellement adrelTés a leur 
peuple ou à leur armée , tic que la tradition à 
conté nés , il cft rare que l’hiftorien ait des Ha- 
rangues à tranlcirc. 

Celles dont l'Hiftoire ancienne eft remplie font 
elles-menies l'upfolees : ce n’eft vas que l’elprit & 
le caractère de ceux qui parlent n’y luient hdele- 
ment gardés! dan* celle* de Thucydide , par exem- 
ple, on diftingue très-bien le gemo des athéniens 
& celui des tbartiace* , on Y icconnolt H< rides, 
(vicias , Alcibiade, au langage que l’hTloricn leur 
f*it tenir : quant au fonds même , il cft vraifcm- 
blable qu’il en étoit inftruif, mais quant au ftyle, 
les bons Critiques s’aperçoivent q. il eit faaice , 
parce qu’il cil toujours le même. 

On peut prendre à la lettre les Harangues de 
Xénophon, quand c’cll lui même qui parie à l'es 
coineagnons de lea encourage dans leur retraite ; 
nuis lorfqu’il fait prendre la parole a Cambyfc, 
à Cyrus , à Cisxare , croira-t-on de même qu’il 
rende fidèlement ce qu’ils ont dit 1 

Polybc , en fiifant parler Scipion & Annibal 
dans leur entrevûe , a-t-il répété leurs difeours? 
Tite I.ive les a-t-il tranferits? & les belles Ha- 
rangues qu’il met dans la bouche d’Horace le 
père, de Valerius - Pubncola , de Camille , de 
Alanlius, de Fabius, d’Hannon , de .Scipion, 6>c. 
ne t'ont-elles pas autli viliblmnent artificielles que 
celles de Mariu* & de Catilina dans Sallufte? 

Il cil plus vraifemblablc que Tacite ait recueilli 
les prdpres difeours de Germanicus , de I ibère , 
de Néron, de Sénèque, de Tkraféaa, d’Othon , 
lurtout d’Agrtcola -, mais C on y reconnoîr leur 
cloiit , on n’y reconnoit pas moins 1a plume de 
Tacite. Ainft , dans toute l’Hiftoire ancienne , a 
K exception ^ quelques mots confervés pw 
dition , tout paroit çompole. 

Ceux 4<>RC qui veulent que l’HifVoire loit un 
exiofe li t toi al de la vérité, A: qui lui interdirent 
tout ornement qui re (Te *nble à de 1 artifice » doivent 
rejeter ç:s Harangues. 

Mais il y a r°“ r PHftonen une autre façon 
d’êt-e vrai , c’eft de carder fidèlement le fond des 
choies & des fait*, & de préférer pour la forme 
le tour le plus propre à donner au récit de la 
chaleur S; de î’energic. S’il ed donc vrai , par exem- 
pt,, , mu , dans les aflemblées de la Grèce , tel 
fut l’obier des délibérations . des négociation* , des 
, tels furent les motits des rél'olution* ; 
Thucydide n'a pas été un hiftoricn moln* fidele en | 
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failant parler les députés des villes , que s'il «voie 
indirectement réfumé ce qu’ils avoient dit. 

11 n’eft pas vrai que Gracchus & que Marin* 
îvent tenu prccilcment le langage que leur font 
tenir Tite - l.ive tic Sallufte : mais il efl vrai que 
tout cela étoit dans leur ime ; Sc il efl plus que 
vralfcmblable , qu’ayant de pareil* moyens d'é- 
mouvoir les clpriis & de le* fnulcver , ils étoient 
l’un S : l’autre trop éloquents & trop habiles pour 
ne pas les faire valoir. S’ils nont pas dit les mêmes 
choies dans les mêmes termes & dans une feule 
Harangue , ce font des propos détaches qu’il* ont 
tenus 8c fait répandre , & que l’niftorien n’a fait 
que rafleüibler , pour leur donner en même-temps 
plut de chaleur, de force, & de lumière. 

De quoi s’agit-il après tout’ 11 s’agit de paroltre, 
en écrivant rHiftoire , un peu plus ou un peu 
moins artificiellement arrangé. Car fi l’hifloricn 
prend ce tour ufité : Gracchus représenta au 
peuple que fa fituation (toit pire que celle des 
efclaves , qu’on le frufirott du prix de Jes tra- 
vaux , que le Sénat avait tout envahi : Murius 
dit à fes concitoyens que , fi les nobles le mépri- 
J'uient, ils n’avotenc qu’à méprifer au fit leurs propres 
aïeux , dont la vertu avait fuit la noblcjjc ; que, 
s’ils lui enviaient fan élévation , ils n’avaient 
qu’à lui envier aufiî Jes travaux , fan innocence , 
les danaers qu’il avoit courus , dont fa grandeur 
étoit le'’ prix : ce récit aura , je l’avoue , l’air 
plu* ftmple , plu* naturel , plu* fincère qu’une 
Harangue ; mais Cela même encore n’efl pas la 
vérité littérale , 8c chaque article du dilcours , 
même indirect , ne fera qu’une conjecture fondée 
fur les caractères, ou autoriféc par les circonftance* 
de* chofes , des lieux , 8: de* temps. 11 n’y a 
.donc prcfque jamais , dans l'une 8c 1 autre manière 
de faire parlerles pcrlbnnagcs , qu’une vt lifemblance 
plus ou moins aprochante de 1a réalité. 

Ainft , la difficulté fe réduit i favoir fi l’appa- 
rence de 1a vérité efl affet détruite par le difeour» 
direa , pour qué l’on s’interdife , en écrivant l’Hif- 
toire , ce moyen d’être dans ion récit plus vif , 
plus véhément , plu» clair, 8c plus rapide. Or voici, 
ce me femble , un milieu à prendre pour éviter le* 
deux excès : que le difeours qui n’eft qu’un expofé 
de faits, une accumulation or motifs nifonnés, 
fcnliblcs par eux -mêmes, Sc qui n’avoient befoin 
pour fraper les cfprits d’aucun de* mouvements de 
l'éloquence pathétique , foit rappelé indirectement 
8; en li m pie récif, lit précifton fera fa force. Mais 
s’agit-il de dèvcloper les l'enti nenrs d’une amc paf- 
ftonnee . fit de faire paflcr dans d’autres âmes la 
chaleur de fes mouvements -, on peut , je crois , fans 
balancer , employer la manière direéle : la vérité 
même feroic trop aftoibUe Se pcfdroit trop de fon 
effet , Il elle étoit froidement réduite à la fini pie 
narration. Ix-lcfteur s’appercevrabien qu’on aura mie 
de l’art à h lui prélenter -, mais il lentira bien avili 
que cet art n’eft pas celui qui U dcguilë , 8c qu en 
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1* rendant plus feniih]© il n’a pas voulu /altérer. 

(TA l’égard des orgeat* , le mot Harangue, en 
parlant des grecs, /emploie également pour tout 
les genres d’cloq-ence ; éloge, invective , accu Ca- 
tion , dcfenlc , deliberation , plaidoyer , oraiibn 
funèbre , tout s’appelle Harangue. On dit les Ha- 
rangues d’Ifocrate , de Périclès , de Démofthènc , 
de Dcmècrius de Phalèrc , Sec. en parlant des la- 
tins , on appelle auili quelquefois Haranguer les 
diieours oratoires , mais plus communément O rai- 
fons ; Se l’on ne croiroit pas s’exprimer aflèz bien 
en donnant indifféremment ie nom de Harangues à 
routes les oral Ions de Cicéron : par exemple , on 
appellera Plaidoyers les oraifons pour Cclius , pour 
Murèna 8e pour Ah Ion y 8e Harangues celles pour 
Marcellus ou pour la loi Maniüa. 

Parmi nous le nom de Harangue cil devenu pro- 
pre au genre d’éloquence le plus frivole 8c le plus 
oiTcux. La Harangue n’eft plus qu’une formule 
de compliment, de félicitation ou de condoléance; 
u’un hommage rendu à la majefté , ou à la dignité 
es grandes places. 

On fait des Harangues aux rois , aux princes , 
sux perfonnes principales dans le* provinces ou 
dans les villes. Mais une fingularité de cet ufage , 
c’clt que les Harangues n’ont prcfque jamais lieu 
que dans des circonilanccs où le mérite perfonnel 
n’a aucune part à l 'événement. Si un gouverneur de 
province va prendre poffbilion de l’on Gouverne- 
ment , on lui fait des Harangues : s'il vient de 
commander les armées 8e de gagner des batailles, 
on ne le Harangue point» L'ufage femble vouloir 
que la Harangue (oie une cérémonie gratuite 8c 
commandée , 8e non pas un hommage libre. Il feroit 
pourtant bien à defirer que lorfqu'un roi vient de 
Signaler fon règne par quelque grande infticution, 
ou par quelque rrait de vertu mémorable , les corps 
les plus distingues de l’Etat luttent admis à l’en 
féliciter. Ce privilège feroit alors auili précieux 
qu’il eft honorable. Un recueil de Harangues fai- 
tes ainli marqueroit, mieux que des médaiilcs, les 
belles époques d’un règne i 8c ce feroit les ma- 
tériaux de l’orailon funèbre du fouverain qu’elles 
auroient loué ; au lieu que des Harangues de 
pure cérémonie il ne réfulte prelquc rien. La feule 
induction raifonnable qu’on en puitte tirer , c’eft 
que le roi qu’on a loué modérément 6c délicate- 
ment, étoit modèle 8c ennemi de la flatterie i 8c 
que celui auquel on a prodigue l’encens , a/ oit 
beaucoup d’orgueil. Mais U fa ud roi t en avoir à 
l’excès pour foutenir en face l'embarras & /en- 
nui d'entendre un long éloge de foi - même. 
Après le mérite cflcnciel 8c rare d'être jufle 8c me- 
furée dans les louanges qu'elle donne , la qualité 
la plus indifpenfublc d’une Harangue elt d’être 
courte» 

Un lcignejr , dont le père s’étoit fignalé à la 
tête de» a* niées, 8c q.ii n’a /oie pas fuivi lus traces , 
venoir d’efluyer , dans fou Gouvernement , l t faf- 
jidieufelonguc.4 t d’un tis du louantes non méritées. 
• Ç/LdXM. »£ LlTIBiUT. Tome U. 
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Il ne lui reftoit plus à entendre que la Harangue 
des capucins. « Mon père , dit-il au gardien , foyei 
» court : je luis fatigue. Monfeigncur, lui répondit 
» le capucin , lions ne ferons pas longs : nous re- 
n non* feulement fouhaicer à votre grandeur autant 
» de gloire dans l’autre vie que feu Monfieur le 
» Maréchal votre père en a obtenu dans celle-ci n, 

Iæs meilleures Harangues font celles que le 
cœur a d idées. C'eft à lui feul qu’il eft réfer v# 
d’être éloquent en peu de mots. 

Parmi les anciens il y a peu de Harangues de 
limplc félicitation. Mais l’oraifon de Cicéron pour 
Marcellus en eft un modèle inimitable : car en 
même temps qu'elle eft pour Céfar l’éloce le plus 
magnifique 8e le plus jufte ; elle eft auili pour lui 
la plus adroite , la plus couragcule , la plu» impor- 
tante leçon. 

Dans les collèges 8c les académies on appelle 
Harangues de vaines déclamations dont Ifocrat* 
le premier a donné le mauvais exemple. Une 
thèfe paradoxale, un fu jet vague, frivole , & vide, 
mil aperçu, mal énoncé, a été trop fou vent 1a 
matière de ces Harangues. La chofe la plus inu- 
tile pour l’orateur dans ces difeours feroit d’avoir 
raifon : c'eft de l’efprit qu'on lui < demande. Des 
lophilmes bien colorés , des paralogifmcs hardis 
8e pou (Tés avec véhémence , des antithèfes , des 
hyperboles, des idées faufles enveloppées dans des 
phralcs harmonieules ,ou revêtues d’images éblouif- 
fantes,& çà& là des mouvements facliccs, de feints 
élans de fcnfibilité , une chaleur de tête que l’on 
prend pour celle de Pâme , font patter pour d# 
l'éloquence cet art qui n’en cft que le finge , 8c qui 
conüfte à donner au menibnge le mafque de la 
vérité. 

L’Académie françoife a pris un parti fage ert 
propofant pour le prix d’fvloquence des éloges 
d’hommes illuftres ; & après avoir commencé par 
ceux que la France a produits, il y a lieu de croire 
qu’elle continuera par ceux qui ont honoré le# 
autres pays de l’Europe. Les deux Guftave , le 
prince Eugène , Bacon , Locke , Leibnitz , les deux 
N a (la u libérateurs de la Hollande , le fameux 
duc de Lorraine Léopold , le Czar Pierre , fonç 
de tous les pays ). ( AI . MarmoXtel. ) 

(N.) HARANGUE, DISCOURS, ORAISON. 
Synonymes. 

Le dernier de ces mots fuppofe toujours quelque 
appareil ou quelque circonftaucc éclatante : les 
deux autres n'expriment ni n'excluent l'éclat ; la 
Harangue pouvant avoir fa place dans une occafion 
prertee & peu connue , 8e le Dijcours étant fou- 
vent préparé pour des occafions publiques & bril- 
lantes. Je fais donc exeufe à certains Critiques, fl je 
n’adhère pas au jugement qu'ils ont porté fur cec 
article, & fi je ne pcnlc pas, comme eux , que ce 
foit dans cette idée d’appareil que confifte la diffé- 
rence qui eft entre la Harangue 8e le Dtfcourt» 
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Ce n’efl pai faute de docilité, c’efl faute de per- 
fuafion : puifquc les Difeours qu’on prononce aux 
réceptions des académiciens , dans les chnires , 8c en 
ccîi t autres occafions , peuvent avoir Papparri! le 
plus éclatant fans être ni Harangues ni Orai- 
fons • 8c que , dans une converfanon fecrctte ou 
dans un tôte-à-tôte, on peur haranguer au lieu de 
difeourir . Leur ccnfurc n’a été fondée que fur ce 
u’ils ont penfé que le mot Difeours étoit placé 
ans le fens général , où il marque tout ce qui 
part de la faculté de la Parole, 8c non dans le fens 
particulier d’un Difeours préparé. Mais quelle 
apparence qu’on puifle le prendre d-ns un autre fers 
«Jt»c dans celui - ci , pour le mettre en comparaison 
oc en faire un fynonyme avec le niot de Harangue? 
Ce prélimituire pofé, voici comment je crois devoir 
earaélérilér ces mots. 

La Harangue en veut proprement au cœur -, 
elle a pour but de perfuader 8c d’émouvoir ; fa 
beauté con lifte à être vive , forte, 8c touchante. Le 
Dijcours s’adrertc directement à Pcfprit *, il fc pru- 
polé d’exrliqucr 8c dlnftniire: lia beauté cfl d’étre 
clair, julte , 8c élégant. VOraiJon travaille h pré- 
venir l'imagination » fon plan roule ordinairement 
Air la louange ou fur la critique: fa beauté cou fs fie 
à être noble , deircarc , & brillante. 

Le capitaine fait à fes foldacs une Harangue , 
po^r les animer au combat. L’académicien prononce 
un Dijcours , pour dèveloper ou pour foutenir un 
fyfMm-, L’orateur prononce une O rai fon funèbre , 
pour donner à l’afl'cmblée une grande idée de foa 
héros. 

La longueur de la Harangue ralentit quelque- 
fois le feu de l’adion* Les fleurs du Dijcours en 
diminuent Couvent les grâces. La recherche du mer- 
veilleux dans V O raifort fait perdie l’avantage du 

Vrai* ( VAbbc Gjjiarv . ) 

(N.) HARDIESSE, AUDACE, EFFRON- 
TERIE. Synonymes. 

Il y a , dans la IlarJieJJè , quelque chofe de mâle -, 
dans V Audace , quelque choie d’emporté*, & dans 
¥ Effronterie , quelque choie d’incivil. 

La Hardieffe marque du courage 8c de Paflurance. 
V Audace marque de la hiuteur &: de la témérité. 
V Effronterie marque de l’imprudence. 

Une perlorme hardie parle avec fermeté -, ni la qtu* 
lité , ni le rang , ni la fierté de ceux à qui clic adrefle 
le difeours, ne la démontent point. Une pcrlbane 
audacieuje parle d’un ton élevé -, fon humeur hau- 
taine lui fait oublier ce qu’elle doit à (es fupé- 
ricurs. Une porfonne efjront '• parle d’un air in- 
fblenti fon peu d’éducation fait qu’elle n’obfervc 
ni les ufliges de la politcflè , ni les devoirs de l'hon- 
nêteté , ni îe« règles de la bicr.fvince. 

La Hardieffe cil de mile auprès des Grands , les 
gens timides partent chez eux pour des fois. i'Au- 
d.*,r :uiit aux lubaherncs ; ks lupér leurs veulent 
de* la fou million * 8c rendent toujours de mauvais 
■ i«i à «ux nui tt’ont fa* sfitî rdfcdé leur 
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autorité. V Effronterie fait qu’on déplaît l tout IH 
monde , 8c qu’on parte chez les honnêtes gens pouf 
être d’une vile naitVance. 

On r.’efl guère propre aux grands emplois , fl 
Ion n’efl un peu hardi. Un homme d'un carac- 
tère audacieux peut fervir a infultcr l’ennemi. 
Un. effronté n’efl bon qu’l faire rougir ceux qui 
l’emploient. 

Il me fcmble que la Hardi effb efl pour les grande» 
qualités de Pâme, ce que le rertort cfl pour le* 
autres pièces d’une montre V clic met tout en mou- 
vement fans rien déranger : au lieu que V Audace , 
femb labié à la main impérueufe d’un étourdi , mec 
le détordre 8c le fracas dans ce qui étoit fait pour 
l’accord 8c pour Pharntonic. A Pégard de V Effron- 
terie, elle n’agit point du tout fur les grandes qua- 
lité, parce qu’elles ne fc trouvent jamais cnlèmblc; 
fon influence ne regarde que ce qu’il y a de mau- 
vais -, clic répand fur les défauts de Pamc un coloris 
qui les rend encore plus laids qu’ils ne le font par 
eux -mêmes. Voyez Effronté , Audacieux, 
Haitdi , 8c les Remarques nouvelles liir la langue 
françoife , par Bouhours , tome 1 er , Hardiefjc , 
Audace. ( Vabbé Girard-) 

HARMONIE I)U STYLE, f. f. B elles- Lee- 
très ; Poêfie . \? Harmonie du fiyle comprend le 
choix & le mélange des fons, Jcuis intonations , 
leurduréc,le difeernement & l’ejnfloidu nombre, U 
texture des périodes, leur coupe, leur enchaîne- 
ment , enfin toute ^économie du difeours relative- 
ment à l’oreille, &: Par: de difpofer des mots , lois 
dans la proie l’oit dans les vers, de la manière la 
plus convenable au caractère des idées, des images x 
des fèntimcnts que Pon veut exprimer. 

Les recherches que je propose fur cette parti» 
tnéchaniquc du ftyle , 8c les ciVais que Pon fera 
pour y exercer ion oreille 8c fa plume , doivent être , 
comme 1 q, études du peintre, deüinécs. » ne pa* 
voirie jo.«r. De» qu’on travaille férieufe nient, c’cft 
de la penfée qu’on doit s’occuper , & des moyen» 
de la rendre avec le plus de force, de clarté, dû 
précifion qu’il efl pollible. ! iat quafi Jtrudura 
queedam , me tamen fiat opcroièi nam effet , quum 
tnf.nitus , tum putnlis labor. Cic. 

C’efl par Panalyfe des éléments p’iyfiqucs d’un° 
langue qu’on- peut voir à quel poir.t clic efl fuf- 
ceptible à' Harmonie , mais ce travail cfl celui dir 
1 grammairien, le devoir du poète, de Philloricn , 
de l’orateur, cfl de fe livrer aux mouvements de 
fon ame. Vil polsèdc fa langue , s’il n eurcc fim 
oreiile au fenriment de P harmonie , fon flyîe 
peindra fans quM s'en aperçoive, & Fcxprcllion jr 
[ viendra d’tae-iuême s’accorder avec la fer Ae. 

Une oreille excellente peut fupplé.r à. h ré- 
flexion *, mais avant îa réilexion , petfonnr n’efl 
da/oir Pore llo délicate &: juflc. Le deuil où 
m'engage peut dune avoir fon utilité. 
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T)u<r funt res qui pcrmulcent aures , dit Cicéron ; 
Janu< & numcrux. 

On peut confidérer dans les voyelles fc Ton pur , 
l'articulation , l'intonation. 

Les voyelles ne loru pas tomes également pleines 
€c brillances ; le l'on de l\i eft le plus éclatant de 
•ous , & la voix , comme pour complaire à l’oreille , 
le choifir naturellement : la preuve en eft dans les 
accents indé! ibères d’une voix qui prélude , dans les 
cris defurprife, de douleur , & de joie. Virgile con- 
fioitfbit bien la prédilection de l’oreille pour le Ton 
de l\i , lorfqu’il Ta répété tant de fois dans ce vers 
U mélodieux : 

MoUié luttoU pingit vxceinia eoltha ; 

6e dans ceux-ci , plus doux encore : 

i , . Vtl mi st a rubent ubi lilia mu 'il 

Alba rofi , tain Pirgj dabat ore colores , 

Ces vers prouvent que Voflius a tort de reprocher 
au Ion de Va de mjnquer de douceur ( Juavitate 
Jferi diflituitur) ; mais il a raifon quand il ajoûte, 
magnificenti.i aura Droprmodum percellit. 

Le ion Je l’o e/c plein , mais grave : pour le 
rendre plus clair dans le chant, on y mêle du ion 
de l’a , comme lorfqo’on veut éclater fur volt ■ Ÿé , 
plus foib'.c 8c moins volumineux , s'éclaircit de meme 
dans W ouvert en aprochant du l’on de 1 *a ; IV eft 
plus grêle, plus délicat que IV ; Vsu eft vague, 
mais fonore -, l’os eft plus grave, mais moins foiblc 
que lVi,Te muet ou féminin eft à peine un l'on. 

O , fanum qui de m habet vajlum 6’ aliqud ra- 
tion* snagnificum ; longe tamen minus quant A: 
nuila hac aptior li titra a J fignifleandum ma- 
gnoruitt animalium if ingerüium corporum , feu 
vocem yj 'ru Jbnum. 

F. , non qutdem gravem , fed tamen clarum faits 
& dégantent habet Jbnum : E , vocalis ma gis Jb- 
nora if tpagnifica quant O , minus quant A ; 
quum & Jbnum kabeat vbfcurinrem , 6* propemo- 
dum in ipjis faucibus J'cpultum. 

I. A 'alla eji clarior voce ilia: in levibus & ar - 
gutis ufum habet pricipuum . 

Jnfimum dignitatts gradum tenet U vocalis, 
Jfaac Vol bus. 

Dans les voyelles doubles, le premier fonn’crant 
que partager, l'oreille n’eft fenüblemenc affectée 
que du fon final , fur lequel la voix fe déploie. 

L’effet de la nazaie eft de terminer le fon fon- 
damental par un fon fugitif 6c harmonique qui ré- 
fonne dans le nu : ce l’on fugitif donne plus d’éclat 
à la voyelle ; il ia foutient , il l’élève , 6c caradtxilè 
V Harmonie bruyance. 

JLstRanus vent os umpejtatefqn* fonorat, 

V»rg. 

/‘entends l’airain tonnant de ce peuple barbtre. 

. Va kart % 
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On volt dans le premier exemple combien Vir- 
gile a déféré au choix de l’oreille en employant 
l’épithète fonoras , qui n’eft point analogue à Pi- 
maoe imperio p remit , en l’employant, dis-je, pré- 
férablement à rebelles , fremrr.tes , miniers , que 
l’image fembloit demander. C'cft la môme raifon 
du volume de Po , qui le lui a fait employer une 
de fois dans ce vers. 

Vos q mo que per lucot ni go ex audit a fientes . 

hgins. 

L’abbé d’Olivet décide brève la voyelle nazaïe 
à la fin des mots , comme dans turban , deftin , 
Caton. Il me femfclc au contraire que le retentifle- 
ment de la natale en doit prolonger le fon , du 
moins dans la déclamation foutenue , 8c par- tout o& 
la voix a befoin d’un apui. 

La réfonnanec de la nazaie eft interrompue par 
la fucccffion immédiate d’une voyelle, à moins que 
l’on n’afpirc celle-ci pour laiffcr retenir celle-là ? 
tyran- inflexions y dejlt n- ennemi ; mais cet Matu* 
que l’on a permis en Pocfie , eft peut-être le plu* 
dur à l’oreille , 8c celui de tous qu’on doit éviter 
avec le plus de foin. 

Obfervons cependant que moins la nazalc c/b 
fonore , plus il eft aifé de l’éteindre , 6 c par confl- 
uent moins l’afpirarion de la voyelle lui van te eft 
ure à l’oreille : aulli fe permet -on plus fouvenc It 
liaifon d’une voyelle avec les nazalcs on 8c un , 
qu’avec les nazalcs an 8c en: leçon utile , commun 
à tous , font moins durs que main habile , oc ta* 
irrité . Boileau lui-même a dit : 

Le chardon importun hériffa nos guérets. 

Dans les monofyllabcs, le fon de la nazalc, pour 
éviter l’afpiration, le réduit à une voyelle pure , 
fuivis de l*n confonnc ; qui s’en détache pour fe lier 
avec la voyelle fuivancc : Vtfn-b Vautre y Vo’n- 
aintCy en-efl-il 1 (Dans ce dernier exemple Ve quî 
précède l’n , a pris le fon de l’a bref. ) Toutefois il eft 
mieux de confervcr à la nazalc la liberté de retentir , 
en ne la plaçant devant une voyelle que dans le* 
repos & les fens fufpcndus. Il n’y a que La Motte 
qui n’ait pas fenti la dureté de ce vers ; 

Et le mira incertain encore. 

C’cft peu de confulter , pour le choix , la beauté 
des fons en eux-mêmes -, il faut encore y oblervet 
un mélange , une variété qui nous flatte. La mo- 
notonie eft fatigante , môme dans les partages , à 
plus forte raifon dans les repos. Ce n’eft pas que le 
même fon répété ne plaife quelquefois. Quelle * 
douceur, quelle gricc , dit Cicéron , ne fent-on pa* 
dans ces compoféx , injtpientem , iniquum , tricipi - 
lem f au lieu qu’il trouve de la rudefle dans in/a - 
pientem , ineequum , iricapitcm : mais cette ex- 
ception ne détruit pas la règle qui oblige à varier 
les fon% 
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icnfibJe que lai île entre elles ce foibîc fon , ne fuffit 
fas pour les articuler diftinôemrnt l*ur»e après 
l'autre. Cependant, ce n’eft f as affez qu'ur.c langue 
Toit douce j elle doit avoir de quoi marquer le 
ciraâcrc de chaque idée , 8c cela déperd furtout de* 
articulations modes ou fermes , rude* ou liantes , 
qu’elle nous préfente au befoin : par exemple , la 
réunion de deux conformes en une fyilabe lui donne 
quelquefois plus de vigueur de d’énergie . comme 
de 1/ 6c de Fr dans frémir , fri [former , f râper 9 
f rentier ? , frangtre , frangor ■ 8c du t avec Fr , 
comme dans ces vers du TdTe tant de fois cités , 

Chuuna ç// abl'jror de i* ambre cerne, 

il rauco fuon de 1 * sarttrtd tromfa 

7 rt m 2 r. le fpe^iofe titre caverne. 

Et comme dans ce ver* de Virgile , que le Tarte 
admiroit lui-même : 

Coarulfnm remie , rojlru jlfidentibns apjor. 

Ce n’eft point U de la dureté, mais de cette âpreté 
que le même poète eltimoit dans le Dante : QjÈtjla 
afperefta J'ente un non Jo che di magnifico e di 
grande. 

Ce n’eft jamais , comme je Fai dit , que le tra^ ail 
des organes de la parole qui gêne 8c fatigue Fo- 
rcille i 8c c’eft dans les mouvements combinés de 
ces organes , que le trouve la taifon phylique de 
l’ofptce de lympathie ou d'antipathie que Fon re- 
marque entre les lÿUabct. V. Articulation. 

6i Foreille efi: offcnlce de 1 j confonnance de* 
voyelles , par la même raiion clic doit Fêtrc du 
retour fubic 8c répété delà même articulation. î.e* 
latins avoient préféré pour cette raifon mendiera 
à medidtem . Qu’en françois fon traduislr ainli le 
début des Paradoxes de Cicéron : « ftrutus , j'ai 
» fou vent remarqué que quand Caton ton oncle 
» opinoit dans le fénat » , cela feroit choquant 8c 
rifible. La fréquente répétition de Fr & de Fs cft 
dure à Foreille , furtout dans des fyilabe* compli- 
quées où Fs lîffle , où Fr frémit à la fuite d une 
autre confonne. La Motte a corrigé dans une de (e* 
odes, cenjeur j'age & Jinccrc . Il auroii bien dû cor- 
riger autfi : 
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Dans nos vers on a fait une loi d'evirer la con- 
fonnanec de deux hémiftiches \ la même règle doit 
s’obfcrver dans les repos des périodes : plus ces repos 
font variés , plus la profe cü hmrmonîeufe. II y a 
une cfpèce de confonnance fymmétrique dont les 
latins faifoient une grâce de flyle .fimiliter caJcns , 
[militer defnent : cette fymmétric peut avofr lieu 
quelquefois dans la profe françoife , mais l’alTeda- 
tion en feroit puérile. 

Il y a dans la profe comme dans les vers des 
tnefures qu’on appelle nombres, composes de deux 
ou trois Ions •, il faut éviter que les nombres voilins 
l’un de l’autre s’apuvrnr fur les mêmes tinalcs , 
comme dans ce vers de iioileau : 

Du deflin des latins prononcer les oracles. 

Les confonnes ne font ps des fons, mais des ar- 
ticulations de Ions. 

La Parole a des doux 8c des forts, des fon s piqués, 
des fons apuyés , des fons flattés , comme la Muuquc : 
il n’eft donc çoint de confonne qui mile à fa place 
ne contribue a YHarmonte du difeoursv mais la du- 
reté b le fle par-tout Foreille. Or la dureté conjifte , 
non pas dans la rudefle ou F âpre té de l’articulation 
qui fouvent cft imitative , 

Tum ftrrï ri*cr ettqut argm* limir.t ferra ; 

Virg. 

mais dans la difficulté qu'elle oppofe à l'organe qui 
l'exécute : le fentiment réfléchi de la peine que 
doit avoir celui qui parle , nous fatigue nous- 
mêmes -, 8c voilà dans la caufc 8c dans Ion effet ce 
que nous appelons dureté de jly le. 

Ce vers raboteux que Boileau a fait dans le ftyle 
de Chapelain , 

Droite & roide eft la côte & le fetuier étroit , 

rcficmble afTex à ce qu'il exprime , mais la pro- 
nonciation en efi un travail, 8c l’organe y cil à la 
rêne : en pareil cas, c’efl par le mouvement qu’il 
faut peindre , 6c non par le froirtbment des fyl- 
Jabcs. 

Dans un chemin montant , fablonneux , malaifc , 

Et de tous les côtes au foleil expofé , 

Six forts chevaux trai noient un coche i 
L’équipage faoit, foufflotr, & c. 

La langue la plus douce feroit celle où la fyl- 
labe d’ ufage n’auroi t j a mais qu ’u ne con ton ne , com tr e 
la fyilabe phyfique i car dans une fyilabe compose 
de plulietirs confonnes qui fcmblentfe preflfer autour 
d’une voyelle , Jphynx , trop , Grecs , Cecrops , la 
réunion précipitée de toutes ces articulations en un 
temps lVllabique , rend I’aâion de l'organe pénible 
& confule » 8c quoique chaque confonne ait natu- 
rellement fon c muet pour voyelle , l'intervalle in- 



A vide des affronts d'autrui ..... 

Travail toujours trop peu vanté ..... 

Les rois qu’apres leur mort on loue . . . • • 

L'homme contre fan propre vice ..... 

Ton amour-propre trop crcdule 

. . i r ) 

8c une infinité de vers aufft durs, fur lefquels il 
a voit le malheureux tuent de le friie illution. 

' Le { qui bleflbit Foreille J’ Pin lire, adouci 
dans notre langue , a quelquefois br* aucun. de 
grâce ; ni iis dans une foule d'ecric* modernes oa Fa 
ridiculement «tic «lé. 
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Les latins retrnnchoicnt Yx des mots compotes, 
oü it devoit être félon Pêtymologic, 8c nous avons 
fui.'i cet exemple. 

La répétition des dentales mouillées , chc 8c ge , 
eft del agréable à l’oreille. 

Mais écoutons i ce berger joue 
Les plus amoureufes chanfons. 

La Moût. 

Les confonnes les plus favorables à YHarmonie 
font celles qui détachent le plus diftinclcmcnt les 
Ions , 8c que l’organe exécute avec le plus d 1 ai tance 
6c de volubilité', telles Ion: les articulations Lira pics 
de la langue avec le palais , de la langue avec les 
dents , de la lèvre inferieure avec les dents , &; des 
deux lèvres ensemble. 

L*/ ,1a plus douce des articulations , femble com- 
muniquer fa molleflc aux fyllabcs dures qu’elle fé- 
pare. M. de Fénélon en a fait un ulage merveilleux 
dans l’on ftyio. « On fie couler, dit Télémaque, 
» des flots d’huile douce 8c luifanto fur tous les 
» membres de mon corps ». L ’f, fi j’ofe le dire , eft 
elle-même comme une huile ondueufe qui , ré- 
pandue dans le ftyle , en adoucit le frottemenr, Se 
le retour fréquent de l’article le , la , les , qu’on 
reproche à notre langue , eft peut-être ce qui con- 
tribue le plus à lui donner de la mélodie. Voyez 
quelle douceur VI communique à ce demi-vers de 
Virgile : 

U tu S Uti liquidai. 

Le gazouillement de VI mouillée peut fervir quel- 
quefois à ['Harmonie imitative, niais on en doit ré- 
ferver le frequent ulage pour les peintures qui le 
demandent. L’articulation mouillée qui termine le 
mot règne , feroit inlbutenable , fi elle revenoit 
fréquemment. 

Le mouillé Foibîe de l’f exprime par ce carac- 
tère^ , & dont nous avons fait une voyelle , parce 
qu’il eft confonne vocale , eft la plus délicate de 
toutes les articulations : mais cetrc confonne fi 
douce eft trop foible pour foutenir IV muet , comme 
dans paye, ejfayc ; au lieu que jointe au ion de 
Va, comme dans paya , déploya, ou à telle autre 
voyelle lbnore , comme dans joyer, citoyen , rayon, 
elle eft fenûble, &c marque allez le nombre. 

Par cette analylc des articulations de la langue, 
on doit voir quelles font les iiaifons qui flattent ou 
qui blclTenc l’oreille. 

La prononciation eft une fuite des mouvements 
variés que l’organe exécute , 6c du pafiage pénible 
ou facile de l’un à l’aune dépend le ientiment de 
dureté ou de douleur dont l’oreille eft atfcftée. Cul * 
l ahuri tur verba ut inter f: quant aptitfime cohx- 
reant estrema cum priait i ( Çicér. Il faut donc 
examiner avec foin quelles font les articulations 
lympihiq.es de antipathique* dans les mots déjà 
co upofé.» , afin d’en rechercher ou d’en e. lier la ren- 
coauc dans le palluge d’un mot a un autre. On fait. 
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par exemple , qu’il eft plu* facile a l’organe d» 
doubler une confonne en l'appuyant , que de changer 
d’articulation. Si Ton eft libre de choilir f on pré- 
férera donc pour initiale d’un mot la finale du mot 
qui précède : les Crecs-Jont nos modèles j le foc- 
qui fend la terre : 

L'hymen-n'eft pas toujours entouré de flambeaux. 

Rsc. 

U avoit de plant vif- ferme cette avenue. 

L * i Font. 

Si la Fontaine avoit mis bordé au lieu de fermé , 
l’articularion feroit plus pénible. Ainfi , Virgile 
ayant à faire cnt»rr le mont Tmolus dans un ver* ,» 
l’a fait précéder d’un mot qui finit par un t ; 

Niant rides croetos ut Tmolus odorts • 

On fait que deux différentes labiales de fuite font 
pénibles à articuler *, on ne dira donc poinr, Alep- 
fait le commerce de Vlnde , Jacob-vivoit , Jef-vsr • 
duyant. il en eft ainfi de toutes les articulations fati- 
gantes pour l’organe , 8c qu’avec la plus légère 
attention il eft facile de reconnoltrc, en lilantl'oi- 
meme à haute voix ce que l’on écrit. 

L’étude que je propofe paroit d’abord puérile : 
mais on m’avouera que les operations de la nature 
ne l’ont pas moins curieufes dans l’homme que celle» 
de l’induftrie dans le flilteur du célèbre Vaucanfon , # 
» & qui de nous a rougi d’aller examiner les rclforta 
de cette machine ? 

Au choix , au mélangé des funs, au foin de rendra 
les articulations faciles 8c de les placer au grc do 
l’oreille , les anciens joignoient les accents 6c lta 
nombres. 

L'accent profodique eft peu de chofc dans les 
langues modernes Voye^ Accent ) i mais elles 
ont leur accenr expreflif , leur modulation natu- 
relle : par exemple, chaque langue interroge, ad- 
mire , fe plaint, menace , commande , fupplic avec 
des intonations , des inflexions dilfc rentes. Une lan- 
gue qui dans ce fens-là n’auroit point d’accent , 
feroit monotone , froide , inanimée , de plus l’accent 
eft varié, fenliblc , mélodieux dans une langue, 
plus elle eft favorable à l’Eloquence & à b Poe fie. 

L’accent français eft peu marque dans le lan- 
gage ordinaire , la poli te (Te en eft la caufc ï it 
n’cft pas refpc&ueux d’èîcver le ton , d’animer le 
langage, de l’accent dans l’ufage du monde n’eft 
pas plus permis que le gefte i mais comme le gefte 
il eft admis dans la prononciation oratoire , plus 
fencorejdans la déclamation poétique, 6c de dus 
en plus , lelon le degré de chaleur vx. de véhenu nce k 
du ftyle , de manière que dans le pathétique de U 
I ragedie , 6c dm* I enthuufiafmc de l’Ode, il eft an 
plus haut point oà le génie de ia langue lui per- 
mette de s’élever. Mais c'eft toujours famé elle- 
même qui imprime ce caradèie à l’exprtflîon de 
les mouvements. Du la vient , par exemple , qu» 
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notre Poéfie , aflei vive dans le Drame , eft un peu 
froide dans l’Epopée. Elle a une mélodie pour les 
fentiments, elle n’en a point pour les images , & 
fi mon cbfcrvarion eftjufte, c’eft une nouvelle raifon 
pour nous de rendre l’Epopée aufli dramatique qu’il 
eft pofliblc. 

V Harmonie du ftyle dans notre langue ne dé- 
pend pas autant que dans les langues anciennes , 
du mélange des fons plus lents ou plus rapides, 
liés & fouicnus par des articulations faciles & dif- 
tinûes qui marquent le nombre fans dureté. Mais 
notre langue même , a une oreille délicate , offre 
encore lcnfiblemenc cette Harmonie élémentaire. 

Commençons par avoir une idée nette 8c précife 
«fit Rhythme, du Nombre, 8c du Mètre. 

Le Rhythmc eft dans la langue ce que dans la Mu- 
fique on appelle Mefure ; le Nombre en eft com- 
munément le fynonyme : mais pour plus de clatté, 
on en fait l’eipèce du Rhythmc. Àinfi , par exemple , 
on dit que le ver* ïambique & le vers trochaïquc 
ont le même Rhythmc , & qu’ils font compofcs de 
Nombres différents. 

Dans le fyftéme profodique des anciens , la me- 
fore avoir pluficur* temps , 8c la fyllabe un tempp 
ou deux , félon qu’elle écoit brève ou longue. O 71 
eft convenu d. donner à la brève cc caraâère u , 
& à la longue celui-ci Cca cléments prol'odiqucs 
le combinoicnc diverfement » de ces combinai/bns 
failoienr tel ou tel Nombre; en forte que les Nom- 
bres fc varioicn: fans altérer la mefure : la valeur 
dca notes étoit inégale , la Tomme des temps ne 
l’étoit pas , & chacun des pieds ou Nombres du ver» 
étoit l’équivalent des autres. Ainfî , dans le ver* 
hexamètre, le Rhythmc étoit confiant & le mou- 
vement varié. 

Le Mètre étoit une fuite de certains nombres dé- 
terminés: il rédnifoit & limitoit le Rhythmc, & dif- 
tinguoit les efpèccs de vers. 

La mefure ou Rhythme à trois temps n’a que trois 
combinaifons , & ne produit que trois pieds ou nom- 
bre»; le tribracbe , ° u u ; le chorée ou tro- 
phée flambe , v “ , La mefure à quatre 

temps fe combine de cinq manière» , en dadyle , 
*" ** ° ; fpondée , " " ; anapcflc , “ ° “ , amphi- 
fcrache , u - w -, & dypyrrichc , V ° u « . 

Le* anciens avpicnc bien d’autres Nombres , dont 
il Superflu de parier ici. Or ces Nom b es , 

employés dans la Proie , lut donnoient une marche 
grave ou légère, lente ou rapide, au gré de 
l’oreille , & fans avoir, comme le vers, un Rhythme 
précis & régulier , elle avojc des mouvements ana- 
logues à ceux de l’amc. 

« LaPrcfc , dit Cicéron , n’admet aucun batte. 

• ment de mefure, comme fait la Mufique ; mais 
» toute fonadioneft réglée par le jugement de Po- 
is teille , qui alonge ou abrège les périodes ( il 
pouvoir dire encore, qui les retarde ou les pré- 
cipite) , « félon qu’elle y eft déterminée par le 
0 fentiment du plaifir -, c’en là cc qu’on appelle 
p tifmbn »• Or 1$ mène Nombre untôc làtufüt 
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pleinement Pprcilïo , tantôt lut lalffc délirer ut 
Nombre plus ou moins rapide , plus ou moins tou- 
tenu : Cicéron en donne des exemples & cette 
diverfité dans les fentiments dont l’oreille eft af- 
feétee , a le plus fouvenc pour principe l’an tlogie 
des Nombres avec les mouvements de famé, & le 
raport de* fons avec les images qu’il* rappellent à f 
l’eiprit. 

11 y a donc ici deux fortes de plaiftr, comme 
dans la Mufique. L’un , s’il eft permis de le dire , 
n’affc$e que l’oreille -, c’eft celui qu'un éprouve h 
la lc&ure des vers d’Homère 8c de Virgile , même 
fans pntendre leur langue : il faut avouer que ce 
plaiUr eft foiblc. L’autre, eft celui de l’expreilion \ 
il intérefle l’imagination &c le fentiment , 8c il eft 
fouvent très-fenlmle. 

Cicéron dtvile le difeours en périodes 8c en in - 
cjfes -, il borne la période à vingt-quatre me lut es* 

8c l’incîfe à deux ou trois. D’abord , fans avoir 
égard à la valeur des Lyllabc*, il attribue la len- 
teur aux incifes 8c la rapidité aux périodes » & en 
effet, plus le* repos font fréquents , plu* le ftyle 
femble devoir être lent dan* fa marche. Mais bientôt 
il conftdère la valeur des fyllabes doue la mefure 
eft compofée , comme faifint l’eflènec du Nombre ; 

8c avec raifon : car fi les repos , plus ou moins fré- 
quents , donnent au ftyle plus ou moins de lenteur 
ou de rapidiré , la valeur des fons qu’on y emploie 
ne contribue pas moins à le précipiter ou à le ra- 
lentir*, & il eft évident qu’un meme nombre de 
fyllabes arrivera plus vite au repos , s’il fe préci- 
pite en dactyles , que s’il trainoit en grave* fpon- 
dccs. On ne doit doncperdre de vûe, dans la théorie 
des Nombres, ni la coupe des périodes , ni la valcuc 
relative de* Ions. 

Tous les genres de Littérature n’exigent pas urs 
ftyle nombreux j mais tous demandent , comme je 
l’ai dit, un ftyle fatisfaifant pour l’oreille. 

Quamvij enim fuaves gravefque fentenna , 
(amen fi inconditis verbis efferuntur , ojfendunt 
au res i quarum eft judieiumfuperbijpmum. Cic. 

La diction philofophiquc eft affranchie de la fer- 
virude des Nombres : Cicéron U compare à un* 
vierge mudefte & naïve qui néglige de fe parer. 

« Cependant riçn de plus harmonieux, dit-il, que 
» la Proie de Démocri te & de Platon » j c’eft un 
avantage que la raifon , la vérité même , ne doit pas 
dédaigner. 11 eft certain cependant, que dan* un 
genre d’écrire où le terme qui rend l’idée avec pré- 
cifion eft quelquefois unique , où la vérité n’a qu’un 
point qui iouvent même eft indivifible , iî n’y a pas 
à balancer entre l'Harmonie $c le Cens; mais il eft 
rare qu’on en l’oit réduit à facrifier l'un à l’autre, & 
celui qui fait manier fa langue trouve bien l’art de 
le* concilier. 

Cicéron demande pour le ftyle de t’Hiftoirc de» 
périodes nombreufes , femblables , dit-îl , à celle» 
d’ifoçrate-, mais il ajoêtc que ces Nombres fatigue* 
r oient bientôt l’oreille , s’il» n’étoient pas inter-* 
rompu* par de* inçifof* Ce mélange a de plu* l’an 
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Vintage de donner au récit plus d’aîfsnce 8c de na- 
turel : or quand on eft obligé, comme l’hiilorien , 
de dire la vérité & de ne dire que la vérité , l’on 
doit éviter avec foin tout ce qui reflcmblc i l’arti- 
fice. Quintilien donne pour modelé à l’Hiftoirc la 
douceur du ftyle de Xcnophon , « li éloignée , dit- 
» il , de toute affeâaiion , & a laquelle aucune af- 
» fedatton ne pourra jamais atteindre ». 

II en eft du ft\ b oratoire comme de la narration 
hiftorique : la Proie n’en doit être ni tout à fait 
dénuée de Nombre» , ni tout à fait nombreufe; mais 
dans les morceaux pathétiques on de dignité , Ci- 
céron veut qu’on employé la période. « On fent 
» bien , dit-il , en parlant de fe« pérorai ions, que 
» fi je n’y ai pas attrapé le Nombre , j’ai fait ce que 
» j’ai pu pour en approcher ». Cependant il con- 
feille à l’orateur d’éviter la gêne ■, elle éceindroit 
le feu de fon a&ion & la vivacité des fentiitientt 
qui doivent l'animer : elle ôteroit au difeours ce 
naturel précieux , cet air de candeur , qui gagne la 
confiance & qui feul a droit de perfuader. 

Quant aux incites, il recommande qu’on les tra- 
vaille avec foin : « Moins elles pnt d’étendue 8c 
» d’apparence, plus V Harmonie s’y doit faire fentir -, 
» c’ait même dans ces occafions qu’elle a le plus 
» de force 8c de charme ». Or, il entend par Har- 
monie. ^ la inclure &. le mouvement qui plailènr le 
plus à Poreilie. 

On voit combien ces préceptes font vagues , 8c 
il faut avouer qu’il cft difficile de donner des règles 
au fentiment. Toutefois les principes de l 'Harmo- 
nie du ftyle doivent ocre dans la nature : chaque 
penfée a l'on étendue , chaque image Ibn caradcrc , 
chaque mouvement de l’ame fon degré de force 8c 
de rapidité. Tantôt la penfée elt comme un arbre 
touffu donc le» branches s'entrelacent -, elle demande 
le développement de la période : tantôt les traits 
de lumière dont Pefprit eft frapé, font comme 
autant d’éclairs qui fc fuccèdent rapidement'. Pin- 
ci fc en elt l’image naturelle. Le ftyle coupé con- 
vient encore mieux aux mouvements impétueux de 
Pâme , c’eft le langage du pathétique véhément &: 
paffionne : &: quoique le ftyle périodique ait plus 
d'impullion à ration de fa malle, le ftyle coupé ne 
laili'e pas d’avoir quelquefois autant & plus de vi- 
te fie : cela dépend dos Nombres qu’on y emploie. 

Il cft évident que dans routes les langues le ftyle 
coupé, Je ftyle périodique, font aux choix de l’é- 
crivain, quant aux fuijf enflons 8c aux repos -, mais 
toutes les langues, 8c en particulier la nôtre, ont- 
dles des temps ap^fteiaoies , des quantités rela- 
tives , des Nombres enfin déterminés? Voye( Pko- 
sooik. 

Il eft du moins bien décidé qu’elles ont coures des 
fÿllabes plus ou moins fufccptiblcs de lenteur ou 
de vheflè ; & cette variété iuffit à P Harmonie do 
la Proie , laquelle, étant plus libre, doit erre aulli 
plus variée & plus expretfive que celle de* vers , 
dont les Nombres Co:it limites. Vuyt f Vkrs. 

U dl vrai que la gène de noire iyiua. o cil «£• 
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frayante pour quî ne connoît pas encore les fou- 
pie fies 8c les rcfiourccs de la langue : l'inverfion » 
quidonnoit aux anciens Pheureule liberté de placer 
les mots dans l’ordre le plus harmonieux , nous cft 
prci'que abfolumcnt interdite *. mais cette difficulté 
même n’a pas rebuté les écrivains doues d’une oreille 
fenfible, 8c ils ontfu trouver, au befoin, des Nom- 
bres analogues au fencimenr ,à la penfée , au mou- 
vement de l’amc qu’ils vouloicnt exprimer. 

Il leroir peut-être imroll.ble de rendre \*Har~ 
monte continue dans notre Proie : le a bons écri- 
vains ne fe font attachés à peindre la penfée, que 
dans les mots dont Pefprit & l’oreille dévoient erre? 
vivement fripés. C'eft aulTi à quoi fc bornoit l’am- 
bition des anciens , 8c l’on va voir quel effet pro- 
duire ni dans le ftyle oratoire 8c poétique des Nom- 
bres placés à propos. 

Fléchier, dans Poraifon funèbre de M. de Tu- 
renne, termine ainfi la première période : Pou t louer 
la vie & pour déplorer la mort du sage et vail- 
lant Macchabee. S’il eût dit , du vaillant & fagé 
Macchabée ; s’il eût dit , pour louer la vie dufagg 
0 vaillant Macchabée , 6’ pour déplorer fa mort * 
la période n’avoit plus cette majefté fbmbre qui ert 
fait le caraâère : la caufe phynque en eft dan* la 
fucccJTion de Pïambc , de l’anapefte, & du dichorée, 
qui n’eft plus la meme dès que les mots font tranf- 
pofes. On doit fentir en effet que de ces Nombre» 
les deux premiers fc foutiennenr, 8c que les deux 
derniers , en s’écoulant , fcmblcnt lai fier tomber 1* 
période avec la négligence & l'abandon de la dou- 
leur. Cet homme , ajoute l’orateur , cet homme 
que Dieu avait mis autour cPIfraèl , comme un 
mur d'airain , où Je brisèrent tant de fois tout t s 
les forces de P A fie* . • » venoit tous les ans , comme 
les moindres ij'raélites , réparer , avec fes mains 
triomphantes i les ruines du fanâuaire, II eft aifé 
de voir avec quel foin l’analogie des Nombres, re- 
lativement aux image», eft oblèrvcc dans tou» ce» 
repos : pour fonder un mur d'airain , il a choili le 
grave fpondëe i 8c pour réparer les ruines du temple, 
quels Nombres m.écftucux il a plis’. M vou» voirie* 
en mieux lenrir l’effet , fubftituez à ces mots de?» 
fynonymes qui n’ayent pas les memes quantités * 
fuppolcz victorieuses à la place de triomphantes ; 
temple t au Heu de fmâuaire, « Il venoit tous le» 
» ans , comme les moindres i Ira élite s, reparer avec? 
» fes mains v vol or i cuits les ruines du temple » S 
vous ne retrouverez plus cette Harmonie qui vou» 
a frappé. Ce vaillant homme , repouJjatU enfin 
avec un courage invincible 1rs ennemis qutl 
’vcét réduits à une fuite honteuje , reçut le coup 
mortel , ù demeura comme enfrveli dans fort triom- 
phe, Que ce fott par fentiment ou par choix que» 

: l'orateur a peint cette mort imprévue par deux 
ïambes Si un ïpondëe reput 1er coup mortel f 8c qu’il 
a oppofè fa rapidité de cette chute r comme emr~ 

* vcii j à la lenteur de cette Image T dans fort 
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triomphe, où deux naralcs fourdes retentUTcnt lugu- 
brement , il n’cft pas poflible d*y meconnofrrc l'a- 
nalogie des Nombres avec les idées, bile n eft pas 
moins fenfible dans la peiheure fui van te ; u Au 
» premier bruit de ce funcilc accident , toutes les 
» villes de la Judée furent émues, des rui fléaux de 
» larmes coulèrent de tous les yeux des habitans i 
» ils furent quelque temps laili-s, muets, immo- 
» biles : un effort de douleur rompant enfin ce long 
» 8c morne ftlence , d’une voix entrecoupée de lan- 
x» glots, que formoient dans leurs cœurs la triftefle, 
» la piété , la crainte, ils s’écrièrent : Comment eji 
» mort cet homme put fiant qui Jauvoit le peuple 
» iTIfraël? Aces cris Jérufalem redoubla fes pleurs, 
» les voûtes du temple s’ébranlèrent, le Jourdain 
» le troubla , & tous les rivages retentirent du fon 
» de ces lugubres paroles : Comment eji mort cet 
» homme putffànt , &c. » Avec quel foin l’orateur 
a coupé , comme par des foupirs > ces mors , Jaifis , 
muets , immobiles ! Comme les deux dactyles ren- 
▼erfés expriment bien l’impétuolité de la douleur , 
& les deux Ipondécs qui les fui vent l’effort qu’elle 
fait pour éclater 1 . Comme la lenteur 8c la rélon- 
rancc des fons rendent bien l’image de ce long O 
morne Jilence ? Comme le dipyrriche 8c le dactyle 
fui vis d’un fpondée, peignent vivement les pleurs 

de Jérufalem L Comme le Mouvement renvrrfé de 
» » “ * 

l’iambe 8c du chorée dans s'ébranlèrent , eft ana- 
logue à l’adion qu’il exprime ’ Combien plus fra- 
p.inrc encore eft 1 Harmonie imitative dans ces 
mots , « Le Jourdain fe troubla , & fes rivages re- 
» ternirent du fon de ccs lugubres paroles». 

Bofluet n’a pas donné une attention aufli férieufe 
au choix des Nombres : fon Harmonie eft plus tôt 
dans la coupc des périodes brilles ou fufpenducs à 
propos , que dans la lenteur ou la rapidiré des fyl- 
fabes -, mais ce qu’il n’a prci’que jamais néglige 
dans les peintures ma)eftueufcs , c'eft de donner des 
apnis à la voix fur des lyllabes lonores 8c fur des 
Nombres ixnpofants. 

« Celui qui règne dans les cicux , & de qui rc- 
» lèvent tous les Empires , à qui feul appartient la 
» gloire, la majefte, l’indépendance , &c. ». Qu'il 
eût placé l’indépendance avant la gloire 8c la ma- 
jefte, que devenoic l 'Harmonie? Il leur apprend, 
dit-il en parlant des rois, « il leur apprend leurs 
» devoirs d’une manière iouveraine & digne de lui». 
Qu’il eût dit feulement d’une manière digne de 
lui, ou d’une manière ablolue 8c digne de lui, l’ex- 
prefllon perdroit fa gravité : c'eft le fon déployé lur 
}a pénultième de Souveraine qui en fait la pompe. 

« Si elle eut de la joie de régner fur une grande 
» nation , dit-il de ]a reine d’Angleterre , c’eft 
» parce qu’elle pouvoir contenter le défir hnmenfe 
» qui fans ccflc la fol 1 ici toit à faire du bien ». Re- 
trancher l’épithète immenfe , fubfticuez-y celle dVr- 
fréme , ou telle autre qui n’aura pas cette natale 
volumineuse , f expreflion ne peindra plus rîçn. 



Examinons du mémo orateur le tableau qui ter- 
mine l’orailon funèbre du grand Coudé. « Nobles 
» rejetons de tant de rois, lumières de la France , 
» mais aujourdhui obfcurcies 8c cous crées de votre 
» douleur comme d’un nuage, venez voir le peu 
» qui vous refte d'une ii augufte naiflanec , de tant 
» de grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux do 
» toutes parts. Voilà tout ce qu’a pu faire la magnifi- 
n cencc* ôc lapiétépour honorer un héros. Des titres, 
» des inicriptions , vaincs marques de ce qui n’cft 
» plus ; des figures qui fcmblcnt pleurer autour d'un 
» tombeau , 6c de fragiles images d’une douleur que 
» le temps emporte avec tout Iç refte -, des colonnes 
» qui femblent \ouloir porter jufqu’au ciel le ma- 
» gmfimie témoignage de votre néant». Quel exem- 
ple du ftyie haimonieux Obscurcies 8 couvertes de 
voire douleur n’auroit peint qu’à 1 imagination j 
comme d*un nuage rend le tableau fenlible à l’o- 
reille. Bofluer pouvoit dire , les déplorables rejies 
une fi augufie ruiijfimce : mais pour exprimer 
fon idée il ne lui falloic pas de grands forts i il a 
préféré le peu qui. refie , 8c a réfervé la pompe de 
1* Harmonie pour h naifiltnce , la grandeur, & la 
gloire , qu’il a fait contrafter avec ces foiblcs Ions, 
La même oppofition le tait lentir dans ces mou , 
vaines marques de ce qui nefi plus. Quoi de plus 
expreftif à l’oreille que ccs figures qui fèmblenc 
pleurer autour d*uu tombeau l c’eft la lenteur d’une 
pompe funèbre. Et qu’on ne dite pas que le ha- 
tard produit ccs effets : on découvre partout, dans 
les bons écrivains, les traces du lentiment ou de la 
réflexion : fi ce n’eft point l’art , c’eft le génie -, car 
le génie eft l’inftind des grands hommes. Il fuffit 
de lire ccs paroles de Fléchicr dans la pérorai Ion 
de Turenne : « Ce grand homme étendu fur les 
n propres trophées, ce corps pâle 8c fanglant auprès 
n duquel fume encore la foudre qui l’a frapé » *, 
il fuffit de les lire à haute voix , pour lentir i’Har- 
monie qui réfulte de cette longue fuite de l'yllabcs 
triftement lonores , terminée tout à coup par ce di- 
pyrriche , qui Va frapè. Dans le môme endroit , 
au lieu de la religion 0 de la patrie éplorée , que 
l’on dite , de la religion 6’ de la patrie en pleurs , 
il n’y a plus aucune Harmonie ; 8c ccttc différence, 
fi lbnlible pour l’oreille , dépend d’un dichorée fur 
lequel tombe la période : effet iingulicr de ce Nom- 
bre , dont on peut voir l’influence dans prefquo 
tous les exemples que je viens de citer , 8c qui , 
dans notre langue, comme dj^ps celle des latins, 
confervc fur l’oreille le meme empire qu’il exerçoit 
du temps de Cicéron. 

Je n*ai fait lentir que les effets d’une Harmonie 
mnjcftucul'e 8c fombre , parce que j’en ai pris les 
modèles dans des difeours où tout rt-fpire {a dou- 
leur. Mais dans les moments tranquilles , dans U 
peinture des émotions de Famé , dans les tableaux 
naïfs &: touchants , l’Éloquence françoife a mille 
exemples du pouvoir 8c du charme de Y Harmonie , 
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I» fez et s de ferî prions fi douces que ta. plume de 
Fénélon a répandues dans !c Telémaque-, lifez les 
difeours enchanteurs que le touchant Maflillon 
adtcflbit à un jeune roi : vous verre* combien la 
ineiodie des paroles ajoùte à l’onèlion ce le fie de la 
figclle 8c de la vertu. 

Le Poème épique doit être encore plus varié 
dans fon Harmonie ; mais par malheur nous avons 
peu de Poèmes en Profe que Pon puille citer comme 
des modèles du ftylc harmonieux : il fembie que les 
traducteurs n’ayent pas meme eu la penfee de fubf- 
tituer à Y Harmonie des poètes anciens , les Nombres 
& les mouvements dont notre langue étoit capable : 
cependant on en trouve plus d’un exemple dans la 
traduéliun du Paradis perdu Üc dans celle de 
V Iliade ; 8c quoi qu'en difent les partifans trop zélés 
de nos vers , torique dans lionure la terre eft 
ébranlée d’un coup du rrident de Neptune , l’effroi 
de Pluton qui s'élance de fon trône , eft mieux 
peint par ces mots de Mad. Dacier que par l’hémif- 
tiche de Boileau , Pluton fort de fon trône. Et 
lorfqu’elle dit des enfers: « Cet affreux féjour , de- 
J> meure éternelle des ténèbres & de la mort « 

» abhorré des hommes 8c craint meme de dieux » » 
fa profe me fembie , même du coté de V Harmonie , 
au defïus des vers , 

Cet empire odieux 

I Abhorre des mortels 8c craint même des dieux , 

où l’on ne trouve rien de femblable à ces Nom- 
bres , demeure éternelle des timbres & de la mort. 

L’auteur du Télémaque excelle dans les fituations | 
paifiblcs : fa profe mélodieufe 8c tendre exprime le 
caraâèrc de fon amc , la douceur 8c l'égalité , mais 
dans les moments où l'expreffion dennnderoit des 
mouvements brufques 8c rapides , fon ftyle n'y ré- 
pond pas allez. 

C’eft furtout dans le récit , que le poète doit re- 
chercher les Nombres : Us ajoutent, au coloris des 
peintures , un degré de vérité qui les rend mobiles 
tic vivante*. Per là les plus petits objets deviennent 
intérefiants -, une paille , une feuille qui voltige 
dans un vers, nous étonne 8c nous charme l’o- 
reille. 

, • » 

Sapé Ursm paUam & frondes voluert cedutas. 

Hais dans le ftyle paiüonné , c’eft à la coupe des 
périodes qu’il faut s’attacher *, c’eft de là que dépend 
efTencieUement l’imitation des mouvements de 
famé. 

Me tsu , edfum qui fui : in me convtrtitt forum , 

O Ru lu U ! me* frauj ornais : niiil ifte nu tufus * 

N te posais, Virg. 



L'impatience , la crainte deNiftis pouvoic-efte être 
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mieux exprimée’ Quoi de plus vif , de plus preflant 
que cet ordre de Jupiter ? 

y aie , âge , N ait , vsea \ephiroi ; 6* Ubere ptnnis. Idem. 

Voyez au contraire dans le monologue d’Armide, 
l'effet des mouvements interrompus : # 

Fripons. . . Ciel ! qui peut m’arrêter ? 

Achevons. . . Je frémis. Vengeons-nous. . . Je foupirc. 

Eft-ce ainli que je dois me venger aujourdhui } 

Ma colère s’éteint quand j’approche de lui. 

Plus je le vois t plus ma vengeance eft vaine. 

Mon bras tremblant fo refu le à ma haine. 

Ah quelle cruauté de lui ravir le jour ! 

A ce jeune héros tout eide fur la terre. 

Qui croiroit qu’il fût né feulement pour la guerre ? 

U fembie être fait pour l’amour. 

Dans tout ce que je viens de dire en faveur de 
notre langue, pour encourager les poètes à y cher- 
cher la double Harmonie des Tons & des mouve- 
ments , je n’ai propofé que la fimplo analogie des 
N ombres avec le cara&èrc de la penfée. La relTem- 
blance réelle 8c fcnfible des fons 8c des mouvements 
de la langue avec ceux de la nature , cette Har- 
monie imitative qu’on appelle Onomatopée , 8c dont 
nous voyons tant d’exemples dans les anciens , n r eft 
pas permife à nos poètes. La raifon en eft que 
dans 1a formation des langues grèque 8c latine 
l’oreille avoir été confultée , au lieu que les lan- 
gues modernes ont pris naiffance dans des temps 
de barbarie où l’on parloir pour le befoin 8c nul- 
lement pour le phifir. En général , plus les peuples 
ont eu l’oreille fenlible & jufte , plus le rapore 
des fons avec les chofes a été obfcrvé dans l’in- 
vention des termes. La dureté de l’organe a produit 
les langues Âpres 8c rudes ; l’cxcelCve délicate (Ta a 
produit lei langues faibles, (uns énergie , fans cou- 
leur. Qr une langue qui n’a que des fyllabcs âpres 
& fermes, «u que des fyllabes molles & liantes , 
a le défaut d’un monocorde. C’eft de U variété J , 
voyelles Se des articulations que dépend la fécon- 
dité d’une belle Harmonie. Dire d’une langue 
qu’elle eft douce ou qu’elle eft forte, c’cf. ire 
qu’elle n’a qu’un mode ; une langue riche les a 
tous. Mais ft les divers caridércs de fermeté Se de 
mollefle , de douceur & d âpreté, de vitelfc & de 
s lenteur , y font répandus au hafard, elle exige de 
1 l’écrivain une attention continuelle, Se une adrcAe 
s prodigieufe pour fuppléer au peu d’intelligence & 
de foin qu’on a mis dans la formation de les élé- 
ments'. St ce qu'il en coutoit aux Demofthcncs & 
aux Hâtons , doit nous confoler de ce qu’il noua 
en coûte. 

11’ n’eft facile dans aucune langue de concilier 
V Harmonie avec les autres qualités du ftylc ; Sc ft 
e l’on veut imaginer une langue qui peigne ruturd- 

E e 
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lement, il faut la fuppofcr , non pas formée fuc- 
cefflvemcnt &: au gré du peuple, mais compofée 
enfembk 8c de concert par un metaphyficien comme 
T.nclce , un poète comme Racine , & un gram- 
mairien comme du Marfais. Alors on voit éclore 
une langue à la fois philosophique 8c poétique , 
cû l’analogie des termes avec les choies cft feniiblc 
& confiante , non feulement dans les couleurs pri- 
mitives, mais dans les nuances les plus délicates ; 
de manière que les fynonymes en font gradués du 
rapide au lent, du fort au foiblc , du grave au 
léger , &rc. Au fyftèmc naturel & fécond de la gé- 
nération des termes , depuis la r cine jufqu’aux der- 
niers rameaux, fc joint une riche Te prodigieufe de 
figures & de tours , une variété infinie dans les 
mouvements, dans les tons , dans te mélange des 
fors articules & des quantités profodiques, par con- 
fient une extrême facilité à tout exprimer , à tout 
pci. .dre» Ce grand ouvrage une fois achevé, je fup- 
' pofe que les inventeurs donnaient pour elfais quel- 
ques morceaux traduits d’Homère , d’Anacréon , de 
*\ îrgiîc , de Tibulle , de Milton, de l’Ariofte , de 
Corneille , de la Fontaine : d’abord ce (croit autant 
de griffes qu’on s’amuferoit à expliquer à l’aide des 
livres élémentaires ; peu ^peu on le familiariferoit 
avec la langue nouvelle, on en fentiroit tout le 
prix : on auroit même , parla fimplicité de fa mé- 
thode» une extrême facilité à l’apprendre » dé bientôt 
pour la première fois , on gnhreroit le plaifir de 
parler un langage qui n’auroic eu ni le peuple pour 
inventeur , ni l’ufagc pour arbitre , 8c qui ne fe ref- 
fenriroit ni de l’ignorance de l’un ni des caprices 
de l’autre. Voilà un beau fonge , médira t on : je 
l’a/ouc , mais ce fonge m’a ftmblc propre à donner 
l’idée de ce que j'entends par VHarmonie d’une 
langue -, 8c tout i’art du ftyle harmonieux conlifte à 
xap t rocher, autant qu’il cft pollible , de ce mo- 
dèle imaginaire , la langue dans laquelle on écrit. 
( M . MaMMontbl.) 

HEBDOMADAIRE , adj. ( Gram. ) De la Se- 
maine , q..i re.icnt chaque lémainc ■ ainli , dçs nou- 
velles hebdomadaires , des gazettes hebdomadaires , 
ce lont des nouvelles , des guettes qui lé diftri- 
buent toutes les l’emaines. Tous ces papiers lônt 
la pâture des ignorants , 1a reflource de ceux qui 
veulent par.er 8c juger fans lire , 8c le fléau & le dé- 
goût de ceux qui travaillent. Ils n’ont jamais fait 
produire une bonne ligne à un bon efpric, ni em- 
pêche un mauvais auteur de faire un mauvais ou- 
vrage. (, M. Diderot . ) 

HÉBRAÏQUE ( Laugub.) Ccft la lang uc dans 
laquelle font écrits ics livres faims que nous ont 
tranfmis les f ibreux-, qui l’ont autrefois parlée. CTcft, 
fans contredit , la plus ancienne des langues con- 
nues »& s'il faut s'en raporter aux juifs, elle eft la 
première du monde. Comme langue favante 8c 
comme langue facrée, clic eff depuis bien des ficelés 
le lu jet 8c fa matière d’une infinité de queftiuns in- 
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ttreffanres , # qut toutes n’ont pas toujours été dif- 
cuiécs de fang froid , furtout par les rabbins , 8c 
qui , pour la plupart , ne font pas encore éclair- 
cies, peut-être à caufe du temps qui couvre tout , 
peut-être encore parce que cette largue n’a pas été 
au fi cultivée qu’elle auroit dû l’être des vrais Cuvants. 
Non origine, fts révolutions , fon génie , les pro- 
priétés , fa grammaire, fa prononciation , enfin le* 
caraélères de fon écriture , 8c la ponctuation qui 
lui lcrt de voyelles , font l’objet des principaux 
problèmes qui la concernent i s’ils font réfolus pour 
le* juifs, qui fe noyent avec délices dans un océan 
de minuties 8c de fables , ils ne le font pas encore 
pour l'homme qui relpccte la religion & le bon 
fens , Ne qui ne prend pas le merveilleux pour la 
vérité. Nous prélênterons donc ici ces différents 
objets, & fans nous flatter du fuece s, nous parlerons 
en hi(torien$& en littérateurs^ i°. de l’écriture de 
la langue hébraïque ; i°. de fa ponctuation *, 3 0 . de 
l’origine de la langue 8c de fe* résolutions che* 
les hébreux , 4 0 . de les révolutions chez les diffé- 
rents peuples oùelleparolt avoir été portée par les 
phéniciens , 8c 5 0 . de fon génie, de fon caractère , 
de fa grammaire , & de les propriétés. 

I. L’alphabet hébreu eft compofé de vingt -deux 
lettres, toutes réputées con fon nos, fans en excepter 
même Valeph , le ké , le vau 8c le ;W, que nous 
nommons voyelles , mais qui chez le* hébreux n’ont 
aucun fon fixe ni aucune valeur fans ia ponctuation , 
qui feule contient les véritables voyelles de cette 
langue, comine nous le verrons au deuxieme ar- 
ticle. On trouvera les noms & les figures des ca- 
ractères hébreux , ainfi que leur valeur alphabétique 
& numérique dans nos Planches de Car adirés j 
on y a joint les caraétèrcs famaritains qui Icurdif- 
putent l’antériorité. Ces deux caractères ont été la 
matière de grandes difeuifions entre les famaritai ns 
8c les juifs , le Pentatcuque , qui s’eft tranfmis juf- 
qu’à nous par ces deux écritures, ayant porté chacun 
de ces peuple* à regarder fon caractère comme le 
caractère primitif, 8c à confidérer en même temps 
fon texte comme le texte original. 

Ils fe font fort échauffés de part 8c d’autre à ce 
fujet , ainfi que leurs partifans , 8c ils ont plus tôt 
donne des fables ou des lÿftcmcs que des preuves ; 
parce que telle cft la fatalité des chofcs qu’on croit 
toucher à la religion, de ne pouvoir prcfquc jamais 
être traitées à l'amiable 8c de fang froid. Les uns 
ont conlideré le caractère hébreu comme une nou- 
veauté que les juifs ont raportée de Babylone au 
retour de leur captivité ', 8c les autres ont regardé 
le caractère fanuritain comme le caractère bar- 
bare de* colonies affyriennes qui repeuplèrent le 
royaume des dix tribus difperfecs fept-ccnts ans 
avant J. C. Quelques-uns , plus raifonnablcs , ont 
cherché à les mettre d’accord en leur difantque leurs 
pères a voient eu de tout temps deux caractères, l’un 
profane 8c l'autre facré j que le famaritain avoit été 
le profane ou le vulgaire , &: que celui qu’on nomme 
hébreu , ayoit etc le caractère (acre ou faccrdotai» 
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Ce fentSment favorable à l’antiquité de deux alpha- 
bets , qui contiennent le même nombre de lettres , 
8c qui femblcnt par là avoir en effet appartenu au 
même peuple y donne la place d’honneur à celui du 
texte hébreu ,* mais il s’eft trouvé des juifs qui l’ont 
rejeté, parce qu’ils ne vculent«point de concurrents 
dans leurs antiquités, 8c qu’il n’y a d’ailleurs aucun 
monument qui puifTe conftater le double ufage de 
ces deux caractères chex les anciens ifraélites. Enfin 
les fa van u qui font entres dans cette dileufiion , après 
avoir long temps floté d’opinions en opinions , 
femblcnt être décidés aujourdhui , quelques-uns a 
regarder encore le caractère hébreu comme ayant 
été inventé par Efdras \ le plus grand nombre comme 
un caradère chaldéen, auquel les juifs fc font ha- 
bitués dans leur captivité-, & prefque tous font 
d’accord avec les plus éclairés des rabbins , à donner 
l'antiquité 8c la primauté au caractère famaritain. 

Cette grande queftion auroitété plus tôt décidée , 
fi , dans les premiers temps où l’on en a fait un pro- 
blème , les incérefTés enflent pris la voie de Pob- 
fervatxon 8c non de ladifputc. Il falloit d’abord com- 
parerles deux caractères Pun avec l’autre pour voir 
en quoi ils différent , en quoi ils fe reflemblcnc , 
& quel eft celui dans lequel on rcconnoît le mieux 
fantique. Il falloit enfuite raprochcr des deux al- 
phabets les lettres grèques , nommées lettres phé- 
niciennes par les grecs eux- mêmes, parce qu’elles 
étoient originaires de la Phcnicie. Comme cette 
contrée différé un peu de la Paleftine , il étoit afTcz 
naturel d’examiner les caractères d’écritures qui en 
èônt fbrtis , pour remarquer s’il h’y auroit point 
entre eux 8c les caractères hébreux 8c famaritains 
des raports communs qui pufTcnt donner quelque 
lumière lur l’antiquité des deux derniers*, c’eft ce 
que nous allons faire ici. 

Le firaplc coup d’oeil fait apercevoir une diffé- 
rence fenublc entre les deux caractères orientaux: 
Yhtbreu net, diitinct , régulier , 8c prefque toujours 
quarre , oft commode 8c courant dans l’écriture , le 
famaritain, plus bilarre 8c beaucoup plus compote , 
préfente des figures qui refTemblent à des hiéro- 
glyphes , & meme à quelques-unes de ces lettres 
fymboliques qui font encore en ufage aux confins 
oe PAfie. Il elt difficile 8c long à former , & tient 
ordinairement beaucoup plus de place. Nous pou- 
vons enluire remarquer que plulieurs caractères hé- 
breux , comme aleph , bel h , (ut/j , heth , theth , 
lamed , mem , nun , refeh 8c fehin , ne font que 
des abréviations des caractères famaritains qui leur 
correfpondent, 8c que l’on a rendus plus courants 8c 
plus commodes -, d’où nous pouvons déjà conclure 
que le caractère famaritain eft le plus ancien, la 
fufticité fait (on titre de noblçfie. 

La comparaifon des lettres grèques avec les fa- 
tnaritaines , ne leur cft pas moins avantageufe. Si 
l’on en rapproche le* majufcules alpha , gamma , 
delta y pfilon , y ta , lambda y pi y ro 8c 

figma 9 on les reconnoitra ailéroent dans les lettres 
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correfpondantes aleph , gimel , daletk , hê , [aln , 
Ketky lamed , phé y re/l h 8c fehin. 

Grc c. Samar. Grec. Sam?r. 
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avec cette différence cependant que dans le grec 
clics font pour la plupart tournées en fons con- 
traire , fuivant I’ulagc des occidentaux qui ont écrit 
de gauche à droite , ce que les orientaux avoient 
figuré de droite à gauche. De cette dernière obi er - 
vation , il réfulte que le caradère que nous nom- 
mons famaritain étoit d’ul'agedans la Phénicie dès 
les premiers temps hifioriques , & meme aupara- 
vant , puifque l’arrivée des phéniciens 8c de leur 
alphabet chez les grecs fe cache pour nous dans 
la nuit des temps mythologiques. 

Nos obfcrvations ne feront pas moins favorables 
à l’antiquité des caradèrcs hébreux. Si l’on com- 
pare les minuiculcs des grec* avec eux, 

[Grec* Hébreu. Grec. Hébreu. 

* N « t 

T 3 * 

^ *î 3 

k i t n 

*h n f T 

S U . 

Le y vient de Vajin O -, 8c la prononciation do 
ces deux lettres v£rie de même chez les hé- 
breux comme chez les grecs. ] 

on reconnoltra de même qu’elles en ont pour la plu- 
part été tirées , comme les majufcules l’ont été dit 
làmaticain , 8c l’on remarquera qu’elles font aufii re- 
préfentées en lens contraire. Par cette double ana- 
logie des lettres grèques avec les deux alphabets 
orientaux , nous devons donc juger 1 °. que de tout 
ce qui a été tant de fois débité fur la nouveauté du * 
caradère hébreu , fur Efdras qu’on en a fait l’in- 
venteur, & fur Babylone d’où l’on dit que le* 
captifs Pont aporté , ne font que des fables qui dé- 
montrent le peu de connoi fiance qu’ont eu les juif* 
de leur hiftoire littéraire , puilqu’il* ont ignoré 
l’antiquité de leurs caradèrcs , qui avoient été com- 
muniqués aux européens plus de mille ans avant 
ce retour de Babylone *, a°. que les deux caradère* 
nommés aujourdhui hébreu 8c Jalhariiain , ont ori- 
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gînairemcnt appartenu au même peuple , 8e parti- 
culièrement aux anciens habitants de la Phénicie ou 
Faleftine *, 8e que le famaricain cependant doit avoir 
quelque antériorité fur V hébreu, puifqu’il a vifi- 
blcmcnt fervi à fa conftruéfion , 8e qu’il a produit 
les majufculcs grèques , étant vraifcmblablc que les 
premières écritures ont confiftc en grandes lettres , 
8e que les petites n’ont été inventées 8e adoptées 
que lorlquc cet artell devenu plus commun 8e d'un 
ufage plus fréquent. 

Au tableau de comparaifon que nous venons de 
faire de ces trois caractères , il n^eft pas non plus 
inutile de joindre le coup d’œil des lettres latines ; 
quoiqu’elles foient cernées a portée s en Italie par 
les grecs , clics ont aulli des preuves fingulières 
d’une relation dircôc avec les orientaux. On ne 
nommera ici que C, Z,, P , r , qui n’ont point 
tiré leur figure de la Grèce , 8e qui ne peuvent étrc 
autres que le caph , le lamed, le pké final , le qoph 
8e le rejeh de 1 alphabet hébreu , vus 8c dcilinéscn 
fen* contraire : 



c. 


L. 


P. 


«!• 




*. 


*v 


?■ 



c c qui préfentc un nouveau monument de Panti- 
quiié des lettres hébraïques . Comme nous ne pou- 
vons fixer les temps où les navigateurs de la Phé- 
nicie ont porté leurs caractères & leur écriture aux 
differents peuples de la Méditerranée , il nous eft 
encore plus impojfible de defigner la fource d’où 
les phéniciens 8e les il’racUtcs les avoient eux-mêmes 
tirés-, ce u’a pu être fans doute que des égyptiens 
ou des çhaideens , deux des plus anciens peuples 
connus , dont les colonies le font répandues de bonne 
heure dans la Faleftine. Mais en vain défirerions- 
nous l'avoir quelque chofe de plus précis fur l’ori- 
gine de ces car.iéleres 8e lur leur inventeur -, le temps 
où les égyptiens 8e les chaldéons ont abandonne 
leurs lymboles primitifs 8e leurs hiéroglyphes , pour 
tranfinettrc l’hiftoiro par l’écriture , n’a point de 
date dans aucune des annales du monde ,noux n’ole- 
rions môme afsûrcr que ces caractères hébreux 8e fa- 
mar itains ayent été les premiers caractères des fons. 
I.a lettre quarrée des hébreux elt trop liniple pour 
avoir été la première inventée , 8e celle des laraa- 
ri tains ne fi: peut-ctre point affcz compofee : d’ail- 
leurs ni l’une ni l’autre nel’emblent être priiès dans la 
nature , 8e c’eft l'argument le plus fort contre elles, 
parce qu’il oft plus que vraifcmblablc que les pre- 
mières lettres alphabétiques ont eu la figure d’a- 
jûinaux, ou de parties d’animaux , de plantes, 8e 
d’autres corps naturels dont on avoit déjà fait un fi 
grand ufage dans l’âge des lymboles ou des hiéro- 
glyphes. Ce que l’on peut penfer de plus railbn- 
n.iblcfur nos deux alphabets, c’clt qu’étant dépourvus 
de voyelles , ils paroilfent avoir été un des pre- 
miers degrés par où il a fallu que pafsàt l’efprit 
humain pour amener l’écriture à là perfection. 
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Quant au primitif inventeur, biffons les rabbins lo 
voir tantôt dans Adam, tantôt dans Moife, tantôt 
dans hfdras , biffons aux raythologiftes le foin do 
le célébrer dans Thoth , parce que Othoth fignifie 
des lettres 8e ne rougirions point d’avouer notre 
ignorance fur une anecdote aufii téncbreulc qu’in- 
téreffante pour l’hiftoire du genre humain. Palfon* 
aux queftions qui concernent la ponciuarion , qui 
dans l’écriture hébraïque tient lieu des voyelles donc 
elle cft privée. 

II. Quoique les hébreux ayent dans leur alphabet 
ccs quatre lettre» aleph , kc , vau Se jod , c’eft à 
dire, a , e , u ou o , 8e i , que nous nommons voyel- 
les ; clics ne l'ont regardées dans V hébreu que comme 
des conformes muettes , parce qu’elles n’ont aucun 
l'on fixe 8c propre , 8e qu’elles ne reçoivent leur 
valeur que des différents points qui fe pofent deffus 
ou deifous , 8e devant ou après elles : par exemple * 

a vaut o , a vaut * , a vaut e , u vaut o , 8e c. Plus 

ordinairement ces points 8e plufieurs autres petit# 
lignes conventionnels fc pofent fous les vraies c on- 
fonnes , valent feula autant que nos cinq voyelles 9 
8e tiennent prcfque toujours lieu de Ÿ aleph , du 
hé i du vau 8e du jod , qui font peu fouvent cm* 
ployés dans les livres facrés. Pour écrire lacac p 
lécher j on écrit l c c ; pour paredts , jardin , prds j 
T~ T : 

pour marar , être amer , m r r pour pharaq 9 
f- 

brifer , ph r q ; pour garah , batailler , gr h , 8cc* 
T" T* 

Tel elt l’artifice par lequel les hébreux fuppléenr 
aux défauts des lettres fixes que les autres nation# 
fe font données pour défigner les voyelles *, 6e il 
faut avouer que leurs figues font plus riches & 
plus féconds que nos cinq caraâèrcs , en ce qu’il# 
indiquent avec beaucoup plus de variété les Ion» 
gués & les brèves , & même les différentes modi- 
fications des fons que nous Ibmmcs obligés d’in- 
diquer par des accents , à l’imitation des grecs qui 
en avoient encore un bien plus grand nombre que 
nous qui n’en avons pas allez. Il arrive cependant» 
8e U eft arrivé quelques inconvénients aux orien- 
taux, de n’avoir exprimé leurs voyelles que par 
des lignes aulfi déliés , quelquefois trop vagues, 8c 
plus louvent encore fous*cntendu$. Les voyelles 
ont extrêmement varié dans les Ions ; elles ont 
changé dans les mots , elles ont été omifes , elles 
ont été ajoutées 8e déplacées à l'égard des conlbnne» 
qui forment ia racine des mors : c'eft ce qui fait 
que U plupart des cxprcllions occidentales, qui font 
en grand nombre fort le s de l’Orient, font Se ont 
été prcfque tou jour* méconnoi fiables. Nous ne 
dii'ons plus paredes , marar , pharac , & «araA • 
nia is paradis , amer , phric ou phrac , 8e gufr~ 
roytr. Ces changements de voyelles ibnt une des 
clefs dos étymologies, ainfi que la connoifiance des 
diftérenies finales que les nations d’h ur ope ont 
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pontées à chaque mot oriental , fuivantleur dlaleÛc 
& leur goût particulier. 

Indépendamment des fignea que l'on nomme dans 
Vhébrtu points - voyelles , il a encore une multi- 
tude d'accents proprement dits , oui fervent à donner 
de l’emphafe & de l'harmonie à la prononciation , à 
régler le ton & la cadence , & à diftinguer les parties 
du dilcours comme nos points 8c nos virgules. L’é- 
criture hébraïque n’eft donc privée d'aucun des 
moyens néceflaires pour exprimer correctement le 
langage , 8c pour fixer la valeur des ftgnes par une 
multitude de nuances qui donnent une variété con- 
venable aux figures 8c aux exprcllions qui pour- 
raient tromper l’œil & l’oreille : mais cette écri- 
ture a-t-elle toujours eu cet avantage ? c’eft ce que 
l’on a mis en problème. Vers le milieu du feizicrae 
ficelé , Elie Lévite , juif allemand , fut le premier 
qui agita cette intereflante & iingulière queftîon: 
on n’avoit point avant lui foupçonne que les points- 
yoyelles que Ton trouvoit dans plufieurs exemplaires 
des livres faints pu fient être d’une autre main que 
de la main des auteurs qui avoient originairement 
écrit 8c compolc le texte > & l’on n’avoit pas même 
longé à feparcr l’invention & l'origine de ces points, 
de l’invention & de l’origine des lettres 8c de l’ecri- 
ture. Ce juif, homme d’ailleurs fort lettré pour un 
juif 8c pour (on tc?h»ps , entreprit le premier de réfor- 
mer à cet égaid les idées reçues’, il oft réeufer l’anti- 
quité des points-voyelles, 8c en attribuer l’invention 
oc le premier ufage aux Maflbrètcs , docteurs de 
Tibériade , qui flcuriflbienc au cinquième ficelé de 
notre ère. Sa nation fe révolta contre lui : elle le 
regarda comme un blafphémateur ; 8c les lavants de 
l’Europe , comme un fou. Au commencement du 
dix-feptième tiède , Louis Capelle , profefleur à 
Saumur , prit fa défenfe , 8c l'outint la nouvelle 
opinion avec vigueur i plusieurs fe rangèrent de fon 
parti. Mais en adoptant le lyftème de ta nouveauté 
de la ponctuation , Us fe diviserons tous fur les in- 
venteurs 5c fur la date de l’invention : les uns en 
firent honneur aux Mafiorètes -, d’autres, h deux il- 
luftrcs rabbins du onzième licclc, 8c la multitude 
crut au moins devoir remonter jufqu’à Efdras & à 
la grande fynagoguc. Ces nouveaux Critiques eurent 
dans Ch. Jiuxtorf un pulfiant adverfaire , qui fut fé- 
condé d’un grand nombre de favants de l’une Ck de 
l’autre religion ; mais quoique le nouveau fyftêrac 
parûtàplufieur5intérefi*erl’intégritédcsrtvresfacrcs, 
il ne fut cependant point proferit , &: l’on peut dire 
qu’il forme aujourdhui le lcntimcm le plus général. 

Pour éclaircir une telle queftion autant qu’il eft 
pofiible de le faire, il eft à propos de connotcre 
quels ont été les principaux moyens que les deux 
partis ont employés: iis nous cxpolcront l’etat des 
choies *, & nous fêlant connoltre quelles font les 
«au le s de l’incertitude où l’on ell tombe à ce fujet , 
peut-être nous mettront-ils a portée de juger le tond 
mèmc’de la queftion. 

Le Pcneatcuque làmaritain , qui de tous les textes 
porte le plus le fceau de l'antiquité, n’a point de 



ponâtiatîon; les paraphraftes chaldéen* , qui ont 
commencé à écrire un fiècle ou deux avant J. C. 
ne s’en font point fervis non plus : les livres facrés 
que les juifs filent encore dans leurs fynagogues, 
oc ceux dont fe fervent les cabafiftes, ne font point 
ponâués; enfin dans le commerce ordinaire des let- 
tres, les points ne font d’aucun ufage. Tels ont 
été les moyens de Louis Capelle 5c de lespartifans f 
8c ils n’ont point manqué de s’autorifer auflr du 
filcnce général de Pantiquité juive & chrétienne fur 
l’cxiftencc de la ponctuation. Contre des moyens fit 
forts & fi pofitifs, on a oppofe l’impollibiüté mo- 
rale qu’il y auroit eu a tranlmettre pendant des 
milliers d’annees ùn .corps d’hiftoirc railbnnée 5c 
fuivie avec le feul fecours desconfonncs *, 8c la tra* 
dudion de la fiibie que nous pofll-dons a été re- 
gardée comme la preuve la plus forte 8c la plus 
exprcllivc que l’antiquité juive n'avoit point été 
privée des moyens néceflaires & des lignes indif- 
penfablcs pour en perpétuer le fens 5c l’intelligence. 
On a dit que le fecours des voyelles, néccflaire à 
toute langue 8c à toute écriture, avoit été encore 
bien plus néceflaire à la langue des hébreux qu’à 
toute autre, parce que, la plupart des mots ayanc 
fouvent plus d’une valeur , l’ablèncc des voyelles 
en auroit augmenté l'incertitude pourchaquc phrafa 
en railon de la combinailbn des fens dont un groupe 
de confonnes eft fufccptible avec toutes les voyelles 
arbitraires. Cette dernière confidération eft réel- 
lement effrayante pour qui fait la fécondité de la 
combinailbn de 4 ou 5 fignes avec 4 ou j autres : 
aulii les defenlèurs de l’antiquité des points-voyelles 
n’ont-ils pas craint d’avancer que fans eux le texte 
facrén’auroit été pendant des milliers d’années qu’un 
nei de cire ( injlar na(i cerei , in diverjas formas 
mutabilis fuijjè , Leufden , phil. heb. dijï . 14 ); 
qu’un" monceau de fable battu par le vent , qui d âge 
en âge auroit perdu fa figure & fa forme primitive. 
En vain leurs adversaires appcloient à leur fecours 
une tradition orale pour en conlcrver le fens de 
bouche en bouche , 5c pour en perpétuer l’intel- 
ligence d’âge en âge. On leur diloit que cette 
tradition orale n’étoit qu’une fable , 8c n’avoit jamais 
fervi qu’à tranfmettrc des fables. En vain olbienc- 
ils prétendre que les in venteurs modernes des pointai 
voyeilcs avoient etc infpirés du Saint -Kfpric pour 
trouver Sc fixer le véritable fens du texte facré 5c 
pour ne s’en écarter jamais. Ce nouveau miracle 
prouvoit aux autres l’impollibilite de la chofe , parce 
que la traduction des livres faims ne doit pas être 
une merveille lupéricurc à celle de leur compo- 
fition primitive. A cps raifons générales , on en a 
joint de particulières 5c en grand nombre : on a fait 
remarquer que les paraphraftes chaldécns , qui 
n’ont point employé de ponctuations dans leurs 
commentaires ou Ù'argum , le lont fi rvis très-fré- 
quemment de ces comonnes muettes, alcph , vau 
8c judy peu uiitees dans les textes facres, oïl clics 
n’ont point de valeur par cllee-mcmes, mais qui 
font d effenciellcs dans les ouvrages des paraphraftes 
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qu'on les y appelle matres leclionis , parce qu’elles 
y fixent le ion & la valeur des mots , comme dans 
les livres des autres langues. 1 es juifs & les rabbins 
font aulii de ces caractères le meme ufage dans 
leurs lettres 8c leurs autres écrits , parce qu'ils évi- 
tent de cette façon la longueur & l'embarras d'une 
ponctuation pleine de minuties. 

Pour répondre à l’objc&ion tirée du filcnce de 
l'antiquité , on a préfente les ouvrages même des 
Mafl’orètes qui ont fait des notes critiques Sc gram- 
maticales fur les livres lacrcs, 6c en particulier fur 
les endroits dont ils ont cru la ponctuation altérée 
ou changée, ün a trouvé de pareilles autorités dans 
quelques livres de dodeurs fameux 8c de cabaüftes, 
connus pour être encore plus anciens que la Mal- 
fore ; c’cft ce qui eft expofe 8c démontré avec le 
plus grand détail dans le livre de Cl. Buxtorf , Je 
antiq, punâ. cap • $ , part. 1 , 8c dans le Philo g. 
heb. de Lcufdcn. Quant au lilence que la foule des 
auteurs & des écrivains du moyen âge a gardé 
à cet égard , il ne pourroit être étonnant qu'autant 
que l'admirable invention des points-voyellesferoit 
une choie auiii récente qu'on voudroit le prétendre. 
Mais ii Ion origine fort de la nuit des temps les 
plus recules , comme il eft très-vraifdmblable , leur 
filcnce alors ne doit pas nous furprendre : ces au- 
teurs auront vu les points-voyelles v ils s'en feront 
fer vis comme les MalTorètes , mais lans parler de 
l'invention ni de l’inventeur , parce qu'on ne parle 
pas ordinairement des choies d'ulàge , 8c que c'eft 
même là la rai fon qui nous fait ignoter aujourdhui 
une multitude d'autres détails qui ont été vulgaires 
& très-communs dans l'antiquité. On a cependant 
plu (leurs indices que les anciennes verfions de la 
Bible , qui portent les noms des .Septante 8c de 
S. Jérôme, ont été faîtes fur des textes pondues-, 
leurs variations encre elles & entre toutes les autres 
vcrlions qui ont été faites depuis , ne font fouvent 
provenues que d’une ponctuation quelquefois dif- 
ferente entre les textes dont ils le font fervis : 
d’ailleurs , comme ces variations ne font point con- 
fidérablcs, qu'elles n'influent que fur quelques mots, 
& que les récits , Ica faits, 8c l'enfemble total du 
corps hiftorique eft toujours le même dans toutes 
les veriions connues i cette uniformité eft une des 
plus fortes preuves qu’on puifle donner , que tous les 
tradudeurs 6c tous les âges ont eu un fccourscom- 
mun & un même guide pour déchiffrer les confonnes 
hébraïques. Vil le pouvoit trouver des juifs qui 
n’euflent point appris leur langue dans la Bible, 

& qui ne connurent point la ponctuation , il fau- 
drait, pour avoir une idée des difficultés que pre- 
lénte l'interprétation de celles qui ne le l’ont pas , 
exiger d’eux qu’ils en donnafiçni une nouvelle rra- 
dudion : on verroit alors quelle eft l’im poffibilicé 
de la chofe , ou quelles fables ils nous feraient , 
s'il croient encore en état d’en faire. 

A tous ces arguments fl l'on vouloir en ajourer 
un nouveau, peut-être pourroit-on encore faire 
pailer l’écriture «les grecs en faveur de l'antiquité 



H Ê B 

de la pon&uatîon hébraïque 8c de fes accents, comme! 
nous l’avons fait ci-devant parler en faveur des ca- 
radércs Quoique les grecs ayent eu l’air d'a)outer 
aux alphabets de Phénicie les voyelles fixes 8c dé- 
terminées dans leur fon , leurs voyelles font en- 
core cependant tellement chargées d'accents , qu’il 
fcmblcroit qu’ils n’ont pas ofé fe défaire entièrement 
de la ponduation primitive. Ces accents font dans 
leur écriture aufTi eflenciels que les points le font 
chcx Jcs hébreux ; & fans eux , il y aurait un grand 
nonibic de mots dont le léns ferait variable & in- 
certain. Cette façon d’écrire , moyenne entre celle 
des htbreux 8c la nôtre, nous indique fans doute 
un des degrés de la propagation de çec art > mais 
quoi qu'il en foit, on ne peut s'empêcher d'y re- 
connoitrc l'antique ufage de ces points-voyelles , 8c 
de cette multitude d'accents que nous trouvons chez 
les hébreux. Si le feizième ficelé a donc vu naître 
une opinion contraire, peut-être n’y en a-t-il pai 
d'autre caufe que 1a publicité des textes originaux 
rendus communs par l'Imprimerie encore modéra^ 
comme elle qiultiplia les bibles hébraïques , qui 
ne pouvoient être que très-rares auparavant, plus 
d'ieux en furent frapés , 8c plus de gens en rat- 
ionnèrent : le monde vit alors le fpcdaclc nouveau 
de l'ancien art d’écrire , <Sc le filcnce des ficelés fut 
néccfiaircment rompu par des opinions & des fyf- 
têmes , donc la contrariété leulc devoit fuffirc pour 
indiquer route l'antiquité de l'objet où l'imagina- 
tion a voulu , ainft que les ieux, apercevoir un* 
nouveauté. 

La difcutlion des points-voyelles ferait ici ter- 
minée toute en leur faveur , fi les ad veriaires de fon 
antiquité n'avoient encore à nous oppofer deux puif- 
fanres autorités. Le Panrareuque (‘américain n'a point 
de ponduation , & les bibles hébraïques que lîicnt 
1rs rabbins dans leurs fynanogues pour inftruirc leur 
peuple, n’en ont point non plus ■, &: c’eft une réglé 
chez eux que les livres pondues ne doivent jamais 
lèrvir k ccc ufage. Nous répondrons à ces objec- 
tions , i°. que le Pcntateuquc famarîtain n’a jamais 
étéaflez connu ni aficz multiplie, pour que l'on puifle 
lavoir ou non fi les exemplaires qui en ont exifté 
ont tous été généralement dénués de ponduation. 
Mais il fuit de ce que ceux que nous avons en font 
privés , que nous ne pouvons rien connoitre que par 
leur analogie avec Vkébreu , & en s'aidant aulli des 
trois lettres maires leâmnit. a/\ Que les rabbins 
qui lifenc des bibles non ponctuées n’ont nulle 
peine à le faire , parce qu’ils ont tous appris à lira 
6c k parler leur langue dans des bibles qui ont tout 
l’appareil grammatical , 8c qui fervent à l'intelli- 
gence de celles qui ne font pas. D’ailleurs , qui ne 
fait que ces rabbins, toujours livres k rillufion, nefe 
fervent de bibles lans voyelles pour inftruire leur 
troupeau , que pour y trouver , a ce qu'ils difenc , 
les lources du Îmnt-Eiprit plus riches 8c plus abon- 
dantes en inftrudion , parce qu’il n’y a pas en effet 
uq mot dans les bibles de cette cfpccc, qui ne puifio 
avoir une infinité de valeurs pour une imagination 
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fcfcaufté? , q ii vent fa repaître de cMmète* , 8c qui 
veut en entretenir les aunes ? 

Ceftpar cette meme raifon que les cabaliftes 
font au fît lî peu de cas de la pon&mtion ; elle Ica 
gêneroit, 8c ils ne veulent point être génés dans 
leurs extravagances : ils veulent en toute liberté 
fuppofer les voyelles , analyfer les lettres , de- 
compofcr les mots , 8c renverfer les fyllabcs ; 
comme fi les livres facrés n’étoient pour eux qu'un 
répertoire diagrammes & de logogryphcs. L'a- 
bus que ces prétendus Cages ont fait de la Bible 
dors tous les temps , & les rêveries inconcevables 
où les rabbins, le texte à la main , le plongent dans 
leurs fynagogués , Comblent ici noua avertir tacite- 
ment de l’origine des livres non pondues , 8c nous 
indiquer leur fourcc 8c leur principe dans les dé- 
règlements de l'imagination les bibtes muettes ne 
pourroient - elles point être les filles du myttêrc , 

S uiiqu'cllca ont été pour les juifs l’occalion de tant 
e fables myttérieufes ? Ce tbupçon q«i mérite d’étre 
aprofondi , Ci l'on veut connoitre les c-tufct qui ont 
répandu dans le monde des livres pondues 6c non 
pondues & les fuites qu’elles ont eues , nous con- 
duit au véritable point de vûe Cous lequel on doit 
XKcelTai rement coniidérer l’ulage 8c l’oiigine même 
des points- voyelles. Ce que nous allons dire fera 
la plus cffenciellc partie de leur hittoire -, 8c comme 
cette partie renferme une des plus intereflantes anec- 
dotes de l’hittoire du monde , on prévient qu’il ne 
faut pas confondre les temps avec les temps, ni les au- 
teurs facrés avec les Cages d’Lgypte ou de Chaldée» 
Mous allons parler d’un âge qui a fans doute été de 
beaucoup antérieur au premier écrivain des fûbreux. 

Plus on réfléchir fur les opérations de ceux qui 
les premiers ont eftaye dc^eprélcnter les ions par 
des caradères , 8c moins l'on peut concevoir qu'hs 
ayent précif.ment oublie de donner des lignes aux 
voyelles qui font les mères de tous les fons pof- 
liblcs, 8c fins lefquellcs on ne peut rien articuler. 
L'éciiture ettle tabieau du langage, c’ett là l’objet 
&l'cffcncc de cette incttimablc invention: or comme 
il n’y a point 8c qu’il ne peut y avoir de langage 
fans voyelles } ceux qui ont inventé l'écriture pour 
être utile au genre humain en peignant la parole , 
n’ont donc pu l’imaginer indépendamment de ce 
qui en faitia partie eflèncielle, & de ce qui cnett na- 
turellement inaliénable. Leufden 8c quelques au ires 
ad ver faire s de l’antiquité des poims voyelles ont 
avancé, en difeutant cette même quc'lion , que ies 
conformes étoLnt comme la matiéie des mots, 8c 
que les voyelles en étoient co ...ne la forme : ils 
n’ont fait en cela qu’un raifqjiucment faux, 8c 
d’ail leurs inutile , oo font les voyelles qui doivent 
être regardées comme la matière aulli limplc qu’ef- 
fenciclle de rous les Tons, de tous les mots, 6c de 
toutes les langues \ 6c ce font le* -"-fornes qui 
leur dorment la lorme,cn le* niudr. i..t 

8c mille manières, & en nous i s fc.bm 
avec une variété 8c une fécondité infinie. Mais de 
façon ou d’autre , il faut necclfaircai-iu , dan* 
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Pécrlrure comme dans le langage , le concours de 
cette matière 8c de cette forme , pour faire fur nos 
organes rimprelfion dittinde que ni U forme ni U 
matière ne peuvent produire fcparcmenr. Nous de- 
vons donc encore en conclure qu’il cft de route 
impolUbiiiréque l’invention des fignes desconlbnnes 
ait pu être naturellement réparée de l'invention 
des lignes des voyelles , ou des points voyelles qui 
font la môme choie* 

Pourquoi donc nous ctt- il parvenu des livres fans 
aucune ponctuation ? C’eft ici qu'il faut en de- 
mander la raifon primitive a ces lâges de la haute 
antiquité, qui ont eu pour principe que la fcicnco 
n’étoit point laite pour le vulgaire , & que les 
avenues en de voient être fermées au peuple , aux 
profanes, 8c aux étrangers. On ne peut ignorer que 
le goût du myttère a été celui des lavants des pre- 
miers âges *, c’eroit lui qui avoir déjà en partie 
protide à l’invention des hicioglyphes facrés qui ont 
devancé l'icritmc i 8c c’ett lui qui a tenu les na- 
tions pendant une multitude de Indes dans des té- 
nèbres qu’on ne peut pénétrer , & dans une igno- 
rance profonde 8c univcrfclle, dont deux-mille ans 
d’un travai aflex continu n'ont point encore réparé 
toutes li s fuites lunettes. N ous ne chercherons point 
ici quels ont été les principes d’un tel fyttôme , il 
fuliît de fa voit qu'il a oxitté, 8c d’en voir les trilles 
fuites pour y découvrir l'efpric qui a dû prcftder 
à la primitive invention des caractères des fons , 
& qui en a fiit deux clafics fé parées , quoiqu’elles 
n'cuflènt jamais dû l’être. Cette precieufe àc i nef* 
timable dccouvtrcc n’a point été dés fon origine 
livrée 8c communiquée aux hommes dans Ion entier: * 
les lignes iLs con tonnes ont été .nontrésau vulgaire» 
mais 1 rs lignes des voyelles ont été mi* en réferve 
comme une clef 8c un Iccrct qui ne pouvoir être 
conné qu’aux feuls gardiens de l’arbre de la lcience. 
Pat une fuite de l’ancienne politique, l’invention 
nouvelle ne fut pour le peuple qu’un nouveau 
genre d’hiéroglyphe plu* limplc 8c plus abrégé à 
la vérité que ies précédents, mais dont il fallut 
roujo M rs qu’il allât de même chercher le léns 8c 
l'intelligence dans la bouche des fages , 5c chez les 
adminittratcur* de l’inttrudion publique. Heureux 
fans doute ont été les peuples auxquels cette inf- 
trudion a etc donnée faine 4 entière heureufe* ont 
été les focictés où les organes de la fcience n’ont 
point , p.ir un abus trop conféqucnt de leur funefte 
politique , regardé comme leur patrimoine 8c leur 
domaine ic depot qui ne leur étoit que commis 8c 
confie î Mais quand cilcs auroLnc eu toutes ce rare 
bonheur , en ctt-ii une feule qui ait été à l’abri 
do* guerres de ttrudives , 8c des révolution* qui ren- 
verlrnt tout 8c principalement les Arcs? Les natio >s 
ont donc été détruites , les fagot ont été dilperfl» -, 
fuuvCDc il* ont péri, ô*‘ leur* my ttères avec eux. Après 
e s évènements il n’ett plu* relie q ;c les nonu- 
c ^ts enigma iq »•* de la icîencc primitive, dc- 
cni.* niyttertcux N. i. inct lligibles par la perte ou 
ia rareic u. la cki des voycLc*. Peut-cuv le peuple 

f 
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juif eft-îl le feul qui , par un bienfait particulier dé 
la Providence , ait heureufement confervc cette clef 
de les annales par le fecours de quelques livres 
pondues qui auront échapé aux diveries dcfolations 
de leur patrie : mais quant à la plupart des autres 
nation», il n’eftque trop vraifcmblablc qu’il a été 
pour elles un temps fatal , où elles ont perdu tout 
moyen de relever l’édifice de leur hiftoire. Il fallut 
enfui te recourir à la tradition , il fallut évertuer l’i- 
magination pour déchiffrer des fragments d’annales 
toutes écrites en confonncs ; 6c la privation des 
exemplaires ponctués, prefque tous péris avec ceux 
qui les av'oicnt ft myftéricufement gardés, donna 
ncceffairement lieu à une iciencc nouvelle , qui fit 
refpcâer Je* écritures non pon&uccs , & qui en ré- 
pandit le goût dépravé chcx divers peuples : ce fut 
de deviner ce qu’on nepouvoit plus lire \ & comme 
l’appareil de l’écriture & des livres des anciens lages 
avoir quelque chofc de merveilleux , ainfi que tout 
ce qu’on ne peut comprendre , on s'en forma une 
très-haute idée : on n’y chercha que des chofes fii- 
blimes , & ce qui n*y avoit jamais été fans 
doute , comme la Médecine univerfelle , le grand 
œuvre, fes fecrets , la Magie , 6c toutes ces fciences 
occultes que tant d’efprits faux & de têtes creul’es 
ont fi long temps cherchées dans certains chapitres 
de la Bible , qui ne contiennent que des hymnes, 
ou des généalogies , ou des dimenûons de bâtiment. 
11 en fut aufli de même quant à l’hiftoire générale 
des peuples & aux hiftoires particulières des grands 
hommes. Les nations qui dans des temps plus an- 
ciens avoient déjà abufé des fyraboles primitifs 6c 
des premiers hiéroglyphes pour en former des 
êtres imaginaires qui s’étoient confondus avec des 
être réels , abusèrent de même de l’écriture fans 
confonncs , &: s’en fervirent pourcompofer ou am- 
plifier les légendes de tous les fantômes populaires. 
Tout mot qui pouvoit avoir quelque raport de 
figure à un nom connu, fut ccnfé lui appartenir, 
6c renfermer une anecdote cffencielle fur le per- 
sonnage oui l’avoit porté : mais comme il n’y a pas 
de mots écrits en funples confonne* qui ne puiffent 
offrir plufieurs valeurs, ainfi que nous l’avons déjà 
dit , l’embarras du choix fit qu’on les adopta toutes , 
& que l’on fit de chacune un trait particulier de 
fon hiftoire. Cet abus eft une des fources des plus 
vraies 8c des plus fécondes de la Fable ; 8c voilà 
pourquoi les noms d’Orphée, de Mercure, d’Ifis, 6c c, 
font allufion chacun a cinq ou fix racines orien- 
tales qui ont toutes la fingulière propriété de nous 
retracer une anecdote de leurs légendes : ce que 
nous dilons de ces trois noms , on peut le dire de 
tous les noms fameux dans les mythologie* des 
nations. De là font provenues ces variétés fi fre- 
quentes entre nos étyniologiftes, qui n’ont jamais 
pu s’accorder , parce que chacun d’eux s’eft affec- 
tionné à la racine qu’il a faifio ; de là l’incertitude 
où ils nous ont laifles , parce qu’ils ont tous eu 
r-Ufon en particulier , & qu’il a paru néanmoins im- 
folîjidy 4e lys concilier cnlsuablc. Iln’étoit çcpçn- 
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dant rien de plus fa:ilc ; 8c puifque les Voffius, le* 
Bochart , les Huet , les Leclerc , avoient tous eu des 
fuffrages en particulier, au lieu de fe critiquer les 
uns les autres , ils dévoient lé donner la main , 8c 
concourir à nous découvrir une des principales four- 
ces de la Mythologie, 8c à nous dévoiler par là un 
des fccrcts de l’Antiquité. Nous nommons ceci un 
fecret , parce qu’il en a été réellement un dans l'art 
de compolér 6c d’écrire dans les temps où le défaut 
d’invention & de génie , autant que la corruption 
des monuments hiltoriques, obligeoit les auteurs à 
tirer les anecdotes de leur roman des noms mémo 
de leurs perfonnages. Ce fecret , à la vérité , no 
couvre qu’une abfurdité : mais il importe au monde 
de la connoitre ; 6c pour nous former à cet égard 
une jufte idée du travail des anciens en ce genre , 

& nous apprendre les moyens de le décompofer , 
il ne faut que contempler un cabalifte méditant 
fur une bible non ponôuée : s’il trouve un mot qui 
le frape , il l’cnvilâgc fous toutes les formes , il le 
tourne 8c le retourne , il l’anagrammatife , 8c par 
les freours des voyelles arbitraires il en épuife tou* 
les fens poffibles , avec lefquels il confirait quelque 
fable ou quelque myfiérieufe abfurdité ; ou , pour 
mieux dire , il ne fait qu’un pur logogryphe , dont 
* la clef fe troave dans le mot dont il s’eft échauffé 
l’imagination , quoique ce mot n'ait fouvent par 
lui-même aucun raport à fes illufions. Nos logo- 
gryphes modernes font fans doute une branche de 
cette antique cabale , & cet art puéril fait encore 
l’amulement des petits cfprits. Telle a été enfin la 
véritable opinion des fabuljfies 8c des romancier* 
de l’antiquité , qui ont été en certains âges le* 
feul* écrivains 8c les feuls hjfioriens de prefque 
toute* les nations. Ils fusèrent de même des écri- 
tures myfiérieuTesqueles malheurs des temps avoient 
difpcrfées par le monde , & qui fe trouvoient ré- 
parées des voyelles qui en avoient été la clef primi- 
tive. Ces fièclcs de menfonge ne finirent en par- 
ticulier chcx les grecs , que vers les temps oü 
les voyelle* vulgaires ayant été heureufement in- 
ventées , l’abus des mots devint néceffàirement plu* 
difficile 8c plus rare : on fc dégoûta infenfiblement 
de U Fable ; les livres fe tranfmiront fans altéra- 
tion *. peu à peu l’Europe vit naître chez elle l’âge 
de l’Hifioirc , 8c elle n’a ceffc de recueillir le fruit 
de fa précieufe invention , pat l’empire de la fcience 
qu’elle * toujours poftédé depuis cette époque» 
Quant aux nations de l’Afie , qui n'ont jamais 
voulu adopter le* lettres voyelles de la Grèce , 
comme la Grèce avoir adopté leurs confonnes , elle* 
ont prefque toujours confervc un invincible penchant 
pour le myfière 8c pour 1a Fable ; elles ont eu dan* 
tous les âges grand nombre d’écrivains cabalifics , 
qui en ont impofé par de graves puérilités & par 
d’importantes bagatelles; & quoiqu’il y ait eu des 
temps où les ouvrage* des européens les ont éclairés 
à leur tour , 8c leur on» fervl de modèle pour com- f 
pofer d’excellentes choies en différents genres , il* 
ont affrété toujours dans leur diction des mécathèfe* 






H Ê B 

Vl anagrammes ridicules , des allufions 8c des jeux 
de mots , 8c la plupart de leurs "livres nous pré- 
sentent le mélange le plus tiiarre de ces pcnleet 
hautes & Sublimes qui ne leur manquent pas , avec 
un ftyle aftéclé 8c puéril. 

Cette hifioire des points-voyelles nous offre fans 
doute la plus forte preuve que l'on puifTe donner 
de leur î n il ifpe niable nécclfite. Nous avons vu dans 
quelles erreurs l’ont tombées les nations qui les ont 
perdus par accident , ou négligés par ignorance 8c 
par mauvais goût. Jetons actuellement les yeux 
fur cet heureux coin du monde où cette même écri- 
ture, qui n’etoit pour une infinité de peuples qu'une 
écriture du mentonge 8c du dc.ire , étoit , pour le 
peuple juif êc tous la main de l’Kljprit laint, l'é- 
criture de la figefle 8c de la vérité. 

On ne peut douter que Moite , élevé dans les 
arts & les fcicnccs de l’Egypte , ne le loit parti- 
culièrement forvi de l’écriture (t) ponâuéc pour 
faire connoicre les lois, 8c qu’il n’en ait remis, à 
l’ordre faccrdotal qu’il infticua , des exemplaires 
foigneufement écrits en conionnes 8c en points- 
voyelles , pour perpétuer par leur moyen le lens 
& l'intelligence d’une loi donc il avoit fi fort 8c 
li fouvent recommande l’exercice le plus exaei 8c 
J a pratique la plus fevère. Ce lage legifiateur ne 
r°nvoit ignorcrle danger des lettres fans voyelles \ 
il ne pou voit pas non plus ignorer les fables qui 
en croient déjà ifiucs de fon temps : il n’a donc 
•pu manquer à une précaution que l’écriture de fon 
fiècle exige oit néce lia ire nient ,cc de laquelle depen- 
doitle fuccêft de falégifiation/Il y auroit même lieu 
de croire qu'il en répandit auili des exemplaires 
parmi le peuple , puifqu'il en a ordonné à tous la 
leclurc 8c la méditation alfidue mais il cfi difficile 
à cet égard de penfer que les copies en ayent été 
fort frequentes, attendu que fans le Iccours de l’im- 
prellion on n’a pu , dans ces premiers ages"& chex 
tin peuple qui foumiflbir 600,000 combattants , 
multiplier les livres en rtifon des hommes : nous 
ne devons fans douce voir , dans ce précepte, que 
l'ordre de fréquenter alîidûment les ir.firudions pu- 
bliques & journalières, où les prêtres faifoient la lec- 
ture 8c l’explication de cette loi. On nous répondra 
fans doute que chaque Lfraélite étoit obligé dans fa 
jeunefle de latranicrirc , & que les enfants des rois 
«'croient pas eux-mêmes exempts de ce devoir. 
Mais ii ccttc remarqué nous fait connoltrc la véri- 
table étendue du précepte de Molle, Il y a toute 
apparence qu’il en a été de l’obfervanec de ce pré- 
cepte comme de celle de tant d'autres , que les hé- 
breux n’ont point pratiqués , 8c qu’ils ont négliges 
ou oubliés prclquo auliitot après le premier çom- 



(«) Comme le langage de l’Egypte n'a é:é qu’un dia’c&c 
a£cz fembîable aux langues de Phcuioe & ae Kkiiiuc, 
on conjecture que récriture a dû être autti îa même. Ceci 
cft d'autant plus VraWbnibiable , que les hibrtux écrivent 
de droite à gauche , ainli qu’ecrivoicflt les égyptiens feloo 
Herudoic. 

Ckhmm. mt llTIÉaMT. Tome JL 
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| mandement qui leur en avoit été fait : on fait que 
leur infidélité fur tous les points de leur loi a été 
prefque aulîi continue qu’inconcevable* Conduits par 
Dieu même dans le défère , ils y négligent la cir- 
concifion pendant 40 ans -, toute la génération de 
cet âge mérite d’v être exterminée, bont-ils établis 
en Chanaan * ils y courent fans celle de Moloch à 
Baal , 8c de Ba il à Afiaroth, Qui pourroit le croire* 
les dépendants même de Moïfe fe font prêtres 
d’idoles, bous les rois, leur frénéfie n’a point à 
peine de relâche : dix tribus abandonnent Moïle 
pour les veaux de Béthel -, 8c fi Juda rentre quel- 
quefois en lui-même, fes idolâtries l’enveloppene 
aulfi dans la ruine d'Ifraël. Pendant dix ficelés enfin, 
ce peuple idolâtre 8c fiupidc fut prclque femblablo 
ch tout aux nations incirconcitcs , excepté qu’il avoic 
le bonheur de pofleder un livre précieux qu’il né- 
gligea toujours, & une loi faime qu’il oublia au 
point que ce fut une merveille fous Jolias de trouver 
un livre de Morte , 8c que fous Jifdras il fallut re- 
nouveler la fête des tabernacles , qui n’avoit point 
etc célébrée depuis Jofué. La conduite des juifs dans 
tous les temps qui ont précédé, le retour de Baby- 
lone, cfi donc un monument confiant de la rareté 
où ont dû être les ouvrages de fon premier légis- 
lateur. Délai (Tes dans l’arche & dans le fan du aire 
à la garde des enfants d’Aaron , ceux-ci, qui ne 
participèrent que trop fouvent eux-mêmes aux dé- 
fordres de leur nation , prirent fans doute aulli 
l’cfpric iriyfiéricux des miniftres idolâtres : peut- 
être en n’en Jai/Iant paroître que des exemplaires 
fans voyelles pôur fc rendre les maîtres & les ar- 
bitres de la loi des peuples , Contribuèrent-ils à la 
faire méconnoitrc fie oublier -, peut-être ne s’enfer- 
voient-ils dès lorsque pour la recherche detchofe» 
occultes , comme leurs dclccndants le font encore, 
8c ne le firent-ils ferrir de mêmè qu’à des études 
ab fur de s 8c puériles , indignes de 1 a majefié 8c de la 
gravité de leurs livres. Ce foupçon ne fe jufiifie 
que trop , quand on fil rappelle toutes les antiques 
tables dont la Cabale s’autorife fous les noms de 
.Salomon & des prophètes ; & il doit nous 'faire en- 
trevoir quelle fut la raifon pour Jaquelle F.xéchia» 
fit brûler les ouvrages du plus lavant des rois-.c’efl: 
que les efprits faux 8c fuperfiitieux abuioient fan» 
doure des lors de les hautes 8c fublimcs recherches 
fur la nature, comme ils abulent encore de fou 
nom 8c des écrits des prophètes qui l’ont luJvi ou 
précédé. Au refie, que ce loit 1 idolâtrie d’Ifraël 
qui ait occafionné la rareté des livres de Moïfe , 
ou que leur rareté ait occafionné cette idolâtrie , 
il faut encore ici convenir que la nature môme do 
lVcriture a pu occafionner l’une 8c l’aurrc. Jamais 
cette antique façon de peindre la parole en abrégé 
n’a été faite dans fon origine pour être communes 
8c vulgaire parmi le peuple : l'écriture f a n# 
voyelles efi une énigme pour lui i 8c celle mémo 
qui pbt te des points- voyelles peut être fi facile- 
ment altérée dans fa ponchiation oc dtns toutes fe» 
minuties grammaticale! , qu’il a dû y avoir un grand 
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nombre de râlions eflencielle* pour l'ôtcr de la 
main de la multitude &dcla main de l'étranger. 

Un efprit inquiet & furpri* pourra nous dire : Se 
peut-il faire que Dieu , ayant donné une loi à fon 

f euplc , & lui en ayant fifévèrcmem recommandé 
’obfervation, ait pu permettre que l'écriture en 
fût obfcurc & U lc&urc difficile ? comment ce 
peuple pouvoit-il la méditer 8c la pratiquer ? Nous 
pourrions répondre qu’il a dépendu de ceux qui 
ont été les organes de la Icicnce 8c les camux 
publics de l'inftruâion « de prévenir les égarements 
des peuples en rcniplifTant eux - mêmes leurs de- 
voirs félon la raifon 8c félon la vérité : mais il en 
cft fans doute une cauîe plus haute qu'il ne noua 
appartient pas de pénétrer. Ce n’cft pas à nous , 
aveugles mortels, à queftionner la Providence : que 
ne lui demandons * nous aufli pourquoi elle leur a 
donné des yeux afin qu'ils ne vident point , 6c des 
oreilles afin qu’ils n'cntendüTcnt point , 8c pourquoi 
de toutes les nations de l’antiquité elle a choili 
particulièrement celle dont la tète éroic la plus 
durp & la plus grollière? C’eft ici qu’il faut fe taire , 
orgueilleuié raifon : celui qui a permis l'égarement 
de fa nation favorite , cft le même qui a puni l'éga- 
rement du premier homme ; &: perfonne n’y peut 
connoitre que fa fagefTc éternelle. 

Si les crimes 8c les erreurs des hébreux , fem- 
blablcs aux crimes & aux erreurs des autres nations , 
nous indiquent qu’ils ont pendant pluficurs âges 
négligé les livres de Moïfe , & abufé de l’ancienne 
écriture pour fe repaître de chimères 8c fe livrer 
aux mêmes folies qu’encenfoit le relie de la terre \ 
la confervation de ces livres précieux , qui n’ont 
pu parvenir jufqu’à nous qu’à travers d’une mulci- 
rude de hafards , cft cependant une preuve fenfiblc 
que la Providence n’a jamais cefle de veiller fur 
eux, comme fur un depot moins fait pour les anciens 
hébreux que pour leur poftérité 8c pour les nations 
futures. 

Ce ne fut que dans les fiècles qui fuivirent le 
retour de la captivité do Babylone , que les juifs fe 
livrèrent à l’étude & à la pratique de leur loi , 
fans aucun retour vers l’idolâtrie. Outre le fouvenir 
des grands châtiments que leurs pères avoient ef- 
fuyés, 8c qui ctoii bien capable de les retenir d’a- 
bord , ils conçurent lâns doute aufli quelque émula- 
tion pour l’étude, par leur commerccavec les grandes 
nations de l’Aiie , 8c furtout par la fréquentation 
des grecs , qui portèrent bientôt dans cette partie 
du monde leur politefle , leur goût , 8c leur empire. 
Ce fut alors que* la Judée fit valoir les livres de 
Moïfe 8c des prophètes : elle les ctudia profondé- 
ment v elle eut une foule de commentateurs, d’in- 
terprètes, 8c de favants, il le forma même différentes 
feâes de iages ou de philosophes *, & ce goût gé- 
néral pour les Lettres 8c la fcience fut une caufc 
l'econde, mais paillante, qui retint les juifs pour 
jamais dans l’exercice confiant de leur religion : 
tant il eft vrai qu’un peuple idiot 8c ftupidene peut 
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être un peuple religieux , 8c que l'empire de l'igiMJ- 
rance ne peut être celui de la vérité. 

Les premiers fiècles après ce retour furent le bel 
âge de la nation juive; alors la loi triompha comme 
fi Moïfe ne l’eût donnée que dans ces inftanrs. 
Pleins de vénération pour fon nom & pour fa mé- 
moire, les juifs travaillèrent avecautanta’ardeur à la 
recherche de lés livres , qu’à la reconftruâion de 
leur temple. On ignore par quelle voie , en quel 
temps , &£n quel lieu ccs livrcs'û long temps né- 
gligés fe retrouvèrent. Les juifs à cet égard exal- 
tent peut - être trop les fcrviccs qu'ils ont reçus 
d’Efdras dans ccs premiers temps ; il leur tint pres- 
que lieu d’un fécond Moïfe (i), 8c c’cft à lut, 
ainfi qu’à la grande lynaeogue , qu’ils attribuent la 
collection & U révifion des livre* facrés , 8c même 
la ponctuation que nous y voyons aujourdhui. Ils 
prétendent qu'il fut avec fes collègues fécondé des 
lumières fur naturcllespour en retrouver l’intelligence 
qui s’etoit perdue*, quelques-uns ont même pouffé 
le merveilleux au point d’afsûrer qu’il le* avoit 
écrits de mémoire fous la diétéc du Saint-Efprir. 
Mais le Pcncateuqiie entre les mains des farnari- 
tains, ennemis des juifs , dcmonrlmc fable aufli ab- 
furde : nous devons donc cire certains que la ref- 
tatiration des livres de Moïfe & le renouvellement 
de la loi n’ont été faits que fur de très-antiques 
exemplaires & fur des textes pon élues , fans îefquels 
il eût été de toute impoflibilité à un peuple qui avoit 
négligé fes livres, fon écriture , 8c fa langue , d’en 
recouvrer le fens 8c d’en accomplir les préceptes. 
Depuis cette époque , le zèle des juifs pour leurs 
livres facrés ne s’eft jamais ralenti. Détruits par les 
romains, & difperlès par le monde , ils en ont tou- 
jours eu un loin religieux, les ont étudiés fans cefle, 
8c n’ont jamais foufTcrt qu'on fît le plu* léger 
changement , non feulement dans le fond ou la 
forme de leurs livres , mais encore dans les carac- 
tère* & la ponâuation.y toucher, feroit commettre 
un facrilège ; 8c ils ont, a l'égard du plus petit ao 
cent , ccrcfpccl idolâtre & fuperftiticux qu’on leur 
connoîc pour tout ce qui appartient à leurs anti- 

(i) Il cft vraifemblable que le nom â'Efdmt a donné 
lieu à toutes les tradition* qui le concernent. Ce nom , tel 
qu’il eft écrit dans le texte , fe devroir dire £\ra ; 6c 
derive d’e^ar , U a ftataru , on 1* interprète peetura , parce 
qu’ECdras * etc d uo grand .etours aux juifs au retour de 
leur captivité. Mais il y en a eu. d'autres qui l’oot au Ci 
cherche dans pir , il a i , iï * tafiigni* 6t qui * 
fous ce point de Vue , ont regarde fcftiras comme l’infti- 
tuteur de la plupart de leurs ufligys fie tomme leur plus 
grand doéàeur. Le changement de éitltéie d'£tM en 
Efdra , parce que fe i tourne en fd comme en df, Ta 
tait encore chercher dans fajar , d a arraigd y it a mu em 
ordn i d‘i>ù lia ont aufli lue cCitc COOicq..«nce , qu't, friras 
avoit été l'ordonnateur, le revifeur , & fedueur des 
livres Pactes. Tel cft le grand art des juifs f tar.s fa com* 
pofttioa de leurs hifto.re* traditionnelles ; c‘e(t donc avec 
bien de la r*non que le* chrétiens ont re;cs© ce qu'ils 
débitent fur Etdras , &. tant d'autres anccdwc* qui n’oa* 
pas de meilleur* ton de me tus. 
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Î [uîtés. Il n’y a point pour eu* de lettres qui ne 
oient faintes , qui ne renferment quelque m y {1ère 
particulier-, chacune d'elles a même la légende St 
(on hillijirc. Mais il ell fupetflu d’entrer dans cet 
étonnant détail : tout réel qu’il eft , il paraîtrait in- 
croyable , aulli bien que les peines infinies qu’ils 
fc font données pour faire le dénombrement de tous 
les caractères de la Bible, pour favoir le nombre 
général de tous enfemble , le nombre particulier 
de chacun, fie leur polition rcfpcélivc à l'égard les 
uns des autres fit à l’égard de chaque partie du livre ; 
vailes fie minutieules entreprîtes , que desjuifs feuls 
étoient capable» de concevoir & d’exécuter. Bien 
éloignés de cette fervitude judaïque , nos lavants 
commencent à prendre le goût des bibles fans ponc- 
tuation, fit peut-être en cela tombent-ils d’un excès 
dans un autre. Si nous n’etions point dans un fiécle 
éclairé , où il n’eft plus au pouvoir des hommes 
de ramener l’ige de la Fable , nous penferions, à 
l’alpec) des nouvelles éditions des bibles non ponc- 
tuées , que la Mythologie voudroit renaître. 

Il n’elt pas nécefiaiic fans doute , en termi- 
nant ce qui concerne l’écriture hébraïque , de dire 
qu’elle fc figure de droite 1 gauche , c’eft une fin- 
gularitéquc peu de gens ignorent. Nous n’oferions 
déterminer 11 cette méthode a été aulfi naturelle 
dans fon temps que la mitre t’eft aujourdhui pour 
nous. Les nations te font fait fur cela differents 
ufiafes. Diodorc , liv. III , parle d’un peuple des 
Inc les qui écrivoit de haut en bas: l’ancienne écri- I 
turede Fohi nous eft repréfentée de même par les 
voyageurs. Les égyptiens, félon Hérodote , écri- 
voient , ainft que les phéniciens , de droite à gau- 
che -, 8c les grecs ont eu quelques monuments fort 
anciens, dont ils appeloicnt l’ecriture fieurrpostlce, 
parce qu’à l’imitation du labour des filions , elle 
alloit lucceflivement de gauche à droite , fie de 
droite à gauche. Peut-être que le caprice, le myf- 
tère, ou quelque ul'agc antérieur aux premières 
écritures, ont produit ces variétés ; peut-être n’y a- 
t-il d’autre caufe que la commodité de chaque peu- 
ple relativement aux inftrumcnts fit autres moyens 
dont on s’eft d'abord fervi pour graver, dclfiner , 
ou écrire : mais de fimplcs conjectures ne méritent 
pas d'alonger notre article. 

III. L'hifloire de la Langue hébraïque n’eft chez 
les rabbins qu’un tifl'u de fables , A qu’un limple 
lujet de quelfions ridicules “fie puériles. Kilo cil , 
feion eux , la langue dont le Créateur s’eft fervi 
pour commander à la nature au commencement du 
monde ; c’eft de la bouche de Dieu meme que les 
anges fit le premier homme l'ont apprïfc. Ce font 
les enfants de cclui-c! qui l’ont tranfinile de r ace en 
race fit d’âge en âge, au travers des révolutions- du 
monde phyiique St nurM . fie qui l’ont fait piller 1 
f ns interruption fit lans altération de la famille des ' 
juftes au peuple d’ifraël qui en eft fort!. C’eft une | 
langue enfin dont l’origine eft toute célefte, tic qui , j 
retournant un jour a là fourcc , fera la langue de» 
bienheureux dans Je tic} , comme ebo a etc fur 1a I 
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terre la langue des faints fit des prn-hètes. Mai* 
taillons là ces pieu tes rêveries , dont la religion 
ni la raifon de nêtre âge ne peuvent plus s’accom- 
moder ; fie fuyons cet excès qui a toujours été fi 
fatal aux juifs, qui ont idolâtré leur tangue Sc les 
mots de leur langue en négligeant les chofes. Si 
le refpcâ que nous avons pour les paroles do la 
Divinité, nous a portés à donner le titre de fainte 
à la Langue hébraïque , bous lavons que ce n’eft 
u’un attribut relatif que nous devons également 
onner aux langues chaldéenne , fyriaque , & grèque, 
toutes les fois que le Saint-Kfprit s’en eft fervi: 
nous favons d’ailleurs que la Divinité n’a point de 
langage, fit qu’on ne doit donner ce nom qu’aux 
bonnes infpirations qu’elle met au fond de nos 
cœurs , pour nous porter au bien , à la vérité, à 
la paix, fit pour nous les faire aimer. Voilà 1a 
langue divine -, elle eft de tous les âges fit de tous 
les lieux, fie fon efficacité l'emporta fur les lan- 
gues de la terre les plus éloquentes fit les plus 
énergiques. 

La Langue hébraïque eft une langue humaine , 
ainfi que toutes celles qui fe font parlées fit qui 
fe parlent ici bis : comme toutes les autres , elle 
a eu fon commencement , l’on règne , fit là fin -, fit 
comme elles encore, elle a ou l’on génie particu- 
lier , fea beautés , fit les défauts. .Sortie de la nuit 
des temps, nous ignorons fon origine hiftorique; 
fit nous n’ofetions avancer , avec la confiance des 
juifs , qu’elle eft antérieure aux anciens dèfaftrea 
du monde. S’il étoit permis cependant de hafarder 
quelques conjectures raifonnablei , fondés fur l’an- 
tiquité même de cette langue fit fur fa pauvreté , 
nous dirions qu’elle n’a commencé qu’ après les pre- 
miers âges du monde renouvelé -, qu’il a pu fc taire 
que ceux mêmes qui ont échapé aux deftruftion* , 
ayent eu pour un temps une langue plus riche fie 
plus formée , qui aurait été làns doute une de 
celles de l’ancien monde \ maii que la poftérité de 
ces débris du genre humain n’ayant produit d'abord 
que de petites fociétés , qui ont dil nécoflaircment 
être long temps milérablcs fit toutes occupées de 
leurs beloins fit de leur fubliftance, il a dd arriver 
ue leur langage primitif fe fera appauvri , aura 
vgénéré do race en race , fit n’aura plus formé 
qu’un idiome de famille , qu’une langue pauvre , 
concile, fie fauvage pendant plufieurs ficelés , qui 
fera enfuite devenue la mère des langues qui onc 
été propres Sc particulières aux premiers peuple* 
fit à leurs colonies. Il en eft des langues comme 
des nations : elle* font riches , fécondés , étendues 
en proportion de la grandeur fit de la puilfance des 
lociétés qui le» parlent : elles font arides fit pauvres 
chea les laurages , fie clics fe font agrandies fit em- 
bellies partout od la population , le commerce , 
les feienecs, fit les partions onc agrandi l’eTprit hu- 
main. KIlcs ont aulli été lu jettes a toutes les révo- 
lutions morales fit politiques od ont été expufees 
les Puiflàncc-s Jo la terre , elles fe l'ont formées , 
clics ont regné , elle* ont dégénéré, & fe font- 

? f •> 
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éteintes avec clics. Jugeons donc quels terribles 
effets ont dû faire fur les premières langues dis 
hommes , ces coups de la Providence , qui peuvent 
éteindre les nations en un clin d’œil, tic qui ont 
autrefois feapé la terre , comme nous l’apprennent 
nos traditions religieules Se tous les monuments de 
fi nature. Si les arts ne furent point épargnes , fi 
4os inventions Te perdirent , Se s’il a fallu des ficelés 
pour les retrouver 6e les renouvellera à plus forte 
raifon les iangucs qui en avoienc éto la fource , le 
canal , Se le monument , fe perdirent-elles de même 
Se furent-elles enfevelies dans la ruine commune. 
Le très-petit nombre de traditions qui nous refont 
fur les temps antérieurs à ces révolutions, & la 
multitude de fables par lesquelles on a cherché à 
y luppléer, feroit en cas de befoin une preuve de 
nos conjectures : mais ne lbnt-elles que des con- 
jectures ? # 

Il cft donc très-peu vraifcmblable que l’oriçînc 
de la Langue hébraïque puiffe remonter au delà du 
renouvellement du monde : tout au plus efi -elle une 
des premières qui ait été formée & fixée lorfquc 
des nations en corps ont commencé à reparoître , 
Se qu’elles ont pu s’occuper à d'autres objets qu'à 
leurs befoins. Nous diions tout au plus , parce 
que malgré la fimplicitc de \ü Langue hébraïque y 
elle efi quelquefois trop riche en fynonymes , dont 
grand nombre de verbes Se plusieurs fubftantifs ont 
un^fmgulière quantité *, ce qui luppofe uneaifance 
d’cfprit Se une abondance dont le génie des pre- 
mières familles n’a pu être fulceptible pendant long 
temps , Se ce qui décèle des richeffes aquifes ailleurs 
après l’agrandiftcment des fociétés 

Four nous prouver toute l’antériorité de leur lan- 
gage , les juifs nous montrent les noms dos pre- 
miers hommes , dont l’interprétation convenable ne 
peut fc trouver que chez eux : quelque fondée que 
l'oit cette remarque , quoiqu’il y ait plu fleurs de ces 
noms qui tiennent plus au chaldccn qu’à V hébreu, 
il n’y a qu’une aveugle prévention qui puiffe s’en 
faire un titre, & l’on n’y voit autre chofe finon 
que ce font des auteurs hébreux Sc chaldécns qui 
nous ont tranfmis le Cens primitif de ces nomspro- 
près en les craduifanten leur langue : s’ils euffent 
été grecs , ils euffent donné des noms grecs ; & 
des noms latins , s’ils euffent été latins ; parce qu’il 
a etc aulfi ordinaire que naturel à tous les anciens 
peuples de rendre le fens des noms traditionnels en 
leur langue. Ils y croient forcés , parce que ces 
noms faiibient Couvent une partie dcTHiffoire, 8c 
qu’il falloir rraduirc les uns en traduifant l’autre, 
afin de les rendre mutuellement intelligibles, & 
parce que le renouvellement des arts Sc des fcienccs 
«xigeoient néceffaircmcnt le renouvellement des 
noms. La Mythologie, qui n’a que trop connu cet 
ancien ufage de traduire les noms pour expliquer 
l'Mifioire, nous montre fouvent l’abus qu’elle en 
a fait , en les dérivant de fources étrangères , & en 
f. rl'ormi liant quelquefois des êtres naturels & meta- 
gkyfiques ; les méprile* eu ce geuie font , comme 
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on fait , une des fources de la Fable Mats nous 
devons à cet égard rendre la juftice qui efl due aux 
écrivains divinement infpirés : c'eff par eux que la 
foi nous apprend que le premier homme a etc ap- 
pelé terre ou terrejbre , Se la première femme ta 
rie. La raiion concourt même à nous dire que 
l’homme efi terre , tic que la femme donne iavie ; 
mais ni l’une ni l’autre ne nous ont jamais faitcon- 
noître quels font les premiers mots par lel'quels 
ont été déftgncs la terre Se la vie. 

Il efi de plus fortincertain quel nom dépeuplé 
la Langue hébraïques pu porter dar.s l'on origine. 
Gc n’a point été le nom des hébreux , qui, malgré 
l’antiquité de leur famille, n’ont été qu’un peuple 
nouveau vis à vis des chaldécns , d’où Abraham efi 
forti, & vis à vis des chananécns Se égyptiens , où 
ce patriarche Sc lès enfants ont fi long te ms voyagé 
en fimples particuliers, hii la langue de la Bible 
efi celle d’Abraham , elle ne peut être que la langue 
même de l’ancienne Chaldcc : li elle ne l’eft point, 
elle ne doit être qu'une langue nouvelle ou étran- 
gère. Entre ces deux alternatives, il efi un milieu 
fans doute auquel nous devons nous arrêter. Abra- 
ham , chaldéen de famille Sc de naiffance , n’ayant 
pu parler autrement que chaldccn, il efi plus que 
vraifcmblable que fa pofiéritc a dû conferver fon lan- 
gage pendant quelques générations , & qu’enl uite , 
leur commerce Se leurs liaifonsavcc les chananécns, 
les arabes, & les égyptiens, l’ayant peu à peu chy- 
gé, il en efi réfuite un nouveau dialcâe propre Sc 
particulier aux ifraélites : d’où nous devons pté- 
fumer que la Langue hébraïque , telle que nous 
l'avons dans la Bible, ne doit pas t cm orner plus 
d’un fiècle avant les écrits de Moïfetle chaldccn 
d’Abraham en a été le principe ; il s’efl enfuit© 
fondu avec le chananéen, qui n’en écoit lui-même 
qu’une ancienne branche. La langue de la baffe 
Egypte, quidevoit peu différer de celle de Cha- 
naan , a contribué de fon côté à l’altérer ou à l’en- 
richir, ainfi que la langue arabe , comme on le voit 
particulièrement dans le livre de Job. Four trouver 
dan* l’Htffôire quelque* traces de cette filiation de 
la Langue hébraïque , 8c des révolutions qu’a lubies 
le chaldéen primitif cl i .3 les differents peuples, il 
faut remarquer dan irürc qu* Abraham ne fe 
ferr pointd'intcrprè: *‘ch'c/!es chananécns ni chez le» 
égyptiens , parce qualors leurs dialeéles différoient 
peu fans doute du chalikcn de ce patriarche. Éliéfer 
& Jacob, qui habitèrent cfcçs les memes peuple*, Sc 
qui firent chacun un voyage en Chaldée, n’avoient 
point non plus oublié leur langue originaire , pnif- 
qu’ils conversèrent au premier abora avec le* paf- 
teursdccetce contre Sc avec toute la famille d’A- 
braham; mais Jacob néanmoins if-toit dej» famiJia- 
rifé*avecla langue de Chanaar , pui.quVn fe {©pa- 
rant de Liban il eut loin de (bner un nom d’un autre 
diale de au monument auquel Laban donna un nom 
clialdeen.il y a voit al or* ce n l quiY re-v ing t * ans qu ’A- 
brahant avoit quitte û terre natale : ainli , le dialecte 
hébraïque a voit déjà pu le îoejuer. Ce feuicxempU 
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péut nous faire juger de la différence <jue îc temps I 
continua de mettre dans le langage de ce peuple 
naiffanc. Dans c c même intervalle , les langues cha- I 
nanéenne 8c égyptienne faifoient aulii des progrès 
chacune de leur côte \ 8c il fallut que Jofeph en 
Egypte le fer vie d’interprète pour parler à les 
frères. 

Ces différences r.’ont cependant jamais été affoz 
grandes pour rendre toutes ces langues meconnotf- 
lables entre elles , quoique le chaldcen dWbraham 
ait dû foulfrir de grands changements dans l'inter- 
valle de plus de quatorze-cents ans qui s’ert écoulé 
depuis ce patriarche jul’qu'à Daniel, Il difKroir 
moins alors de la langue de Moïfe, que firalicn , 
le françois &: l’cfpagnol ne diffèrent entre eux, 
quoiqu'ils loient moins éloignés des fiècfcs de la 
latinité qui les a tous formes. Sur quoi nous devons 
obferver qu’il ne faut jamais dans l’Iicrirurc prendre 
le nom de Langue à la rigueur : lorfqu’cn parlant 
dis chaldéens, des chanancens , des égyptiens , des 
amalécitcs , des ammonites , fiv, elle nous dit quel- 
quefois que tel eu tel peuple parloit un langage 
inconnu , cela ne peur Lgnitier qu'un dialecte 
diffe rent , qu'un autre accent , 8c qu’une autre pro- 
nonciation \ & il faut avouer que tous ces divers 
modes on: dû être extrêmement variés , puîfqu'on 
rencontre en plufteuri endroits de l'Ecriture des 
preuves que les hébreux fc font fervis d’interprètes 
vis à vis de tous ces peuples , quoique le fond de 
leur langue fût le meme, comme nous en pouvons 
juger par les livres 8c les vertiges qui en font 
reliés , oû toutes ces langues s'expliquent les unes 
par les autres. II nous manque fans doute , pour 
apprécier leurs différences , les oreilles des peuples 
qui les ont parlées. Il falloir être athénien pour 
rtconnofcre au langage que Dcmorthène étoit étran- 
ger dans A chênes , 8c il faudroit de même être 
hébreu ou chaldcen , pour failir toutes les différences 
dcprononciarion qui diverfifioient li coniidérablc- 
sncnr tous ces anciens dialeétes , quoiqu’iflus d’une 
même lource. Au refte , nous ne devons point 
être étonnés de remarquer dans toutes ces contrées 
de l’Afic le langage d'Abraham ; il étoit lotii d’un 
pays 8c d’un peuple, qui, dans prefquc tous les 
temps , a étendu fur elles fa puiflance & Ion em- 
pire , tantôt par les armes & toujours par les 
licences. L'Euphrate a été fuccellivemcnt le liège 
des chaldéens, des aflyriens, des babyloniens , de 
des perles', & ces énormes put (Tances n'ayant jamais 
ccfTe de donner le ton à cette partie occidentale de 
l’Afie, il a bien fallu que la langue dominante 
Un celle du peuple dominant. C’efl ainîi qu’on a 
vu en Europe 8c en differents temps le grec dé le 
latin devenir des langues générales', 8c cet empire 
des langues , qui crt la fuite de l’empire des na- 
tions , en crt en même temps le monument le plus 
confiant 8c le plus durable. 

Celui de tous ces dialcéles chaldéens , avec 
lequel la langue d'Abraham 8c de Jacub a con- 
necte tcpefidui; le plus d’aiHiuçé , a eu fans con- 



tredit le diaîcéle chanancen ou phénicien. Les co-« 
lonics de ccs peuples , commerçant chez les na- 
tions riveraines de la Méditerranée 5 c de l’Océan, 
ont laifle partout une multitude de vertiges qui 
nous prouvent que la langue d’Abraham s’étoic in- 
timement incorporée avec celle de Ehénicic, pour 
former la langue de Molfe , que f Ecriture pour 
cette raifon fans doute appelle quelquefois la Langui 
de Chandail. Les auteurs qui ont traite de Tune, 
ont cru aufli devoir traiter de l’autre *, 8c c’ert à leur 
exemple que , pour ne point laîlfcr incomplet c <3 
qui concerne la Langue hébraïque , nous parlerons 
de la langue de Phénicie &: de les révolutions chez 
les différents peuples oû elle a été portée , après 
que nous aurons fuivî chez les hébreux les révolu- 
tions de la langue de Molle. 

I.a langue des ifraelites, fe trouvant fixée par les 
ouvrages de Moite, n’a plus été fujette à aucune 
variation , comme on le voit par les ouvrages des 
prophètes qui lui ont fuccéde d’âge en âge jufqu’à 
la captivité de Jlabylone. On pourroit donc re- 
garder les dix fiècles que renferme cet efpacc de 
temps comme la inclure certaine de la durée de la 
Langue hibraïauc. Après ce long règne, elle fut, 
dit-on , oubliée des hebreux t qui , dans les foixance- 
dix ans de leur captivité, s’habituèrent tellement 
au dialecte chaldécn qui fe parloit alors à liaby- 
lone, qu’à leur retour en Judée ils n’eurent plus 
d’autre langue vulgaire. Un oubli aulft prompt nous 
paroît cependant li extraordinaire , qu’il y a lieu 
•J’ètrc étonné qu’on ait jufqu’ici reçu fans méfiance 
ce que les traditions judaïques nous ont tranfmis 
pour nous r endre raifon de ia révolution qui s’ert 
faire autrefois dans la langue de leurs pères. Quoi- 
qu’il l’oit fort certain qu’au temps d’Efdras 8c de 
Daniel les hébreux ne parloicnr 8c n’rcrivoient plus 
qu’en chaldeuh -, d’un autre côté il eft fi peu vraî- 
lémblable que tout un peuple ait oublié fa langue 
en foixantc-dix ans, qu’une tradition aufli fufpeéte 
du côté du vrai que du côté de la nature auroic 
dû faire founçonner , qu’ils Ta voient déjà oubliée 8c 
négligea long temps avant ccrte époque. Si notre 
l'entimtnt cft nouveau , il n’en crt peut - être pas 
moins r*ifonnab!e v & nous pouvons Je fortifier de 
quelque» observations. Nous remarquerons donc que 
• cette captivité n emmena point tous les hébreux 
qu il en rerta beaucoup en Judée, 8c que de tous ceux 
qui furent enlevés, il en revint plufieursqui vécurent 
encore afTez de temps pour voir le lecond temple, 
qui fut long a coritniirp , & pour pleurer fur les 
ruines du premier. Nous ajouterons que cette cap- 
tivité, à laquelle on donne lbixantc-dix ans, parce 
qu elle commença pour quelques - uns au premier 
liège de Jérufaiem en 606 avant Jcfus - Ciirîrt 8c 
quelle îinit en 536 » n e dura néanmoins pour le 
plus grand nombre que cinquante - trois ans , à 
compter de rfà , époque de la ruine totale du tem- 
ple après le troiiieme 8c dernier fiègc. Or dans 
un intervalle auili courr, une nation entière r.’a pu 
oublier fa langue ni s’habituer à une langue éirc^; 
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gère, a moins qu’elle n’y fût déjà difpofëe par 
un üfagc plus ancien & par un oubli antérieur de 
la langue naturelle. D’ailleurs la durée que Ton 
accorde communément à la Langue hébraïque, efi 
une durée cxceflïve , furtout pour une des langues 
orientales, qui plusquc toutes les autrexfon cfufcepti- 
bles d’altération. Il n’en faut point chercher d’autre 
preuve que dans ce chaldécn même auquel on dit 
que les juif* te font habitués dans leur captivité. Il 
dificroit dès lors du chaldécn d’Abraham : il s’étoic 
perfectionné 8c enrichi par des finales plus loriot es , 
8c par descxprellions empruntées, nbn feulement des 
perles, des raèdes, 8c autres nations yoifines , mais 
aulîi des nattons les plus éloignées y témoin le 
fumphoneiah , du iij. chap. de Daniel , 
ir. } , io, i 5 , du mot grec qui , dès le temps de C y- 
rus , avoit déjà pénétré à Babylone. Les hébreux eux- 
mûmes ne s’y furent pas plus tôt familiarifés , qu’ils 
continuèrent à le corrompre de leur côté. Le chai- 
déen d’Onkelos n’eft plus le chaldécn d’Efdrasy 
8c celui des paraphrases , qui ont continué fes com- 
* mentaires , en diffère infiniment. S’il falloit donc 
juger dus révolutions qu’a dû efluyer le premier lan- 
gage des juifs , par celles oû a été expofé celui qui 
paffe pour avoir etc leur fécond, h peine pourrions- 
nous donner quatre ou cinq fiècles d’intégrité 8c 
de durée h la langue de Meule. 

II eft vrai que , la Bible à la main , on effaiera de 
nous prouver , par Us ouvrages des prophètes do 
tous les âges antérieurs à la captivité , que Vhebreu 
de MotTe n’a point ceffé d’être vulçaire jufqu’i 
cet évènement. Mais, par le même raifonnement, 
ne tentera-t-on pas aulfi de nousprouver que le latin 
a toujours été. vulgaire , en nous montrant tous les 
ouvrages qui ont été fucce Hivernent écrits en cette 
langue depuis une longue fuite de fiècles ? Il fau- 
droit être fans doute bien prévenu ou, pour mieux 
dire , bien aveugle , pour hafarder un tel paradoxe. 
Une langue peut être celle de* lavants , fans être 
celle du peuple -, & ce n’eft que lorfqu’elle n’ap- 
partient plus h ce dernier , qu’elle arrive à l'im- 
mutabilité, ce caraâère eflenciel des langues mor-: 
tes , où les langues vivantes ne peuvent jamais par- 
venir. La véritable induétion que nous devons donc 
tirer dccertc longue fuccclfion d’ouvrages tous écrits 
dans le dialeéle de Moïfc , c’eft qu’après lui il 
a été le dialcde particulier des prophètes , & que, 
de vulgaire qu’il avoit été dans les premiers 
temps , jl n’a plus été qu’une langue favante 8c 
peut-être même qu’une langue facrée qui ne s’eft 
ptus altérée , parce qu’elle s’eft confervée dans le 
lanêhtaire , où elle a été hors des atteintes de la 
multitude, qui , comme ledit l’Écriture, «’habituoit 
facilement aux dialeûcs & aux ulages des nations 
étrangères qu’elle fréquencoir. Le génie de la l aqgue 
hébraïque eu tellement le même dans tous les écrits 
des prophètes , quoique campofes en des âges 
fort disants les uns des autres, que, fi le carac- 
tère particulier de chaque écrivain ne fe faifoitcon- 
lioîtpe dans chaque 4vfe, pn penléroit que tou* cep 
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ouvrages n’ont été que d'un feul temps 8c d’une 
feule plume : Ut ferè quit future poffet otnnes illos 
libros eodetn tan porc e{Je confie rtptos. ( Yoyet la, 
note entière i.) La conftruâion , l’appareil det 
mots, la fyntaxe , le caractère de la langue enfin , 
font fi lcmblables & fi monotones partout , qu’un 
efprit inquiet & foupçonneux en pourroit tirer de* 
conlcqucnccs aufli contraires à l’antiquité &c à l'in- 
tégrité de ces livres précieux , que notre obferva- 
tion leureft au contraire favorable. L’immutabilité 
de leur ftylc Sc de leur di&ion , dont celle de Moïfe 
a toujours été le modèle , s’eft communiquée aux 
fairs de à la mémoire des faits -, & c’étoit le fcul 
moyen de les transmettre julqu’à nous , malgré l’in- 
confiance & le* égarements d’une nation capriciculc 
8c volage. Tous les liges de l’Antiquité, qui ont, 
aulïi bien que le facerdoce hébreu , connu les avan- 
tages des langues mortes , n’ont point manqué do 
fe fervir de même, dans leurs annales, d’une lan- 
gue particulière & facrée : c’étoic un ufage général 9 
que la religion , d’accord en cela avec la politique , 
avoit établi chez tous les anciens peuples. Le génie 
de l’Antiquité concourt donc avec la fortune dea 
langues à iufiificr nos reflexions. Il n’efi point 
d’ailleurs difficile de juger que la langue de Moïfo ^ 
avoit dû le corrompre parmi fon peuple -, nous ^ 
avons vu ci - devant combien il avoit négligé le* 
livres, fon écriture, 8c fa loi. La meme conduit* 
lui fit suffi négliger fon langage ; l’oubli de l’un 
étoit une fuite néceflVrrc de l’autre. Pour nous 
peindre les hébreux pendant les dix fiècles prefquo 
continus de leurs défordres & de leur idolâtrie , 
trous pouvons fans doute nous reprefenter les guè- 
bres , aajourdbui répandus dans Plnde avec le* 2 
livres de Zoroaftrc , qu’ils conlèrvem encore fan* ~ 
les pouvoir lire & fans les entend:**, ils n*y con- V 
noiffent «me du blanc & du noir : 8c telle a dû êtrc, # 
pendant l’idolâtrie d’Ifraél, la pofition du commun 
de» juifs vi* à vis des livres de leur legiflateur. Si 

(t) Plurimxm aUm ad perfeBionem Lin gu* hebre* /jcA 
tjufdcm confiants a in omnibus libnt v tiens Tsfiamentù Mi- 
Tutus fmpifiîmà fui quoi tanta fit Liügua hebrxae eonvtmtnn a 
in Qmnibut libres rettrit T'fiemtnti , quttm feiamms liVoi tllas 
à ivtrfit ririt , qui fit fi proprium flylum c xpr.fi crunt , it- 
vtrfij tcmportbus & diverfij in lods «fie confier. pi os. Scri- 
batur liber à deverfis « iris if eüdcm eiritue httbtantibut , 
videbimut fieri me \ jurent Aiffjuniiam tn Mo I bto , rtl 
refptclu JfyU x rel topulationîs l ttsrarum , rel rcfpeHu 
afinrum etreum/lanUarum , qmam in tous Bibliu. Vtrum fi 
liber fit fcrtptpt , rerbi eau/J . d Tixtomo & ïnfiio , vd 
fi inuteedat inur feriptortt diffirtntia millt annamm , 
quanta in multis libris veteris Tc/Ij menti r.fii<Mn (c'tpt onis 
mure e fil t ; thtu ! quints effet different a but * «4 ! Qui 
iirum feripturmm iniell/qit , rix ah tram intelligent : imo 
erit tanta diffenntta , ut rix Mat eus liiput , «b d-fft- 
rentiarx tem oris ér luet tta d»fcrei an:<-t rtptli • Gramma- 
tica ér Syntjxoi com l rehendirs pofiit. Ver mm in ytun Tcfia- 
mento ta.ua efi c nfij-uia , tanta eoretn ettiia in topa* . 
lationt Ut enr~m G tonfiraHiont totum . ut fen qui » 
putare pvfia own s illos libres codam ttmpore , t fdttn in 
lotit , À diverfit ta mm atthonbat efik confier tpi oté Lcufdcfl, 
FkilHoftu hchnetu diffère, xru* 
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tour conduite préfente nous fait connoltre î quel 
/point ils les confièrent & lcS refpeâanc aujour- 
dhui , leur conduite primitive doit nous montrer 
quel a été pour ce religieux depot l’excès de leur 
indifférence. Jamais livres n’ont couru de plus grands 
rilcjucs de le perdre 8c de devenir inintelligibles i 
& il ti’cn eft point cependant fur lefqoels la Provi- 
dence ait plus veiiïé : cVft fans doute un miracle 
qu’un exemplaire en ait été trouvé par le faint roi 
Joli a* , qui s’en fervit pour retirer pendant un temps 
le peuple de fes défordres •, mais li un Achab , une 
Jtiabel , ou une Athalie les eût trouvés , qui douce 
que ces livres précieux n’eufTent eu chez les hé- 
breux le môme fort qu’ont eu chez les romains les 
livres de Numa, que le hafard retrouva , 8c que 
la politique brûla pour ne point changer la re- 
ligion , c’cû à dire , la fupcrfHtion établie ? 

Ce fut vrailèmblablement par le feul canal des 
favants, des prêtre» f Sc particulièrement des voyants 
ou prophètes qui fe fucccdèrent les uns aux autres , 
que la langue 8c les ouvrages de Moïfc le font 
conlcrves : ceux-ci tculs en ont fait leur étude, ils 
y puiloicnt la loi & la fcicnce 8c tiglon qu’ils 
écoîent bien ou mal intentionnés, iUégaroicnc les 
peuples ou les rctiroient de leurs égarements. Le 
langage du léeiflatcur devint pour eux un langage 
lâcre , qui feul eut le privilège d’être employé dans 
les annales, dans les hymnes, &: furtout dans les 
livres prophétiques, qui, après avoir été interprétés 
au peuple ott lus en langue vulgaire , étoicnc 
enfuite dépotés au fancïuaiie pour ccre un monu- 
ment inaltérable vis à vis des nations futures que 
ces diverl’es prophéties dévoient un jour Inté- 
relier. 

On nous életmndera dans quel temps la langue 
de Moife a ce (Té d'être en ulage parmi les hé- 
breux ■ c’cft ce qu’il n’eft pas facile ae déterminer: 
ce n’eft pas en un feul temps , c’eft en plufteurs , 
qu’une langue s’altère &: fe corrompt. Nous pou- 
vons conjecturer cependant que ce fut en grande 
partie fous les juges , de dans ces cinq ou fix liccles 
où la nation juive n’eue rien de fixe dans fon gou- 
vernement 8c dans fa religion , & qu’elle luivoît 
en tout fes délires fit fes caprices. Nous fixons 
notre conjeâurc à ces temps , parce que fous les 
rois nous remarquons dans les noms propres un 
gén ie Sc une tournure toute différente des anciens 
noms fonores , emphatiques , Sc prefque tous com- 
pofes , ils n’ont plus ce carailère antique, 8c cette 
limplicitc des noms propres de tous les âges an- 
terieurs. Quoique notre remarque foie délicate , on 
on doit fentîr la juftefle , parce que chez les an- 
ciens les noms propres, n’ayant point été hérédi- 
taires, ont dû toujours appartenir aux diale&cs vul- 
gaires , de que la langue l’acréc ou hiftorique n’a 
pu les changer en crad ai lamies faits. Nous pouvons 
donc, de leur didimilitude chez les hébreux , en tirer 
cette conclufion , que le génie de leur langue avoit 
change , 8c changcoic d âge en âge par la fréq icn- 
tatio i des diverfe s nations dont ils ont toujours 
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J ré ou les alliés ou les efetaves. CVft de môme 
par le cara&ère de Ia plupart de leurs noms pro- 
pres, dans les derniers Iiècles qyi ont précédé J* C, 
que l’on juge autfi que les hébreux fe font enfuite 
familiarités avec le grec , parce que leurs noms , 
dans les Machabte» , de dans l’hiftorien Josèphc ? 
font fouvent tirés de cette langue. Il eft vrai que 
ces deux ouvrages (ont écrits en grec: maisqu nd 
ils le fer oient en hebreu , leurs auteurs n’en au- 
roient pu changer les noms \ 8c dans tym ou l’autre 
rexte , ils nous ferviroient de même à juger des 
liailon* qu’avoîent contrariées les hébreux avec lés 
conquérants de l’Afte. 

Mais quelle a été la langue d’ifraèl après celle 
de ion legillateur , 8c avant le chaldécn d’F.fdras 8c 
de Daniel ? «*6(1 ce qu’il eft impolfible de fixer; 
ce ne pourroit être au relie qu’un diale&c parti- 
culier de celle de Moife , corrompue par des 
dialectes étrangers. Les dix tribus en avoient un 
qui en diftéroit déjà , comme on le voit par le Pcn- 
tateuque famaritain , qui n’eft plus le pur hébreu 
de la Bible , & nous lavons par Lfdras, que le» juifs, 
prcfquc confondus avec les peuples voilins , avoient 
adopte leurs différent idiomes , & parloicnc Ici 
uns la langue d'Azot , 8c d’autres celle de Moab, 
d’Ammon , frç. Cela feul peut nous fulfire, avec ce 
que nous avons dît ci-deflus , pour entrevoir toutes 
les variations 8c les révolutions de la Langue hé - 
bràique vulgaire pendant dix fiècles , 8c julqu’au 
temps où nous trouvons les juifs tout à fait fami- 
liarités Sc habitués au chaldéen : dès lors il œ 
pouvoir y avoir que bien du temps qu’il* avoient 
perdu l’ulâge de la langue de leurs ancêtres j car, 
par les efforts qu’ils firent du temps d’Ffdras pour 
rétablir leur cuite 8c leurs ufages , il eft à croire 
qu’ils cuifent aulfi renté de rétablir leur langage , 
s il n’eût etc fulpendu que par le court efpace de 
leur captivité, b’iis ont donc lur ce changement des 
traditionscontraîrcs a nos oblervatîons, mettonsdes 
au nombre de tant d’autres anecdotes fans date & 
fans époque , qu’ils ont inventées & dont ils veulent 
bien lé lâtisfaire. 

La langue de Babylone , devenue celle de Judée, 
fut aulli fu jette à de femblables révolutions : lei 
juifs la parlèrent jufqu’à leur dernière d eft ru dion 
par les romains -, mais ce fut en l’altérant de géné- 
ration en génération , par un bizarre mélange de 
lÿricn , d’arabe , & de grec. Difperfés enfuite parmi 
le* nations , ils n’ont plus eu d’autre langue vul- 
gaire que celle des differents peuples chez lcfqucls 
ils fe font' habitués , awjourdhui ils parlent françois 
ca Vr-mcc , & en allemand au delà du Rhin. La 
langue de Moife eft leur langue lavante -, ils l’ap- 
prennent comme nous apprenons le grec 8c le 
latin, moins pour D parler que pour s’irtftruire de 
leur lot : beaucoup de juif» môme ne la lavent point -, 
tuais ils ne manquent point d’en appiendre par ccrur 
les partages qui leur fervent de prières journalière*, 
parce que , félon leurs préjugés , cVft la feule langue 
dans laquelle il convient de parier à U Divinité, 
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D’ailleurs quelques - uns parlent V hébreu comme 
nous eftayont de parler le grec & le latin : c’eft 
avec une grande çivcrfitc dans la prononciation ; 
çhaqnc nation de juifs a h Tienne. Enfin il y a un 
grand nombre d’exprelfions dont ilsont eux -mômes 
perdu le lens aulîi bien que les autres peuples i 
tels font en particulier prefque tous les noms de 
pierres, d’arbres , de plantes , d'animaux , d’inftru- 
menu, &: de meubles, dont rintelligencc n’a pu 
cïj-c tranfrnj^j par la tradition , ôc dont les Pavants 
d’après la captivité n’ont pu donner une interprd- 
tution certaine : nouvelle preuve que cette langue 
étoit des- lors hors d’utage , 8c depuis pîulieurs 
•iitcle», 

IV. Nous avons quitté dans l’article précédent 
la langue d’ Abraham , pour en fuivre les révolu- 
tions chez les hébreux , fous le nom de Langue de. 
JMo'iJc • 8c nous avons promis de la reprendre dans 
ce nouvel article , pour la iuivre fous le nom des 
chananéen* ou phéniciens, qui l’ont répandue en dif- 
ferentes conrrees de l’Occident. Ce n’cft pas que 
la langue de ce patriarche ait etc dans fon tertjps 
la langue de Phénicie , mais nous avons dit que 
la famille , qui vécut dans cette contrée Üc qui s’y 
établit ù la fin , incorpora tellement 1a langue ori- 
ginaire avec celle de ces peuples maritimes, que 
c’efi efienciellcment de ce mélange que s’eft formée 
la langue de Moïfe , que l’Écrirure pour cette rail’un 
appelle aulîi quelquefois Langue de Chanaan. Que 
les phéniciens , auxquels les grecs ont avoué de- 
voir leur écriture & leurs premiers arts , ayent été 
les mêmes peuples que l’Ecriture appelle chana- 
ncens , il n’en faudroit point d’autre témoignage 
que ce nom qu’elle leur donne , puilqu’il lignifie, 
dans la langue de la Bible , des marchands , 8c que 
Tous lavons par l’Hiftoirc que les phéniciens ont 
i*té les plus grandj commerçants & les plus fa- 
meux navigateurs de la haute antiquité -, l’Ecriture 
nous les fait encore reconnoirre , d’une manière aulîi 
certaine que par leur nom , en allignam pour de- 
meure à ces chananéens toutes les côtes de la Pa- 
le fi inc , 8c entre autres les villes de Sidon 8c de 
l'y r , centres du commerce des phéniciens. Nous 
pourrions mîme ajouter que ces deux noms de peu- 
ples n’ont point été differents dans leur origino , 
8c qu’ils n ? ont l’un & l’autre qu’une feule 8c môme 
racine ; mais nous lai fierons de côte cette dif- 
cuifion étymologique , pour luivre notre principal 
objet (i). 



(l) Les Phéniciens (c difoiem ifliis de Cna ; félon Pillage 
de l’Anttquitc , ils dévoient donc être appelés les enfin** 
4* Cna, comme on difoit le» enfant* 4 Htfor t pour désigner 
les hébreux. En prononçant ce nom de peuple é la façon 
de la Bible, nous dirions Beau- Csat ou Benù-Cini. Il y 
* apparence que le dernier a été d’ufage, fur roi. t chez 
les étrangers , qui changeant encore le b en pb , comme 
il leur arrivoit fouvent, & contrariant le» lettres à 
saule de l’abfcnce des voyelles , ont fait d’im teul mot 
» d'où piaai » , fxnn* , pumeus & phènitu, i*. Quant 
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Quoique la vraie fplendeur des phéniciens re- 
monte au delà des temps hiftoriques de la Grec» 
& de l’Italie , 8c qu’il ne l'oit refié d’eux ni mo- 
numents ni annales -, on fait cependant qu’il n’y a 
point eu de peuple* en Occident, qui ayent porté en 
plus d’endroits leur commerce 8c leur indufiri». 
Nous ne le lavons , il cfi vrai , que par les obf- 
cures traditions de U Grèce -, mais les modernes les 
oÿt éclairées par la langue de la Bible, avec la- 
quelle on peut fuivre ces anciens peuples comme» 
à la pific chez toutes les nations africaines 8c eu- 
ropéennes , où ils ont , avec leur commerce, porté 
leurs fables, leurs divinités , 8c leur langage , preuve 
inconteftablc fans doute, que la langue d’ Abraham 
sVtoic intimement fondue avec celle des phéniciens, 
pour en former , comme nous avons dit , le diaiede 
de Moi' lé. 

Ces peuples , qui furent en partie exterminés & 
difperles par Jofuc , avoient dès les premiers temps 
commercé avec l’Europe gtoliièrc 8c prefque fau- 
vage , comme nous commerçons aujourdhui avec 
l’Amérique ; ils y avoient établi de mé‘mc des comp- 
toirs & des colonies, qui en civilisèrent les habi- 
tants par leur commerce» qui en adoucirent le» 
mccurs en s’alliant avec eux , 8c qui leur donnèrent 
peu à peu le goôc des Arts en les amulant do 
leurs cérémonies 8c de leurs fables : premiers pas 
par où les hommes prennent le goût de la lociété , 
de 1a Religion , 8c de la .Science. 

Avec les lettres phéniciennes, qui ne font autres, 
comme nous avons vu , que ces mômes lettres qu’a- 
dopta aulîi la pofiéritc d’Abraham , ces peuples 
entèrent leur langage en diverfes contrées occi- 
cntales ; 8c du mélange qui s’en fit avec les lan- 
gues nationales de ces contrées, il y a tout lieu 
do penj^r qu’il s’en forma en Afrique le cartha- 
ginois, 8c en Europe le grec , le latin , le cel- 
tique, &c. Le chartaginois en particulier, comme 
étant la plus moderne de Icuos colonies , fembloic 
au temps de S. Augufiin n’ètrc encore qu’un dia- 
leâe de la langue de Moïfe : aullt Bochart , fans 
autre interprète que la Bible , a-t-il traduit fort 
heureufement un fragment carthaginois que Plaute 
nous a confervé. 

La langue grèque nous offre aulîi , mais non 
dans la même inclure , un grand nombre de racine» 
phéniciennes, qu’on retrouve dm» la Bible, &. qui, 
chez les grecs , paroiffent viliblcment avoir été 
ajoutées à un fonds primitif de langue nationale. 

Il en eft de même du latin : & quoiqu’on n’aie 
pas fait encore de recherche particulière à ce fùjet, 
parce qu’on eft prévenu que cette langue doit beau- 
coup aux grecs, ctle contient neanmoins, bien 
plus que le grec lui-môme , une abondance fingu- 
licre de mots phcniciens qui fe font latiniÉw. 



au nom de Cna , il ft’efi aune que la racine contracte# 
de Chanaan , fit fignific marchand ; aufi» etoit-il regardé 
comme un furno» üe Mercure , dieu du commerce. 

Nom 
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Nous ne parlerons point Je I*érrufquc Se de quel- 
ques anciennes langues qui ne nous l'ont connues 
uc par quelques mots où l’on aperçoit cependant 
c femblables vertiges : mais nous n’oublierons 
point d’indiquer le celtique , comme une de ces lan- 
gues avec LTqucllcs le phénicien s’eft allié. On 
n’ignore point que le breton en particulier n’en 
cft encore aniourdhui qu’un dialecte ; mais nous 
renvoyons au dictionnaire de cette province , qui 
dep uis peu d’années a été donné au Publie, fi: au 
didionnairc celtique dont on lui a déjà préfenté 
Un volume, fie dont la fuite cft attendue avec im- 
patience. 

Nous pourrions aufti nommer à la fuite de ces 
langues mortes plurteurs de nos langues vivantes, 
qui toutes du plus au moins contiennent , non feu- 
lement des mors phéniciens grécifés fie latinifis, 
que nous tenons de ces deux derniers peuples, 
mais aulliun bien plus grand nombre d’autres qu’ils 
n’ont point eus, Se que nos pères n’ont pu aquerir 
que par le canal direct des commerçants de Phé- 
nicie, auxquels le bartin de la Méditerranée fie 
le partage de l’Océan ont ouvert l’entrée de toutes 
les nations maritimes de l’Europe. C’eft ainfi que 
P Amérique A fon tour offrira à fes peuples futurs 
des langues nouvelles, qu’auront produites les divers 
mélanges de leurs langues fauvages avec celles de 
nos colonies européennes. 

Ce ferait un ouvrage aurti curieux qu’utile, que 
les étymologies françoiies uniquement tirées de la 
Bible. On ofe dire que U récolte en (croit très- 
abondante , fie que ce pourrait être l’ouvrage le 
plus intéreffant qui aurait jamjis été fait fur les 
langues, par le foin que l’on aurait de faire la 
généalogie des mors quand ils auraient fucceffi- 
vement parte dans l’ufagc de plurteurs peuples , fie 
de montrer leur déguisement quand ils ont été 
i’éparément adoptes de diverfas nations. Ce qu’on 
propefe pour le françois , fe peut également pro- 
pofer pour plurteurs autres langues de l’Europe, 
où il eft peu de nations qui ne foient dans le cas 
de pouvoir entreprendre ua te! ouvrage avec fuc- 
cès. Pcut-c^e qu’à la fin ces differentes recherches 
mettraient a portée de faire le dictionnaire raifonné 
des langues de l’Europe ancienne 8e moderne. Le 
phénicien ferait prcfquc la bafe de ce grand édi- 
fice , parce qu’il y a peu de nos contt ées où le 
coqyncrce ne l'ait autrefois porté , fie que depuis 
ces temps les nations européenne» le font fi fort 
mélangées , ainrt que leurs langues propres ou 
aquifes, que les différences qui le trouvent entre ; 
elles aujourdhui ne font qu’apparentes fie non 
réelles. 

Au refte l’entreprife de ces recherches particulières 
oii générales ne pourrait point fe conduire par les 
mêmes principes dont nous nous fervonspour cher- 
cher nos étymologies dans le grec fi: le latin , qui 
en partant dans nos langues fe font rt peu cor- 
rompues, que l’on peut prcfquc toujours les chercher 
Bc les trouver par des voies régulières. 11 n’en eft 
G RAM Mm BT llTTÈJBLAT . Terne II. 
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pas de même du phénicien ; toutes les nations de 
l'Europe en ont étrangement abufé , parce que les 
langues orientales leur ont toujours été fort étran- 
gères , fie que l’écriture en ctoit rtnguüèrc fie diffi- 
cile à lire. On peut le rappeler ce que nous 
avons dit du travail des cabaliftes fie des anciens 
mythologiffes , qui ont anagrammatife les lettres, 
altéré les fyllabcs , pour y chercher des Cens myfté- 
rteux \ les anciens européens ont fait la meme 
choie , non dans le même deffein , mais par igno- 
rance, fie parce que h nature d’une écriture abrégée 
fie rcnvcrfjc porte naturellement à ces méprîtes 
ceux qui n’y font point fan» il tarifés. Ils ont fou- 
vent lu de droite à gauche c<* qu’il falloit lire d* 
gauche à droite, fi: par là ils ont rcnvcrfcles mots 
fi: prcfque toutes les fyllabcs. C*cft ainrt que do 
catketiotk , vêtements , l’invcrfe thounccath , a 
donne tunica : que luagy avaler, a donné gu La , 
gueule-, hemer , vin, merum. Tarapk , prendre, 
s'eft changé en raphia , d’où raptus cher les la- 
tins , Se attraper chez les françois. De geber , le 
maître. Se de geberethy 11 maitreile , nos pères 
ont fait berger fie bergerette . Notre adje&if blanc 
vient de taban & leban , qui fignifient la même 
chofe dans le phénicien : mais leban a donné laban-, 
8e par contraction blan. De Uban les latinj one 
fait albon , d’où albus fie albanus* 8c par le chan- 
gement du b en p , fort commun chez les anciens , 
on a dit aurti alphan , d’où Valphos des grecs. 
AVcc une multitude d’cxprertionsfcmblablcs , toutes 
analyfeos fie décompofécs, un diélionnairc raifonné 
pourrait offrir encore le dénouement d’une infinité 
de jeux de mots , fi: même eTufages anciens Se mo- 
dernes , fondés fur cette ancienne langue , fie dont 
nous ne connoiftbns plus le fcl fi: la valeur, quoi- 
qu'ils fe foient tranfnus jufqu’à nous’. 

Si , à l’exemple des anciens , notre cérémonial 
exige une triple falutation -, fi ces anciens , plu» 
fuperftitteux que nous , jctoiçnt trois cris fur la 
tombe des morts , en leur dilant un triple adieu ; 
s’ils appeloient trois fois Hécate aux déclins do 
la lune ; s’ils fcfoient des facrihccs expiatoires 
fur trois autels à la fin des grands périodes , fie s’ils 
avoient enfin une multitude d’autres ufages de ce 
genre : c’eft que l’exprefflon de 1a paix Se du 
Jalut qu’on invoquoit ou que l’on fe fouhaitoie 
dans ces circonftances , étoit prefque le môme mot 
que celui qui delignoit le nombre trois dans les 
langues phéniciennes fie carthaginoises ; le nœud 
de ces ufages énigmatiques le trouve dans ces deux 
mots , j'Julom fie fe halos. Par une allufion du 
meme genre , nous difons auffî , Tout ce qui re- 
luit n’ejl pas or: or rtgnifie reluire ; 8e ce pro- 
verbe avoit beaucoup plus de fcl chez les orientaux, 
qui fe plaiioient infiniment dans ces fortes de jeux de 
mots. 

Si notre jeunefle nomme fabot h volubilt buxum 
de Virgile , on en voit la raifon ditis la Bible 
où Jabot lignifie tourner. Si nos vanniers appel- 
lent ofier le bois flexible qu’ils emploient , c’eft 
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qu 'oferi (lénifie liant, tic a qui fart i lier. Si les 
nourrices en difinc à leurs enfants, paye clopine , 
Jcs habituent à fraper dans la main; tic après les 
marchés faits fi le peuple prononce le meme mot , 
fait la meme a&ion , tic va au cabaret : c’eft que 
c hop en fignifie la paume de la main y tic que , 
chez les phénicien*, on difoit fraper un traité , 
pour dire faire un traité. Ceci nous apprend que 
le nom vulgaire de la mefure du vin qui fe boit 
parmi le peuple après un accord, ne vient que de 
i'adion qui l’a précède. Telles (croient le» con- 
noiHanccs que l’etude de la langue phénicienne 
oftriroit tantôt à la Grammaire 8c tantôt à l’Hif- 
voire. Ces exemple» , pria entre mille de l'un 8c 
de Piutre genre , engageront peut-£tro un jour 
quelques favanrs à la tirer de ion obfcurité; elle 
ti\ Ja première des langues lavantes , tic d'ailleurs 
elle n’eft autre choie que celle de la Bible , dont 
U n'eft point de page qui n’offre quelques phéno- 
mènes de cette efpèce. C’eft ce qui nous a engagés 
à propofer un ouvrage qui contribucroit infiniment 
à dèvelopcr le génie de la Langue hébraïque tic 
des peuples qui l’ont parlée , 6c qui nous feroie 
connottre la fingulière propriété qu'elle a de 
pouvoir fc déguifer en cent façons , par des inver- 
sons peu communes dans nos langues européennes , 
mais qui proviennent , dans celles de l’Afie , de l'ab- 
fcnce des voyelles, & de la façon d’écrire de gauche 
a droite , tic qui n’a point été naturelle à tous les 
peuples. 

V. Il nous refte \ parler plus particulièrement 
du pénie de la Langue hébraïque , tic de fon ca- 
ridrre. Ccd une langue pauvre de mots tic riche 
de (en s ; fa richeffe a été 1a fuite de fa pauvreté, 
parce qu’il .a fallu nécefl'airemcnt charger une 
même expreffion de diverfea valeurs , pour luppléer 
à la difette des mots tic des lignes. Elle cft à la 
fois très-limple 8c très-coin Dofee ; très-fimple , 
parce qu’elle ne fait qu’un cercle étroit autour 
d’un petit nombre de mots ; &: trcs-compofcc , parce 
que les figures , les métaphores , les compariifon* , 
les altufions y font très-multipliécs , tic qu’il y a 
peu d’expreflîons où l'on n’ait befoin de quelque 
réflexion , pour juger s’il faut U prendre au fens 
naturel ou au fens figuré. Cette langue eft ex- 
prelftve & énergique dans les hymnes oc les autres 
ouvrages où le cœur tic l’imagination parlent tic 
dominent. Mais il en efl de cette énergie comme 
de l’exprelfion d’un étranger qui parle une langue 
qui ne lui eft pas encore afTez familière pour 
qu’elle fe prête à toutes fe* idées ; ce oui l’oblige , 
pour fe faire entendre , à de* efforts de génie qui 
mettent dans fa bouche une force qui n’clt pas na- 
turelle à ceux qui la parlent d’habitude. 

11 n’y a point de langue pauvre & même fau- 
vage , qui ne foit vive , touchante , 8c plus fou- 
vent fubltmc , qu’une langue riche qui fournit à 
fouies les idées tic à toutes les fituations. Cette 
dernière, à la vérité, a l’avantage de la netteté, 
de la juftoflb , de la prëciûon , cuis elle cft ordi- 



nairement privée de ce nerf furnaturel tic de ce 
feu dont les langues pauvres tic dont les langues 

I iritniiives ont été animées; Une langue telle que 
a fr.-nçoile , par exemple , qui fuit les figures tic, 
les allulions , qui ne foudre rien que de naturel, 
qui ne trouve de beauté que dans le fimplc , n’eft 
que le langage de l’homme réduit à la railon. 
La Langue hébraïque au contraire eft la vraie 
langue de la Poéfte, de la Prophétie, & de la 
Révélation; un feu célefte l’anime tic la tranf- 
porre : quelle ardeur dans fes cantiques * quelle* 
iublimcs images dans les vifions d’ifaïc! que de 
pathétique tic de touchant dan* les larmes de Jé- 
rémie on y trouve des beautés & des modèles en 
tout genre. Rien de plus capable que ce langage 
pour élever une ame poétique ; & nous ne crai- 
gnons point d’aiïûrer que la Bible, en un grand 
nombre d'endroits fupérieure aux Homère tic aux 
Virgile , peut infpirer encore plus qu’eux ce génie 
rare 8c particulier qui convient a ceux qui fe 
livrent à la Poéfic. On y trouve moins , 1 la 
vérité , de ce que nous appelons méthode , tic de 
cette liaifon d'idées où fe plaît le flegme de l’Oc- 
cident : mais en faut-il pour fentir? 11 eft fort 
fingulier, tic cependant fort vrai , que tout ce qui 
compofe les agréments & les ornements du lan- 
gage , tic tout ce qui a formé l’éloquence , n’eft 
dû- qu’à la pauvrets des langues primitives ; Parc 
n’a (ait que copier l’ancienne nature , tic n*a a.nnis 
furpafle ce qu’elle a produit dans les temps le* 
plus arides. De U font venues toutes ces figures de 
Rhétorique , ces fleurs & ces brillantes allégories, 
où l’imagination déploie toute fa fécondité. Mai* 
il en cft ibuvent aujourdhui de toutes ces beautés, 
comme des fleurs tranfportée* d’un climat dans un 
autre ; nous ne les goûtons plus comme autrefois, 
parce qu’elles font déplacées dans nos langues, 
qui n’en ont pas un befoin réel , tic qu’elles no 
font plus pour nous dans le vrai ; nous en fenton* 
le jeu , tic nous en voyons l’artifice que les an- 
ciens ne voyoient pas. Pour nou* , c’eft le lan- 
gage de Part -, pour eux , c'ccoic celui de la na-% 
ture. • 

La vivacité du génie oriental a fort contribué 
aufii à donner cet éclat poétique à toutes les par- 
ties de la Bible qui en ont été lufceptibles, comme 
les hymnes tic les prophéties. Dans ces ouvrages , 
les penfees triomphent toujours de la ftérilite de 
la langue ; 8c elles ont mis a contribution le ciel, 
la terre, & toute la nature, pour peindre les idée* 
où ce langage fe refofoit. Mais il n’en eft pa* 
de même du limple récitatif tic du ftyle des annales- 
Les faits , U clarté tic U préciûon ncce flaires , ont 
gêné Pimagination fans l'échauffer : aufli la dic- 
tion eft-elïe toujours sèche , aride , çoncife , 8c 
cependant pleine de répétitions monotones ; I© 
feul ornement dont il paroît qu'on a cherché à 
l'embellir, font desconfonnanccs recherchées , des 
paronomafies , des métathèfes, tic des xilufions dan* 
les mots qui prefentent les faits ayec un appareil 
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qui ne nous paVoitroit aujourdhuî qu’affeâitton , 
«•il falloic juger des anciens félon notre façon de 
penfer , & de leur ftyle par le nôtre. 

Caïn va-t-il errer dans la terre de Nad, après 
le meurtre d’Abel? l’auteur pour exprimer fugitif, 
prend le dérivé de nadad , vagari , pour faire allu- 
fion au nom de la contrée où il va. 

Abraham part -il pour aller ! Gérare , ville 
d’Abimelech ? comme le nom d* cette ville fonne 
•vec les dérivés de gur & de ger, voyager & 
voyageur, l’Ecriture s’en fert par préférence à tout 
autre ternie , parce que peregrinatus ejl in Gérard 
préfente par un double afpeét peregrinatus ejl in 
peregrinatione. 

Nabal refufe-t-il à David la fubfiftance ? on voit 
1 la fuite que chei Nabal étoit la folie, que l’E- 
criture exprime alors par ntbaUh. 

Ces fortes d’allufions, fi fréquentes dans la Bible > 
tiennent S ce goôt que l’on y remarque auili de 
donner toujours l’étymologie des noms propres : 
chacune de ces étymologies préfentc de même un 
jeu de mots qui ionnoit fans doute agréablement 
aux oreilles des anciens peuples; elles ne font point 
toujours régulièrement tirées ; 8c il a paru aux 
favams , qu'elles étoient plus fouvent des aproxima- 
tions 8c des alluftons que des étymologies vrai- 
snent grammaticales. On trouve même dans la 
Bible plulieurs allufîons differentes à l’occafion d’un 
même nom propre. Nous nous bornerons à un 
exemple déjà connu. Le nom de Molle , en hé- 
breu mojckch , que le vulgiirc interprète retiré 
its eaux , ne fignifie point à la lettre retiré, ni 
encore moins retiré dei eaux, nuis mirant, nu 
celui qui retire, ili cependant la Aile de Pharaon 
lui a donné ce nom en le fauvant du Nil, ceft 
qu’elle ne favoit pat Vhibreu correctement , ou 
qu’elle s’eft fervie d’un dialecte diffèrent , ou 
qu’elle n’a cherché qu’une allufion générale au 
verbe mafehak , retirer. Mais il eft une autre 
allulion à laquelle le nom de MoJ'dieh convient 
davantage ; c’eft dans ces endroits li fréquents où 
il eft dit : Moijc qui vous a ou qui nous a re- 
tirés d’Egypte. Ici la.lufton eft vialment gram- 
maticale 8c régulière, puifqu’elle peut préfenter 
littéralement , le re.i cur qui nous a retirés d'E- 
gypte. Ceft un genre de ptéonafme historique 
fort commun dans l'Ecriture, & duquel il faut 
bien diftinguer le» pléonafmcs de Rhétorique , qui 
y font encore plus communs, fans quoi on cour- 
roit le rifque de perfonnifier des verbes 8c autres 
exprellïons du difeours , ainlî qu’il eft arrivé dans la 
Mythologie des peuples qui ont abutc des langues 
de l’Orient. 

Cette fréquence d’allufions recherchées dans une 
langue où les contonnaoccs étoient d’ailleurs fi 
naturelles, à caufe du fréquent retour des mêmes 
exprellïons , a de quoi nous étonner fans doute ; 
mais il eft_vrailèmbl-ble que la ftérilité des mots 
qui obligeoit de les ramener fouvent , eft ce qui 
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a donné !îeu par la fuite à les rechercher ave c 
emprertement. Ce qui n’étoit d’abord que l’effet 
de la r.cceifitc , a été rpgardé comme un agrément * 
8c l’oreille qui s’habitue à tout , y a trouvé une 
grâce 8c une harmonie dont il a fallu orner uns 
multitude d’endroits qui pouvoienc i’en paffer. Au 
refte, de tous les agréments de la didîon, c’eft à 
celui-là particulièrement que tous les anciens peu- 
ples fe font plu , parce qu’il eft prefque naturel 
aux premiers efforts de l’efcrit humain » &: que 
l’abondance n’ayant point été un des caraâères do 
leur langue primitive. Us n’ont point cru devoir 
u fer du peu qu’ils avoient avec cette fobriétc $c 
cette délicateffc moderne, enfants du luxe des 
langues. Nous en voyons même encore tous les 
jours des exemples parmi le peuple, qui eft à 
l’égard du monde poli ce que les premiers âges 
du monde renouvelé font pour les nôtres. On le 
voit chei toutes les nations qui fe forment, ou 
qui ne fe font pas encore livrées à l’étude. On ne 
trouve plus dans Cicéron ces jeux fur les noms 8c 
fur les mots (1 fréquents dans Plaute » & chea 
nous les progrès de l’efprit & du génie ont fup- 
primé ces concetti qui ont fait les agréments de 
notre première Littérature. Nous remarquerons 
feulement que nous avons confervé la Rime , qui 
n’eft qu’une de ces anciennes confonnances fi fami- 
lières aux premiers peuples , dont nos pères l'ont 
fans doute héritée. Quoique fon origine fe pejdo 
pour nous dans des fiècles ténébreux , nous pou- 
vons foupçonner que cette Rime ne peut être qu’un 
préfent oriental , puifquc ce nom même de Rime f 
qui n'a de racine dans aucune langue d’Europe , 
peut fignifier dans celle de l’Orient l 'élévation de 
la voix ou un fon élevé. 

Nous ne fommes point entrés dans ce détail pour 
faire des reproches aux écrivains hébreux , qui 
n’ont point été les inventeurs de leur langue, 8c 
qui ont été obligés de fe fervir de celle qui étoit 
en ufage de leur temps 8c dans leur nation : ils 
n’ont fait que fe conformer au génie 8c '.u carac- 
tère de la langue reçue 8c à 1a tournure de l’efpric 
national, dont Dieu a bien voulu emprunter le gode 
8c lo langage. Toutes les nations orientales ont 
eu, comme les hébreux , ce ftylo familier en al- 
lufion ; & ceux d'entre eux qui ont voulu écrire 
en langues européennes , n’ont pas manqué de fe 
dévoiler par là -, tels font , entre autres , ceux qui 
ont compofë les ftbylles vraies ou faufles dont 
nous avons quelques fragments. Il ne faut que ce 
partage apocalyptique pour y reconnoitre le pays de 
leurs auteurs. 

£ ffT&i xoLt Xku.it àtyjM ot, foret i A » hat klnkec, JU&i Vmprn 

Et erit Samot artna , ait Dilot ignot* , & Roms riau. 

Nous ne devons donc trouver rien d’extraor- 
dinaire ni de particulier dans le fiyle des livres 
faints > il faut toujours avoir égard aux temps 8c 
aux peuple# : la fettfc différence que nous devions 
’ Ci g i 
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mettre entre les auteurs facrcs & les autres orien- 
taux , c’eft que , comme pour !o fond des chofes 
ils ont été inljircs , ils n’ont jamais facrific la 
vérité aux alluiions 8c aux autres agréments de la 
diilion i en quoi ils auroient dû être pris pour 
modèles des autres écrivains de leur nation, qui 
n'ont fou vent ule du caraûcrc & du goût de leur 
langue , que pour inventer des fables. Nous pou- 
vons meme dire en faveur des auteurs facrcs qui fe 
font ordinairement conformés à ce genre de fïyle , 
que Ton juge par une multitude d’endroits, qu'ils 
ont eu la fage diferétion d’éviter ms-fouvent cer- 
taines allufions qui dévoient naturellement fe pré- 
fenrer à leurs yeux , & leur offrir des cxprcllions 
quelquefois très-relatives aux differents ob jets qu’ils 
avoient à traiter. Entre autres exemples de cette 
prudente retenue , dont il y a mille traces dans 
les faintes Écritures, on peut citer le troificmc cha- 
pitre de h Ger.èfe , qui conrient l’tiLfboire de la 
trille chute de nos premiers pères : ce récit eft de 
la plus belle Itmplrcité .dans le texte , comme 
dans les traduûions, & fans aucune affectation dans 
le choix de nos mots. Mais quiconque pofsède i'Aé- 
brtu aperçoit aifément quelle a dû être l’attention 
de l’auteur pour écarter fevèrcmcnc toutes les ex- 
cellions analogues au nom d’Èvc , & au fujet 
iftorique de ce chapitre, Quoiqu’elles fe préièn- 
tent d’clles-mêmcs , 8c qu’eues l’oient comme au- 
tant de coups de pinceau fingulièremcnt propres 
au tableau de la lotircc de toutes nos misères. 
Nous en «porterons quelques-unes , pour faire 
connoitre l’attention particulière des auteurs facrcs, 
8c leur fage fie à éviter le monotone , 8c à ch aller 
des mots qui auroient paru myftcrieux à un peuple 
qui ne cherchoit que trop le myftère. 

Hin » havak , Eve , la vie , 8c de plus , cxificnce 
8c fouftrance , nvn » evak , la bête , 8c cher les 
phéniciens evi , un Icrpcnr i flin » havak , mon- 
trer , indiquer -, 2N i cv, arbrifle tu 8c fois fruit -, 
flin , havah , le bien ét le mal , la misère & 
la richefle -, in , ev , nn K > tveh , 8c WH, avah , 
delir , paflion ardente, concuplfccnce , amour-, 
fÜO > avah , commettre le mal , fe pervertir ; 
H'iO , malice, vice, iniquité-, lOTT , hava , fe 
cachvt i HOn , kcvîon , cachette *, ?1Ô , le crime 
& fa j cine , le péché 8c la douleur ; tlON , eveion , 
misère 8c milerable , pauvre 8c pauvreté -, , 

evak, hiine, inimitié. Telles font en partie les 
e> preHions que la fagelfe des auteurs facrés a 
évitées *, ce qu'ils n’ont pu faire fans doute fans 
quelque attention , pour n’employer que des fy- 
nonymes indifférents , dont le fens égal en valeur 
* rendu l’hiAorique, en épargnant aux oreilles & 
à l'cfprit le monotone & le fingulier. Ceux des 
rabbins qui ont etc les premiers auteurs des contes 
judaïques , n’eu fient jamais été capables d’une 
(cmblablc diferétion -, & cherchant Èvc & fon his- 
toire dans les mots même où la finale varie félon 
k licence qu’ils fe donnent , ils auroient vu en- 
core aval , trompeur , féduâcur i avcl } fedu^ion *, 
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aven , ntenfonge ; avac , s’enorgueillir -, havar ♦ 
rougir-, hevis , pudeur, honte, confufion ; avait 
pleurer , gcmtr i hevel, douleur , accouchement 
douloureux-, avedah , fer van te i avah, travailler» 
labourer -, avad, périr, mourir', avaq , poullière ; 
kaval , rentrer au néant , &c. 

Que ce fott la pauvreté du langage qui air 
réduit les écrivains orientaux à ces conl’onnanccs , 
ainfi que nous venons de le dire , 8c le peu de 
variété qui fe trouve très-fouvent entre des mots 
qui défignent des chofes très-contraires, il eft cer- 
tain qu’ils avoient peu d’autres moyens d’orner 8c 
d’crabelür leur didion. V hébreu manque de ces 
mots compofés qui ont fi fort enrichi les anciennes 
langues de l’Europe : il a fallu qu’il tirât tout 
d’un certain nombre de racines qui n’ont ordinai- 
rement que trois lettres , 8c <Tun nombre très- 
borné de dérivés qui varient peu leur fon. f.es 
(hbftanxifs n’ont que le pluriel ce le fingulier, 8c 
font d’ailleurs indéclinables -, ils font mafculins 8t 
féminins , 8c jamais neutres. Pour diftinguer les 
cas , on fe fert d’articles ou de lettres préfixes , 
dont l’ufagc varie & dont l’application eft fort 
incertaine. Les verbes manquent des modes les 
plus ncceffaircs , & n’ont que le parte 8c le futur. 
On ne peut pas y dire j’aime, mais je fuis aimant: 
de là vient peut-être qu’ils ufent fouvenc du futur 
en fa place. Pour exprimer les autres temps , on 
cil obligé de fe fervir de divctlès autres tournures , 
ou de lettres préfixes qui cara&érifcnt anfti lc« 
pcrîbnnes. Le prétérit , dont la uoificme perfonn© 
eft toujours la racine ou le thème du vcibe, 
comme finfinif chez les latins, fert encore d’im- 
parfait, de plus que parfait, de prétérit antérieur, 
8c de conditionnel parte : ainfi , pacatf, il a viiiré, 
marque auifi il vtjitoit , il avc.it vijité , il eût 
vijhé, il auroit vif U : d’où il fuir nt clairement 
un monotone dans le ftyle , & quelquefois de l’in- 
certitude pour le fens. Enfin , prefquo toujours 
privée d’adjeftif , fans copularif de fans degré de 
comparailbn , ce n’cft que par des circonlocutions 
particulières & par des répétitions qui ne pou- 
vent point toujours avoir de l'élégance, que cette 
langue écrit mauvais mauvais pour très - mau- 
vais , puits puits pour pluf'curs puits , homme 
d’iniquité pour homme inique , terre de Jainteté 
pour terre fiinte , 8c montagnes de Dieu , cè- 
dres de Dieu , pour très - hautes montagnes 8c 
très-grands cèdres . C’eft ainfi que l’cmpnafe 8c 
l’hyperbole font auflï fortics d’une véritable ina- 
nition. Au milieu de cetto dilètte , l'hébreu a 
cependant la lingularité d avoir fept conjugaiibns 
pour chaque verbe i trois font aâives , trois paf- 
lïvcs , Se une réciproque : aimer , aimer beaucoup 
ou point du tout , faire aimer , font les trois 
aéHves : être aimé, être aimé beaucoup ou point 
du tout, être fait aimé, font les trois paffives , 
8c la iepticme , c’cft s’aimer foi -meme ou Je croire 
aimé. On doit remarquer que la fécondé conju- 
gaiWn cil propre pour k négative comme pour 
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l'affirmative. D'ailleurs cctie riche (Te de conjugai- 
fons n’emftchc point que la même ne (bit quel- 
quefois imiiîfé rem ment employée en adif ou 
pailif *. c’étcit fans doute une licence permife *, de 
La Grammaiic hébraïque avoic certainement les 
tiennes , puifqu’il y a peu de règles parmi celles 
qu'on remarque dans la RibJe , où il ne loir pas 
belbin de mettre quelques exceptions pour l'uivre le 
fens des auteurs iacrés. 

D’un autre côté , cette langue a l’avantage d'avoir 
une conftruclion où les mots fui vent l’ordre des 
idées . clic n’a point connu ces phralcs renverfées 
de- grecs 8c des latins , qui ont fouvent préféré 
l'harmonie des fons à la clarté d’un ftyle fimplc & 
direct. Kllc doit cet avantage à la caufc même de 
fes autres defauts 1 , c’eft-ù*dirc , à fa pauvreté, à 
la variété des fens de chaque mot, & au peu d’éten- 
due de fa Grammaire : par là elle a en effet évite 
une fource féconde de contre-fen* qui étaient fort 
à craindre pour elle, 8c qui cufTcnr été inévitables 
1» l’on eût eu à débrouiller encore un labyrinthe 
de conflruclion. Cette néccfîité de fe faire cntencie 
par l’ordre des mors comme par les mors mêmes, 
a contribué à répandre fur toute la Jjible cette 
uniformité de génie 8c de caradère de ftyle dont 
nous avons parle plus haut. Renfermés dar s d’étroites 
barrières , les auteurs làcrés ont écrit fur le même 
ton , quoique ots en différents âges, & quoiqu’on 
leur remarque ifn efprit plus au moins lùblime. 
les autres langues, plus libres 8c plus fécondes, 
nous montrent une extrême diverüté entre leurs 
auteurs contemporains ', mais chez les hébreux, le 
dernier de tous, au bout de dix fiècles, a été obligé 
décrire comme le premier. 

Nous ne doutons point que cette langue n’ait eu 
fon harmonie dans la prononciation*, chaque lan- 
gue s’en cft fait une : mais no*- s ne nous h:i larde- 
rons point d'en juger -, les fiècles nous en onr rendus 
incapables. D’ailleurs c’cft une chofe qui dépend 
trop de l’opinion pour en porter fon jugement , 
même à l’égard des langues vivantes. Ce qu’j y 
a de plus certain fur la prononciation delà Langue 
hébraïque , c’eft que l’écriture en cil ornée d’une 
multitude d’accents fort anciens qui règlent la 
marche 8c la cadence des mots, 8c qui en modi- 
fient les fons. Ceux des juifs qui en font u liage 
chanten^Ieur langue plus tôt qu’ils ne la parlent, 
8c ils la pfalmodicnt dans leur lÿnagoguc d’une 
façon qui ne prévient point pour fon harmonie : 
mais il en cfl fans doute de leur mufique comme 
de leurs contorlions *, ce font des inventions mo- 
dernes qui remplacent chez eux une harmonie Sc 
une prononciation qu’ils ont certainement perdues, 
puifqu’elks varient dans les differentes parties du 
monde où ils fc font établis. Nous ne préfomons 
'pas cependant que cette langue ait été délagréable 
au parler i mais quand oit la compare avec le 
chaldéen , il paroi t que celui-ci a beaucoup plus 
évité les lettres lisantes & les cordonnes doubles, 
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qui font fréquences & qui Tonnent fortement en 
hébreu. On juge aufiî par la ponduation , que le 
chaldéen le plailoit davantage dans les fons brefs 
8c légers , 8c que la gravité étote au contraire 
un des caradères du dialecte hébraïque. On peut 
le remarquer encore par le genre de Poéfie que 
les rabbins fc l'ont fait, où ils ont admis toutes 
les différentes (l) inefures des grecs &: des latins, 
8c où ils ne font néanmoins prelque aucun ufage d.» 
dadylc , dont le caradère elf la légèreté. 

Ce que nous venons de dire fur la Poéfie mo- 
derne des juifs , nous avertit que nous n’avons rien 
dit de l’ancienne Poéfie de leurs pères. Nous ne 
pouvons douter qu’une langue aulît poétique n’ait 
été pourvue de cet art qui le trouve même chez 
les fauvages. On foupçonne avec beaucoup de 
raifort , que les cantiques de Moifc & de David , 
ce même qu’une partie du livre de Job , contien- 
nent une véritable vérification v quelques-uns ont 
cru y trouver une cadence réglée, 3c même la 
Rime : mais Jà-doflus nous avons moins des décou- 
vertes que des illufions. Cette Poéfie 8c les tèglcf 
ne nous font point connues l’on ignore tour à 
fait fi clic fe régloit par la Quantité ou par 1e 
nombre de fyllabcs, St les juifs mêmes ont totale- 
ment perdu les principes de leurs anciens poètes. 
C’eft pour y fupplécr qe’i!* fc font fait un nouvel 
art poétique , avec lequel ils ont quelquefois vér- 
ifié en langue la in te , en adoptant la Quantité des 
grecs 8c des latins, à laquelle iis n’ont pas oublie 
d’ajourer la Rime, fille de c es allulions ft fré- 
quentes dans leur Proie. C’étoir un agrément qui 
leur étoit trop naturel pour qu’ils ayent pu s’en 
pafTer : ils la nomment ch.:ru{ , c’cff à dire , collier 
de perles ; 8c il réfui te de cette alliance de 1* 
Rime avec la Quantité , que leur Poéfie reflemble 
à celle de nos anciennes hymnes , qui ont de mémo 
adopté l’une 8c Pautre. 

Comme il nous cfï arrivé plufienrs fois dans 
cet article de parler de la pluralité des fens dont 
ibnt fufceptibles h plupart des mots de la Langue 
hébraïque , fuit par cux*mêmcs foit par l’incer- 
titude où l’on cft quelquefois de leur racine , nous 
croyons devoir ajouter ici quelques rem arqu es à ce 
fujet , pour que qui que ce foit ne s’induilè en erreur 
d’apres ce que nous avons dit en littérateur 8c en 
fimplc grammairien. On ne doit pas s’imaginer à 
Palpe â de ccs difficultés , ou que la Bible n’a jamais 
été bien traduite, ou qu’elle pourroit être rnéta- 
morpholce en toute autre chofe. Nous repréfen- 
terons d’abord qu’il n’en eft pas des anciens tra- 
ducteurs comme d’un traducteur moderne , auquel 
on demanderoit une verfion de la Bible, fan^ lui 
permettre d’autres fecours que ceux «Tune grammaire 
de d’un dictionnaire hébreux ; car en luppolant que 
ect homme n*a jamais vu ni lu la Bible, il eft 
très-certain qu’il n’en viendroie jamais à bout ». 



(i} Iamb« , fpocdçt , bacchique , Cretois , œoioffe.. 
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polfcdit-il cette langue avec autant de perfeâion 
qu’il pourroit pofiVder !e grec ou le latin. Mais 
il n on a pas été de meme des premiers traduâeurs , 
hébreu r de nation : veiTcs dés l’enfance dans la 
leâure de leurs livres lainta , difciplca 8c fuccef- 
l’eurs d’une fuit* non interrompue de prêtres 8c 
de lavants, pofTeffcurs enfin de la tradition 8c 
des connoiflances de leurs pères , ils ont eu des 
fecours particuliers qui leur ont tenu lieu de ceux 
que nous tirons de cette multirude d’auteurs grecs 
ou latins que nous coniultons 8c que noua com- 
parons lorfque nous voulons traduire un auteur de 
l’une ou de l’autre langue -, fecours littéraire dont 
tout tiaduâcur de U Bible 1 croit aujourdhui privé , 
pirce que c’eft le feul livre de l'on langage , 8c 
que ce langage n’exifte plus nulle part. Aufii 
n’eft-il plus queftion, depuis bien des fièclcs, do 
traduire la Bible j & les différentes éditions que 
nous en avons ne font -elles que des révisons 
d’après les plus anciennes verfions comparées 8c 
corrigées d’après les textes les plus anciens 8c les 
plus corrcâs. 

Les difficultés dont nons avons parlé ne peuvent 
donc inquiéter perfonne , puisqu'il n’eft plus quel- 
tion de traduire les fahtes Ecritures, & que nous 
devons avoir une pleine & entière confiance aux 
premiers traduâeurs, en ne jugeant pas de leur 
travail par le travail laborieux où les modernes 
a’épuiferoiem en vain , fi , fans l’appui de la rradi- 
tion 8c des traduâions anciennes , ils vouloient 
s'efforcer d’en trouver le fens avec la feule aide de 
leur grammaire 8c de leur didionnaire. 

Mais effc- il bien sûr que de tous les fens pofiibles 
que l’on pourroit donner aux exprefiions, les au- 
teurs des premières verfions 8c leurs predéccf- 
lèurs dans la tcicncc 8c dans la tradirion , ayent pu 
confcrvcr le ieul & véritable lens du texe au 
travers de ccs fiècles nombreux d’idolâtrie & d’igno- 
rance où le peuple hébreu a pafie , comme tant 
d’autres peuples de la terre ? Nous pouvons afsûrcr 
en général que la Bible a été bien traduite , 8c 
nous pouvons en juger le livre à la main , parce 
que fi ceux qui nous l’ont fait palfer n’eu fient pas 
eu une véritable 8c une profonde connoifiance de 
cette langue, nous n’)’ verrions point cctenfcmbie 
8c cette connexité entre tous le$ évènements : nous 
n* jurions que des faits découfus , fans liaifon 8c 
fans raport , que des fentenccs ifolées , fans fuite 
& fans harmonie encre clics -, ou pour mieux 
dire , nous n’aurions rien , puifqu’on ne pourroit 
donner un nom aux fantômes imparfaits 5c fins nom- 
bre que des demi-connoifianccs 8c l’imagination y 
pourruiene voir. 

Il eft vrai qu’il y a quelques exprefiions dans 
la Bible , qui ont été un fujot de difpute 8c de 
Critique *, mais ccs exprefiions ne font pas le corn 
entier du livre. Le latin 8c le grec , quoique plus 
modernes & plus connus , ne font pas à l’abri des 
ép^e* littéraire* j ç’eft le fort des langue* mortes : 



voîlî pourquoi il eft arrivé 8c il arrive encore que 
les verfions de la Bible fe châtient 8c c’cpurent 

f iar une fjige critique , Qui étudie le fens , pèfe 
es mots, les combine Bc les compare peut-être 
avec plus de fagacité qu’on n’étoit en ctat de le 
faire dans quelques-uns des ficelés précédents. Mais, 
nous le répétons , ces exprefiions ne font pas le 
livre, 5c quoiqu’on puifie nommer en général un 
grand nombre de corrections faites depuis le concile 
de Trente , la vulgatc qu’il a approuvée n’en eft 
pas moins une bible fideie , authentique, & cano- 
nique t parce que la foi ne dépend pas fans doute 
des piogrès de 1a Grammaire , ex. que les révifeuri 
modernes n’ont pu s’écarter des traduâions primi- 
tives qu’ils ont toujours eues devant les yeux , pour 
être leurs guides 8c la bafe de leur travail. La 
Bible, telle que nous l’avons, eft donc tout ce 
qu’elle doit étic & tout ce qu’elle peut être •, elle 
n’a jamais été autre qu’elle n’eft prélcntemenc , 8c 
ne fera 'jamais rien de plus. Émanée de l’Elprit 
faint , il faut qu’elle foit immuable comme lui, 
pour être à jamais 8c comme parle pafie le premier 
monument de la Religion , 8c le livre facrc de l’ ins- 
truction des nations. 

.Si une multitude de cabaliftcs , de têtes creufet 
8c fuperftitieulès, ont cependant été dj*s cette opi- 
nion , que le texte facré nous cache des fciences 
profondes, des verirés fublimes, ou une Morale 
myllique envelopée fous une apparence hiftorique , 
8c qu’il lauc chercher toute autre choie que ce que 
le limplc vulgaire y voit : ce n’eft qu’une folie 
8c qu’un abus , dont il faut en partie chercher le* 
four ce s dans le génie de ces langues primitives ; 
8c l'antiquité même de es* opinions de de ces rra- 
ditions mfenfccs prouve en etfbr, qu’on ne fauroit 
remonter trop haut pour en trouver l origine. La 
variété des lens que prefente à une imagination 
échauffée l’écriture ancienne & le langage qu’elle 
expriiuoit , ont dû produire, comme nous avons 
dit , ces fciences abfurdcs de frivoles qui ont con- 
duit l’homme à la Fable & à la Mythologie , en 
réâlilant 8c perfonnifiant les fens doubles, triples, 
& quadruples de chaque mot. En fe fiimiliariiànt 
par là avec l’illufion & l’erreur , l’on s’eft infen- 
iiblement mis dans le goût de ' parodier les faits 
par des figures 8c des allégories , comme on avoic 
parodié les mots, en abufant de leur valeur , en 
les deguifam par des méta ch èfes& des anagrammes. 
Le premier pas a conduit au fécond -, & l’Hiftoicç 
a de même été regardée comme une énigme feien- 
tifique 8c comme le voile de la fagtflc & de la 
Morale. Telle a été fans doute l’origine de tous 
les longes myftiques 8c cabaliftiqucs des chimères, 
qui depuis une multitude de fiècles ont eu un règne 
prclque continu. Il eft à la vérité prelquc éteint \ 
mais on connott encore des effrita foiblcs qui en 
refycâent la mémoire. 

Nous n’avons point ici eu en vûe de Mimer 
généralement tous ceux qui ont cherché des doublet 
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feni dans tes livret faims. Le* évangéllftes & le* 
faints docteurs de la primitive Églile , qui en ont 
donné quelquefois eux -mêmes une double inter- 
prétation , nous montrent que ce n’a pas toujours 
été un abus. Mais ce qui etoit fans doute le don 
particulier de ccs premiers âges du chriftianitine 
& ce qui était i’ctlet d'une lumière f*r naturelle 
dans les apôtres & leurs fuccefieurs, n’appartient 
pas à tous les hommes : pour trouver le double 
fens d’un livre inlpiré, il faut être infpiré ioi- 
mâme 8 c dans un fièclc aufli religieux qu’éclairé , 
on doit porter aîTei de refpeâ à l'infpiration pour 
ne point l’affccier lorfqu’on n’en a point une 
milîion particulière. A quoi d’ailleurs pourroit 
iervir de chercher de nouveaux fens dans les livres 
delà Bible ? Depuis tant de milliers d’années qu'ils 
font répandus dans le monde > ils font connus 
fans doute ou ne le feront jamais *. il eft donc 
temps de renoncer à un travail , dont on doit 
rcconnottre l'inutilité & redouter tous les dangers. 
Puifquc li Religion a tiré de ces livres tout le 
fruit qu’elle devoir en attendre, puifque les caba- 
liftes 8 c les myftiques s’y font cpuills par leur 
illufion 8 c s’en l'ont a la fin dégoûtes ; il convient 
aujourdhui d’étudier ces monuments refpeûables de 
l’antiquité en littérateurs , en philolophes meme , 
8 c en hiftoriens de l’cfprit humain. 

C’eft , en terminant notre article, à quoi nous 
invitons fortenunt tous les favann. Ces livres 8 c 
cette langue , quoique confacrcs par la Religion , 
n’ont été que trop abandonnés aux rêverie» 6 c aux 
faux myft ères des petitsgenies, c’eft à lafolidcPhi- 
lolbphie à les revendiquer k fon tour, pour en faire 
l’objet de les veilles *, pour étudier, dans la Langue 
hébraïque , la plus ancienne des langues lavantes -, 
8 c pour en tirer, en faveur de la raiion 8 c du progrès 
de fefprit humain , des connoiflances qui correl- 
pondent dignement à celles qu’y ont puifces dans 
tous les temps la Morale & la Religion. (Ano- 
HYMB.) 

HEBRAÏSANT * particip. pris fubftantivem. 
Grammaire . On dit d’un homme qui a fait une 
étude particulière de la langue hébraïque , C’eft 
un HebrAfant . Mais comme les hébreux étoient 
fcrupuleufement attachés à la lettre de leurs écri- 
tures , aux cérémonies qui leur ctoient preferites , 
8 c à toutes les minuties de 1a loi i on dit suffi d’un 
«bfervateur trop icrupuleux des préceptes de l’Évan- 
gile , d'un homme qui fuit en aveugle fc* maximes , 
fans reconnoltre aucune circonftancc où il foit permis 
à fa raifon de les interpréter, C’eft un Hébraifant. 
( Af . Diderot.) 

(N.) HÉBRAÏSME, f. m. Manière de parler propre 
a la langue hébraïque. Voye\ Idiotisme. Les 
écrivains facrés étant ou hébreux ou helléniftcs , 
nous ont donné les livres faints avec toutes les 
locutions propres k leur langue : ceux qui les ont 
traduits en grec ou en latin , ont rendu littérale- 
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ment ce» locutions , de peur , en les changeant r 
de donner quelque atteinre au vrai lëns du texte 
primitif. De là vient qj'il n’y a prefque aucun 
verfet de l’Ecriture iaince, où l’on ne trouve quel- 
que Hébratj'me ; 8 c c’eft là une des principales caufe» 
de l'obl cari ic des livres faints. Tous ceux qui par 
état doivent étudier ccs ouvrages divins , ne font 
pa* à portée d’en étudier la langue primitive -, tuais 
on peut leur indiquer ici quelques écrits , où iis 
trouveront fur les Htbratfines des fecours abon- 
dants pour les entendre. La Grammaire hébraïque % 
de Mafclcf, x e édit, de 1731 , à Paris, a fur-cet 
objet des details sûrs , lumineux, & utiles, ch. 24; 
^7i S * 9 : chap . a J ; § 8 : chap. 26 \ tj 6 , 7,8. 
Mais un livre encore plus à la portée de ceux qui 
n’ont aucune notion de l’hébreu , c’eft la Gram- 
maire Jjcrte , oti Réglés pour entendre le fens 
littéral de F Ecriture Juin te , par M. Huré, prin- 
cipal du collège de Boncours : vol. i/i-ix*, Paris , 
1707. Cet ouvrage eft divtfVcn trois parties , toutes 
trois néceffaires à l’intelligence des faintes Ecri- 
tures i 6 c la fécondé traite particulièrement des 
Idiorifmcs ( ou Hébraïjmes ) , conftdérés en chaque 
partie d’oraiibn. { M. Beau ZÉB. ) 

HELLÉNISME , f. m. Cramm . C’eft un id»o~ 
ti.mc grec , c’eft à dire une façon de parler exclufi- 
vement propre à 1a langue grèque , 8 c éloignée 
des lois générales du langage. rbyep Idiotisme. 
C’eft le feu! article qui , dans l’Encyclopédie , doive 
traiter de ccs façon* de parler \ on peut en voir la 
railon au mot Gallicisme. Je remarquerai feu- 
lement ici q^e dans tous les livres qui traitent des 
cléments de la langue latine, VHelUnifme y eft mis 
au nombre des figures de conftruûion propres à cette 
langue. Voici fur cela quelques obfervations. 

i°. Cette manière d’envifager l 'HtlUnifme peut 
faire tomber les jeunes gens dans la même erreur 
qui a déjà été relevée à l’occafion du mot Galli- 
eifine ; l'avoir , que les Helléni/mes ne font qu’en 
latin. Mais ils lbnt premièrement & efTenciellemem 
dan* la langue greque , 8 c leur efTence conüfte à 
y être en cîfet un écatt de langage exclutivemenc 
propre à cette langue. C’eft fous ce point de vile 
que les HelU ni fines font enviiàgés 8c traités dans 
le livre inritulé: Francifci Vigeri rothomagenfi» 
de prtecituis graetz diâionis idioti finis libellas . 
L’ordre des parties d*oraifon eft celui que l’auteur 
a fuivi -, 8 c ü eft entré lur les idiotifmes grecs dans 
lin détail très-utile pour l’intelligence de cette lan- 
gue. J>ans l’édition de Leyde , 1741 , l’éditeur 
Henri Hoogevcen y a ajouté plufieurs idiotifmes*, 
8 c des notes très -fa vantes & pleines de bonnes re- 
cherches. 

x°. Ce n’eft pas feulement VHelUnifine qui peur 
palfer dans une autre langue , & y devenir une 
figure de conftruftion i tour idiot ifmc particulier peut 
avoir le même fort , 8 c faire la même fortune. 
Faudra-t-il imaginer dans une langue autant de 
forte* de figures de conftruâion, qu’il y aura 
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d’idiomes differents dont elle aura adopté les locu- 
tions propres' M. du Mariais paroi t avoir fenti cet 
inconvénient , dans le détail qu’il fait des figures 
de condruâion , aux articles Construction & 
Figure: il n’y cite YHelltnifme que comme un 
exemple de la figure qu’il appelle I mit U: on. Mais 
il n’a pas encore porté la réforme aufli Ifain qu’elle 
pouvoir & qu’elle dévoie aller, quoiqu’il en aie 
expofé nettement le principe. 

3 '\ Ce principe cft que ces locutions emprun- 
tées d’une langue étrangère, étant figurées meme 
dans cette langue , ne le font que de la même ma- 
nière dans celle qui les a adoptées par imitation , 
&r que dans l’une comme dans l’autre , on doit les 
réduire à la conftruciion analytique 8c à l’analogie 
commune à toutes les langues , U l’on veut en failir 
le fens. 

Voici , par exemple , dans Virgile ( Æn. iv. ) 
un HelUnijme , qui n’eft qu’une phralc elliptique: 

û/nnia Mtreurio fimilit , tocemyme , colonmque , 

Et aines fiévot , & membr'a décora jurent*. 

L’analyfe de cette phrafe en fera-t-elle plus lumi- 
neufe , quand on aura doûement décide que c’eft 
un HelUnijme? Fai fions cette asialyfc comme les 
grecs mêmes l’auroicnr faite. Ils y auroient fous- 
entendu la prepofuion Kark, ou la prépofition crep ) ; 
les latins y fous-entendoient les prépofi rions équi- 
valences Jccundum ou per: fimilis Mercurio fo- 
cundûa omnia , 6‘ fecundùm vocem , 6* fecundùm 
colorent , 8 fccundùm crir.es flavos f b fecundùm 
raembra décora j avenue . . L’ellipfc feule rend ici 
raifon de la conftruétion , 8c il n’cft utile de re- 
courir à la langue. grèque que pour indiquer l’ori- 
gine de la locution, quand clic cft expliquée. 

Mais les grammatiftes , accoutumés au pur ma- 
tériel des langues qu’ils n’entendent que par une I 
efipècc de tradition, ont multiplié les principes 
comme les difficultés , faute de fugacité pour dé- 
mêler lesraporrs de convenance entre ces principes 
& les points généraux où ils fc réunifient. Il n’y a 
que le coup d’ccil perçant & sûr de la Philoibphie 
qui pu i fie apercevoir ces relations 8c ces points de 
réunion , d’où la lumière fie répand fur tout Je fyfi- 
téme grammatical , & diilifc tous ces fantômes 
de difficultés, qui ne doivent Couvent leur exiftcncc 
qu’à la faible (le de l’organe de ceux qu’ils effraient. 

( M . Buauzée. ) 

HELLÉNISTIQUE , (Langue) Hijl. eccléf. 
Ou croit que c’en la langue en ufiage parmi les 
juifs grecs , 8c celte dans laquelle la vcrlion des 
Septante a été faite , 8c les livres du nouveau Tcfi- 
tajncnr ont été écrits par les apôtres. M. Simon 
l’appelle Langue de fynagogue. Ainfi , il y avoit 
autrefois un grec de fiynaguguc , comme de nos 
jours il y a en Efpagne un espagnol de fynagoguc. 

I? H elle ru fit que étoit un co ai po fc d’hcbraïfmc 8c de 
■fyriacifme.Saumaife n'eft pas de ce fenciment , mais 



on ne fait tropfur quoi il eft fondé : il ne difpute te 
plus Couvent que des mots dans les deux volumes 
qu’il a publiés fur cette matière. (Af. Diderot .) 

HÉMISTICHE , f. m. Littérature. Moitié de 
vers , demi-vers, repos au milieu du vers. Cet ar- 
ticle , qui paroit d’abord une minutie y demande 
pourtant l’attention de quiconque veut s’inftruire. 
G? repos à la moitié d’un vers , n’efi proprement le 
partage que des vers alexandrins. La néccflité* de 
couper toujours ces vers en deux parties égales, 8c 
la ncccifité non moins forte d’éviter la monotonie » 
d’obier ver ce repos Sc de le cacher, font des chaînes 
ui rendent l’art d’autant plus précieux qu’il cft plus 
ifficile. 

Voici des vers techniques qu’on propofe (quelque 
foibles qu’ils foient) pour montrer par quelle mé- 
thode on doit rompre cette monotonie , que U loi 
de YHémiJiicke l'cmolc entraîner avec elle. 

Obfervcz YHêmtflkhe , & redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attache auprès do lui. 

Que votre phrafe , heureufe & clairement rendue , 

Soir tantôt terminée. 8c tantôt fufpenduc » 

C’cfl le fccret de l'Art. Imitez ces accents 
Dont l’aifc Gcliotre avoit charmé nos fens : 

Toujours harmonieux , 8c libre fans licence , 

U n’appefimit point fes fons 8c fa cadence. 

Salle , dont Terpfycore avoit conduit les pas , 

Fit fentir la mefurc , & ne la marqua pas. 

Ceux qui n’ont point d’orcillc n’ont qu’à conful ter 
feulement les points 8c les virgules de ces vers : 
ils verront qu’étant toujours partages en deux parties 
égales , chacune de fix fyllabcs , cependant la ca- 
dence y cft toujours varice i*li phrafe y cft contenue 
ou dans un demi vers, ou dans un vers eniier, ou 
dans deux. Un peut même ne corapleicer le fens 
qu’au bout de fit ou de huit v 8c c^cft ce mélange 
qui produit une harmonie dont on efi frapc , ‘8c dont 
peu de leéteur.s voient lacaufc. 

Pluficurs dictionnaires dil'cnt que P HémiJIiche cft 
la même chofe que la céfurc ; mais il y a une grande 
différence : Y H émifüche cft toujours à la Qoitié du 
vers v la céfurc qui rompt le vers, eft partout où 
elle coupc la phrafe. 

Tiens , le voilà. Marchons. Il eft à nous. Viens. Frape. 
Prefquc chaque mot cft une céfurc dans ce vers. 

Hélas ! quel eû le prix des vertus ? La fouffrancc. 

Dans les vers de cinq pieds ou de dix fyllabcs , il 
n’y a point 6' HémiJIiche , quoi qu’en dilcnt tant de 
dictionnaires i il n’y a que des céfures: on ne peur 
couper ces vers en deux parties égales de deux pieds 
8c demi. 

Ainfi partages , I boiteux 8c mal faits , 

Ces vers languifians | ne plairoiem jamais. 

On 
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On en voulat faire autrefois de cette efpèce , dans 1 
le temps qu’on chcrchoit l'harmonie qu’on n*a que | 
très-ditficilcment trouvée. On prétendoit imiter les 1 
▼ers pentamètres latins, les feula qui ont en effet 
naturellement cet Hémijîiche :*mais on ne fongeoit 
pas que les vers penramètres ctoicnc variés par les 
lpohdécs 8c par les dactyles *, que leurs Hémifliches 
pouvoient contenir ou cinq, ou fix, ou fept fyllabcs. 
Mais ce genre vers françois au contraire ne pou- 
vant j|puis avoir que des Hémijlnhes de cinq fyl- 
labcs égales, 8c ces deux mefures étant trop rapro- 
chécs il en réfultoit nécefTairemcnt ce»e uniformité 
ennuyeufe qu'on ne peut rompre , comme dans les 
vers alexandrins. De plus, le vers pentamètre 
latin venant apres un hexamètre , produifoit une 
variété qui nous manque. 

Ces vers de cinq pieds à deux Hemijîiches égaux 
pourroient le fouttrir dans des chanfons : ce fut 
pour la Mufique que Sapho inventa chez lqp grecs 
une raclure à peu près fcmblable , qu'Horace les 
imita quelquefois lorfoue le chant étoit joint à la* 
poéfie, lelon fa première inftitucion. On pourrait 
parmi nous introduire dans le chant cette mefure 
qui approche de la faphiquo. 

L'amour eft un dieu 1 que la terre «dore *, 
î II fait nos tourments , t il fait les guérir. 

Dans un doux repos I heureux qui l'ignore ! 

Plus heureux cent fois I qui peut le fervir ! 

Mais ces vers ne pourroient être tolérés dans des 
ouvrages de longue haleine, à caufe de la cadence 
uniforme. Les vers de dix lyllabcs ordinaires font 
d’une autre raefure i la céfure fans Hémijîiche eft 
pre.que toujours à la fin du fécond picd > de forte 
que le vers eft fouvent en deux mefures , l’une de 
quatre, l’autre de fix fyllabcs : mais on lui donne 
aulTi fouvent une autre place , tant la variété eft 
jpccelDiire. 

Langui (Tant , fôible , fit courbé fous les maux , 

J’ai coofumc mes jours dans les travaux ; 

Quel fut le prix de tant de foins 1 L’envie. 

Son foulHe impur empoifonna ma vie. 

Au premier vers la céfure eft aprèsie mot foible • au 
fécond après jours ,* au troilième elle eft encore plus 
loin, après füins; au quatrième elle eft après impur. 

Dans lrj vers de huit fyllabcs il n'y a jamais 
£ Hémijîiche , & rarement de céfure. . 

Loin de nous ce difeours vulgaire , 

Que la nature dégénère , 

Que tout pafTe fit que tout finit. 

La nature eft inépuisable , 

Et le travail infatigable 
Eft un dieu qui la rajeunir. 

Au premier vers s’il y avoir une Céfure , elle ferait 
à la troifième fyllabc , loin de nous ; au fécond 
▼ers à la quatrième fyllabe, nature. Il n’oft qu’un 
où ces vers confacrés à l’Ode ont des céfure» , 

ÇjLAMM. j BT llTl'MJhdT. Tgmt IL 
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c’cft quand le vers contient deux Cens complets , 
comme dans ceux-ci: 

Je vis en paix , je fuis la Cour. 

Jl eft fcnfible que je vis en paix , forme une ce- 
frire; mais cette inclure répétée ferait intolérable. 
L’harmoiift de ces vers de quatre pieds conftfte dans 
le choix heureux des mots 6c des rimes c roi fcc s % 
foible mérite fans les pcnfecs 6c les i mages. 

Les grecs & les latins n'avoient point d'H'riif- 
tichc dans leurs vers hexamètres : le* italiens n’c* 
ont dans aucune de leurs poéfies. . 

Lé donné , j cavalier , l'armi , gli omori , 

Li eortépe , PauJeci imçrtst jo canto 

C ht fur o al tempo chè pajfaro j mort £ 

D 'Africa il mar , t in Francia noeçutr tanta , 8tC. 

Ces vers font compofés d’onze fyllabet , 8c le géni# 
de la langue italienne l’exige. S’il y avoir un Afe- 
mifiiche , il fgudroit qu’il tombâ: au deuxième pied 
& trois quarts. 

La potfie angloilc eft dans le même cas : les « 
grands vers ar.glois font de dix fyllabcs ; ils n’ont 
point £ Hémijîiche y mais ils ont des ctlurcs mar- 
quées. 

At tropington I net far ftom Cambridge , flood 

A crafs a pic afin g fin an I a bridg: of w coi , 

Ntar U a mill 1 in low and plathy gramnd , fe. 

fThcrt corn for ail the ncighbouriitg parta ! waa grown'd. 

Les céfures différentes de ccs vers font délignées 
par les tirets |. 

Au refte, il eft peut-être inutile de dire que ces 
vers font le commencen^pnt de l’ancien conte du 
berceau , traité depuis par la Fontaine. Mais co 
qui eft utile pour les amateurs , c’eft de favoir que 
non feulement le» anglois & les italiens font af- 
franchis de la gêne de l’ HemiJIiche , mais encore 
qu’ils le permettent cous les hiatus qui choquent 
nos oreilles v 8c qu'à cette liberté ils ajoutent celle 
d’alongcr 8c Raccourcir les mots félon le bclbin , 
d’en changer la terminailbn , de leur ôter des lettres - v 
qu’enfin , dans leurs pièces dramatiques 8c dans 
quelques poèmes , ils ont lecoué le joug de U 
Rime : de forte qu’il eft plus aif- de faire cent vers 
italiens 8c anglois payables , que dix françois , à 
génie égal. 

Les vers allemands ont un Hémijîiche , les cf- 
pagnols n’en ont point : tel eft le génie différent 
des langues x dépendant en grande partie de celui 
des nations. Ce génie qui conflftc dans la conft. ac- 
tion des phrafes , dans les termes plus ou moin» 
longs, dans la facilité des tnvcrlions , dans les verbes 
auxiliaires, dans le plus ou moins d'articles , dut» 
le mélange plus ou moins heureux d:>» voyelle» 

6c des confonnes-, ce génie , dis-je , détermine toute* 
les différences qui le trouvent dan* la poéûe de 
toutes les nation* :'YH mijiicke tient évidemment . 

à ce génie des langues. 

C’eft bivfi F cu te chofe qu*un : ce raq| 

H h,. 
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femble it à p:-ine mériter un article*, cependant on 
a été forcé de s'y arrêter un peu : rien n’cfl à me- 
prifer dins les ares; les moindres règles font quel- 
quefois d’un très grand d.'rail Cette obfervat ion fort 
à jwftifi?r l’immenfité de ce dictionnaire , & doit 
infpirrr de la rcconnoHTance pour les peines pro- 
digeufos de ceux qui ont entrepris un ouvrage , 
lequel doit rejeter a la vérité toute déclamation , 
tout paradoxe, tonte opinion hafardeufe, mais qui 
exi£c que four foit aprofondi. ( Voltair b. ) 
H EN DECASYLLABE , f. m. Littérature , 
trrrr.e de Poéfc grc que & latine. Vers de onie 
fvlitbes. Voye{ Vers. 

Ce mot efl grec Se compofé o nje & de 

ctr.v , je comprend*. Les vers laphÿjucs &: 
* les vers phakntquc* font H rndécafy Ilotes. 

Saph. Jam fatit terril nivit at’ue dira. 

Phal. Pajtr martuus efi ratx puclla. 

On donne plus communément le nom à'Hendica- 
fy Ilote h cette dernière efpèce , la première étant 
plus particulièrement affectée à l'Ode 8c au genre 
lyrique. Ces Hendicafylliéhcs font les plus doux des 
vers Dtins. Le leeletir en jugera par ceux de Catulle 
fur la mort d'un moineau. 

Luge te , o Ventre t , Cupidinefjue , 

Et quantum <Jf homlnum vtnujiicram i 
Pr./fer non ms e/l me* pue lut k 
Paffer dtl eia m;* pue U* , t « 

fins ill j cclUs fuit amabat; 

Nam melhtus erat , fuamqu: vont 

Ipfam , tim ben't quant pu: lia , mut rem t 

Ntt J'tft À gremio illit s m^vebat : 

Se J cireurnfUent modo hue , modo il! me , 

A À totam dominem tfave pipilabat. 

Qui aune it per iur untbrieofum , 

21 lue Midi negant redire quemquant. 

At robit mili fit , mal Jt Tenebrt 
Orci , fua omnia belle dévoré fit f 
Tarn bellum mthi pajferem eb/hiiijT ’t. 

O fatbm male ! 0 ta- file Paftr ! 

Tua tutne operi me* pudla 

lltndo turgidult ruben‘ oeelli. • 

Il eft vraifrmbüblc cjue Cirulle auroit fwr Ju 
beaucoup, s’il efit pris l'hexamètre ou le penta- 
mètre , ou l’ûmbe , au lieu de l’ HenJccaJyllabc , 
<]ui a foui cctrc (implici é profaïque <jui va fi bien 
avec le rentiment. ( Le Chevalier Je J AU COU RT. ) 

(N. ) HKNNfcHÉMIMÈRE, adj. Compofc de 
neuf demi-parties. C’cll un terme de Pocfie grèque 
&• latine , qui fe dit principalement d'une céfure 
placée après neuf ddim-pieds ou quatre pieds & 
demi-, 8c conft’qucmmenr au milieu du cinquième* 
lomuîc druis ce vers de Virgile ( Æn. iv. 66/. ) 

^j| Lame» I lit g:m I apu O famine 1 o-nlu ' lata, 
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Ce mot efl grec , 8c a ponr racines «mat, novem 
(neuf) -, ypuave , di midi us ( demi ), 8c ftifcr -, pars 
( partie ). ( M. BeavzEE. ) 

* ftEPHTHÉMIMÈRE , adjcck Srmifepte- 
narius. Qui a la moitié de fept parties, ou Qui eft 
à la moitié de fept parties. Ce mot eft compbfé 
des trois mots grecs , écrr<t, fept yVfurvt, demi , 8c 
ftcpor, partie . 

Dans la poéfie grcque & latine%>n diftingue le 
vers hephthêmimere , 8c la céfure hephthémim re. 

Le vers hêghthémimire a la moitié de fept pieds , 
ou trois pieal 8c une fyllabc *, comme dans Ana- 
créon , m 

©éx» | /Ytir I Ar«’) f Lac 
©rAa> I fixai' I pur à | is7v, 8cc. 

Botoo a fait des vers lambiqucs dimètres, défec- 
tueux -d’une fyllabc à la fin, 8c qui par la font de 
véritables vers htphikétnimeres à la manière d'A- 
nacréon : 



Hahet om - 


ni s hoc 


vofup- 


S tim u lis 


agit j 


furen - 


jLpium 


que par 


1 volan- 


Uti gra - 


ta mel- 


1 fu- 


Fugit t & 


nimis , 


tena - 


Fait ic - 


ta cor - 1 


| da mor- 



La céfure hephthêmimere eft celle qui commence 
le quatrième pied , 8c qui cft par confequent le 
feptième demi-pied &: quand cette fyllabc feroit 
brève de fa nature, elle devient longue par cette 
polition \ comme dans ce ver» de Virgile. { Æn. x» 
S 7 a.) 



Ft furi I is agi I tatus a 1 dkr et I confia | vinui. 

V . Césure , Henneh ÈM iMERt , Trihémimèri. 

( M. Beauzêe. ) • 

• HÉROS , GRAND-HOMME. Synon. 

( T L'un 8c l’autre ont des qualités brillantes, q al 
excitent l’admiration des autre» hommes, &: qui 
peuvent avoir une grande influence lur le bien 
public : mais l'un èft bien différent de l'autre* 
( M. Beavzèe . ) 

Il femble que le Héros cft d’un fcul métier , 
qui eft celui de la guerre -, 8c que le Grand-Homme 
cft de tous les métiers , ou de la Robe , ou de 
l'Epée , ou du Cabinet , ou de la Cour :Tun & 
l’autre mis enfemblc ne pèfcnc paJ un homme de 
bien. 

Dans la guerre , la dillînélion entre le Héros 
Sc le (->ranJ-Homr:ie eft délicate : toutes les vertus 
militaires font l'un 8c leurre. Il femble néan- 
moins que le premier lbit jeune , entreprenant , 
dune haute valeur, ferme dans les périls, imré- 
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pidc i qufi l'autre excelle par un grand tens , par 
une vafte prévoyance, par une haute capacité , 8c 
par une longue expérience. Peut-être qu* Alexandre 
n’titoit qu’un Héros , 8c que Céfar étoit un Graruj^ 
Homme.) ( La Bnutène, chap. 2 .) ™ 

l e terme de Héros dans Ion origine écoit con- 
facré à celui qui réunilfoit les vertus guerrière* aux 
vertus morales & politiques -, qui ibutenoie les 
revers avec confiance , 8c qui affrontoit les périls 
arec fermeté*- U Héroîj'mc fuppofoit le Grand- 
‘ Homme. Dans la fignificition qu’on donne à ce 
mot aujourd'hui, il lerable n’être uniquement con- 
sacre qu’aux guerriers qui portent au plus haut 
degré les talenrs 8c les vertus militaires ', vertus 

3 «ii (burent , aux yeux de la Sagefle , ne font que 
es crimes heureux qui ont ufurpéjc nom de vertus 
au lieu de celui de qualités. » 

On définit un Héroe , un homme ferm^ concret 
les dillicul tes, intrépide dans le péril , 8c trcs-vail- 
lant dans les combats ; qualités qui tiennent plus 
du tempérament 8c d’une certaine conformation des 
organe*, que de la nobleflc de famé. Le Grand- 
Homme eft bien autre chofc : il joint aux talents 
8c au gcnioJa plupart des vertus morales; il n’a 
dans fa conduite que de beaux 8c de nobles motifs , 
il n’envifaga que le bien public , la gloire de 
fon prince , la profpérité de l’Etat , 8c le bonheur 
des peuples. Le nom de Célar donne l’idée d’un 
Héros ( 1 ); celui de Trajan , de Marc*Aurèle, ou 
d'Alfrèdo , nous prélente un Grand- Homme ; Titus 
réuniffoit les qualités du Héros 8c celles du Grand- 
Homme. 

Le titre de Héros dépend du fuccès : celui de 
Grand-Homme n’en dépend pas toujours-, fon prin- 
cipe eft la vertu , qui eft inébranlable dans la prof- 
péricé comme dans les malheurs. Le titre de Héros 
ne peut convenir qu’aux guerriers : mais il n'cft 
point d’état qui ne puiffe prétendre au titre fubiime 
de Grand-Homme ; le Héros y a même plus de 
droit qu’un autre. 

Enfin l’humanité, la douceur, le patriotifrne , 
réunis aux talents , font les vertus d’un Grand- 
Homme ; la bravoure, le courage , fou vent la témé- 
rité , la connoiffancc de l’art de la guerre , 8c le génie 
militaire , cara&érifcnt davantage le Héros : nuis le 
parfait Héros eft celui qui joint à toute la capacité 
8c à route la valeur d’un grand capitaine, un amour 
8c un défir fincèrc de la félicité publique. ( Le che- 
valier du Javcov AT.) 

HÉTÉROCLITE , adj. Gramm . Les gram- 
mairiens appellent ainfi les noms 8c les adjcâifs 

( 1 ) Voici fur Céfar un jugement different de celui de 
La Bruyère : fie je le crois meilleur. Il eft vrai qu’il y a 
de la différence entre Céfar fit Alexandre ; mais cc qu’il 
en faut conclure, c’cft qu’Aiexandre étoit mdins héros 
que Ccf.tr , & que peut-être il ne i’éroit point du tout. 
Au refte, La Bruyère ne confîdérott l'homme fous ces 
deux afpeéh, que par r a port 3 la guerre i ici, C'en} ar 
raport à l'humanité. (AL Ei.tuzit,) 
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qui s’écartent en quoique chofc des régies de la 
declinaifon à laquelle ils appartiennent ; au lieu 
qu’ils appellent anomaux les verbes qui ne fuivene 
pis exaàcment les lois de leur conjugaiibn. Voye{ 
Anomal. 

L’idée commune attachée à ces deux termes eft 
donc celle de l’irrégularité; cc font deux dénomi- 
nations fpécifiqucs attribuées à différentes efpèce» 
de mots , & également comprifcs fous la dénomi- 
nation générique d’ irrégulier. C’eft donc fous ce 
mot qu'il convient d’examiner les cauiés des irré- 
gularités qui fe font introduites dans les langues. 
Koye{ Innf.cunhR. 

Pour cc qui concerne les anomaux & les Hété- 
roclites propres à chaque langue , c’eft aux gram- 
maires particulières qui en traitent à les faire con- 
nût tre les Méthodes de P. R. onr aflea bien rempli 
cet objet à l’égard du grec , du latin , de l’italien , 

8c de l’efpagnol. 9 

Le mot Hétéroclite eft compofc de deux mors 
grecs, fVeptr, autrement , 8c xhivtt , décliner; de là 
l’interprétation qu’en fait Prifcien, HL xvtj de 
conjlr. irepbxKtTeLi dit-il , id e/l diverficltnia , des 
mots qui le déminent autrement que les paradigme» 
aveclelqueU ils ont de l’analogie. (Af. Beaux* e.) 

* 

HÉTÉROGÈNE , adj. Grammaire. On appelle 
ainfi les noms qui font d’un genre au finguVur , 8c 
d’un autre au pluriel. RK.trfftt, jxt/re genre 

b^oyei Genre, n°. v. , 

Quoiqu’on ne trouve dans cet article que d* 1 * 
exemples latins , il ne faut pas croire que le ferma 
8c le fait qu'il dcfignefoienr exclufivemcnt propres 
à la langue latine. On trouve plulieura noms hété- 
rogènes dans la langue grèque : 0 Jpsfytsf , remus ; 
Tk iftfpet. , rtmi : b KVxAof , circulas ; oi jcvxAj ol 8 c 
rit xvxAct , circuit , Scc. Voye^ le ch. vitjyliv. ij de la 
Méthode grc que de P. R. 

Notre langue elle-même n’eft pas fans exemple 
de ccttc efpèce: délice au ftngulicr eft du genre 
malculin ; quel délice %^’efl un grand délice : le 
même nom eft du genre féminin au pluriel, deè 
délices infinies. 

La langue italienne a aufii pîufieurs noms hété- 
rogènes , qui mafeulins 8c terminés en o au fm- 
gulicr-, font féminins & termines en a. au pluriel , 
il braccio , 1© bras ; le braccia , les bras ; Poffit : 
l’es ; /e ojà , les os \ il ri/o 1 le ri» ^ le ri J a , let 
ris; Fuovo y l’oeuf; le uova , lestsufs , &c. rayer 
le Maître italien de Ycneroni, traite des neuf 
parties d'à rai fon , ch. ij des noms en o ; 8c la 
Méthode italienne de P. R. part. I , chap, y 9 
régi . v ij. 

En un mot , il peut fc trouver des hétérogènes 
dans toutes les largues qui admettent la diftintlion 
des genres ; la feule in fiabilité de Pufage liifltc poup 
y en introduire. (Af. BeauZÈI :. ) 

* 

HEXAMETRE, Litttra Il fe dit d’un vert 

là h 1 
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grec ou latin compote de fix pieds. Vçye{ Pied & 
Vers. Ce mot eft grec, rpop , compote d ’sÇ , 
/* , & fiiT^er , pied ou tmfurc- 

Les quatre premier* pieds d’un vers hexamètre 
peuve n être indifféremment daâylcs ou fpondées ; 
mais le dernier doit être nccefTairemenr un fjpon- 
dre , ik le pénultième dactyle. Tel eft celui-ci 
d’Homère. 

tir v$ op fsippi^tç , ryjt îjtof mf'i'rev cupLa ; 

8c celui-ci de Virgile 9 • 

Di/ccte jt/fittlam motuti & rtên ttmnere dit os. 

Les hexamètres fc divifent en héroïques , qui 
doivent être graves 8c majeftueux ; Se enfatyriques , 
qui peuvent être négligés comme ceux, d’Ho- > 
race. 

Les poèmes épiques , comme lTliade 8c l’Enéide , 
font compotes de vers hexamètres ; les élégies 8c 
les épi très de vers hexamètres 8c pentamètres. 
Jqyf{ Pjjnt amÈtre. 

Quelques poètes anglois & françois ont voulu 
faire des vers hexamètres en ces*deux langues, 
mais ils n’ont pu y rculTir. Jodelle en fit le premier 
eflai en 1559 , par un diftique qu’il fit à la louange 
d’Olivier de Magny, & que Pafquier regarde comme 
un petit chef- d’oeuvre. Le voici : 

« 

Phcbus, Amour.Cypris, veut fa. ver, nourrir, 3c orner 

Ton ven & ton chef d'ombre , de flamme , de fleurs, 

'Mais ce genre de l'oéfie ne plut à perfonne. Les 
longues modernes ne l’ont point propres à faire des 
vers donr la cadence ne confine i|u’cn l’yllabci 
longues & brèves. ( L’abbé Ma LIST. ) 

* HIA 1 US, f. m. Gramm. Ce mot, purement 
latin , a etc adopté dans notre langue fans aucun 
changement , pour fignificr l’cfpèce de cacophonie 
qui réfulte de l’ouverture continuée de la bouche , 
dans l’cmilïion confécuti^t de plufieurs voix qui 
ne font diftinguée* l’une de l’autre par aucune 
articulation. 

M. du Marfais paroît avoir regardé comme exac- 
vement l’ynonymes les deux mots Hiatus Se Bâil- 
lement : mais \<t fuis perluadé qu’il en eft de ccux-U 
comme de tous les autres , & qu’avec une rela- 
tion commune à une fuite non interrompue de voix 
Amples non articulées , ces mots défignent des idées 
accefloires différentes qui en font les caractères 
fpéeifiques. Le Bâillement exprime particulière- 
ment l’état de la bouche pendant l’émiftion des 
voix ftmpics conlccutivcs ; Se V Hiatus eft l’efpèce 
de cacophonie nui en reluire , en forcé que l ‘Hia- 
tus ell l’effet du BâilBment. Le Bâillement eft 
pénible pour celui qui parle -, l’Hiatus eft délà- 
grtabic pour celui qui «coûte. La théorie d« l’un 
appartient à l'Anatomie i celle de l’autre eft du 
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reflort de la Grammaire. Ceft donc de F Hiatus 
qu’il faut entendre ce que M. du Mariais a écrit fur 
le Bâillement. Fôyq Bâillement. Qu’il m* ioic 

P ermis d’y ajouter quelques réflexions. • 

(f l J Hiatus peut le trouver ou entre deux mor* 
dont fun finit & l’autre commence par une voix 
fimplc , comme dans II ifdobtigcii à y a lier ; ou 
dans le corps même d’un mot oïl il le trouve do 
fuite plufieurs voix limplcs , comme Phnéion , 
Zaïre , Lzonict , Archchus , dcijle , Clé on , &c. ) 

« Quoique l’elifion lé pratiquât rigour eu ferment 
» dans la verfifieation des latins , dit M. Harduin, 
» fecrétairc perpétuel de l’Académie d'Arra* ( Rem . 
» div.fur la Prononp. p. 106 , à la note )*, 8c quoi- 
» que les frar.çois , qui n’élident ordinairement que 
» le féminin, lé lbicnt fait pour les autres voycl- 
» les une règle équivalente à l’cüfion Urine , en 
profttivant dans leur Poéfie la rencontre d’uno 
» voyene finale avec une voyelle initiale -, je ne 
n fais s’il n’cft pas entré un peu de prévention dans 
» l’établi fie ment de ces règles , qui donne lieu à 
» une contradiction aflez bizarre. Car )àhiatus , 
» qu’on trouve fi choquant entre deux mots , de- 
» vroit également déplaire à l’oreille «dans le mi- 
» lieu d’un mot *, il devroit paroître auili rude do 
» prononcer meo fans clifion , que me odir. On 
„ ne voit pas néanmoins que les poètes latins ayent 
n rejeté autant qu’ils le pouvoient les mots oïl le 
» rcncontroicnt ces Hiatus ; leurs vers en font 
„ remplis , & les nôtres n’en font pas plus exempts, 
» Non feulement nos poètes ufent librement de ce* 
„ fortes de mots , quand la mefurc ou le fens du 
p vers paroît les y obliger i mais lors même qu’il 
„ s’agit de nommer arbitrairement un perfonnsge 
„ de leur invention , ils ne font aucun lcrupulc de 
n lui créer ou de lui apliquer un nom dans lequel 
„ il lctrouve un hiatus ; 8c je ne crois pas qu’on 
* leur ait jamais reproché d’avoir mis en œuvre 
„ les noms de Cléon y Chloé , A rfmoc , Z ai Je , 
„ Zaïre y Laonice , Léandre , &c. Il fcmblc même 
n que , loin d’éviter les Hiatus dans le corps d’un 
„ mot , les poètes François ayent cherché à les 
„ multiplier, quand ils ont fcparé en deux fylla- 
» bes quantité de voyelles qui font diphthongue 
„ dans la convcrfation. De Tuer ils ont fait Tu-er p 
„ 8c ont alongé de même la prononciation de ruine 9 
n violence , pieux , * étudier , pajjlun , diadème , 
» Jouer y vouer y & c. On ne juge cependant pas 
n que cela rende les vers moins coulants -, on n’y 
» fait aucune attention *, & l’on ne s’aperçoit pa* 
n non plus que fouvent l’elifion de l'e féminin 
» n’empêchc point la rencontre de (feux voyelle^ , 
n comme quand on dit année entière , plaie ejjroya - 
n ble y joie extrême t vûe agréable y vûe égarée % 
» bleue ù blanche , boue êpaiffe ». 

Ces eblervacions de M. Hardouin font le fruil 
d’une attention railbnncc & d’une grande fagaci té ; 
mais elles me paroifienc fufeeptibies de quelques 
remarques. 

Il cû certain que la loi générale qui prof- 
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crit VHiatus entre deux mots, a un autre fonde- 
ment que la prévention. La continuité du bâille- 
ment qu’exige VHiatus , met l’organe de la parole 
* dans une contrainte réelle. & fatigue les poumons 
de celui qui parle, parc? qu’il oit oblige de four- 
nir de fuite 8c fans interruption une plus grande 
quantité d’air : au lieu que, fl des articulations 
interrompent la fuccelfion des voix, elles procu- 
rent nécelTairemcnt aux poumons de petits repos, 
qui facilitent l’opération de cet organe’ car la plu- 
part des articulations ne donnent l’explolion aux 
voix qu’elles modifient , qu’en interceptant l’air qui 
«nerf la matière. Voyt\ H. Cette interception 
* doit donc diminuer le travail de l’expiration , puil- 
qu’elle en lufpcnd le cours, 6c qu’elle doit môme 
occafionncr vers les poumons tm- reflux d’air pro- 
portionné à la force qui en arrête l’émi filon. 

D’autre part, c’eft un principe indiqué & con- 
firmé par l’expericnce , que l’embarras de celui qui 
parle afFoâc dél agréable ment celui qui écoute : tout 
le monde l’a éprouvé en entendant parler quelque 
perfunne enrouée ou bègue , ou un orateur dont la 
mémoire eft chancelante ou infidèle. 

C’cft donc efTencielîemcnt & indépendamment 
de toute prévention , que VHiatus eft vicieux *, 6c 
il l’eft également dans fa caule 8c dans les effets. 

a°. Si les latins pratiquoient rigoureufement l’é- 
lifion d’une voyelle finale devant une voyelle ini- 
tiale , quoiqu’ils n’agt fient pas de même à l’égard 
de deux voyelles confccutivcs au milieu d’un mo; , 
li nous-mêmes , ainli que bien d’autres peuples , 
avons en cela imité les latins : c’eft que nous avons 
•tous fuivi l’imprelTion de la nature -, car il n'y a 
que tes dcciiîons qui puifienc alhencr les hommes 
a l’humanité. L’efler du bâillement étant de ibute- 
nir la voix, l’oreille doit s’offenfer plus tôt de l’en- 
tendre le foutenir quand le mot eft fini, que quand 
li dure encore ; parce qu’il y a analogie entre fe 
* Joutent r 8c continuer, 8c qu’il y a. contradiction 
entre/è foutenir 8c finir . 

Il faut pourtant avouer que cette contradidion 
a paru allez peu ofienfante aux gre^s, puifquc le 
nombre des voyelles non élidées dans leurs vers ne 
laifie pas d’être alTet conüdérable : c’cft une ob- 
jection qui doit venir naturellement à quiconque a 
lu les poètes grecs. Mais il faut prendre garde , 
en premier lieu, à ne pas juger des grecs par les 
latins , chez qui la lettre A étoit toujours muette 
qaant à l’clifion , qu’elle n’emp échoit jamais > au 
lieu que l’cfprit rude chez les grecs avoit le même 
effet que notre A âlpirée : 8c l’on ne peut pas dire 
qu’il y ait alors Hiatus , quoiqu’il n’y ait pas 
d cl i fi on , comme dans ce ver| , ( Iliad. I. ) 

tKoiV • o S sxf y Mr/oxforteu «txfr Vxo*/xeu. 

Cette première obfervation difninue beaucoup le 
nombre apparent des voyelles non élidées. Une 
lcconde que j’y ajouterai , peut encore réduire à 
moins les tém#gnaget que l’on pourroit alléguer 
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l en faveur dir VHiatus : c’eft que, quand les grec* 
n’clidoicni pas , les voyelles finales, quoique lon- 
gues de leur nature , devenoient ordinairement brè- 
ves -, ce qui fervoit à diminuer ou à corriger le vie*, 
de VHiatus. Les poètes latins ont quelquefois 
imité les grecs en ce point; comme a fait Viri 
gile ( EcL viij. iob‘. ) : 

Credimas ? an qtû amant if fi fibi /ornais fingunt ? 

Que rcftc-t-il donc à conclure de ce qui n’eft 
pasencoie juftifié par ces oblèrfations? Que ce font 
des licences autorisées par l’ufage en faveur delà 
difficulté, ou l’uggcrées par te gotlt pour donner au 
vers une inollcfie relative au fens qu’il exprime , 
ou mjme échapéesaur. poètes par inadvertence ou 
par neceffité -, mais que, comme licences , ce font 
encore des témoignages rendus en faveur de la loi 
qui proferit VHiatus entre deux mots. 

3 °. Quoique les latins ad mi fient l’ar.s cîifton au 
milieu des mots plu fleurs voix confccutivcs , l’u- 
fage de leur langue avoit ccpcriteint égard au vice 
de VHiatus ; s’ils ne lu prim oient pas tout à fait 
la première des deux voyelles , ils en luprimoienc 
du moins une partie en la fêlant brève. 'I elle eft la 
véritable faufe de cette règle de quantité , énoncée 
par Defpaucèrc en un vers latin , 

V oc alu b revis ante aliam mon et u/que latinis ; 

8c en deux vers françois par la Méthode latine de 
•Pprt-royal , 

11 faut abréger la voyelle , 

Quand une attire fuit après elle. 

Ce principe n’eft pas propre à la langue latine t 
infpiré par la nature 8c amefté nécefiairemcnt par 
le mcchanttme de l’organe , il eft univcrfcl 8c il 
influe fur la prononciation dans toutes les langues. 
Les grecs y croient afiujccris comme les latins; 8c 
quoique nous n’ayons pas des règles de Quantité 
aufli fixes de aulli marquées qoe ces deux peuples , 
c’en eft cependant une que tout le monde peut 
vérifier, que nous prononçons brève toute voyclltr 
fuivie d’une autre voyelle dans le meme mot : 

laïque , creoFe , lier , poème , nuer. 

On trouve néanmoins, dans le Traité de l& 
Profodie françoife par l’abbé d’Olivet , une règle 
de Quantité qui paroît contraire h celle-ci : c’cft 
« Que tous les mots qui finifient par un e muer 
» immédiatement précédé d’une voyelle , ont leur 
» pénultième longue comme aimé; , je lie , jote , 
» je loue y je nue y 8cc ». Mais qu’on y prenne 
garde : la première des deux voyelle* eft longue à 
la vérité , mais la fcconâb eft brève ; ce qui pro- 
duit à peu j>rès le même effet que quand la pre- 
mière eft breve&la lcconde longue. Si quelque* 
fois on s’écarte de ccrte règle , c’eft le moins qu’il 
eft polliblc \aCC c’cft pour concilier avec elle 
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îutrcloi de l'harmonie encore plus inviolable, qui 
demande <|ue de deux voyelles confccutivcs U pre- 
mière liait fortifiée, fl la fécondé eft muette ou 
très-brève, ou que la première foit foiblc, fi la 
fécondé eft le point où le trouve le loutien de la 
voix. 

4’. C’cft encore au même méchanifme & à l’in- 
tention d’éviter ou de diminuer le vice de l’Hiatus , 
qu'il faut raporter l’origine des diphthongucs telles 
ne font point dans la nature primitive de la parole; 
il n’y a de naturel que les voix Amples. Mais dans 
plulieurs occultons’, ic hafard ou les lois de la for- 
mation ayant introduit deux voix conlccucivcs fans 
articulation intermédiaire , on a naturellement pro- 
nonce brève l’une de ces deux voix , & communé- 
ment la première, pour éviter le de l'agréai eqtd’ut» 
Hiatus trop marqué-, fie l’incommodité d’un bâil- 
lement trop foutent/. Lorfqttc la voix prépolttive 
s ert Trouvée propre à fe prêter à une rapidité artez 
grande fans être totalement fupriméo , les deux 
voix fe font prononcées d’un fcttl coup: c’eft la 
diphtlaongue. pour cela que toute diphthon- 
gue réelle eft longue, dans quelque langue que 
ce fait : parce que le fon double réunit dans fa 
durée les deux temps des Ions élémentaires dont il 
eft réfulté ; Scque, quand les befoins ,de*la verllfi- 
cation ont porté les poètes à dkotnpoler une diph- 
thongue pour en prononcer féparément le., deux 
parties élémentaires ( tqyep Uif hèsv ) , ils ont 
toujours fait bret le fon prépofitif. .Si par u te li- 
cence contraire iis ont voulu fe débarrafiér d’une 
l'yllabe incommode, en n’en failant qu’une de deux* 
Ions conféeutifs que l’ufage de la langue n'as oit 
pas réunis en une diphtltongue ( voyet ÔTKtCFHO- 
NèsE (y Svkêkèsx), cette fyllabe faélicc a tou- 
jours étélonguc, comme les diphthongucsufuelles. 

5". Quoiqu’il l’oif vrai en général que V Hiatus 
eft un vie? réel dans la parole , lur-tout entre deux 
mots qui le fuirent ; loin cependant d’y déplaire 
toujours , il y produit quelquefois un oon eifet , 
comme il arrive aux diflbnanccs de plaire dans la 
Midi que , & aux ombres dans un tableau , lorf- 
qu’elles y font placées avec intelligence. Par 
exemple, lorique Racine ( Athalit , ad. I. Je. j.) 
met dans la bouche du grand-prêtre Joad ce dil'cour* 
fi majeflueux 8 c fi digne de fa matierdh 

Celui qui met un frein à la fureur des flots ,* 

Sait aufli des méchants arrêter les complots , 

eft-îl bien certain que VHiatus qui eft à l’hémlf- 
ciche du premier vers , y foit une faute ? M. l’abbé 
d’Oiivet y, Prof, franc, p. 47. I. td. ) fo contente de 
l’exeufer jar 1a raifon du repos qui interrompe la 
continu te des deux voix & le bâillement : nuis je 
ferois fort terçté de çtoke que cet Hiatus eft ici 
une véritable beauté*» il y fait image, en mettant , 
pour ainfi dire, un frein à la rapidité de la pronon- 
ciation , comme îc Tout-puilThnt met un frein à la 
fureur des flots. 7 e ne prétends pa^dire que le 
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poète lit eu explicitement cette intention : mais U 
eft certain que le fondement des beautés qu’on ad- 
mire avec enthoafial’me dans !c procumbit kumi tas , 
n’a pas plus de folidité; peut-être même en a-t-il • 
moins. • 

6 '. Quoique je n’ayc pas expliqué toutes les in- 
conlèquenccs apparentes de la loi qui condamne 
1 Hiatus Sc qui en laide pourtant fubltfter un grand 
nombre dans toutes les langues , j'ai cru néanmoins 
pouvoir joindre mes remarques à celles de M. Har- 
dain : peut-être que la combinailbn des unes avec 
les autres pourra tbrvir quelque jour à les concilier, 

& à faire dilparoltre les prétendues contradi&ion» 
du l'yftèine de prononciation dont il s’agit ici. En. • 
général , on doit le défier beaucoup des exceptions 
a une loi qui parpît univerfcllc S £ fondée en na- 
ture : fouvent on ne la croit violée , que parce que 
l’on ne connoit pas les motifs, les caufcs , les 
relations, les degrés de fubordination à d'autres t. 
lois plus générales ou plus elfencielles. Et , fan* 
fortir des matières grammaticales, combien de rè- 
gles contradictoires & d’exceptions aujourdhui ri- 
dicules , qui remportent les anciens livres élémen- 
taires ifc plulieurs des modernes, & qu’une analyle 
exacte Sc appprofondie ramène fans embarras à un 
petit nombre de principes également iblidcs , lumi- 
neux, Sc féconds 1 ( j V/. buAuzhE. ) 

H 1 a T u s , Littérature , Poéfle. L’fits/sj eft 
quelquefois doux Sc quelquefois dur à l’oreille : 
les latins , du temps de Cicéron , l’evitoienr, même 
dws le langage familier : les grecs n’avoient pas 
tout le même lcrupule; on blâmoit Thcophraft» 
de l’avoir porté àj’excès. u Si Ilocrate , fon mal- 
» tre , lui en a donné l’exemple, dit Cicéron, 

» Thucydide n’a pas fait de même ; & Platon , 

» écrivain encore plus illuftrc , a négligé cette 
» délicateflb a ( lui dont l’clôcution , dit Quin« 
ttlicn , cfl d’une beauté divine ù comparable à celle 
d’Homère ). Cependant ce concours de voyelles 
qje Platon s’eft permis , non feulement dans fes 
écrits philofophiques, mais dans une harangue de 
la plus iublitfie beauté, Démoftiiène Pévitoit avec 
foin : c’étoit donc une queftion indécile parmi les 
anciens , fi l’on dévoie fe permettre ou s’interdira 
l'Hiatus. 

Pour nous , à qui leur manière de pronon*er eft 
inconnue , prenons l’oreille pour arbitre. 

J’ai dit que l'Hiatus clt quelquefois doux, 
quelquefois dur; Sc l’on va s’en apercevoir. Les 
accents de la voix peuvent être tour à tour détachés 
ou coules comme ceux de la flûte , Sc l’articula- 
tion eft à l’organe ce que le coup de langue eft 
à ] inftrument : or la modulation du ftylc, comme 
celle du chant , exige tantôt des Ions coulés , & 
tantôt des l'ons détachés , filon le caractère du len- 
tinicnt ou de l’image que i’on veut peindre : donc , 
li la comparailon eft jufte , non feulement VHia- 
tus eft quelquefois permis , mais il eft fouvent 
agréable : c’cit au lentimcnc à it^çhoilir ; c’eft à 
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Forcille à manquer fa place. Nous fommcs déjà 
sûrs qu’elle fe plaît à la fucccflton immédiate do 
certaines voyelles : rien n’eft plus doux pour elle 
<|ue ces mors , Danaé , Lais , Dca^ L<o, Ilia , 
î'h'ias t Ltucothoé , Phaon , Lé an dre y Aâéon , 
Sec. Le même Hiatus fera donc mélodieux dans la 
Jiaifon des mots ; car il cft égal pour l’oreille que 
ica Voyelles fefuccèdêntdins unfeul mot, ou d’un 
mot à un autre. Il v avoir peut-être chez les an- 
ciens une efpècc de bâillement dans l 'Hiatus», 
mais s’il y en a chez nous, il eft infenfible, Sc la 
fucccllion de deux voyclfbs ne me femblc pis 
moins continue Sc facile danx//y-tf, il a-été-à , 
que dans Ilia , Danaé , Mcléagn, 

Nouscprouvons cependant qu'il y a des voyelles 
dont l’aflemblagc déplaît : a-u , o-i , a-an a-en , 
o-un , font de ce nombre , 8c l’on en trojivc la 
caulc puyliqac dans le jeu même de forgane -, mais 
deux voyelles dont les fonsfe modifient par des mou- 
vements que l’organe exécute facilement, comme 
dins Ilia y Clio , Danaé y non feulement le liiccè- 
dent fins dureté , mais avec beaucoup de douceur. 

V Hiatus d’une voyelle avec elle- même eft 
toujours dur à l’oreille i il ^hidroit mieux fc don- 
ner , même en P rôle , la licence que Racine a prife , 
quand il a dit , / écrivis en Ar^os , que de dire, 
j* écrivis à Arjos : c’eft encore pis quand \* Hiatus 
cft redoublé , comme dans il alla a Athènes. 

On voit par là qu’rtn ne doit ni éviter ni em- 
ployer indifféremment 1 *Hiatus dans la Profc. Il 
étoir permis anciennement dans les vers; on l’ena 
banni car une règle à mon gré trop générale 8e 
trop fjfcrc. La Fontaine n’en a renu coaipte , 8c je 
crois qu’il a «u raifon. 

«Du refte, parmi les poètes qui obfervent cette 
règle en apparence , il n’y en a pas un qui ne la 
viole en effet, toutes les fois que Pc muet fini! 
fe trouve entre deux voyelles ; car cet e inuct s’é- 
lide, & les fons des deux voyelles fe fuccèdcnt im- 
médiatement. * 

H:ûor tomba fous lui , Troy’expira fous vous • . • • 

Allez donc , fit portez cette joi* à mon frère. 

Raient. 

Il y a peu à*Hiarus auffi rudes que celui de 
cet dru* vers : la règle qui permet cette élifion & 
ftul défend VHiatus , oft donc une règle car ri- 
eieulc , & aufli peu d’accord avec elle-même, «m’a- 
vee l’oreille qu’cllc prive d’une infinité de douces 
Jiaiîbnt. ( Af. Ma&MONTSZ.) 

HIlS ROGLYPHE ,f. m. Art, a nu a. î-enture en 
peinture i cVft la première méthode tju’on a trouvée 
de peindre les idécs’tiar des figures. Cette inven- 
«iun imparfaite , dércâneufe , propre aux fiècks 
d’ignorance, étoit de même efpècc que celle des 
mexiq iains qui fe font fervis de cct expédient , 
fjutedeconnoitrcce que nous nommons des lettits 
ou des CtsraOirejs 



Plufieurs anciens îc prcfqtic tous les moderne, 
ont cru que les prêtres d’Egypte inventèrent le. 
Hiéroglyphes , afin de caclicr au peuple les pro- 
fonds lecrets de leur fcience. Le P. Kircheren par- 
ticulier a fait de cette erreur le fondement de lbn 
grand Théâtre hiéroglyphique, ouvrage dans lequel . 
il n’a celte de courir après l’ombre d’un fonge. Tant 
s’en faut que les Hiéroglyphes ayent été imaginés 
par les prêtres égyptiens dans des viles myjléneufes , 
qu’au contraire c’eft 1a pure néccfiité qui leur a 
donné naiffancc pour l’utilité publique ; M. 'é/ar- 
bufton l’a démontre par des preuves évidentes, oïl 
l’érudition & la pliilolbphic marchent d’un pas 
égal. 

Les Hiéroglyphes ont été d’ufage chez toutes le. 
nattons pour conferver les penfées par des ligures , 

&c leur donner un être qui les tranfmlt à la pofte- 
rité. L n concours univerfel ne peut jamais être 
regardé comme un^luitc , l'oit de l’imitation , fuit 
du Lazard , ou de quelque évènement imprévu. Il 
doit être fans doute conlidéré comme la vois uni- 
forme de la nature, parlant aux conception» grof- . 
flores des humains. Les chinois dans l’Orient . les 
mexiquains dans l’Occident , les feythes dans le 
Nord, les indiens , les phéniciens , les éthiopiens , 
les étruriens, ont tous fuivi la meme manière d’é- 
crire , par peinture &: par Hiéroglyphes de les 
égyptiens n’ont pas eu vrailemblabrement une pra- 
tique différente des autres peuple*. 

Ln effet, ils employèrent leurs Hiéroglyphes u 
dévoiler nuement leurs lois, leurs règlements, leur* 
utages, leur hifloirc , en un mot tout ce qui avoje 
du raport aux matières civiles. C’eft ce qui paroît 
par les obdifqfks , par le témoignage de Proc! us 
& par le détail qu’en fait Tacite dans lé* Annales , 
liv. il , ch. Ix , au liijet du voyage de Germa- 
nicus en Egypte. C’eft ce que prouve encore la 
famoufe infcrjption du temple de JVIinirvc à Sais , 
dont il eft tant parlé dans l’antiquité. Un enfant , 
un vieillard, un faucon, un poiHon, un cheval 
marin , fervoient 1 exprimer cette fentençe morale : 

“ Vous tous qui entrex dans le monde fié qui en 
» fortex, lâchez que les dieux ha -lient l'impu- 
» dence». Ce Hiéroglyphe étoit dans le veflibule 
d'un temple public ; tout le monde lu lifoft , & 
l’entendoit à merveille. 

Il nous i-pfte quelques monuments de ces pre- 
miers clTais greffiers des caradétes égyptiens , dans 
les Hiéroglyphes d'HorapoIlo. Cet auteur nous dit 
entre autre» fims,que ce peuple pcignoit les deux 
pieds d’un homme dans l’eau , pour fignifier un 
foulon, or une fumée qui s’élevoit dan» les airs 
pour défigner du feu. ■ 

Ainlt les beibins fécondés de l’induftrie imaginè- 
rent l’art de s’exprimer , ils prirent en main le 
crayon ou le cifcait , St traçant fur le bois ou les 
pierres des figures auxquelles furent attachées des 
lignifications particulières, ils donnèrent en quelque 
façon la vie à ce bois , à ces pierres , & parurent 
les avoir doués du don de la parole. La repréfèn- 
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ration d’un enfant, d’un vieillard , d’un animal, 
d'une pUnre , de la fumée *, celle d’un ferpent re- 
plie en cercle , un ce H , une main , quel qu'autre 
partie du coips , un infiniment propre à U guerre 
ou aux arts, devinrent autant d’expreflions , d’i- 
# m.igc* , ou , fl fon veut , autant de mer» , qui , mis 
à la fuite l’un de l’autre , formèrent un dilcours 
fuivi. 

Bientôt les égyptiens prodiguèrent partout les 
Hiéroglyphes : leurs colonnes , leurs ohélifqucs , les 
murs de leurs temples , de leurs *pahis , & de leurs 
fépulture». en furent lurchargcs. Vils érigeoient qne 
ftatuc à un homme illuftre, des fymboles tels que 
nous les avons indiques f ou qui leur étoient ana- 
logues , taillés lur U ftutue même, en traooient 
l’Kiftoirc. De fcmblablcs caradères peints fur les 
momies, metroient chaque famille en état de re- 
connoître le corps de fos ancêtres i tant de monu* 
ments devinrent les dépofitaiv* des connoilTances 
des égyptiens. 

Ils employèrent la méthode hiéroglyphique de 

* doux façons -, ou en mettant la partie pour le rout, 
pu en iubflituant une chofe qui avoit des qualités 
femblables 3 la place d’une autre. La première 
efpèce forma Y Hiéroglyphe curiologique ,* 8c la fé- 
condé, Y Hiéroglyphe tropique: la lune, par exem- 
ple , croit quelquefois reprélcntée par un derni- 
çercle , quelquefois par un cynocéphale. Le pre- 
mier Hiéroglyphe eft curiologique , & le lecond 
tropique : ccs fortes de Hiéroglyphes étoient d’ufage 
pour divulguer ; prefque tout le monde en con- 
sioilToit la fignification dès la tendre enfance. 

La méthode d’exprimer les Hiéroglyphes tro- 
■pijues par des propriétés limiladres , produire 
des Hiéroglyphes Symboliques , qui devinrent à la 
longue plus ou moins cachés 8c plus ou moins 
difficiles à comprendre. Ainfi , l’on repréfènta l’E- 
gypte par un crocodile 8c par unencenfoir allumé, 
avec un cceur de Sus. La fimplicité de la pre- 
mière repréfentation donne un Hiéroglyphe f) fm- 
holique affex clair i le raflinement de la dernière 
Oifre un Hiéroglyphe Jymboli que vraiment énigina- 
tique. 

Mais auflitôt que par de nouvelles recherches 
pn s’hvila de compoferles Hiéroglyphes d’unmyf- 
térieuxaffcmblagc de chofes différentes ,oude leurs 
propriétés les moins connues , alors l’énigme de- 
vint inintelligible à la plus grande partie de la 
nation. Aulîi, quand on eut inventé l’art de Pécri- 
jure , l’ufage des Hiéroglyphes fe perdit dans la 
fociété , au point que le Public en Oublia la figni- 
fication. Cependant les prêtres en cultivèrent pré- 
cicufcment la connoirtante , parce que toute la 
fcicnce des égyptiens fe troavoic confiée a cette 
forte d'écriture. Les lavants n’eurent pas de peine à 
|i faire regarder comme propre 3 embellir les 
monuments publics , où l’on continua de l’em- 
ployer *, 8c les prêtres virent avec plaifir qu’infenfi- 
Jslcment ils relièrent l’culs dépofitaires d’une écri- 
(urs yii coniVrvoic Us fecrets dék religion. 
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Voilà comme les Hiéroglyphes , qui dévoient 
leur nai fiance à nécelfité, 8c dont tout le monde 
avoit l’intelligence dans les commencements, 
fe chassèrent en une étude pénible , que le 
peuple abandonna pour l’écriture , tandis que 
les prêtres la cultivèrent avec loin 8c finirent par 
la rendre facrcc. 

Mais je n’ai pas tout dit ; Mes Hiéroglyphes fu- 
rent la fourçc du culte que les égyptiens rendirent 
aux animaux, 8c cette fourcc jeta ce peuple dans une 
cfpéce d’idolatnc. L’hiftoirc de leurs grandes di- 
vinités , celle de leurs q»is 8c de leurs légiilaieurs , 
fe trouvoit peinte en Hiéroglyphes , par des figures 
d’animaux oc autres repréferftations -, le lymbolc 
de chaque dieu étoit bien connu par les peintures 
8c les fculptures, que l’on voyoit dans les temple* 
8c lur les monuments contactés à la religion. Un 
pareil lymbolc prefentant donc à l’elprit l’idée du 
dieu, 8c cette idée excitant des fencimrnts religieux, 
ilfalloit naturellement que les égyptiens dans leurs 
prières le tourna lient du côté de la marque qui 
1 er voit à le reprefenter. • 

Cela dut lurtout arriver , depuis que les prêtre s 
égyptiens curent attsibuc aux caradères hiérogly- 
phiques une origine divine, afin de les rendre en-* 
core plus rclpedablcs. Ce préjugé qu’ils incul- 
quèrent dans les âmes, introduiut néccfiairemenc 
une dévotion relative pources figures iymboliques ; 
& cctce dévotion ne manqua pas de fe changer en 
adoration direde , auîlitôt que le culte de l’animal 
vivanteuc été reçu. Ne doutons pas que les prêtre# 
n’ayent eux-mêmes favorifé cette idolâtrie. 

Enfin , quand le* caradères kicroglyphiquéè furent 
devenus lactés, lcsgensfuperflitiçux ïcs firent graver 
fur des pierres prcçieufot, Oc les portèrent enfaçpn 
d’amulette 8c de charmes. Cet abus n’eft guère plut 
ancien que le culte du dieu Sdrlphis , établi lous 
les Pcolomécs : certains chrétiens natifs d’Egypte , 
qui avoient melé plufiçurt luperftitions païennes 
avec le chriilianifme , font les premiers qui firent 
principalement connoitrc ccs Uirtes de pierres*, 
qu’qn appelle abraxas • il s’en trouve dans le* 
cabinets des curieux, Oc on y voit toutes fortes de 
caradères hiéroglyphiques . 

Aux abraxas ont luccédé les talifmins , efpèce 
de charmes , auxquels on attribue la même effi- 
cace , 8c pour lcfquels on a aujourdhui la plu* 
grande eft i me dans tous lys pays fournis à l’empire 
du grand Seigneur, parce qu’on y a joint comme 
aux abraxas les rêveries de l’Aftrologie judiciaire. 

Nous venons de parcourir avec rapidité tous les 
changement* arrivés aux Hiéroglyphes depuis leur 
origine jufqu’i leur dernier emploi *, c’eft un fujeç 
bienintérefiant pour un philofophe. Du fubftantif 
Hiéroglyphe , ori a fait l’adfedif Hiéroglyphique . 
( Le chevalier DE JAUCQURT.) 

HISTOIRE , f. f. Ceft le récit des faits donné* 
pour vrais *, au contraire de la Fablç , qui eft lu 
récit des faits donnés pour faux, * 
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H y a F Hifloire des opinion* , qui n’eft guères 
que le recueil des erreur? humaines •, YHiflairc des 
arts, pcut-ctre la plus utile de toutes , quand elle 
joint, à la cormoifTance de l’invention 8c du progrès 
des arts, la dclcripeion de leur méchanifnic;l * Hifloire 
naturelle, improprement dite Ht/l, lire 9 8c qui e(l 
une partie eflencielle de la Phyfique. 

L’ Hijloire des évènements le divife en facrée 8c 
profane. V Hifloire facréc efi une fuite des opé- 
rations divines 8c miraculeufcs , par lclquellcs il a 
plu à Dieu de conduire autrefois la nation juive , 
& d’exercer aujourdhui notre foi. Je ne toucherai 
point à cette matière refpeéhble. 

Les premiers fondements de foute Hifloire font 
les récits des pères aux enfants , tranfmis enluite 
d’une génération à une autre, ils ne font que pro- 
bables dins leur origine , 8c. perdent un degré de 
probabilité à chaque génération. Avec le temps, 
la fable fe graille 8c la vérité le perd : de là 
vient que toutes les origines des peuples font 
abfurdes. Ainû , les égyptiens avoienc été gou- 
vernés par les dieux pendant beaucoup de lièclcs; 
ils l’a voient été enfuite par des demi -dieux ; enfin 
ils avoient eu des rois pendant onze-mille trois- 
cents quarante ans , & le foleil , dans cet cfpace de 
temps , avoir change quatre fois d’orient 8c de cou- 
chant. 

Les phéniciens prétendoient être établis dans 
leurs pays depuis trente-mille ans i & ccs trente- 
mille ans étoient remplis d'autant de prodiges que 
la chronologie égyptienne. On fait quel merveil- 
leux ridicule règne dans l’ancienne Hifloire des 
grecs. Les romains, tout férieux qu’ils étoient, 
n’ont pas moins envelopc de fables VHifloire de 
leurs premiers lièclcs. Ce peuple fi récent , en 
comparaifon des nations afiatiques , a été cinq- 
cents années fan* ht flâne ns. Ainli , il n’efi pas 
fin-prenant que Romulus ait été le fils de Mars , 
qu’une louve ait été fa nourrice ", qu’il ait mar- 
ché avec vingt - mille hommes de fon village 
de Rome , contre vingt - cinq - mille combattants 
do village des Sabins *, qu’enfuite il l'oit devenu 
dieu -, que Tarquin l’ancien ait coupé une pierre 
avec un rafoir ; 8c qu’une veftale ait tiré à terre un 
Vftifl’eaii avec fa ceinture , 8cc. 

Les premières annales de toutes nos nations 
modernes ne font pas moins fabuleulcs : les choies 
prodigieufesèt improbables doiventêtre rapportées, 
mais comme des preuves de la crédulité humaine ; 
clîos encrent dins VHtjhire des opinions. 

Pour connoltre avec certuude quelque choie de 
T Hifloire ancienne, il n’y a qu’un feu! moyen ; 
c’eit de voir s’il refie quelques monuments incon- 
te fiables : nous n’en avons que trois par écrit} 
le premier cfi le recueil des oblcrvations afirono- 
m4qi.es faites pendant dix-neuf-ccnts ans de laite 
à RabyJonc, envoyées par . Alexandre en Grèce, 
8c employées d-ns FAlnugcfic de Ftolomce. Cette 
fuite d’oMérvaiions , qui remonte à deux-znilic 
cent trente fcjuüre ans avant notre ère vulgaire, 
Gaamm. 2 >r Lit t usât. Tome U. 
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prouve invinciblement que les babyloniens exif- 
toient en corps de peuple plufieurs fièclcs aupa- 
ravant : car les arts ne font que l’ouvrage du temps; 
8c la pareffe, naturelle aux hommes, les laide des 
milliers d’années fans autres connoidanccs & fans 
autres talents que ceux de fe nourrir, de le dé- 
fendre des injures de Pair , 8c de s’égorger. Qu'on 
en juge par le* germains 8c par les anglois dis 
temps de Céfar, par les tartares d’aujourdhui, f<C 
la moitié de l’Afrique , 8c par tous les peuples 
que nous avons trouvés dans l’Amérique , en excep- 
tant à quelques égards les royaumes du Pérou & du 
Mexique , & la république de Tlafcala. 

Le fécond monument eu l’écliffc centrale du 
foleil, calculée a la Chine deux-mille cent cinquante 
cinq ans avant notre ère vulgaire , & reconnue 
véritable par tous nos afironomes. Il faut dire U 
même chofe des chinois , que des peuples de fla- 
byjonc; ils compoloicnt déjà fans doute un vafie 
Empire policé. Mais ce qui met les chinois au 
dellus de tous les peuples de la terre, c’cfi que 
ni leurs lois , ni leurs mœurs , ni la langue que 
parlent chez eux les lettrés , n’ont pas changé 
depuis environ quatrc-millc ans. Cependant .cette 
nation la plus ancienne de tous les peuples qui 
fublt fient aujourdhui , celle qui a poffedé le plus 
vafie 8c le plus beau pays, celle qui a inventé 
prefque tous les arts avant que nous en eullions 
appris quelques-uns , a toujours été omile, jufqu’b 
nos jours, dans nos prétendues Hijhires Univer- 
selles ; 8c quand un cfpagnol 8c un français fefoienc 
le dénombrement des nations, ni l’un ni l’autre ne 
manquoit d’appeler fon pays la première monarchie 
du monde. 

Le troilième monument , fort inférieur aux deux 
autres , lubfifte dans les marbres d’Arondel : la 
chronique d’Athènes y cfi gravée deux - cents 
foixanre trois ans avant notre ère *, mais elle no 
remonte que jufqu’à Cécrops, treize- cents dix- 
neuf ans au delà du temps oà elle fut gravée. 
Voilà, dans 8'Hifloirc de toute l’antiquité , Ica 
(eûtes connoiflanccs incontcfiablcs que nous ayons. 

Il n’efi pas étonnant qu’on n’ait point VHiJhire 
ancienne profane au delà d’environ trois - mille 
anpécs. Les révolutions de ce globe , la longue 
8c univcrlelle ignorance de cet art, qui tranf;nct 
les faits par l’ccriturc , en font caufe : il y a 
encore plufieurs peuples qui n’en ont aucun ufage. 
Cet art ne fut commun que chez un très-petit 
nombre de nations po<icécs , 8c encore ctoit-îl en 
très-peu de mains. Rien de plus rare chez les 
trançois 8c chez les germains que de lavoir écrire , 
jufqu’aux treizième & quatorzième lièclcs : prcfqn» 
tous les aûcs n’étoicnc attefiés que par témoins. 
Ce ne fut en France que fous Charles VI I , en 
1454 , q.éon rédigea par écrit les coutumes d# 
France. L’art d’ccrire étoit encore plus rare chca 
les cfpignols ; 8c de là vient que leur Hifloire elt 
fi sèche ùc fi incertaine , julqu’au temps de Fer- 
dinand 8c d’ifabcllc. On voie par là combien l Q 

li 



îd by Google 




1{Q H I S 

srès -petit nombre d’hommes qui favolent écrire 
pouvaient en impofer. 

11 y a des nations qui ont fubjugué une partie 
ôe la terre fans avoir ru fage des caractères. Nous 
Savons que Gcngis - Kan conquit une partie de 
FAfte au commencement du treizième ficelé *, mais 
ce n’eft ni par lui ni par lés tartares que nous 
le favons. Leur Hifinre , écrite par les chinois , 
& traduite par le F. Gaubil , dit que ces tartarcs 
p’avoîem point l’art d’écrire. 

Il ne dut pas être moins inconnu au Icytlic 
O*.* -Kan , nommé MaJies par les perfar.s 8c par 
les £recs, qui conquit une partie de l’Europe & do 
l'Aiie , fi long temps avant le règne de Cyrus. 

Il eft prcl'que sûr qu'alors fur cent nations il 
y en avoit à peine deux qui ufalfént de carac- 
tères. 

Il refte des monuments d’une autre cfpcce , 
qui fervent a conftatcr feulement l’antiquité re- 
culée de certains peuples qui précèdent* toutes les 
époques connues & tous les livres -, ce font les 
prodiges d’ Architecture, comme les pyramides 8c 
les palais d’Égypte , qui ont rélîfte au temps. 
Hérodote qui vivoit il y a deux-mille dcux-ccncs 
ans , & qui les avoit vus , n’avoit pu apprendre 
des prêtres égyptiens dans quel temps on les 
avoit élevés. 

Il eft difficile de donner à la plus ancienne des 
pyramides moins de quatrc-mille ans d’antiquité i 
allais il faut conlidércr que ces efforts de Fomen- 
tation des rois n’ont pu être commencés que long 
temps après l’établi flemcnc des villes. Mais pour 
Miir des villes dans un pays inondé tous les ans, 
il avoit fallu’ d’abord relever le terrein, fonder les 
vil!.- s fur des pilotis dans ce terrein de vafe, & les 
rendre inacccffibîcs à l’inondation : H avait fallu , 
a . anr de prendre ce parti nécelfitje 6c avant d'ètre 
eu état de tenter ces grands travaux , que les 
•peuples fe fufient pratiqué des retraites pendant 
la crue du Nil, au milieu des rochers qui forment 
deux chaînes à droite 6c à gauche de ce fleuve. 
Jl avoit fallu que ces peuples raffcmblés eu fient 
les inftruments du Labourage , ceux de Architec- 
ture , une grande connoiffance de l’Arpcntagc , 
des lois 8c une police : tout cela demande 
»néc e liai rement un efpacc de temps prodigieux. 
Nous voyons, par les longs détails qui retardent 
tous les jours nos entreprîtes Us plus nécefTüires 
& les plus petites , combien il e(t difficile de 
lai re de grandes choies , 8c qu’il faut , nun feule- 
ment une opiniâtreté infatigable , mais pltifieurs 
générations animées de cette opiniâtreté. 

Cependant que ce fort Alênes, ou Thot , ou 
Chcops , ou Ramcfs-’s , qui ayant élevé une ou 
deux deces prodigieules malTus, nous n’en ferons 
pas plus in fruits de X Hijfaire de l’ancienne Égypte : 
la longue de ce peuple eft perdue. Nous ne favons 
donc autre choie, finon qu’avant les plus anciens 
h jhriens , il y ayoit de quoi faire une Hijhirc 
ancienne. 



H I S 

Celle que nous nommons ancienne 8c qui elt 
en effet récente, ne remonte guères qu’à trois-' 
mille ans t nous n’avons àvant ce temps que quel- 
ques probabilités -, deux feuls livres profanes ont 
confcrvéoe* probabilités, la Chronique chinoifc, 8c 
VHifioirt d’Jîcrodote. Les anciennes Chroniques 
chiiioifrs ne regardent q*c cet Empire leparé du 
reffe du monde. Hérodote, plus intérefiant pour 
nous, parle de la terre alors connue; il enchanta 
Jc s grecs en leur récitant les neuf livres de l'on 
Hijtoire y par la nouveauté de cette eotreprife 6c 
par le charme de fa diition , 8c lurtoue par le* 
fables, prefque tout ce qu’il raconte fur la foi des. 
étranger* , cft fabuleux ; mais tout ce qu’il a vit 
ett vrai . On appt end de lui, par exemple, quelle 
extrême opulence 6c quelle lplcndciir régnoit dan* 
LA fie mineure , aujouvdhui pauvre 8c dépeuplée. 
Il a vu à Delphes les préfenrs d’or prodigieux 
que les rois de Lydie avoient envoyés a r Delphes y 
8c jl pat le à des auditeurs qui connoiflbienr Delphes* 
comme lui. Or quel efpnce de temps a dû s’écouler 
avant que des rois de Lydie eulîcnt pu amafTor 
affez de trélbrs fuperflus pour faire des prêtent* il 
confidérables à un temple étranger*. 

Mais quand Hérodote rapporte les contes qu’il 
a entendus , fon livre n’eil plus qu’un roman qui 
rcîtemble aux fables miléllenncs. C’eft un Cxndaule 
qui montre fa femme toute nue à fon’ami Gigès y 
c’efi: cette femme qui , par mode (lie , ne laifle à 
Gigès que le choix de tuer fon mari , d’époufer 
ia veuve , ou de périr. C’eil un oracle de Delphes * 
qui devine que dans le même temps qu’il parle * 
Créfus à cent lieues de U fait cuire urie tortue 
Sans un plat d’étiin. Kollin, qui répète tous le* 
conte* de cette cfpèce , admire lalciencc de Fora-», 
cle & la véracité d’Apollon , ainii que la pudeur 
de la femme du Roi Candaulc i & à ce lu jet , U 
propofe à la Police d’empêcher les jeunes gens 
de fe baigner dans la rivière. Le temps eft fi cher 
8c ŸHijîoire fi .int mente , qu’il faut épargner aux 
kék’utsde telles fables 8c de telles moraines. 

ï .V/ÿ/otre de Cyrus cil toute défigurée par de* 
trsdiçtons feb.deulês. il y a gi a ide apparence que 
ce Kiro qu’on .nomme Cyrus y à la tête des peuples 
guerriers d'Élam , conquit en effet Babylone , 
amollie par les délices. Mais on ne fait ^us feu- 
lement quel roi régnoit alors à Babylone -, le* 
uns difent Balthaz.tr, les autres Anabot. Hérodote 
fait ruer Cyrus dans une expédition contre les maf- 
fagettes; Xénophon .dans fon roman moral 8c po- 
litique , le Lait mourir dans l'on lit. 

Un ne fait autre choie dans et s ténèbres de 
Nhjioire , finon qu’il y avoit depuis ms -long 
temps de vafies rmpircs, & de* tyrans dont U 
puiffanee étoît fondée fur la misère publique ; que 
la tyrannie écoit parvenue jul'qu’à dépouiller le* 
hommes de leur virilité , pour *cn fervir à d’in- 
fames ptuifirs ;m forrir de l’enfance, 8c pour fc* 
employer dans leur vie U le (Je à la garde des fem- 
mes i que la lisent Lion gouYcraok les nomn.es > 
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tgu'un fonge étoît regardé comme un avis dit Ciel, 
ce qu’il décîdoit de la paix 8c de la guerre , &c. 

A inclure qu’Hérodote , dans fon HiJ.'oire , f« 
rapproche de Ton temps , il eft mieux inftruic 8c 
plus vrai. Il faut avouer que YHiJanre ne com- 
mence pour nous qu’aux entrepriiês des perles 
contre les grecs , on ne trouve , avant ces grands 
événements, que quelques récits vagues, envelopé* 
de contes puérils. Hérodote devient le modèle des 
hifloriens , quand il décrit ces prodigieux prépa- 
ratifs de Xcrcès pour aller lubjugucr la Grèce 
8c enluire l’Europe. Il le mène , fuivi de près 
de deux millions de fol dits , depuis Suze jnfqu’à 
Athènes. Il nous apprend comment croient armés 
tant de peuples dilf rcnts que ce monarque trainoit 
•près lui : aucun n’eft oublié, du fond de l’Arabie 
8c de l’Égypte , jufqu’au delà de la itaâriane &: 
de l’extrémité ièptentriomlc de la mer Cafpiennc, 
pays alors habite par des peuples pullTants , & 
au;ourdhui par des carrares vagabonds. I'outcs les 
nations , depuis le Bokphorc de T h race jufqu’au 
Gange , font fous les étendards. On voit avec 
étonnement que ce prince pofledoit autant de 
terrein qu’en eut l’Empire romain : il avoi: tout ce 
ui appartient aujourdhui au grand Mogoi en deçà 
u Gange , toute la Perte , tout le pays des ulbecs, 
tout l’Kmpire des turci, fi vous en exceptez la 
Romaniei mais cnrccoinpenfe il pofledoit i’ Arabie. 
On voit par l’étendue de les États quel cft le 
tort des déc! amateurs en vers &: en profe , de traiter 
de fou Alexandre , vengeur de la Grèce , pour 
avoir iiibjugué l'Empire de l’ennemi des grecs. 11 
n’alla en Égypte , à Tyr , 8c dans l’indc , que parce 
qu’il le devoir, 8c que Tyr , l’Égypte, 8c l’Inds 
appartenoienr à la domination qui avoit dévalué 
la Grèce. 

Hérodote eut le môme mérite qu’Hnmèrc -, il 
fut le premier kiftorien , comme Homèie fut le 
premier poète épique -, &: tous deux faifirent les 
beautés propres d’un art inconnu avant eux. C’ell 
un foedacle admirable dans Hérodote , que cet 
empereur de l’Alie 8c de f Afrique , qui fait pafier 
fou armée immenfe fur un pont de bateaux d’Àfie 
en Europe -, qui prend h Thrace, la Macédoine, 
la Theflhlîe , l’Achaïe lupéricure ; 8c t|ui entre 
dans Athènes, abandonnée &défcrtc. On ne s’attend 
poinr que les athéniens , fans ville , fans territoire , 
réfugiés fur leurs va i fléaux avec quelques autres 
grecs , mettront en fuite la nombreufe flotte du 
grand roi , qu’ils rentteront chez eux en vainqueurs , 
qu’ils force rontXerxès à ramener ignominie uléinenc 
les débris de (on armée , 8c qu’enfaite ils lui 
défendront , par un traite , de navlger fur leurs mers. 
Cette lupériorité d’un petit peuple , généreux 8c 
libre , fur toute l’Alie cfdavc , eft peut-être ce 
qu’il y a de plus glorieux chez ics hommes. On 
apprend aulfl par cet évènemenr, que les peuples 
de I* Occident ont toujours été meilleurs marins 
q‘-J3 les peuples aflatiques. Quand on lu YHiJkine 
AioUrrne , la yiàoue de Lépantc fait fou venir de 
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celle de Salamîne , 8c on compare don Tuan d’Au- 
triche 8c Colonc 9 a Thémiftuclc & h Euiibudcs. 
VoiÜ peut-être le feul fruit qu’on peut tirer da la 
connoiflar.ee de ccs temps recules. 

Thucydide , fticccftcur d’Hérodote , fc borne à 
nous détailler 1 * Hijiolrc de la guerre du PéloponèTe, 
pays qui n’eft pas plus grand qu’une province de 
France ou d’Allemagne, nuis qui a produit des 
hommes en tout genre digne* d’une réputation 
immortelle : & comme fi la guerre civile , le plu* 
horrible des fléaux , ajoutoit un nouveau feu 8c 
de nouveaux rc (Torts à l’efprit humain, c’cft dang 
ce temps que tous les arts florifloient en Grèce» 
C’cft ninfi qu’ils commencent à Ce perfedionner 
enfuitc à Ro.ne , dan* d’autres guerres civiles du 
tempsdeCéfar, oè qu’ils ronaiflent encore dans notre 
quinzième 8c feizième fièclc de l’ère vulgaire , parmi 
les troubles de l’Italie. 

Après cette guerre du Péloponnèfe , décrite par 
Thucididc , vient le temps célèbre d’Alexandre, 
prince digne d’être élevé par Àriftotc , qui fonde 
beaucoup plus de villes que les autres n’en ont 
détruit , 8c qui change le commerce de l’univers. 
De l'on temps 8c de celui de Tes liicccfleurs » 
florifloit Carthage , 8c la république romain* 
commençait à fixer fur elle les regards de* nations» 
Tout le refte eft enfcveU dans la barbarie : les celtes , 
les germains, tous les peuples du Nord font in- 
connus. 

VHifloire de l’Empire romain eft ce qui mérita 
le plus notre attention , parce que les romains ont 
été nos maîtres 8c nos légillatcurs : leurs lois font 
encore en vigueur dans la plupart de nos pro- 
vinces : leur langue fe parle encore -, 8c long temps 
après leur chute, elle a été la feule langue dans 
laquelle on rédigeât les actes publics en Italie , en 
Allemagne , en El’pagne , en France , en Angleterre, 
en Pologne. 

Au démembrement de l’Empire romain en Occi- 
dent , commence un nouvel ordre de choies , & 
c’cft ce qu’on appelle Y Hijloire du moyen tige ; Hifoire 
barbare dépeuples barbares, qui, devenus chrétiens* 
n’en deviennent pas meilleurs. 

Pendant que l’Europe cft ainft bouîcverfce, on 
voit paroi tre au feptiéme fiècle les arabes, juf- 
quet B renfermés dans leu ru déferrs ïîs étcndcnc 
leur puiflance Le leur domination dans la hmte 
Afic , dans l’Afrique, 5c envahi fient l’Elbaguc? 
les turcs leur l’ucccdcru , 8c établirent le liège de 
leur empire à Conftaminople , au milieu du quin- 
zième liècle. 

C’cft fur la fin de ce fiècle qu’un nouveau monde 
cft découvert -, 8c bientôt après , la politique de 
l’Europe 8c les arts prennent une forme nouvelle.» 
L’arr ae l’Imprimerie 8c la reftautation des .Sciences 
font qu’enfin on a des Hifioires ailes fidèles , au 
lieu des Chroniques ridicules renfermées dans les 
cloîtres depuis Grégoire de Tours. Chaque nation 
datu l’Europe a bientôt fe« hifloriens, L’ancienne’ 
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indigence te tourne en fupcrflti : il n’ell point de 
Tille qui ne veuille avoir l'on Hij.oirt particulière. 
On eu accablé fous le poids des minutie». Un 
homme qui veut s’inftruirc, cft obligé de s’en 
tenir au fil des grands événements , 6c d’ccarter 
tous les petits faits particuliers qui viennent à la 
traverfei il faifit , dans la multitude des révolutions, 
l’efpric des temps & les ma* urs des peuples. 11 
faut fnrtout s’attacher à l 'Hijioire de fa patrie, 
l’étudier , la pofleder, referver pour elle les dé- 
tails , 3c jecer une vrte plus générale fur les autres 
nations. Leur H i faire n’cft intt reliante que par 
les raport» qu'elles ont avec nous , ou par les 
grandes choies qu’elles ont faites ; les premiers 
âges depuis la chute de ! Empire romain, ne font, 
comme on l’a remarqué ailleurs , que des aven- 
tures barbares, fous des noms barbares, excepté le 
temps de Charlemagne. L’Angleterre refte prefquo 
ilblce jufqu’au règne d’Édouard III ,1e Nord eft fau- 
vage jufqu’au feiiième ûccle ; l’Allemagne cft long 
temps une anarchie. Les querelle* des empereurs &c 
de» papes de îolen t lix cents ans l’Italie; 3c il cft diffi- 
cile d’apercevoir la vérité à travers les pallions 
des écrivains peu inftruits , qui ont donné les 
Chroniques informes de ces temps malheureux. La 
monarchie d’LTpagnc n’a qu’un évènement fous 
les rois vUigochs ; 3c cet évènement eft celui de fa 
dcftru&ion : tout cft confufion jufqu’au règne d’Ifa- 
bellc 8c de Ferdinand. La France , jufqu’à Louis XI , 
cft en proie à des malheurs obfcurs fous un gouver- 
nement fans règle. Daniel ÿbeau prétendre que les 
premiers temps de la France font plus intéreftants 
que ceux de Home , il ne s’aperçoit pas que les 
commencements d’un fi vafte Empire font d’autant 
plus intéreftants , qu’ils font plus foiblcs , qu’on 
aime à voirla petite fourec d’un torrent qui a inondé 
la moitié de la terre. 

Four pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du 
moyen âge , il faut le fecours des archives ; 8c 
on n’en a prefquc point. Quelques ancien» couvents 
ont confervé des chartes, des diplômes, qui con- 
tiennent des donations donc l'autorité eft quel- 
quefois conteftce, ce n’cft pas là un recueil où 
Pon puilfe s’éclairer lur ŸHifairt politique & fur 
le droit public de l’Europe. L’Angleterre eft, de 
tous les pays , celui qui a fans contredit le» 
archive» les plus anciennes & les plus fui vies. Ces 
actes , recueillis par Kimcr fous les aufpiccs de la 
reine Anne, commencent avec le douzième fièclc 
& font continués fans interruption jufqu’à nos jours. 
Ils répandent une grande lumière fur l 'Uifaire de 
France. Ils font voir, par exemple, que la Guicnne 
*P partenoit aux anglois en louvcraineté abfoiue , 
quand le roi de France , Charles V , la confifqua 
par un arrêt, 8c s’en empara par les armes. On 
y apprend quelles fournies considérables 8c quelle 
S'fÿcce de tribut paya Louis XI au roi Ldouard IV, 
qu'il pou voit combattre; 8c combien d’argent la 
reine Élifabeth prêta à Henri U Grand, pour faider 
^0o;ucr lur le trône , Set. 
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De futilité de FHiftoire. Cet avantage contint , 
dans la compatailon qu’un homme d’Frat, :n ci- 
toyen , peut faire des lois 6c des mœurs tirant 
gère* avec celles de fon pays : c’eft ce qui excite 
les nations moderres à enchérir les ur.es fur le* 
autres dans les Arts, dans le Commerce , dans 
l'Agriculture. Le» grandes fautes pafT es fervent 
beaucoup en tout genre. Oh ne fauroit trop remettre 
devant les yeux les crimes 8c les malheurs caufes par 
des querelles abturdes. Il eft certain qu’à force da 
renouveler la mémoire de ce» querelles , on les em- 
pêche de renaître. 

C’eft pour avoir lu les détail» des batailles de 
Créci, de Poitiers, d’Azincourt, de 8. Quentin, 
de Gravelines , &c , que le célébré maréchal de 
Saxe le déterminoit à chercher autant qu’il pouvoit 
ce qu’il appcloic des affaires de-pofa. 

Les exemples font un grand effet fur l’cfprit 
d’un prince qui lit avec attention. Il verra que 
Henri IV n’entreprenoit fa grande guerre, qui 
devoir changer le fyftème de l’Europe , qu’apre* 
s’étre allez afsôré du nerf de la guerre, pour la 
pouvoir loutenir pluficurs années fans aucun fccoura 
de finances. 

Il verra que la reine Élifabeth , par le» feule*, 
reflburces du Commerce & d’une fage économie r 
rclifta au puiffant Philippe J 1 , & que de cc.it 
va i fléaux qu’elle mit en mer contre la flotte invîn-, 
cible , le* trois quarts étoicnc fournis par les ville*, 
commerçantes d’Angleterre. 

La Franco , non entamée fous Louis XIV , apres 
neuf ans de la guerre la plus maJieurct.fc , montrera 
évidemment l’utilué de* places frontières qu’il 
conftruifit. En vain l’auteur des Çaufcs de la chute 
de l’Empire romain blimc-r-il Jjftir.ien d'avoir 
eu hrméme politique que Louis XIV : il ne devoit 
blâmer que les empereurs qui négligèrent ces places 
frontières , 8c qui ouvrirent les porte» de l’Empire 
aux barbare». 

Enfin la grande utilité de Y Hi faire moderne & 
l’avantagé qu’elle a fur l’ancienne , eu d’apflr-ndre 
à tous les potentats , que depuis le quinzième 
fîècle on s’eft toujours reuni contre une PuilTincc 
trop prépondérante. Ce fyfLme d’équi ibre a tou- 
jours éré inconnu de* ancien» -, 8c c’cft la ration 
des iuccès du peuple romain , qui , ayant formé 
une miHce fuperieurc à celle des autres peuples, 
les fubjugua l’un apres l’autre , du libre jufqu'é 
l’Euphrate. 

De la certitude de l'I liftoire. Toute ce rtitude 
qui n’eft pas démonfbration mathématique, n’cft 
qu’une extrême probabilité : il n’y j pas d’autre 
certitude hijtorique . 

Quand Marc -Paul parla le premier, mais le 
feui , de la grandeur 3c de la population de la 
Chine , il ne fut pas cru 8c il ne put exiger de 
croyance. Le* portugais, qui efitrcicftc dan* 
ce vafte Empire pluTictir* ficelés apres , com- 
mencèrent à rendre la ch où probable. Elle 
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Jnjourdhui certaine , de cette certitude qui naît de 
la depofition unanime de mille témoins oculaires de 
différentes nations , fans que perfonne ait réclamé 
contre leur témoignage. 

Si deux ou trois historiens feulement avoiont 
écrit l'aventure du roi Charles XII , qui, s’obfli- 
nant à rcûer dans les Etats du Sultan Ion bienfai- 
teur , malgré lui , fc battir avec les domeftiques 
contre une armée de janiffaires 6c de tartares *, 
j'au.ois lufpendu mon jugement : mais ayant parlé 
a pluficurx témoins oculaires. & jamais entendu 
révoquer cette action en douce , il a bien fallu la 
•foire i parce qu’après tout , fi elle n’ell ni fage ni 
ordinaire , elle n’uft contraire ni aux lois de la na- 
ture ni au caractère du héros. 
f h'tîijhire de l’homme au mafque de fer auroic 
palfe dans mon efprit pour un roman , lî je ne la 
tenois oue du gendre du chirurgien qui eut loin 
de ccr homme dans fa dernière maladie. Mais 
l’officier qui le gardoit alors m’ayant au (fi attelle 
le fait , 6c tous ceux qui dévoient en être inflruirs 
me l'ayant confirmé, 6c les enfants des minifties 
d’Etat, dépositaires de ce lccrct, qui vivent encore, 
en étant inilrititx comme moi -, j'ai donné à cette 
üijloire un grand degré de probabilité , degré 
pourtant au dtflbus de celui qui fait croire l’affaire 
de Bender * parce que l'aventure de Bender a eu 
plus de témoins que celle de l’homme au mafque 
de fer. 

Ce qui répugne au cours ordinaire de la nature 
•ne doit point être cru , à moins qu’il ne l'oit atte-fté 
par des hommes animes de l’efprit divin. Voilà 
pourquoi « à {'article Certitude de l’Encyclo- 
pédie, c’efl un grand paradoxe de dire qu’on devrait 
croire auiii bien tout Paris , qui affirmerait avoir 
vu refllilcirer'un mort, qu’on croit tout Paris quand 
Î1 dit qu’on a gagné la bataille de Fontenay. Il 
paroi t évident que le témoignage de cour Paris 
fur une chofe improbable , ne lauroit être égal 
ail témoignage de tout Paris fur une choie pro- 
bable. Ce font là les premières notions de la laine 
•Métaphyfique. Ce Diclionnairc efl confiera à la 
vérité : un article doit corriger l’autre 6c s’il le 
trouve ici quelque erreur, elle doit être relevée par 
un homme plus éclairé. 

incertitude de /’Hifloire. On a diftingué les 
temps en fabuleux 6c hijloriques ; mais les temps 
kijloriques auraient dà être diflingucs eux-mêmes 
en vérités & en fables. le ne parle pas ici des 
fables reconnues aujourdhui pour telles i il n’cfl 
pas queftion , par exemple , des prodiges dont 
Titc-Uvc a embelli ou gâté fon Hijtoire. Mais 
dans les faits les ph.s rtçus , que de raiforts de 
doute *. Qu’on fafîe attention que la république 
romaine a été cinq-cents ans fans kijloriens , 6c 
que Tite-Live lui-même déplore la perte des an- 
nales des pontifes , 8c des autres monuments qui 
périrent picfque tous dans l’incendie de Home. , 
plcrjjut tnteriers , qu’on fou g J que dans les trois- 
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cents premières années , l’art dVcrire écoît très- 
rare , rares per eaJctn temporn littmt : il iera- 
permis alors de dourer de tous les évènements qui 
ne lont pas dans l’ordre ordinaire des choies hu- 
maines. Sera-t-il bien probable que RomuUs , 
le petit-fils du roi des labins , aura été forcé d’enle- 
ver des làbines pour avoir des femmes ? VHifloire 
de Lucrèce fera-t-elle bien vraifcmblable ? Croira- 
t-on ailëincnt lur la foi de Tite-Live , que le roi 
Porfenna s’enfuit plein d’admiration pour les ro- 
mains, parce qu’un fanatique avoit voulu I’aflaf- 
lmer ? ne fera-r-on pas porté au contraire à croire 
Polybc, antérieur à Tite-Live de deux-cents années, 
qui dit que Porfenna lubjugua les romains ? L’aven- 
ture de Kegulus , enferme par les carthaginois dans 
un tonneau garni de pointes de fer, mcrite-t-ell© 
qu’on la croye ? Polybc contemporain n’en aurait- 
il pas parlé, fi elle avoit été vraie ? il n’en dit 
pas un mot. N’efl-co pas une grande préfomption 
que ce conte ne fut inventé que long temps après, 
pour rendre les carthaginois odieux ? Ouvrez Je 
di^ionnaire de Moréri , à l’article Rc^ulus , il 
vous afsûte ^ae le fupplice de ce romain éioit 
raportc dans l’ite-htvc. Cependant la décade ol 
Tite-Live auroir pu en parler , efl perdue : on n’a 
que le fupplémcnt de Freinshemius -, il fe trouva 
9*® cc diclionnaiic n’a cité qu*un allemand du 
dix-fepticme ficclc , croyant citer un romain du 
temps tPAuguftc. On f roi t des volumes i mm en les 
de tous les faits célèbres & reçus, dont il faut douter. 
Mai* les bornas de cet attide ne permettent pas ds 
s’étendre. 

Les monuments , les ceremonies annuelles , les 
nttiùtiles mêm s , font-elles des preuves hifto- 
riques ? Un eft naturellcmenr porté à croire qu’un 
monument érigé par une nation pour célébrer un 
événement , en attelle la cerritude. Cependant 11 
ces monuments n’ont pas été élevés par des con- 
temporains , s'ils célèbrent quelques faits peu vrai- 
l’emblables, prouvent-ils aurrc chofc, finon qu’on 
a voulu consacrer une opinion populaire ? 

La colonne rosirais érigée dan* Rome par les '* 
contemporains de Ouilhus , cil fims doute une 
preuve de 'la victoire navale de Duillius. Mais la 
llatue de l’augure Navius, qui coupait un caillou 
avec un rafoir , prouvoit - elle que Navius avoit 
opéré ce prodige ? Les ftarues de Cèrts 8: de Trip- 
tokme , dans Athènes, ctoient-clles des témoi- 
gniges inconteflrtbles que Cérèt eût eniëigné l’A- 
griculture aux athéniens > Le fameux Laocoon , qui 
fublifie aujourdhui fl entier, artefle-t-il bien la vérité 
de YHrpMtre du cheval de Troie*? 

Les cérémonies , les fêtes annucHes établies par 
toute une nation , ne confl&rcntf as mieux l’origine'' 
à laquelle on les attribue, L* fête dArion porté 
fur un dauphin , fe jociebroit chez les romains 
comme chez les grecs. Celle de Faune ra^pcloic 
fon aventure avec Hercules & Omphale , quand ce 
clieti auioareux d’UmpiwÙe prit le litd’rlcrsul^po^ 
celui de la maitrelfe» 
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La fa meuCc fête des T.upercales étoît établit en 
l’honneur de la louve qui allaita Romulus & 
Résous. 

hur quoi ctoit fondée la fête d’Orion , célébrée 
le 5 des ides de Mai * Le voici. Htrée reçut chez 
lui Jupiter, Neptune , & Mercure ; 8c quand fes 
hôtes prirent congé, ce bon homme , qui n’avoit 
point de femme 8c qui vouloir avoir un enfant , 
témoigna fa douleur aux trois dieux. On noie 
exprimer ce qu’ils firent fut la peau du bœuf 
qu’Hiiée leur avoir lérvi à manger •, ils couvrirent 
enfuice cette peau d’un peu de terre , &. de là naquit 
Orion au bout de neuf mois. 

Prefquc toutes les fêtes romaines, fyriennes , 
grcques , égyptiennes , ét oient fondées lur de pa- 
reils contes , ainli que les temples & les ftatucs cîes 
anciens héros. C’etoienr des monuments que la cré- 
dulité confacroic à l’erreur. 

Une médaille , même contemporaine , n’eft pas 
quelquefois une preui*c. Combien la flatterie n’a- 
t-elle pas frapé de médailles fur des batailles 
tres-indécifes , qualifiées de vi&oircs , 8c fur des 
entreprifes manquées , qui n’ont etc achevées que 
dans la légende ? N’a-t-on pas y en dernier lieu f 
pendant la guerre de 1740 des anglois contre le 
roi d'F.fpagnc , fripe une médaille qui atteftoic la 
prife de Carthagène par l’amiral Vernon, tandis que 
cèt amiral levoit le fiège? 

Les médailles no font des témoignages irrépro- 
chables, que lorfque l’événement eft attefté par 
des auteurs contemporains alors ces preuves , fe 
foutenant l’une par l’autre , conftatcnt la vérité. 

Doit-on , iItos /'Hiftoire , injérer des haran- 
gues b faire des portraits ? Si , dans une occafion 
Importante , un Général d’armée , un homme d’Erat 
a parlé d’une manière fingulière 8c forte qui ca- 
ra&érifc fon génie 8c celui de ion liècle , il faut 
lans doute raporcer fon difeours mot pour mot *, 
de telles harangues lont peut-être la partie de 
1 ffijhtre 1a plus utile. Mais pourquoi taire dire 
• un homme ce qu’il n’a pas dit » 11 vaudroi: pref- 
que autant lui attribuer ce qu’il n’a pas fait v c’eft 
une fiélion imitée d’Horaère. Mais ce qui cft 
fiétion dans un poème , devient à la rigueur men- 
fonge dans un kijlorien. Plusieurs anciens ont eu 
cette méthode , cela ne prouve autre chofe , (mon 
que plulicurs anciens ont voulu faire parade de leur 
éloquence aux dépens de la vérité. V. Harangue. 

Les portraits montrent encore bien foai vent plus 
d’envie de briller que d’inftruirc : des contempo- 
rains font en droit de faire le portrait des hommes 
d’h tac avec lefquclt ils ont négocié , des Géné- 
raux fu us qui ils ont fait la guerre. Mais qu’il cft 
À craindre que le pinceau ne foit guidé par la 
paftion : Il parolt que les portraits qu’on trouve 
dans Clarendon font faits avec plus d’impartialité, 
de gravité, & de fagefle , que ceux qu’on lit avec 
plaifir dam le cardinal de Ketz. 

jdaii vouloir pebidrç Ica anciens , s’efforcer de 
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déveloper leurs âmes , regarder les événement# 
comme des cara&ères avec lefqueîs on peut litd 
fllreinent dans le fond des cœurs , c’eft une en- 
treprife bien dulicare *, c’eft dans plulicurs une pué- 
rilité. 

De la maxime de Cicéron concernant PHiC- 
toîrc *, que /‘hiftorien n*of< dire une f ni (J: té , ni 
cacher la vérité. La première partie de ce précepte 
cft inconceftablc •, il faut examiner l’autre. .Si uno 
vérité peut être de quelque utilité à l’État, votre 
lilence cft condamnable. Mais je liippofc que vont 
écriviez VDiJhire d’un prince qui vous sut a confié 
un fccrec , devez-vous le révéler? devez-vous dire 
à la Poftéritc ce que vous feriez coupable de dire 
en Iccret à un feul homme? Le devoir d’un hif* 
toricn l’cmportera-t-il lur un devoir plus graijd. 

Je fuppofe encore que vous ayez été témoin 
d’une foiblcfle qui n’a point influé fur les affaires 
publiques, devez-vous révéler cette fuiblcfle? En ce 
cas , V Hiftoire ferait une fatyre. 

Il faut avouer que la plupart des écrivains d’anec- 
dotes font plus indilcrcts qu’utiles. Mais que dire 
de ces compilateurs inlblcnrs , qui , fe fêlant un* 
mérite de médire, impriment 8c vendent des fean- 
dales , comme Lccaufto vendoit des poifons ? 

De /’Hiftoire f lyrique. St Plutarque a repris' 
Hérodote de n’avoir pas a fiez relevé h gloire de 
quelques villes grtqucs 8c d’avoir omis plufieurs 
faits connus dignes de mémoire , combien font 
plus repréhenfibles aujourdhui ceux qui, far.s avoir 
aucun des mérites d’Hérodote, imputent auxprinecs, 
aux nations, des actions odieufes, fans la plu» 
légère apparence de preuves 5 La guerre de 1751 
a été écrite en Angleterre. On trouve , dans cette 
Hiftoire , qu’à la bataille de Fontcnoy , les fran - 
Ç°*f tirèrent fur Us anglois avec des halles cm» 
pot farinées 8' des morceaux de verre venimeux f 
& que le duc de Cumberland envoya au roi de 
France une boire pleine de ces prétendus poi- 
fons trouvés dans les corps des anglois blejjes. 
Le même auteur ajoîlrc , que les françois ayant 
perdu quarante-millc hommes à cette bataille, le 
Parlement de Parts rendit un arrêt , par lequel il 
étoit défendu d’en parler, fous des peines corpo- 
relles. 

Des Mémoires frauduleux, imprimés depuis peu, 
font remplis de pareilles abfurdités infolcntcs. On 
y trouve qu’au (iége de Lille, les alliés jetoient 
des billets dans la ville, conçus en ces ternies: 
François , confole^-vous , la Maintenon ne fera pas 
votre reine. 

Prelquc chaque page eft remplie d’impofture* 
8c de termes oftènfants contre la famille royale 8c 
contre les familles principales du royaume, fans 
alléguer la plut légère vrailcmbJancc qui puifîb 
donner la moindre couleur à ces me» longe». Ce n cft 
point écrire Y Hifto ire , c’eft écrire au haiàrd des 
calomnies. 

On a imprimé en Hollande , fous \ç titra 
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VJfifloTw , utoeToule de libelles ^ dont le ftylc eft 
•u (Ti groflier que les injures , & les faits aulfi faux 
qu’ils font mal écrits. C’cft , dit-on , un mauvais 
fruit de l'excellent arbre de la liberté. Mais ii les 
malheureux auteurs de c es inepties ont eu la liberté 
de tromper Içs le&curs , il faut nfer ici de la liberté 
de les détromper. 

De la méthode , de U manière £ écrire THif- 
toirc , 6 r du flylc. On en a tant dit fur cette ma- 
tière, qu’il faui ici en dire très-peu. On fait allez 
que la méthode & le ftylc de Tite-Live, fa gra- 
vite, fon éloquence fage , conviennent à la majeflé 
de la république romaine -, que Tacite eft le plus 
fait pour peindre les tyrans , Polybe , pour donner 
des leçons de la guerre*, Dcnys d’Halicainaffc , 
pour devclo^er les antiquités. 

Mais eu le modelant en général fur ces grands 
maîtres, on a aujourdhui un fardeau plus pelant 
que le leur à foutenir. On exige des htjtoriens 
modernes plus de déraiJs, des faits plus c on Rat es, 
des dates précités, des autorités, plus d’attention 
aux uûges , aux lois, aux mœurs, au Commerce, 
à la Finance, à l’Agriculture, à la Population, il 
en eft de l 'Hijioire comme des Mathématiques , 
& de la Phy tique : la car.iére s'eft prodigicule- 
ment accrue. Autant il eft aile de faire un recueil 
de gazettes , autant il eft diincile aujourdhui d’é- 
crire Vllijhire. 

On exige que 1 * Ht flaire d'un pays étranger ne 
foit point jetée dans le même moule que celle de 
votre patrie. 

.Si vous faites VJItfloirc de France , vous nMtes 
pas oblige de décrire le cours de la Seine & de 
la Loire mais !i vous donnez au Public les con- 
quêtes des Portugais en Alie , on exige une topo- 
graphie des pays découvert*. On veut que vous 
meniez votre lecteur par la main le long de 
l’Afrique , ou des côtes de la Pcrfe & de l’Inde : 
on attend de vous des inftruciions fur les moeurs , 
les lois , les ulages de ces nations , nouvelles pour 
l'Europe. 

Nous avons vingt Uifioires de l’ctabliflbmcnt 
des portugais dans les Indes , mais aucune ne nous 
a fait connoître les divers Gouvernements de ce 
pays , fe* religions , (es antiquités, les brames, les 
diiéiples de Jean, les guèbres , les banians. Cette 
réflexion peut s’appliquer à prefquc toutes les Htj- 
toircs de» pays étrangers.* 

.Si vous n’avez autre choie à nous dire, finon 
qu’un ba/barc a iuccédé à un autre barbare fur les 
bord* de l’Oxus ik de l’Iaxarcc , en quoi êtes-vous 
utile au Public 

La méthode convenable à 1 *Hi foire tic votre 
pays n'cft pas propre à écrire les découvertes du 
nouveau monde. Vous n’écrirez point fur une ville 
comme fur un grand Empire *, vous ne ferez point 
la vie d’un particulier comme vous écrirez VHifloir* 
d’Eépagne ou d’Angleterre. 

Os réglez font affex connues*, mais Part de bien 
écrire ViJeJloire fera toujours très - rare. On. flic 
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aflci rjuT! faut un ftyle grave, pur, Tarit , agréa- 
ble. Il en eft des lois pour écrire VHi flaire , 
comme de celles de tous les Art» de 1 ’efprit . beau- 
coup de préceptes , & peu de grandi artifter. 

( Voltaire. ) 

HISTORIOGRAPHE , f. m. Crjmm. è Ni fl. 
moi. Celui qui écrit ou qui a écrit l 'Hiflairt. 

Ce mot a été fait pour déligner ccne clarté par- • 
ticulière d’auteurs ; mais on l’emploie plus commu- 
nément comme le titre d’un homme qui a mérité , 
par fon talent , l'on intégrité , gc fon jugement , 
le choix du Gouvernement pour tranfmettre à la 
poftérité les grands évènements du règne prêtent. 
Boileau Bc Racine furent nommé» Hijioriographe 4 
fou» Louis XIV. M. de Voltaire leur a fuccede I 
cette importante fonâion fous le règne de Louis XV. 

Cet homme extraordinaire , appelé à la Cour d’ui» 
prince étranger , a laide cette place vacante , qa'un 
a accordée à M. üuclos , fecrétaire de l' Académie 
françollé. Racine & Boileau n’ on t rien fait. M. d« 
Voltaire a écrit Thiftoire du fièclc de Louis XV. 

( M. Diderot. ) 

% HISTORIQUE, adj. C ra mm. Qui appartient 
a YHifloire. 11 s’oppofe à Fabuleux. On dit les 
temps kijiortques , les temps fabuleux. On dit 
encore un ouvrait iiflorique. la peinture hif- 
tanque eft celle qui repréfente un fait réel , une 
action prife de 1 Hifloire , oll même plus généra- 
lement une afliatl qui fc parte entre les hommes-, 
que cette adion loit réelle , ou qu’elle foit d’ima- 
gination , il n’importe. I c j le mot Hi/hrique dif- 
tinguc une clarté de peintre & un genre de pein- 
ture. ( M. Diderot. ) 

HISTRION- , f. m. fi, fl. nm . Farceur , ba- 
ladin JEtrune. On ht ïenir * R omc dcs Hiflrions 
de ce pays-la vers l’an 591 pour des jeux fcéniques -, 
l tte-Live nous l’apprend , dee , I , Itb. yij. 

Les romains ne connoirtoient que les jeux du 
cirque , quand on inftitua ceux du théâtre , où des 
baladins, qu’on appela d’Ëtruric , dansèrent avec" 
artex de gravité, a la mode de leur pays de au 
l'on de la tldrc , iur un fimple échafaud de planches. 

On nomma ces adeurs Hiflrions , parce qu'en 
langue tofeane un farceur s’appcloir llifltr; de ce 
nom relia toujours depuis aux comédiens. 

Ces Hiflrions , apres avoir pendant quelque 
temps joint à leurs danfes tofeancs la récitation de 
vers allez greffiers fie faits fur le champ , comme 
pour r oient être les vers fefeennins , fe formèrent 
en troupes , & récitèrent des pièce* appelées fityres, 
qui a volent une nuiliqtie régulière au fon des 
fuites , & qui ét oient accompagnées de danfes & de 
mouvements convenables. Ces farces informes du- 
rèrent encore 120 ans , jufqu’à l’an de Rome 5 14 , 
que le poète Andronicus fit jouer la première 
pièce réglée , c'eft à dire , qui eût un font fuivi > 

I ‘&-CC lpe*tacle ayant paru pLs noble & plus pair- 
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fait , on y accourue en foule.. Ce font donc les Hif- 
trions d’Etrurie qui donnèrent lieu à l’origine dei 
pièces de théâtre de ko me ; elles for tirent de* 
chœttrs de danfeurs etrufques. ( Le Chevalier de 
J AV COU RT. ) 

HO y interjeâ. Gram. C’eft une voix admira- 
tive. Ho , quel homme! quel coup ! quel ouvrage ! 
Elle cil quelquefois aulfi d’improbation , d’aver- 
ti ffcmenr , d’etonnement , ou de menace : Ho y ho y 
c'ejl ainfi que vous en uj'e\ avec moi / Ho , il n’en 
ira pas comme cela! Il y a des cas où clic' appelle : 
tiola , ko , ici quelqu'un ! ( ANONYME. ) 

HOMÉRISTES , f. m . d! . Les grecs donnoicne ce 
nom a des chanteurs qui fefoient métier de chanter 
dans les mai Ions , dans les rues, & dans les places 
publiques, les vers d’Homère. Voye{ Rhacsodx. 
( M. de Cahusac ). 

HOMOÏOTELEUTON, f. m. B elles- Lettres. 
Figure de Rhétorique , par laquelle les differents 
membres qui compofent une période ie terminent 
de la même manière , comine, ut vivis invidiosè , 
Je lin qui s invidiosè , loque ri s odiosè . Elle n avoir 
lieu que dans la Proie çhex les anciens , & elle 
y formoit un agrément. Les modernes l’ont bannie 
de la leur comme un defaut’, & au contraire, ils 
l’ont introduite dans leur Poelic : au moins quel- 
ques critiques penfent-’lls trouver des traces de la 
Rime dans VHomoïoteleuton des grec* & des latins , 
qui n’étoit autre choie qu’une confonnancc de 
phrale. 

Le mot eft formé du grec éftfr, pareil , &: du 
verbe r ûkm , definio , je termine : terminaiion pa- 
reille. ( L'abbé Mallet. ) 

HOMONYME, adj .Gramm. é/ut ovvp*f y de même 
nom; racines y ciAç y femblables y 8c sw/u t, nom. 
Ce terme , grec d’origine , étoic rendu en latin par 
les mors univçcus ou œquivocus , que j’employe- 
rois volonticis à diftingutr deux clpèccs differentes 
à* Homonymes y qu’il eft à propos de ne pas con- 
fondre , fi i’on veut prendre de ce terme une idée 
jufte 8c précile. 

J’appcllerois donc Homonyme univoque tout 
mot qui , fans aucun changement dans le matériel , 
eft deftiné par l'ul'age à diverfes lignifications pro- 
pres, & donc pir confcqucnc le fens aéluel dé- 
pend toujours des circonlrances où il eft employé. 
Tel eft en latin le nom Tauru.% , qui quelque- 
fois fignifie l’animal Jomejliquc que no.is appe- 
lons taureau y 8c d’autres rois une grande chaîne 
de montagnes fituce en Afie.Tel eft aulli en fran- 
çois le mot Coin ; qui fignifie une forte de fruit , 
matum cydonium ; un angle , angulus ; un ini- 
truinent à fendre le bois, cuneus ; la matrice on 
l’inftrument avec quoi l’on marque la monnoic ou 
|cs médailles, typ's. 

J 'ni dit diicrfcs panifications propres y parce 
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que fdh nè doit pas" regarder un mot conraici# 
monyme , quoiqu’il fignifie une choie dans le fcnl 
propre, 8c une autre dans le fens figuré. Ainfi , 1# 
mot Voix n’eft point homonyme , quoiqu’il ait 
divcrlcs lignifications dans le fens propre 8c dans 
le fens figuré : dans le fens propre , .il fignifie le 
fion qui Jbn de la bouche: dans le figuré , il ligni- 
fie quelquefois un fientiment intérieur y une forte 
d’injpi ration , comme quand on dit la voix de la 
confidence ; 8c d’autres fois un fujjragc , un avis 9 
comme quand çn dit , qu\7 vaudrott mieux pefer 
les voix que de les compter. , , ' 

J’appeilcrois Homonymes équivoques , des mota 
qui n’on: entre eux que des différence* très-légères , 
ou dans la prononciation , ou dans l’orthographe , 
où môme dans l*unc & l’autre , quoiqu’ils ayentj 
des figniiîcations totalement différences. Par exem- 
ple, les mots voler y latrucinari , & voler , volare , 
ne diffèrent entre eux que par la prononciation ; la 
fyilabe vo eft longue dans te premier , 8c brèv» 
dan» le fécond ; voler , voler. Les mots Ceint , 
cinâus ; Sain yfanus ,• Saint , fanâus ; Sein , (inut , 
8c Sein , chirographum , ne different entre eux que 
par l’orthographe. Enfin les mots Tâche , penfium , 
8c Tache y macula y diffèrent entre eux, 8c parla 
prononciation 8c par l’orthographe. 

L’idée commune à. ces deux cfpèces d’ Homony- 
mes y eft donc la pluralité des fens avec de la 
reflemb lance dans le matériel : leurs caraâèrcs (pa- 
cifiques fe tirent de cette relTemblance môme. Si 
elle eft totale 8c identique , les mors homonymes 
font alors indifcernables quant à leur matériel ; 
c eft un môme 8c unique mot , una vox ■ 8c c’eft ’ 
pour cela que je les diftingue des autres par la 
dénomination d*untvoques. ili la refietnblance n’eft 
que partielle & approchée , il n'y a plus unité 
dans le matériel des homonymes ; chacun a fou 
mot propre , mais ces mots ont entre eux une rela- 
tion de parité aqua votes ; 8c de là la dénomina- 
tion d'équivoques , pour distinguer cette ilconde 
efpèce. 

Dans le premier cas , un mot eft homonyma 
abfohmient 8c indépendamment de toute compa- 
raifon avec d’autres mots , parce qae c’eft identi- 
quement le même matériel qui dcligne des fbnt 
differents: dans le lccond cas, les mots ne font 
homonymes que relativement, parce que les lent 
différents font délignés par des mois qui , malgré 
leur reffembunce , ont pourtant entre eux des dif- 
férences, légères à la vérité , mais rcelles. 

l.'ulage des homonymes de la première efjcce 
exige que , dans la fuicc d un raifonnemcRt , ©n at- 
tache conftammcm au même mot le meme fens 
qu’on lui a d’abord i’ifcpof *; parce q..*à coup sùr , 
ce qui convient à Run dr> feus ne convient pas à 
l’autre , par la raifon mén.« «ie lotir ddh rence , 8c 9 
que dans l’une des deux ac-optâons, on uvauceroii: 
une propoficnm tau (Te , qui dcviolidroit peut* due 
eniuite ia fourcc d’une infinité d’erreurs . 

L’uiagc des homonymes de U féconde efp ce 
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èxfge de l'exaâhude dans la prononciation & dins 
l’orthographe , afin qu’on ne prèle n te pis par mal- 
adroite un l'ens louche ou même ridicule « en fe- 
fant entendre ou voir un mot pour un autre qui en 
approche. C’eft furtout dans cette diftinclion déli- 
cate de Tons approchés, que cwnfiftc la grande dif- 
ficulté de la prononciation de la langue chinoise pour 
les étrangers. Walt on , d’après Alvarès Semedo, 
nous appiend que les chinois n’ont que 316 mots, 
tous monolyUabcs -, qu’ils ont cinq tons differents, 
félon lefqucfs un même mot fignifie cinq choies 
diffêteme* , ce qui multiplie les mots poilibles de 
leur langue juiqu'à cinq fois , ou 1630, & que 
cependant il n’y en a trufités que 1128. 

On peut demander ici comment il eft poffible 
de concilier ce petit nombre de mots avec la quan- 
tité prodigïeul’e des car adère s chinois , que l’on fait 
monter jtdqu’à 83,000. La réponlè eft facile. On 
fait que récriture chinoile eft Hiéroglyphique -, que 
les caradèrçs y repréfentent les idées , 8c non pas 
les éléments de la voix , & qu’en conféquencc elle 
eft commune à f lutteurs nations voilincs de la 
Chine, quoiqu’elles parlent des langues différentes. 
Voyc{ ÉcKirimi chinoise. Or quand on dit que 
les chinois n^ont que 1128 mots fignific*tifs , on 
ne parle que de l’idée individuelle qui cara&érifc 
chacun d’eux , 8c nonpa* de l’idée fpécifique ou de 
fjdee accidentelle qui peut y être ajoutée : toutes 
ces idées font attachées à l’ordre de la conftruâion 
«facile > 6c le j même mot matériel eft nom , ad- 
jç&if, verbe , bc. félon la place qu’il occupe dans 
Fcnlèmble de la phrafe. Rhétorique du P. Lamy , 
liv. I y ch. 3 r. Mats l’écriture devant offrir aux yeux 
toutes les idées comprîtes dans la lignification to- 
tale d’un mot , l’idée individuelle 8c l’idée fpéci- 
£que, l’idée fondamentale 8c l’idée accidentelle, 
Fidée principale 8c l’idée acceffoire» chaque mot 
primitif fuppofe néceffairement plufieurs caractères, 
qui fervent à en préfencer l’idée individuelle fous 
tous les afpecl* exigés par les vues de l’énon- 
ciation. 

Quoi qu’il en foit , on fent à merveille que la 
diverfité des cinq tons qui varient un même fon , doit 
mettre dans cette langue une difficulté très-grande 

S our les étrangers qui ne font point accoutumés 
une modulation fi délicate , 8c que leur oreille I 
doit y l'cntir une lorte de monotonie rebutante, I 
dont les naturels ne s’a pperçoi vent point, li même 
ils n’y Trouvent pas quelque beauté. Ne trouvons- 
nous pas nous - mêmes de U grâce à rapprocher 
quelquefois des Homonymes équivoques , dont le 
choc occafionne un jeu de mots que les rhércurs 
ont mis au rang des figures , lbus le nom de Paro- 
nomafe. Les latins en Tefoient encore plus d’ulâge 
que nous , amantes funt amentes. Voyt\ Pamo- 
müm Ait;. « On doit éviter les jeux qui font vides 
* de fens , dit M. du Marfats ( des Tropes , 
n part. ILI y art. 7 ) ; mais quand le Icns lub lifte 
» indépendamment des jeux de moi* , ils ne perdent 
ai rien de leur mérite ». 

UHAM’d. ET Lll'fèlUT. Tome IJ» 



Il n’en eft pas ainfi de ceux qui fervent de Fon- 
dement à ces pitoyables rebus dont on charge or- 
dinairement les écrans , 8c qui ne fonr qu’un abus 
puéril des Homonymes . C’eft connoitre bien peu 
’ le prix du temps, que dV*n perdre la moindre por- 
tion a comnofer ou à deviner des choies fi mifé- 
rables -, & j’ai peine à pardonner au P. Jouvency, 
d’avoir avancé dans un tres-bon ouvrage , De ra- 
tion. c dtjlcndi 6 * doccndi , que les rébus expriment 
leur objet non fine ali q uo faU , 8c de les avoir 
indiques comme pouvant fervir aux exercices de la 
Jeuncffe : cette méprife , h mon gré , n’eft pas affex 
réparte par un jugement plus fage qu’il en porte 
prefque aufîicôt en ces termes > Hoc genus facile 
in puériles ineptias esecidit. 

Qu’il me foit permis , à Poccafson des Homo • 
nymes , de mettre ici en remarque un principe 
qui trouvera ailleurs fon application. C’eft qu’il 
ne faut pas s’en raporter uniquement au matériel 
d’un mot pour juger de quelle efpèce il eft. On 
trouve en cfl'et des Homonymes qui font tantôt 
d’une cfpcce, 8c tantôt d’une autre, félon les dif- 
férentes lignifications dont ils fe revêtent dans les 
diveries occurrences. Par exemple y fi eft conjonc- 
tion quand on dit , fi vous xvule{ i *1 eft adverbe 
quand on dit , vous parle ( fi bien ; il eft nom , 
lorfqu’en termes de Mufique, on dit un fi cadencé. 
En eft quelquefois prérohnon, parler en maître • 
d’autres fois il eft adverbe , nous en arrivons . 
Tout eft nom dans cette phrafe , le Tout e fl plus ’ 
grand que fa parût ; il eft adje&if dans celle-ci , 
tout homme efi menteur • il eft adverbe dans cette 
troilième, je fuis tout furpris . 

C’eft donc furtout dans leur fignification qu’il 
faut examiner les mors pour en bien juger , &: l’on 
ne doit en fixer les efpèccs que par les différences 
fpécifique s qui en déterminent les ferviccs réels. .Si 
l’on doit , dans ce cas, quelque attention au matériel 
des mots, c’eft pour en oblervcr les differentes mé- 
tamorphofes , qui ne font toutes que la nature fous 
diverfes formes car plus un objet montre de faces 
différentes , plus il eft accdliblc à nos lumières. 

( M. Beavzee. ) 

t +■ - v* - 

(N.) HONNÊTE , CIVIL, POLI, GRACIEUX, 
AFFABLE. Synonymes, .y 

Nous fommes honnêtes par l'obfefvatîon de* 
bicnféances Se des uliigcs de U fociécé. Nous rom- 
pit s civils par les honneurs que nous rendons J 
ceux <|ut fe trouvent h notre rencontre. Nous iom- , 
mes polis par ies façons flatteufc* que nous avons, 
dans la converfation & dans la conduite, pour les ■ 
[er forme s avec qui nous vivons. Nous iomnu* vr.r- 
deux pat des airs prévenants pour ceux qui s’adref- 
fent à nous. Nous fommi s ajhhles par un abord 
doux & facile à nos inférieurs qui ont à nous 
parler. 

Les manières honnêtes font une marque déten- 
tion. Les civiles font un témnignapc de refftâ. 
Les polies font une déjnonftration J'cftime. Les 
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racicufis font une preuve d'humanité. Tes affa- 
les l’ont une infinuation de bienveiüance. 

Il faut être honnête fans cérémonie*, civil fans 
importunité; poli fars fadeur; rfracieux fans mi- » 
nauderie; & ajfàble fans familiarité. Vvyep Civi- 
lité , Poutessb. (L’abbé Girard.) 

HYMÉNÉE , f. f. Voêfic. Chanfon nuptiale, 
•u du moins cfpèce d’acclamation contactée à la 
foie an fié des noces, «p HykfUK épurant , dit Athé- 
née , d’après Ariftophane. 

Entre les différents lu jets qu 'Homère a repre- 
Jbnrés fur le bouclier d'Achille, toute la ville où 
eft placée la fcènc de ce tableau particulier , re- 
tentit des chants d’My minée. Héliodc, décrivant îufTi 
fur le bouclier d’Hercule une pompe nuptiale , fait 
mention de ces mêmes chants. En un mot , l’Jtpi- 
thalame dans fa luiflance n’étoit autre chofe que 
cette chanfon , ce chant , cette acclamation répétée 
à* Hymen , 6 Hyménée , tic nous en trouvons l’ori- 
gine dans l'hiflotre intércfljnte d ’Hymènée , jeune 
homme d'Athènes ou d'Argos. 

Ce jeune homme , dont la grèce fit depuis un 
dieu qui préfidoit au mariage , étoît d’une beauté 
accomplie ; né pauvre & d’une famille obfcure , il 
fe Uifla lutprendre aux charmes d'une athénienne 
de fon âge , dont la naiflance égaloit la fortune. 
La difproportion étoit trop marquée pour lui laifTer 
.Ja moindre efpérance ; ccpcr.dint à la faveur d'un 
dëguitc aient, dont fa jeunefle&fabcaiitéécartoienc 
le foupçnn , il luivott partout fon amante, l/n jour 
il l’accompagna jufqu’à Elcufis avec les filles 
d’Athènes les plus qualifiées , qui alloicnt ollrir 
des facrifices à Cércs ; il arriva qu'elles fuient en- 
levées par les pyrates , & que les ravifléurs, après 
avoir pris terre dans une 11c Jéferte , s'y endormi- 
rent. Hyménée faifit l’occafion favor.ble, tue les 
yrates, revient à Athènes, déclare dans l'aflem- 
lée du peuple ce qu’il cfl , *ce qui lui eft arrivé, 
& promet, li on lui permet d’ëpoufer celle dont il 
eff épris , qu’il la ramènera fans peine avec toutes 
fe* compagnes. Il les ramena en effet , & devint 
le plus heureux des epoux ; c'eft pour cela que 
les athéniens ordonnèrent qu'il feroit toujours in- 
voqué dir.s la folennité 4 dcs noces , avec les dieux 
qu’ils en regardoient comme les protecteurs. Les 
poètes à leur tour le nommèrent dieu , 8c lui for- 
mèrent une illuftre généalogie ; les uns le firent 
naître d'Lranie, d'autres d’Apollon tic de Callio^e 
& d’autres enfin de Bacchus & de Vénus : mais il 
nous futile d’indiquer ici , d’après Servius tk tous 
les anciens commentateurs , quelle fut l’origine 
du chant 6c vie l’acclamation éC Hyménée. 

Cette acclimation, dit M. l'abbé .Vouchiy, dont 
nous empruntons les recherches, pafla depuis ‘dans 
l’Hpithalamc , 8c devint un vers intercalaire, ou 
une/ljèce d<* refrain ajufté a la mçf^re; témoin 
Citulle , imitateur de bapho , qui répète fi iou- 
Ycnt ce vers , 

Jlynen , é Hynt.**c ! Hymen <uki , i Hyr.tnJe { 



8c ces autres, 

Jo hymen , 6 Hynentte ; 

U h} mut , 6 Hymen je ; 

témoin encore Ariftophane , qui , dans fa comédie 
des Oifeaux, flétv, fcène 4 , parlant du mariage 
de Pifthétérut avec la déefle .Souveraineté, faîe 
chanter par un demi chœur, T f/.ev » ifx'evat , a> vftétj 
après que ce même demi-chœur a exalté en ces mots , 
Avivant la traduâion de M. Boivin , le bonheur de* 
deux époux : 

Depuis te jour célèbre où la reine des dieux , 
Superbement ornée , 

Par les fœurs du deflin fut au maître des citux 
Avec pompe amenée , 

On n’a point encor vu d' Hymen fi glorieux : 

Hymen , Ô H y nunéc J 

C’eft ainfi que l’acclamation d 1 Hymen , par in- 
tervalles égaux, ne fut plus le chant nuptial ordi- 
naire, 8c 1er vit feulement a marquer les vœux & 
les applaudilTemenrs des chœurs, lorfque l’Epi tha- 
lame eut pris une forme régulière : enfin, cette ac- 
clamation a pafl'é jufquà nous, d’après les latin» 
qui l’avoient adoptée. {Le chevalier DS J AV - 
COURT. 

•HYMNE , f. m. Littérature. Hymne vient de 
vS'sïr , louer , célébrer: 1 * Hymne eft dpnc, fuivanc 
la force du mot, une louange, loit qu’il employé 
le langage de la Poéfic , comme les Hymnes 
d’Homère & de Callimaque , loit qu’il fe borne 
au langage ordinaire , comme les Hymnes de 
iiaton & d’Ariflide ; mais fi l’on fait attention à 
fon principal 8c plus noble emploi , c’en une 
louange à l’honneur de quelque divinité. 

Les Hymnes ont fait dans tous les temps une 
partie eflcnciclle du culte religieux. .Sans parler 
encore des grecs ni des romains , en Orient les 
chaldéenx 8c les perles; les gaulois, les lufitaniens 
en Occident ; toutes les nation* enfin , foit bar- 
bares , foit policées, ont également célébré , par 
des Hymnes ou des cantiques, les louanges de 
leurs divinités. 

L’homme , fuivanc Pexpreflion de Sophocle , 
fe fit des dieux autant qu’il refTentit de bt-foins. Il 
pria ccs dieux d’écarter les maux qui le menaçotent* 
& de lui accorder tes biens qu’il dciirort. 11 les 
remercia lorfqu’il crut avoir éprouvé les effets de 
leur protection , 8c il s’efforça de les appailcr 
loifcïii’i! fe perfuada qu’ils étoient irrites contre 
lui. Telle eft l’origine des Hymnes ; 8cc Hymnes 
furent plu* ou moins parfaits dans leur genre , i 
naefure que les fiècles qui les produilirent furent 
plus ou moins éclairés. 

Les critiques partagent ordinairement le* 
Hymnti anciens en divetfcs claifcs > Hu’il* 
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dent fur h différence des noms , parce qu'outre les 
termes dTHymne 8c de Paean, tous deux ^énéri- 
ues , les grecs avoient des noms affedés a leurs 
ifferencs Hymnes , félon les divinités qui en fc- 
foient l’objet. C’etoit des Lithierfes pour Cyaèlc , 
des Jules pour Cérès, des Pæans proprement dits 
pour Apollon , des Dithyrambes pour Hacclus. 
Mais comme l’inutilité d’une telle diviûon 8c autre* 
fcuiblables faute aux yeux , nous partagerons les 
Hymnes anciens en théurgiques ou religieux , en 
puériques ou populaires , en philolopfûques ou 
propres aux feuls philofophes , trois efpècts à* Hym- 
nes réels , dont nous avons des exemples dans 
les ouvrages de l’Antiquitc. Telle eft auffi la di- 
vjfion que M. Souchay a faite des Hymnes an- 
ciens , dans deux .mémoires très -curieux fur cette 
inatiire On les trouvera parmi ceux du Recueil de 
lieu rature , nous n’en donnerons ici que le pré- 
cis. 

Les Hymnes théurgiques ou religieux , font ces 
Hymnes que les initiés chantoient dans leurs céré- 
monies religiei.lés , les Hymnes d'Orphée font les 
lèuîs de ce cara&ere qui foient venus jufqu’à notre 
temps , 8c ce font les plus anciens de tous. Paulà- 
nias nous apprend que les initiés aux myftèrcs 
orphiq es avoient leurs Hymnes compofés par Or- 
phée même; que ccs Hymnes étoitnt moins tra- 
vaillés, moins agréables que ceux d’Homère, mais 
plus religieux 8c plus faims , 8c que les lycomides , 
ui raportoient leur origine à Lycus , fils de Pan- 
ion , les apprenoient aux initiés. 

En effet , c’cft pour eux feuls qu’ils femblent 
compofés; les inities n’y font occupes que de leurs 
propres interets : loit qu’ils veuillent arpaifer les 
mauvais génies ou le les rendre favorables , foie 
qu'ils demandent aux diei^x les biens de Pet'pi it , du 
corps, ou les biens extérieurs, comme la falu- 
brite des eaux, la température de l’air, la fertilité 
des laifons ; ils raportent tout à eux , 8c jamais ils 
ne parlent pour les profanes. « Accordez à vos 
>» inities une fanté durable, une vie heureufe , une 
» longue & lente vieillerie V détournez de vos 
» inities les vains fantômes, les terreurs paniques, 
» les maladies contagiculcs ». MuJ'ctif'Ttf/xTf, iis ne 
connoiffent point d'autres formules dans leurs de- 
mandes. 

Les Hymnes dont nous parlons , font auffi plus 
religieux que les Hymnes d’Homère , de Calli- 
maque, & des tragiques ; les feuls qui nous relient 
des grecs, dans ie genre que nous avons nommé 
poétique , ou populaire . Ils ne renferment avec l’in- 
vocation que des furnoms multipliés , qui expri- 
ment le pouvoir, ou les attributs des dieux. Le 
Soleil y eft nommé refplendiffanf , agile dans la 
couifc , père 8c modérateur des faifons, l’œil 8c le 
maître du monde, les déiiees (les humains, la lu- 
mière de la vie. On y donne à Cybèlc les titres 
de mère des dieux , d’augufte épouft de Saturne , de 
principe des éléments. Voilà ce qui fait lalauucté 
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de ces Hymne * , &: par oü ils rempUîflVnt ?iJce que 
JPaufjniax attache aux Hymnes d’Or| h ce. 

Les invocations dans ce genre d’ Hymnes fra- 
penc encore davantage : rien de plus énergique & 
de plus prenant que ccs invocations. Ecoutcz-nioi 
exaucez -moi , kKvti , je vous invoque , je vous ap- 
pelle , xetAfêv; xtxAnrzs. 

Je pâlie aux Hymnes poétiques ou populaires , 
que nous nommons ainfi , parce qu’jh renferment 
la croyance du feufle , & qu’ils lune l’ouvrage des 
poètes fes théologiens- En effet, le peuple parmi 
les grecs 8c les romains avoit reçu tous les dieux 
que les poètes avoient prèle niés , comme il avoir 
adopté toutes les aventures qu’ils en rjcontoicnr,. 
Les dieux anciens furent les premiers objets des 
Hymnes populaires ,* car Jupiter n’étoit confidcr£ 
que comme un roi puiflant, qui gouverne un peuple 
célefte; & les autres dieux, partageant avec lui les 
attributs de la divinité, dévoient aulfi partager les 
mômes honneurs. Or, au langage des poètes, le* 
Hymnes font la récompcnfe , le fulaire des immor- 
tels. 

Les héros participèrent enfuirc au môme tribue 
de louanges que les dieux *, le tempe nous a con- 
lervé beaucoup 6' Hymnes , l'oit grecs, Ibic latins, 
pour .Hercule , 8c pour ccs autres demi -dieux 
qu’Hcliode appelle race humaine 8c divine , parce 
qu'on les fuppofoit nés d’un dieu 8c d’une tnortc.lc , 
ou d’un mortel & d’une déeffe. 

Oq étendit encore plus loin les Hymnes popu- 
laires ; la politique ce la flatterie en multipliè- 
rent les objets. La politique des grecs produiltt ce 
phénomène, en déifiant les hommes extraordinaires, 
dont on célébra les talents ou les vertus utiles à 
la focicté ; 8c la flatterie des romains , en décernant 
le môme honneur aux Cclàrs. 

Enfin , r%rgucil de quelques princes , tel que 
Démétrius-Poliorcète , oc tel que ce roi de Syrie , 
qui fut appelé dtcu par les miiéficn* , les porta a 
faire compofer des Hymnes pour eux - mûmes , 
comme ou l’afsûre d’Augutle 8c de quelques - tint 
de fes fuocclVcur5 , à fouffrir du moins qu’on leur 
en adrefsàr. 

En général , la matière des Hymnes populaires 
n’avoic pas moins <f étendu* que Vhiftoire mémo 
I des dieux. Les prétendues merveilles de leur naif- 
fince, leurs intrigues amoui eûtes , leui s aventures , 
leurs amufemcncs , tout jufqu’aux adiotis les plus 
indécentes, devint encre fes m tins des poètes comme 
un fonds inépuifable de louanges pour les dieux, 
Ainfi , la naifTancc de Vénus fournie à Honure, 
ou à l’auteur des Hymnes qui portent fon nom , 
la niaâere d’un Hymne peu religieux làns dou;e , 
mais plein d’images agréables. « La déeffe à pt in® 
x, fortic de la mer , eu portée fur les eaux pa un 
» zéphyr , elle arrive en Cypie : les Heures , fi les 
» de Thémis & de Jupiter , accourent liir 1* 
« rivage pour la recevoir -, & apres l’avoir paiéc 
» comme une immortelle, elles la cond-iient au 
u palais des dieu* , qui , frapes de fa beauté t 
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. » cherchent â l'envi fon allhnce ». Un antre 
hymne à U même à ci- ITc eft employé tout en 
entier h feindre fes amour» avec Anchife , & Ica 
couleur» n’jr font que trop ftilcrtict au l'iijet. 

Le» Hymnes qui l’adrciîcnt à Mercure ; roulent 
communément fur ion adrefle inimitable à déro- 
rober. « Vous n’étiez encore qu’enfant, dit Horace, 
» dan* l 'Hymne qu’il lui adrcfle , lorfque vous 
» dérobâtes li finement les bœufs d’Apoilon -, il eut 
» beau prendre un ton menaçant pour vous forcer 
» a les rendre, il ne put s’empêcher de rite en le 
» voyant fans carquois ». 

fi eft pourtant vrai que les Hymnes po-.tiques 
ne font pt s toujours de ce earacitre. On trouve 
«Quelquefois, & principalement dans ceux de Calli- 
maque , des traits propres à inlpiter la vertu , ou 
le refpeék pour les dieu». SI dans V Hymne de 
Diane , cet aimable poète décrit les plaiitrs 4t les 
amuliraents de la déclic , il peint aulli, mais d'une 
manière vive & touchante, le bonheur du jufte, & 
fe malheur des méchants. S’il dit ailleurs que Ju- 
piter prit naiflancc en Arcadie , li ajotltc incontinent 
que ce dieu tire de lui feul toute fa puiflànce , qu’il 
eft le maître tic le juge des rois , tic qu’tl diftribue 
a ion gré les couronnes 8c les Empires. 

Il e(l même arrivé que la pl< p 'rt des Hymnes 
poétiques , ceux de Callimaquc furtout , pai'scrcnt 
dans le culte public. On les chantoit dans le» Ib- 
lcnnités durant la cérémonie du iacrificc,S: dans 
les veillées qui préccdoiene ces folennitcs, pen- 
dant que le peuple s’aflcmbloit. L’Hymne de C.'al- 
limaque pour Jupiter, dont nous venons de parler, 
fut chante tandis qu'on olfroit au dieu le facrificc 
eu les libations ordinaires , Oc. L 'Hymne intitulé 
P 'crvigiliunl Vcneris , & qu’un magiftrec illuftre 
dan» les leures, M. Bouhier , reporte au (iècle des 
premiers Céiars , femble être un de ce» cantiques 
que l’on chantoit aux veillées de Vénus. 

On fait que ceux qui chantoient les Hymnes 
l appelaient HlymmoJes ; &c que ceux qui les com- 
pofoient 1b nommoient Hymnoç’aphes. Voyei 
Hv.mnodes 6 Hymnografhes. 

J’entends par Hymnes phtlcfophiques ceux que 
Jvs philolophcs ont compofes luivant leur fyftcmc 
religieux , non «rue les phiJofophes cuifent un 
culte particulier différent du culte populaire : il» 
fe conformoient au peuple dans la pratique, & 
venaient par bicnféancc ramper avec lui aux pieds 
des idoles , mais ils différoient bien du peuple par 
la croyance. Ils rcconnoiffoicnc un Dieu fupréme , 
fuurce tic principe de tous les êtres. Plusieurs ad- 
mettoient avec ce Dieu fuprcme des êtres lubal- 
Crrncs , qui fefoicnt mouvoir les reflorts de la na- 
ture tic en régloient les opérations. Pour les aven- 
tures des dieux poétiques , les idoles , tic les apo- 
theofes , ils les rncctoicnt au rang des fidions 
infeutcnables. 

Le Dieu fuprême eft donc en général l'objet 
des Hymnes fhilujofkiquts j U cfi Içulemcnt quel- 



H Y M 

«juefoîs déguîfé fous le nom de Jupiter; ou du 
Soleil ; &: quelquefois caché fou* le voile de l'al- 
légorie. Sa toute-puiflance , 4o n immenfité , fa 
providence, & fes autre* attributs, en font la ma* 
ticre ordinaire. 

Nous .lurions un exemple ancien 8c précieux d’urt 
Hymne philofophiqtte Ample , fi Y Hymne , que 
les pères de IVglife détenteurs de notre foi , 
S. Julien, S. Cîcment, Eufcbe , & autres , ont 
cité tous le titre de Palinodie, étoit véritablement 
d’Orphée. Je dis que cet exemple lcroit précieux f 
car il furprend pour le fond des choies , 8c la gran- 
deur des images. « Tel eft (dit cet Hymne ) l’Être 
» fuprcme , que le ciel tout entier ne fait que la 
» couronne; il eft afiis fur fon trône entouré d’ange* 
» infatigables ; fes pieds touchent Ja terre ; de f* 
» droite, il atteint jufqu’i l’extrémité de l’Océan ; à 
» fonafpeâ , les plus hautes montagnes tremblent, 
» & les mers fri (Tonnent dans leurs profonds abi- 
» mes ». Mais la critique range cette pièce parmi 
les fraudes pieu fes qui ne furent pas inconnues aux 
premiers iiècles du chriftianifme. 

Si YHymne qu’on vient de lire appartenoît au> 
péripateticicn Ariftobule , comme on le croit, il 
eft encore moins ancien qu'un autre Hymne fem- 
bl iblc , que Stobée nous a confervé , & que foi» 
attribue à Cléanthe , fécond fondateur du Portique ; 
c'cft d’ailleurs un des plus beaux monuments qur 
nous foit refté en ce genre , le lecteur en va 

« O Père des dieux ( dit Cléanthe ) *. vous qui 
» réunifiez plufieurs noms, de dont la verru eft 
» une & infinie , vous qui êtes PïUteur de cct uni- 
» vers , & qui le gouvernez luivant les cnnlcils do 
» votre l âge fie , je vous falue , 6 Roi tout-puifiant » 
» car vous daignez nous permettre de vous învo- 
n quer. Vous ferez , ô Jupiter , la matière de 
» mes louanges , 8c votre fouveraine puifianec fera 
» le fujet ordinaire de mes cantiques. Tout plie 
» fous votre empire; tout redoute les traits dont 
» vos mains invincible* font armées ; fans vous rien 
» n'a été fait, rien ne fc fait dans la nature : vous 
*» voulez les biens & les maux, félon les confctls 
» de votre loi éternelle. Grand Jupiter, qui faire* 
» entendre votre tonnerre dans les nues, daignet 
» éclairer les foibles humains ; ôtez-lewr cct cfprit 
» de verrige qui les égare ; donnez-leur une por- 
» tion de cette fagefic avec laquelle vous gouver- 
» nez le monde. Alors ils ne chériront d’autre 
» occupation que celle de -chanter éternellement 
» ccttc loi univerlcllc qu'ils méconnoiflent ». 

Tel eft le caractère des Hymnes philosophiques ; 
je recueille tout ce détail en deux mots. 

Les Hymnes théurgiques n’etoient ptopre# qu’aux 
inities ; de ils ne rentermenc , avec des invocations 
finguiièrcs , que les attributs divins, exprimés par 
des noms mythiques. 

Les Hymnes poétiques ou populaires , en général , 
fcfoient partie du culte public, & ils roulent fur 
L* aventure* fabule ufet des dieux. 
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Fnfin les Hymnes phitofophiques oti n*étoî©nt point 
«hantés , ou iUl'étotent feulement dams les feftins 
décrits par Athénée ; & ils l'ont , à proprement 
parler , un hommage lecret que Ica philo fophes 
ont rendu à la divinité. 

Je lai (Te à des mains far ante s le foin de prouver 
les avantages qu’on peut retirer des différentes es- 
pèces à'Hymnes qui ont pafle jufqa’â nous. Il me 
itiific de dire que les Hymnes théurgiques peu- 
vent répandre de la lumière lur les initiations •, que 
les Hymnes poétiques d’Humtre 8c de Callimaque 
donnent , au moins pour les temps où ils furent 
compofés , une idée de la croyance populaire des 
anciens par ripob4 la religion publique ; enfin , 
que les Hytnnes philû for /tiques font de quelque 
{«cours pont nous inüruirctie la croyance religieulé 
des philothpbfK. j’ajutlce que les Hymnes de Cal- 
lintaque ,«ie Pindare, d’Horace, ^ d’oui très poètes, 
outre des dogmes 8c des u lai» es religieux , renfer- 
ment encor* des* traits pour l’Hiikoirc profane , 
dont les littérateurs vraiment éclairés l'auront tou- 
jours h abilt ment profiter. 

Dans notre ulâge moderne , nous entendons par 
Hymne ( f. f. ) une od . , un petit poème contacté a la 
louange de Dieu , ou des myftèrcs. Mais nous 
avons très-peu d’hymnographes recommandables, 
Santeuil s*eft quelquefois dithngué dans cette car- 
rière y car toutes fes Hymnes ne font pas egalement 
bonnes ', une vûe d'intérêt en a gâté la plus grande 
partie , 8c les conrtoiftéurs Tentent bien que les ins- 
pirations de fa mute croient louvent réglées par le 
profit qu’elle en retiroit. L «s odes lac r ce s de 
Rouftcnu nous offrent tout ce que nous avons de 
plus parfait en ca genre. Pour les Hymnes rimées 
des douze 8c treizième ficelés , ils font le fceau de 
la barbarie , ce n’etoit pas fur ce ton qu’Horace 
chantait les jeux fêculaires. {Le chevalier DE J au - 
court , ) 

.. (f L'Hymne facrée, dans fafublimîté, eftl'cx- 
jprrcllion foltnncllc de l’enthouiiifmc de tout un 
peuple , le concert & l’accord d’une imdtirude 
d’anies qui s’élèvent à Dieu, foie en admiration 
des merveilles de la nature, l'oit en adoration 
des prodiges de la grâce , foit dans un tranfport 
unanime de rcconnoHTance 5c d’aniour , ou dans 
un mouvement de crainte , d’étonnement , de de 
lefpeÛ. 

Ainfi , dans P Hymne tout doit être en fentiments 
8i en images. L’élévation en eft le caraâère : car 
toutes les penlees , toutes les relations en l’ont de 
l’homme au créateur i Sc ce n’eft pas en difant de 
l’Etre luprème , comme dans Y Hymne attribué à 
Orphée , qu’j fon ajpeéi les plus «jures montagnes 
tremblent , 6* que les mers JriJfonnent dans leurs 
profonds abîmes ; ce n’efl pas non plus en lui 
difant , comme dans Vtiymne attribué ï Cléanthc , 
Vous vouUq les biens U les mwx dans les 
confeilr de votre loi ; et n’eft pas, dis- je, ainfi 
qu’on louera l’ÉterneJ : car il fte r chiite de ce ga- 
iLuathiu orientai ni une liante idée delà ptiiüànce, 
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ni une haute Idée de fs jtifHce. la goutte d’eau 
de l’Océan, le grain de fable des montagnes, rd 
font rien en partant de celui qui d’un lbu file a 
crée les mondes , & dire de lui qu’il a voulu Ut 
biens & les maux félon Us confttls de fa loi , 
c’eft le louer comme un flsttour peut louer un 
tyran. 

Le fublime n’eft pas difpenfc d’être raifonnable; 
8c le vrai fublime eft celui qui eft ï la fois fi 
fimple 8c fi fripant, qu’il faille tout d’un coup 8c 
fans peine tous les cfprits. Tel doit être celui dje 
Y Hymne: car V Hymne ç(\ faite pour la multitude; 
8c en meme temps qu’elle doit être relîgieufe , 
elle doit être morale : or , elle fera l*im 5c l’autre, 
fi elle donne de l’Etre fuprême l’idée qu’on en doit 
avoir, pour l’adorer avec crainte 8c av’cc amour; 
li , en louant les faims, elle eff la leçon la plu» 
touchante des vernis qu’ils ont pratiquées î fi, en 
célébrant les myflères, elle y fait voir autant de 
motifs d’amour 5e de rcconnoî fiance que d’objets de 
culte 8c de foi. 

Les anciennes Hymnes de l'Eglife ont le mérite 
de la Simplicité , mais n’ont que celui-là. (Il faut en 
excepter quelques projet qui ont une beauté réelle , 
comme le Dus iru , 8c le Vent, fanât Spi- 
rttus , ) 

Les nouvelles Hymnes donnent pour la plupart 
dans l’excès contraire à la limpliciré : elles font 
brîllantécs , ornées jufqu’au luxe, pleines d’imagi- 
nation , dénuées de fentiment , 8c en deux mots, 
élégantes 8c froides. Les auteurs penfoient! Ho- 
race en le® compofant •, c’eût été à Dàvid, 8c fur- 
tout à Moife qu’il eût fallu penfer. 

La famciifc Hymne de Nantcuil , Sevprte , g en- 
tes y cft un amas rî*antithéfcs qui ne répandent ni 
chaleur ni lumière ; & le compliment à la 
Vierge. 

Ignare fanHum futd par chat f 
Fada Del priât ipfa tanplmm I 

eft l'pii ituel , mais déplacé : ni L’enihoufiafiae ni U 
pietc n’orît de cet clpric-là. 

r.orltjue l'Hymne n’cft pas lubiime , elle doit 
être ondueufe & touchante ; t-Ue doit prendre tout 
à tour le car adiré de llolTuet dans fes élévation* 
d’une jme à Dieu , ou celui de Fénelon S: d a 
François de Sales dan» leurs œuvre» uiyitiquc». 
( M. Majimontel. ) 

HYMNODE , f. m. Li titrât' a ne. Chanteur 
& hymnes. C’eft ainfi que les grecs ont appelé CCU* 
qui chantaient les hymnes , comme ils ont nommé 
Hymnographes ceux qui les compol’oienc. Voyet 
HtMNOCRAPHh. ^ 

Iæs chanteurs d*hymnes ne furent pas toujours , 
5c dans toutes les occalior.r, de même foxe & do 
même rang. Tantôt c’étoit dés fille® te ule ment , 
comme dans les fêtes de Palla* ; tantôt des chœurs 
compotes de jeunes Mes 5c do jeunes garçon #- 1 
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comme dans les fêtes d’Apollon -, quelquefois , 
comme à PeJpncs 8c à Delo* , c’étoit le poète 
lui -même, ou les prêtres ave c leur famille entière ; 
dans les veillées, c’étoient les prêtres leu 3s : mais 
au lieu que dan* les l'olennites on le for voit com- 
munément de la cythture, ici les prêtres uniiibient 
leurs voix au ion des flêtes. l)c là vient quMrnobe 
dit quelque part des hymnes chantés dan* lot veil- 
lées , qu’ils font , li je puis m’expliquer de la forte, 
l’exercice matinal des dieux, exerettationes Jevrum 
matutinas coliatas ad tibtam . ( Le chevalier DE 
JauCQV RT. ) 

HYMNOGRAPHE, f. m. Littéral, ancienne. 
Compofiteur d'hymnes . Les premiers poètes de la 
Grèce furent la plupart Hymnograpkes , oc les plus 
grands poètes composèrenr tous des hymnes : l’ans 
parler ici d'Orphcc , d'Homère , 8c de Callima- 
que , on compte parmi ceux dont lel hymnes ont 
péri, Anthès, Oien de Lycie, Olympe myfien , 
Stéfichore, Archiloque , Simonide , Alcée , Hacchv- 
lidc , P indire, Pindarc , dis-je, qui avoir chut 11 , 
comme on fait , Apollon dclphicn , pour le fujet 
ordinaire dçl’es hymnes; qui chantoit dans le temple 
Ceux qu’il avoir compotes , & qui, pour prix de ces 
mêmes hymnes , qui en fefant valoir le dieu con- 
tribuoient fans doute au profit de la Pythie , en 
avoir obtenu une partie des prémices que l’on ap- 
portoitdc toutes parts à Delphes. 

La Grèce accord oit des récompenfcs de toute 
efpèce aux excellents Hymnographes ; difons plus , 
à peine commençoit-elle à le policer , qu’elle avoit 
établi des prix en leur faveur. Paufanias , parlant 
de plufieurs Hymnographes qui furent couronnés , 
ajodte qu’Orphée 8c l’on difciplc Mu fée ne voulu- 
rent jamais contentir à paroitre dans U lice , loit 
qu’il fe départent de la capacité de leurs juges , 
ou qu’ils dédaignaient des rivaux trop peu dignes 
d’eux. 

Les romains de leur ciné établirent aulli des 
prix 8c des récompenfcs pour les Hymnographes : 
mais ils n’y Longèrent que lorlqu’ils n’eurent plus , 
pour ainft dire , de poètes , Horace 8c Catulle leur 
avoient fait entendre , dans les fêtes féculaires, des 
Hymnes qui font encore notre admiration. La 
Poéfie étoic alors en honneur , elle tomba avec Au- 
gurte 8c Mécène : Domitien entreprit vainement de 
U rétablir * il propola des prix pour les Hymnogra - 
phes : mais leurs beaux jours étaient parti s , 8c ne 
dévoient pas renaître fous un tyran , qui croyoit 
couvrir fes vices par un amour apparent pour les 
beaux arts. ( Le chevalier DB Jaucourt ) 

HYP ALLAGE, f. f. T* K>M.yh> changements fub- 
ytrjîon. RR. Jub , 8c , aor. 2 part*, d’üx- 

f&v'lo 1 miiio , lequel eft dérivé d’iiAAor , alius. 

Les grammairiens ont admis trois différentes 
figure* fondées également fur l’idée générale de 
| rhgl»frni M>> 1 Lavoir. VE Hallage ^ V Hypallage 8c 
ftp*»# ; inw il içiable «ju’tl» n’en ont p** 
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déterminé d’une manière sflez précife les caraétère* 
di.linctiU, puifquc l’on trouve ics memes exemples 
raponcs à chacune de ces trois ligures. Virgile a 
dit ( Æneid. III , 6i ) dare c’-'jjibus aujlros , 
au lieu de dire dure clafjcs aufirii: M. du Mar- 
iais (des Tropes , part. Il , art. xvij ) r aporie 
ccttc cxprelhon à Vllyp.Ulaje ; Mincllius 8c Sctvius 
l’avaient fait de même avant lui. Le P. Lamy 
( i'Jtét. hv . /, clup. xi j ) cite la même p h raie 
comme un exemple de l’Lnallagc > 8c d’autres l’one 
rapqrtt* à l’Hypcrbatc , Met. lat. de P. R. traité 
des l igures de cotxjlr. ch. v; , de l*Hy r erb.te. 

La lignification des mots ert inconfortablement 
arbitraire d.ms Ton origine v 8c cela ert vrai , fur- 
tout des mots techniques , tels que ceux dont il 
ert iciquertion. Mats . ien n’ell plus contraire aux 
ptogiès des lcicnces 6c des arts , que l’équivoque 
de la confunon dans les termes défîmes à en per- 
pétuer la tradition i par conféquent rien de plu* 
crtenciel que d’en fixer le iéns d’une manière pré- 
cife de immuable. 

Or je remarque en effet , par raport aux mots , 
trois efpCces generales de changements , que les 
grammairien* paroiffcnt avoir erivifigces quand 1 I 9 
ont introduit les trois dénominations dont il s’agit, 
& qu’ils ont entente confondues. 

Le premier changement conftrte à prendre un 
mot fous une forme , au lieu de le prendre fous 
une autre , ce qui ert proprement un échange dans 
les accidents, comme font les c3s, les genres, les 
temps , les modes , fÿc. C’clf à cette première cl- 
pèce de changement que M. du Marfais a donné 
fpéciilemcnc le nom d'Enallage , d’après la plus 
grande pat tic des grammairiens. Enallage. » 

Mais ce terme n’eft , félon lui, qu’un nom ntyf- 
térieux , plus propre à cacher l’ignorance réelle , 
qu’à répandre quelque jour fur tes procédés d’au- 
cune langue. J’aurai occilion dans plufieurs arti- 
cles de cet ouvrage , de confirmer cette pei fee par 
de nouvelles obfervations , 8c principalement àl’ur- 
ticle Temps. 

La fécondé efpèce de changement qui combe 
directement fur les mors, ert uniquement relative 
à l’ordre fucceilif félon lequel ils font dilj ofés 
dans l’exprellion totale d’une penfée. C’ert la figure 
que l’on nomme communément Hyperbate. Voye\ 
nas at k. 

La troifième forte de changement , qui doit ee- 
radérifer l 'Hypallage , tonbe moins fur les m ors 
que fur les idées mêmes qu’ils expriment -, 8c il 
conrtrte à préfenter fous un afped ren verte la cor- 
rélation des idées partielles qui conrtituent une m C me 
penfée. C’ert pour cela que j’ai traduit le nom grec 
Hypallage par le nom françois Subverfion : outre 
que la prepofition élémentaire èxrà fe trouve rendue 
ainû avec fidélité, il mcfemblequele mot en ert plu* 
propre à défigner que Je changement dont il s’agit 
ne tombe pas fur les mots immédiatement , mais 
qu’il pênèue jufque* fo^ l’écorce des mou , 6ç 
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Visuel tïi* fdé©s d?nt ils font les ftgnes. Je vas j 
juftirtcrccttc notion de VHypallag* par les exem- 
ples mêmes de M. du Mariais, 8 e je me fer virai 
de fes propres termes : ce que je ferai fans lcrupule 
partout où j’aurai apparier des Tropes. Je prendrai 
fimplcment U précaution d’en avertir 'par une cita- 
tion 8 c des guillemets , & d’y inl'erer entre deux 
crochets mes propres réflexions. 

« Cicéron , dans Jorailon pour Marcellus , dit 
>> à Ccfar qu’on n’a jamais vu dans la ville lbn 
>i épée vide du fourreau gladtam vagina vacuum 
» in urbe non vidimus. Il ne s’agit pas du fond 
» de la penfee , qui eft de faire entendre que 
» Céfar n’avoit exercé aucune cruauté dans la ville 
» de Home ». [ .Sous cet afpeâ , elle eft rendue 
ici par une Métonymie de la caufe inftru mentale 
pour 1’cfFec , ruifquc l’épée nue eft mife à la place 
des cruautés dont elle eft l’inflrumcnt ]. u II s’agit 
» de la combinail'on des paroles qui ne paroi fient 
» pas lices entre clics comme elles le lbnt dans 
» le langage ordinaire , car vacuus fe dit plus tàt du 
» fourreau que de l’épéc. 

» Ovide commence fes Métamorphoses par ces 
paroles : m 

„ /a nora fert an im us muiataj dictre formas 
„ Corforti , 

» La conflrudion eft , animas fert me dictre 
r> formas mutâtes in nova corpora ; mon génie 
» me porte à raconter les formes changées en de 
» nouveaux corps: il étoit plus naturel de dire , à 
» raconter les corps , %’efk à dire, à parler des 
» corps changés en dé nouvelles formes. . . . 

» Virgile fait diro à Didon , Æn. IV y } 8 f : 

n Et qutet frigtda mort saimJ fedumrit artut ; 

» après que la froide mort aura fé paré de mon amc 
n les membres de mon corps \ il eft plus ordinaire 
» de dire , aura Jëparc mon ame de mon corps , le 
» corps demeure , Taine le quitte : ainfi , Scrvius 3 c 
» les autres commentateurs trouvent une Hypallage 
» dans ccs paro.es do Virgile. 

>» Le même poète , parlant d’Enée 8 c de la fibylle 
» «lui condu ju t ce héros dans les enfers , dit , 
» Æn. VI , j 68 : 

r liant oifeuri Joli fui noftt per ttmbram , 

» pour dire qu’ils marchoient tous feu 1 s dans les té- 
» mbres d’une nuit l’outbre. Scrvius 3 c le P. de la 
» Rue dü'eiu que c’eft ici une Hypallage pour ibant 
% Joli Jub obfcur.i nocle. 

» Ho i ace a dit , y. od . xiv, 

„ P oc tu j rthsos mt fi duetntia fomnot 

* Trax rim $ 

» comme li j’avois bu les eaux qui amènent le fom- 
» mul du fleufe Léthé. Il étoit plus naturel de 



» dire 9 pocvla le thêta , les eaux du fleuve Léthé. 

» Virgile a dit qu’Enéo ralluma des feux prefquo 
» éteints , fopitos fufeitat ignés ( Æ. V. 745 ). 
» Il n’y a point là d' Hypallage ; car fopitos ? l’elon 
» la conftruélion ordinaire, fe rapportes /^nrs. Mais 
n quand, pour dire qu’E née ralluma fur l’autel d’Her- 
» cule le feu prcfque éteint, Virgile s'exprime en 
» ces termes , Æn. vu , 541. 

* 

* «1 • • • Ht; cul t n fopitos ignibus aras 

,, Excitât : 



» alors il y a une Hypallage ; car , félon la com- 
» binaifon ordinaire , il auroit dit 9 excitât ignés fo* 
r> pitos in arts Herculeis , id eft , Herculi Jacris* 

» Au livre XII, vers 187 9 pour dire 9 fi au con - 
n traire Mars fait tourner la viâoire de notre côté f 
» il- s’exprime en ccs termes: 

n S m nojlrum annuerit nobis viJoria Marient * 

» ce qui eft une Hypallage r l'eion Scrvius ; Hypal* 
n lage y pro , fin nojier Man annuerit nobis viâoriam 9 
nam Martem Victoria comitatur ». 

[ Cette fuite d’exemples , avec les interprétation g 
qui les accompagnent , doit lutfifamment établir en * 
quoi conliftel’cffence de cette prétendue figure que 
les rhéteurs renvoient aux grammairiens , & que 
les grammairiens renvoient aux rhéteurs. C’eft un 
ronverfement pofuif dans la corrélation des idées * 
ou Texpofition d’un certain ordre d'idées quelque- 
fois oppofé diamétralement à celui que I on veut # 
faire entendre. £h! qui ne voit que V Hypallage , 
fi elle exifte , eft un véritable vice dans l’Elocu- 
tion , plus tàt qu’une figure ; Il cil affez lurprenant 
que M. du Mariais n’en ait pas porte le même 
jugement , après avoir pofé des principes dont il 
eft la conclufton ncccffaire. Écoutons encore ce 
grammairien philofophe], 

» Je ne crois pas ... 9 quoi qu’en difent le com- 
» mentateurs d’Horace , qu’il y ait une Hypallage 
o dans ces vers de Tode xvii du liv. 1 , 

„ Vtlax arnsmum fstpt LucrtùUm 
n Mutai Lycsto F auras ; 

» c’eft à dire , que Faune prend fou vent en échang* 

» le Lucrétilc pour le Lycée -, il vient fou vent 
» habiter le Lucrétiie auprès de la mailon de cam- 
» pagne d’Horace, 3 c quitte pour cela le Lycée f 
» fa demeure ordinaire. Tel eft le fens d'Horace, 

» comme la fuite de l'ode le donne nccejjai rement à 
n entendre . Ce font les paroles du père Sanadon , 

» qui trouve dans cette façon de parler ( Tome I , 

» P a g- $ 7 S ) une vraie Hypallage , ou un renverje- 
» ment de conjiruâion • 

n Mais il me paroit que c’cft juger du latin 
» par le françois , que de trouver une Hypallage 
» dans ces paroles d’Horace : Lucretilem mutas 
o Lycceo Faunus. On commence par attacher h 
» mutare la mémo idée que nous attachons à notre 
» verbe changer , denner ce qu’on a pour ce 
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» qtéan n?a pas ; enfui te , fans avoir égard 1 li 

* pHrife latine , on traduit , Faune change le 
n Luerfrile pour le Lycée \ 6c comme cette ex- 

* prelfion tignifie en françois , que Faune palTe du 
" Lu créa le au Lycée, 8c non du Lycée au Lu- 
® crétile , ce qui eii pourtant ce qu'on fait bion 
** qu’Horace a voulu dire , on etl obliné de rc- 
J> courir à \* hypallage , pour fauver le conti e- 
® fens que le français feul préténer. Mats le ren- 
" vetLmcnrde co<;(hudton ne doit jamais runver* 
"fer le fens, comme je viens de le remarquer ; 
” fed la phnlc même, &: non la fuite du difeours, 
" qui doit faire entendre la penlèe , fi ce n'tft 
** dans toute fon étendue, c'eft au moins dans co 

* qu’elle prefente d’abord à l’el prit deceux qui lavent 
» la langue. 

» Jugeons donc du latin par le lacîn même , 8c 
n.noui ne trouverons ici ni contte-fens t ni Hy- 
» p ail âge ; nous ne verrons qu'une phralé latine fort 
» ordinaire en proie en vers. 

» On dit en latin Jonare muneru aliçui , donner 
» des prêtent» à quelqu’un; 8c l’on dit suffi Jonare 
* >i dliquem munere , gratifier quelqu'un d'un pré- 
» font : on dit également circumdsrc urhem ma- 
» nibus , & circumdare mania urli. De même 
n on fe fert de nvttare , foit pour donner foit pour 
» prendre une choie au lieu d’une autre. 

» Muta , difenc les étytnolociftcs , vient de 
» mo:u , mutare quafi motare . ( SI art. Lcxic. verb. 
nMuto ). L’ancienne manière d’aquértr ce qu’on 
» n’a voit pas , fe feluit par des échanges ; de là 
» muto lignifie également acheter ou vendre , 
j> prendre oti donner quelque choie au lieu d’une 
u autre. Emo ou vendo , dit Martinius; 8 c il cite 
9 Cplumcile, qui a dit parais laSeus erre mue an Jus 
9 ejly il faut acheter un cochon de lait, 

» Ainfi , mutât Lucretilem , fignifie vient prenne , 
p vient pojJcJer , vient habiter le Lucrttile ; U 
» achète , pour ainft dire , le Lucrétlle pour le 
» Lycée. 

» M. Dacier , fur ce paiTage d’Horace , remarque 
p> qu 'Horace parle fouvent de meme ; & je fais 
» bien , ajoûte-t-il , que quelques hijbriens Vont 
» imité. 

* Lorfqu’Ovidc fait dire à Médéc. qu’elle vou- 
p> droit avoir acheté Jafon pour toutes les richeflee 
» de l'univers. ( Met- liy. Vil , v. jy ) il lé fert 
j> de mutare : 

„ Quemquc ego et au rebut qu4t têtus pojfidu or hit 
,, jEfynidcm mtuafft vdim » 

n oii vo is voyci que, comme Horace, Ovide em- 
9 ploie .tore , dans le léns à’aquérir ce quon 

9 n’a pas , de prendre » d 'acheter une chufe en en 
» donnant une autre. I^e F. S anation remarque 
pp ( Ton. 1 , p> ig* 17 S ) j qu’Horace f’eft fouvent 
» fervi de mu Lire en çe Cens : muiavit lugubre \ 
, jp fagum p mica (V , od. ix ) pour ppmeum ] 
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» fagum lugubri ; mutée lucar.a catabris pafevtl 
»> (V , od. 1 ) pour calabra pafeua lucanes ; murât 
» uvam firigtli ( II, fatyr. Vil, 110) pour fri* 
n gilim uvi. 

o L’ufage de mutare aliqiyd ali qui re dans 
» le fens de prendre en échange , efl trop fré- 
» queue pour être autre choie qu’une \ braie latine , 

>» comme dorure aliquem altquà re , gratifier quel- 
» qu’un de quelque choie , 8c circumdart mtr nia 
» urbi , donner des murailles à une ville tous 
» autour , c’elt à dire, entourer une vide de mu* 

» railles n. 

[ La règle donnée par M. du xMarfiis, de juger 
du latin par le latin même ,eft très-propre à Lire 
diiparoiire bien des Hy poires. Celle, par exemple, 
que 3 crvius a cru voir dans ce vers: 

Sin mfirwm annucrit nobu tiïlorta Martem , 

n’ell rien moins, à mon gré, qu'une Hypallage; 
c’eft tout fiinpiement , Sin viâoria amuerit nobis 
Martem efle nojlrum , fi la viâoi' e nous indiqué 
que Mars eft a nous , cft d^ns r.os intérêts . roui 
eft favorable. Annuere pro ajfirmare , dit Calepin 
( verbo Annuo) , 6c il cite cottf phrafe de Plaute 
( Üacchid. ) : Ej*o autem venturum annuo. 

On peut aulît ai fument rendre raifon de la 
phraic de Cicéron : Gladium vagi mi vaevum in 
urbe non vidimitsy nous n'avons point vu dans 
la ville votre épée dégagée du iourreau. C’eft 
ainfi qu’il faut traduire quantité de pafl'ages: Va- 
cui caris ( Cic. ) , dégagés de foins t abijh t 
periculo vacuus ( id. ) , digagé , tiré de ce péril. 
L’iidjcéÜf latin vacuus exprimoit * une idée très- 
générale , qui étoit enfuite déterminée par Je* 
différents compléments qu’on y fljoutoit, ou par 
la nature même des objets auxquels on l’applU 
quoit : notre langue a adopté d&s mots particu- 
liers pour plufieurs de ces idées moins générales; 
vacua vagina , fourreau vide ; vacuus gladius , 
épée nue ; vacuus animas , efprit libre ; &c. 
C’ofi que , dans tous ces cas , nous exprimons par 
le même mot , 6c ridée générale de ladjeâif va- 
cuus , 6i quelque chofe de l’idée particulière qui 
réfui te de l’application ; & comme cette idée par- 
ticulière varie à chaque cas , nous avons , pour 
chaque cas , un mot particulier. Ce feroît fe trom- 
per que de croire que nous ayons en françois le 
Julie équivalent du vacuus îajtin > & traduire va- 
cuus par vide en route occafion , c’ell rendre , par 
une idée particulière , une idée très- générale , & 
pocher contre la fathe Logique. Cet adjcâif n’elt 
pas le feul mot qui pu i fie occaiionncr cette efpccç 
d’erreur: car, comme l'a très - bien remarqué 
M. d’Alembcrt , article Dictionnaire , « il ne 
u faut pas s’imaginer que, quand on traduit de* 

» mots d’une langue dans l’autre, il foit toujours 
» pollible , quelque verfe qu’on fuit dans les deux 
» langues , d'employer des équivalents ciaéU 8c 
9 rigoureux ; on n’a ibuvent que des à-peu-près, 

M PlUKCUff 
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le mot obfcuris cil l’équivalent d'abfcomiitis o i 
de Idtcmibusi félon la remarque de Nonius Mar- 
cellus ( cap. iv, de varia fignific. ferai . litt. O ) ; 
& nous-mêmes nous diions en françois une famille 
obfcurc pour inconnue. SoU J'ub node , pendanc 
la nuit feule ; c’eft à dire t qui femblo anéantir 
tous ks objets, Se qui porte chacun à fo croira 
feul : c’eft une métonymie de l'effet pour U caufe , 
femblableà celle d’Horace ( I. Od. iv , 13. ) , pj/- 
lida mors ; à celle de Perfo ( Prol. ) t palliJam 
Pyrenen , &c. 

Avec de l’attention fur le vrai fens dej mots , 
fur le véritable tour de la conftruâion analytique , 
Se fur l’ulago légitime des figures , V Hypallage 
va donc difparoître des livres des anciens , ou s’y 
cantonner dans un très -petit nombre de partages , 
où il fera peut-être difficile de ne pas l’avouer. 
Alors même il faut voir s'il’ n’y a pas un jufto 
fondement d’y foupçonner quelque faute de copiftc , 
Se la corriger harJiment , plus têt que de laiffer 
fubfiftcr une exprertion totalement contraire aux 
lois immuables du Langage. Mais li enfin l'on eft 
forcé de reconnoitre dans quelques phrafes l'exif- 
tence de V Hypallage , il faut la prendre pour 
ce qu’elle eft , Se avouer que l’auteur s’eft mal 
expliqué. ] 

a Les anciens éroient hommes, & par confé- 
» quent fujets à faire des fautes comme nous. Il y 
» a de la pctitcfTe Se une forte de fanatifine à re- 
» courir aux figures , pour exeufer de* exprelliona 
» qu’ils condanneroicnc eux-mêmes, Se que leurs 
» contemporains ont fouvent condannées. VHy-~ 
» pallage ne [ doit ] pas prêter fon'nom aux contre* 
» fens Sc aux équivoques -, autrement , tout feroic 
» confondu', & cette [ prétendue] figure deviendroic 
» urt afyle pour l’erreur Sc pour l’obfcurité ». 
C M. Beauzèe ). 

HYPER.BATE , f. m. Grammaire. Ce raofeft 
grec v'TipCê or, dérivé de bmfiuthuf , tranfgredi , 
R. R. varsp , trans , Sc fair * , eo. Quiatilicn a donc 
eu rai fon de traduire ce mot dans fa langue par 
verbi tranjercÿio ; & ce que Ton nooimr Hyper- 
bâte , confiftc en effet dans le déplacement des mots 
qui compofent un dilcours , dans le tranfport de 
ces mots du lieu où ils devroient être en un autre 
lieu. 
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1» Plufieurs mots d’une langue n’ont point de cor* 

» rcfpondants dans une autre i plufieurs n’en ont 
» qu’en apparence , & diffèrent par des nuances 
» plus ou moins fcnûblesdcs équivalents qu’on croit 
u leur donner ». 

Il mefemble que c’eft encore bien gratuitement 
que les commentateurs de Virgile ont cru voir une 
Hypallage dans ce vers : 

Et fuam figida mort *nimifeduM<rlt art ut, 

C’eft U partie la moins coiffidérdble qui eft fé- 
parée de la principale, & Didon envifage ici fon 
*me comme la principale , ptiifquVUc compte 
furvivre à cette réparation , Sc qu’elle le promet 
de pourluivre enfui te Énée en tous lieux i omnibus 
timbra locis adero ( v. 386 ). Elle a donc dû dire , 
Lorfque la mort aura féparé mon corps de mon 
ame , c’oft à dire , lorfque mon ame fera dé- 
gagée des liens de mon corps. D’ailleurs la 
4Vparation des deux êtres qui croient unis, cftref- 
pedivc : le premier eft féparé du fécond , & le 
fécond du premier -, Sc l’on peut , fanj aucun ren- 
verfdment extraordinaire , les préfenter indifférem- 
ment fous l’un ou l’autre de ces deux afpeéls , s’il 
n’y a , comme ici , un motif de préférence indiqué 
par la raifon , ou fuggéré par le goût , qui n’qfl 
qu'une raifon plus fine. 

, C’eft fe méprendre pareillement, que de voir 
une Hypallage dans Horace , quand il dit : Po- 
cula lethœos ut Ji duantia fontnos arente 
fauce traxerim : il eft aifé de voir que le poète 
comnve l’état a&ucl où il fe trouve , avec celui 
d’un homme qui a bu une coupc empoifonnée , un 
breuvage qui caufe un fommeil éternel Se femblable 
au fommail de ceux qui pa fient le fleuve Léthé. 
On peut encore expliquer ce partage plus Ample- 
ment , en prenant le mot Lethaus dans le fens 
même de fon étymologie , Mid» yoblivid • de là la 
défignation latine du prétendu fleuve d’enfer dont 
on fefoit boire à tous ceux qui mouroient, flumen 
oblivianis ; Se par extenfton , fomnus lethaus , 
fomnus omnium rerum oblivionem partent , un 
fommeil qui caufe un oubli général Au furplus , 
c’eft le fens qui convient le mieux à la penfee 
<f Horace, puilquil prétend s’exeufor de n'avoir 
pas fini certains vers q.i’il avoir promis à Mécène, 
par l’oubli univerCci où le jette fon amour pour 
Phrync. 

Jbtnt obfcv'i Joli ftb noch per umbram. 

Ce vers de Virgile eft aufli fans Hypallage. Ibant 
obfcttri • c’eft à dire , fans pouvoir être vus , 
cachés » inconnus. Cicéron a pris dans Je même fens 
à peu pres le mot obfcuras , lorfqu’tt a dit ( OJfx . il.): 
Qui magna Jibi pnponunt , obfcuris orti majo - 
nbu t , des ancêtres inconnus. Dans cet autre vers 
de Virgile ( An. IX , 144 , ) 

y 1 djmut obfcuris prinsm f»b vullibus urbtm , 

irRAMM. j BT UTTÉRAT . Tome IL 



« La quatrième forte de figure [ de conftruélion] , 

» c’eft VHyperbate , dit M. du Mariais, c’eft à 
» dire, confufion , mélange de mocs',c’eft lorfquo 
» l’ons’écarte de l’ordre lu ccclfif de la çonftrudion 
» fi m pic [ ou analytique ] : Saxa vocant Italie 
n médit s quar in ftuHibus , aras ( Ain. I , 113); 

» la çonftrudion cftltall vocant aras ( ilia) 

» qusr ( finit ) in flu 3 ibus mediis . Cctta figure 
» étoit , pour ainfi dire , naturelle an latin : comutc. 

» il 11’y a voit que les rerminaifons des mors qui, t 

n dans l’ufuge o.dinairc , furtent les fignes des * 

» relations que les mots avoient entre eux -, les 

L 1 
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» latins if «voient égard qu’à ces terminaîfons , 8c 
» ils plaçoient les mots félon qu'ils et oient prc- 
» Tentés à l'imagination , ou félon que cet arran- 
» gcment leur paroifToit produire une cadence fie 
» une harmonie plus agréables ». Voyt\ Construc- 
t ©Jf. 

Li Méthode latine de Port- Roy nt pr rie de V Hy- 
perbole dans le même fena. « C'eft, dit-elle ( des 
» figures de conflntdian , chap. vj. ) , le mélange 
» & la confufion qui ie trouve dans l'ordro des mots 
» qui devrait être commun à toutes les langues , 
» lelon l'idée naturelle que nous avons de la conf- 
3 » truûion. Mais les romains ont tellement afteclé 
»le difeours figuré, qu’ils ne parlent prefque jamais 
39 autrement ». 

C'eft encore le même langage cher l'auteur du 
Manuel des grammai rient. « L 'Hyperbatc fe 
» fait , dit-il , lorfqùe Tordre naturel n'eft pas 
n gardé dans l'arrangement des mots -, ce qtti eft 
» Il ordinaire aux latins , qu’ils ne parlent rr^fque 
» jamais autrement -, comme Caeouis corfifontiam 
3> adnurati finit ornnes. Voilà une Hyperbole , 
» parcs que l'ordre naturel demanderont qu'on dît *, 
ax Omnrs fiant admirati Confiant: om Catonis. 

» CcU eft li ordinaire , qu'il ne parte pas pour 
» figure , mais pour une propriété de la langue 
» latine. Mais il y a plufieurs cipèces d 'Hyp • rbates , 
» qui font de véritables figures de Grammaire ». 
Part I , ck. xiv , /i°. 8. 

Tous ccs auteurs confondent deux chof s , que 
1 lieu de croire très dilVéren tes 8c crès-diftintlcs 
Tune de l'autre . VInverfion St V Hyperbole. Voyez 
Inversion*. 

Ï1 y a en effet , dans l'une comme dansPaucre , 
un véritable renverfement d’ordre > & à partir de 
ce point de vûe général , on a pu aifément 
s’y méprendre : mais il falloir prendre garde fi 
les deux cas avoient raport au même ordre , ou 
s'ils préîcntoientla même efpèce de renverfemem. 
Quintilicn ( Infl. hb. y ni , cap. vj, de Tropis) 
nous fournit un motif légitime d’en douter -, il 
cite, comme un exemple d 'Hyperbatc , cette 
phrafe de Cicéron ( pro Cluent. n°. I ) y Ani- 
madverti , judiccs , omnem aecufaioris orationem 
in duas divifam ejjè partes y & il indique auifi- 
tôt le tour qui auroit été fans figure fie conforme 
à l’ordre requis -, nam in duas pattes divifam effe 
rctlum erat , jed durum 6* incumpiutn. 

Pcrfonne aparemment ne disputera à Quintilicn 
d'avoir été plus à portée qu’aucun des modernes 
dediftinguer les locutions figurées d'avec les lim- 
ples dans fa langue naturelle : fie quand le juge- 
ment qu'il en porte n'auroit en pour fondement 
que le fentiment exquis que donne Phabrrudc 'à 
un cfpric éclairé 8c iufte , fans aucun? réflexion 
hnnièdinte fur li nature même de b figure , lbh 
autotiw feroit ici une raifon , fie peuc-érre b 
meilleure efpèce do raifort fur Tufage d'une largue 
que nous ne devons plus connoître que par le ic- 
moignage do ceux qi L la pariaient. Or b tour 
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que Quîntîtîen appelle Ici reâum , par oppofitîtm 
à celui qu'il avoir nommé auparavant 
eft encore un renverfement de l'ordre naturel ou* 
analytique *, en un mot , il y a encore inverfiotv 
dans in duas partes divifam efie , 8c le rhéteur 
romain nous*afsùre qu’il n'y a plus d ’Hyperbate. 
Ceft donc une néccflîtéde conclure que l'ïnverhort 
eft le renverfement d’un autre ordre , ou un autre 
renverfement d’un certain, ordre , fie l 'Hyperbate 
le renverfement du même ordre. L’auteur dtt Ma- 
nuel de t grammairtops n’étoit pas éloigné di* 
cette conclufion , puifqu’il trouvoit des Hyper- 
bâtes qui ne patfènt pas pour figures ,fic d'autres v 
dit-Ü , qui font de véritables figures de Gram- 
maire. 

Il s’agir donc de déterminer ici la vraie nature 
de PHyperbate » fie d’awigner les cara&èrcs qui 
le différencient de l'Inverfion -, &c pour y parvenir 
je crois qu'il n’y a pas de moyen plus alsùrc que 
de parcourir les différentes cfpèces à'Hypcrbatcs 
qui font reconnues pour de véritables figures de 
Grammaire. 

l°. La première effrècc eft appelée Anaflro- 
phe y c'eft a dire , proprement Inver fiva , du grec 
iv&ffhoçh : racines, àr* , in , fie ffùeoy * , verfio. Mais 
l’Inverfion dont il s’agit ici n’eft point celle de 
tdbto la phrafe -, elle ne regarde que l’ordre na- 
turel , qui doit ê:re entre deux mots corrélatifs , 
comme entre une prepofition Sc fon complément % 
entre un adverbe comparatif fie la conjonélion lub- 
féquente : ce font les feuls cas indiqués par les 
exemples que les grammairiens ont coutume dt? 
donner de l’Anaftrophe. Cette figure a donc lieu v 
lorfquc le complément précède la prepofition r 
meeuniy tecum , vobijeum , quocum , au lieu de 
cum te , cwn me , cum vobis , cum quo y maria 
omni a circum , au lieu de circum omnia maria y. 
Italiam contra pour contra I tahamq qui de ne 
pour de qud re : c'cft la même choie îorlque la 
conjonction comparative précède l'adverbe, comme 
quand Propcrcc a dit : 

Quant priât mbjum&Oi ftiuU lavit ifoos. 

L'Anaftrophc eft donc ure vériuble Inverfion 5 * 
mais qui avoir droit en latin d’être réputée figure, 
parce qu’elle étoit contraire à l’ufage commun 
de cette langue , où l’on a voit coutume de mettre 
la prepofition avant ion complément , conformé- 
ment à ce qui eft indiqué par le nom même de 
cette partie d'oraifon. 

Ainfi , la différence de l'Inverfion 8c de l’Anaf- 
trophe eft , en ce que l'Inverfion eft un renverse- 
ment de Tordre naturel ou analytique , autorife 
par Tufayc commun de la langue latine, 8c que- 
J’Ar.aftrophe eft un renverfement du même ordre , 
contraire à l'iifage commun, fie autorifé feulement 
dans certains cas particuliers. 

2 °. I.a féconde efpèce à 1 Hyperbole oft nomméo 
Tmefis ouTmcfe , du grec Tuîirsr , JtBio , Coupure.. 
Ceite figure a fieu lorfque , p^r une licence cp.c. 
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fufage approuve dans quelques occsHotn, Tou 
coupe en deux parties un mot compote de deux 
racines élémentaires , réunies par l’ufage commun , 
comme ;atis rnihi f ei ’ , pour mtki fiuisf 'dt ; nique 
publtcæ curant d.pofuit , pour rtipublicst curant 
dtpofuit , feptem f 'ubjech tnoni ( Georg. II I , 3H1 4 
ai lieu de Juyecli feptemtrioni. On trouve affVs 
d'exemples de 11 Tmèfe dans Horace, Se dans 1 rs 
meilleurs éciiviins du bon ficelé. 

Les droits de I* inverti on n’alloicnt pas îufqu*à 
ftuterilë* cette ialèrtion d’un mot entre les racines 
élémentaires d*un mot compofé. Ce n’eft pjs môme 
ici nroprement un renverfe.uent d’ordre , Sc (i c’eft 
en cela que doit confiner la nature générale de 
VH/perbate * les grammairiens n’ont pas dû re- 
garder la Tmète comme en étant une eipôce. La 
Tmèl' n’eft qu’une figure de d ici ion , puifqu’elle 
ne ro nbe que fur le materiel d’un mot qui eft 
coupe en deux i Se le nom môme deTmèfe , ou Cou- 
pure , averti fToit aflTcz q /il étoit quellion du ma- 
teriel d’uri fcul mot, pour empêcher au’on ne ra- 
porrât cette figure à laconftrudion de la phrafe. 

3°. La troilicfne elpècc d y Hyperbar * , orend le 
jiom de Pétnn htft , du mot grec vufifùifif , inter - 
pofitio : racines, t «/a, inter , lr, //1, 6 c faVir, pofitio , 
dérivé de Tiôir/xi , puno. Les deux prépolitionx élé- 
ment sire» fervent à indiquer avec plus d'énergie 
la nature de la chofe nommée. U y a en effet 
Parent 11 efc : lorfqu’un Cens complet eft Uoté & 
inféré dans un autre donc il interrompt la fuite ; 
ainfi , il y a Parcnchtfe dans ce vers de Virgile 
(£V.. ZK, aj ): 

Tttir* . dum redeo ( breris tfi via ) , ptfee cap cil as. 

Lesbons écrivains évitent, amant qu’ils peuvent, 
Tufage de cette figure , parce qu’elle peut répandre 
quoique obfcurirc fur le lens q.’ellc interrompt i 
ce (^)uintilien n’approuvoit pas l’ufage ficquent que 
les orateurs & les historien* en fcfoicnt de len 
temps Sc avant lui , à moins que le lèns détaché , 
mis en Parenthtfc , ne fût nès-court. Utiam in - 
terjccUone , quâ antores & hifiorici fréquenter 
siiuntur ut medio J'ermone aliquem infer nt fenfum , 
impediri folet tnt d le Jus , niji quod ihterponitur 
tnveefi. (,m>- viu,eap.ij.) . ((Jj _ 

4°. La quatrième cfpàtc ÿHvperbait s'appelle 
Synchyfr, mot purement Rrec. eiyyyftt, cimfufion ; 

. rv ?X' r *’ confunde; racine» eir , 'c.m , .*»• , & 
il*, )unda , je répanda. Il y a .'ijrtiehjrfc quand 
t mot» d’une phrafe font mêlé» cniëmble fana 
mictm égtrd , ni i Pordre de la c -infini ebon ana- 
lytique , ni à la eorrelatian mutuelle de ce» mot»; 
ainfi , il y a Synchyle dana ce ver» de Virgile 
< Ecl. vm. 57 ) ; 

• ? - - 3 i :4 »te£ «i»;. 

An t *Ç-r : .iuumoreni fuit nrit ktrl* ; 

' ; --tu t • f ' 

ç»r le* deux mat* yitta , par exemple , & airit , 
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* qu« font cor; élmifs , h nt 1 •.•parés par deux autres 
murs qui n’ont au;un rrait à cette corrélation, 
moriens fit e » le mot Péris , à Ion tour , n’en a 
pas davantage 3 la corrélition des mors prit Se 
herbu , entre tofquels il eft placé : l’ordre étoit 
herbu m >nens prêt ) vitio aéris prit. 

5°. Enfin il y a une ctnq»iicme rfpéce d'fly 
perbate, q. e Ton rom me An rcohtthcy Sc qui fe f lit 
félon la A! f h nie latine de Pi rt- Payai , torique 
les cSofes n’ont rrcfutie nulle fuite Se mille conf- 
trudtion. li faut .avouer qü.\ cette définition n’ell 
rien moins que lumineutê , & d’ailleurs elle icm- 
ble infinuer qu’il n’eft pas pollible de ramener 
l’Anacoluthe à la conftruélion analytique. M. do 
Mariais a plus aprofondi 9 c mieux défini la navire 
de cette prétendue Hyperéate : « C’eft, dit- il, une 
» figure de mots qui cft une efpèce d’Ellipfe . . . 
» par laquelle on lous-cntend le corrélatif d’un 
» mot exprimé -, ce qui ne doit avoir lieu que 
n lorfquc l’Etlipfe peur être aifement fuppléée, Sc 
jf qu’elle ne blcffe point l’ufage n. V. Anacc- 
luth f. Il juftifie enfuite cette définition par l’éty- 
mologie du mot èuthK , cornes , compagnon *, en- 
lûite on a;oûte l’i priratif , Sc un r euphonique , 
pour éviter le bxiîlcmen rentre les deux a , par 
coniequcnt l’adjedif Anacoluthe fignific , qui n'-Jf 
pas compagnon , ou qui ne fe # trouve pas dans 
la compignic de celui avec lequel l’analogie dc- 
manderoïc qull fe trouvât. 11 donne enfin pour 
exemple ces vers de Virgile (Æ/t. 11 , 330 ) : 

Partis ali s bipatentibus adfmm , 

MiUta $uct njgais numyuam venin Mycenis ; 

0} il faut fupptéer tôt avant quoi. 

il y a pareille Ellipfe dans l’exemple de Té- 
rence , cite par Port-Royal : Nom omnes nos 
qui bus tfi ah c un de aliquis objeâus labor , omne 
quod ejl i nacre à t empiit , priuf quant id re/citum 
tfi * lucro tfi. bi l’on a juge qu’il n’y avoit nulle 
conftruâion , c’eft au on a cru que nos omneg 
érotent au nominatif , fans être le fujet d’aucun 
verbe i ce qui leroic en effet violer une loi fon- 
damentale de la Syntaxe latine : mais ces mots 
font à l’uccufatif comme complément de la prepo- 
lition fous entendue ergâ: nam erg a omnes nos y 
omnt , . . . temput , • . . lucro ejl . . . 

L’Anacoluthe peut donc être ramenée à la conf- 
rruâion analytique, co.umc toute autre Eliiplb *, 
Se conté que minent ce n’eft point une Hyperbute ; 
c’eft une Ellipfe, a luquelle il faut en confervcr 
le nom , fins 'charger vainement la mémoire da 
grands mots , moins propres à éclairer l’efprit qu’à 
reuibarraffer , ou môme à le f.duirc par les faufte* 
apparences d’un fivoir pédantcfque. 5i /on trouve 
quelques phralés que l’on ne puifiè par aucu|% 
moyen ramener aux procédés fimples de la conf- 
truciion analytique , dilons nettement qu’elles font 
i ici eu (es , Sc ne nous obftinons pas à retenir ut % 
terme fpteieux } pour exeufer dans les auteurs 

Ll a * 
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des chofes qui femblent plus tôt s'y itre gti jfées 
par inadvertance que par raifort» ( Méih. lac. do 
Porc-Royal , /oc. cil. ) 

Il refaite de tout cc qui précède , que des cinq 
prétendues efpèces d'Hyperbates , il y en a d’abord 
deux qui ne doi\ r ent point y être comprifcs , la 
Tmife y 8c V Anacoluthe : la première eft* comme 
je l’ai déjà dit , une véritable figure de diefion *, la 
féconde n’cft rien autre choie que l’RIlipfc même. 

Il n’en refte donc que trois efpèces , VAnaf- 
tropke y la Parentkefe , 8c la Synchyfe. La première 
eft l’inverfion du raport de deux mots, autorise 
dans quelques cas feulement, la féconde eft une 
interruption dans le lé ns total , qui ne doit y être 
iaftoduite que par une urgente nécclïité , 8c n’y 
> * être fenfible que le moins que l’on peut la rroi- 
ficme , bien appréciée, me paroît plus près d’être 
un vice qu’une figure , puifqu’clle conliftc dans une 
véritable confuiion des parties , 8c qu’elle n’eft 
propre qu’à jeter de l'obfcurité fur le fens , doru 
elle embrouille i’expreiüon. Cependant û la Syn- 
chyle eft légère , comme celle dont Quintilien 
cite l’exemple , in duas divtfam effe partes pour m 
dua% partes Jivijam ejjè , on ne peut pas dire qu’elle 
foie vicieufe , & l’on peut l’admettre comme une 
figure. Mais il ne faut jamais oublier que l’on doit 
beaucoup ménager l’attention de celui à qui l’on 
parle , non feulement de manière qu’il entende , 
nuis même qu’il ne puiffe ne pas entendre , non ut 
inrelltgere pojjit , fed ne omnino pofpt non intel- 
èigerc. (Quintil. Itb. ym y cap. ij. ) 

Or ccs trois efpèces d'Hyperbates y telles que 
je les ai prêtent ces d’après les notions ordinaires, 
combinées avec les principes immuables de Part 
ée prier, nous mènent à conclure que 1 'Hyper- 
tau en général eft une interruption légère d’un 
fens total cat fée ou par une perite in ver lion qui 
déroge à l’ufage commun , c’éft PAnaftrophc ; ou 
par l’infertion de quelques mdfs entre deux cor- 
rélatifs , c’eft la Synchyfe *, ou enfin par l’inferriôn 
d’un petit fens détaché entre les parties d’un fens 
principal, & c’eft laParenthèfe. ( Af. Beauzéb.) 

HYPERBIBASME , f. m. Gram . Arrangement 
de mors qui renverfe l’ordre de la conrtrudion ; 
Cornélius Nepos nous efl fournit un exemple dans 
fa vie de Chabrita , en ces termes : Athenienfes 
diem certam Ckabncr prarjlituenmt , quant ante 
éomum nifi redijfct y &c. pour ante quam. VHy- 
perbibafme. où l’on s’écarte in génieu Tentent de 
fosdre iycceftif de la conftructton dans les penfées , 
s’appelle Hyperbatc dans Longin : c’eft le terme 
le pkis revu. Voye{ Hyperbatk £/ Construc- 
tion , qtri cftun des beau* articles de Grammaire 
éc cci ouvrage. ( £* che palier de jAtrcotzBT, ) 

• HYPERBOLE, f. f. ( T Figure de oenfée par 
fiâion, qui confiftc à présenter dés idées quilur- 
paflent même la vraifcmbUncc ; non dans l'inten- 



tion d % cn împofer , mais dans b vâe , comme tf 
dit Sénèque ( de Benef vij. a 3 . ) , d’amener feiprit 
à la vérité pr cette efpèce de menfonge, 8c d* 
fixer ce qu’il doit croire en lui prefentant des chofct 
incroyables. ) ( Jlf . Bs AüZit.) 

Ce mot eft grec : v'rtpCoKv ,fuperlatio ; du verbe 
vTffC*x*f ir, eafuperare , excéder, farparter de beau- 
coup. 

Il y a des Hyperboles qui confident dans la 
feule didion , comme quand on nomme géant un 
homme de haute taille \ pygmée , un petit homme : 
mais elles font fouvenc dans une penfée qui con- 
tient une ou plutieurs périodes , 8c l ’ Hyperbole de 
la penféo fc trouve également dans la diminution 
comme dans l’augmentation des chofes qu’elle dé- 
crit, quoique cette figure fe plailé plus ordinaire* 
ment dans l’excès que dans le défaut. Le trait 
d’Agéûlas à un homme qui relevoii hyperbolique- 
ment de fort petites chofcs , eft remarquable , il 
lui dit « qu’il ne priferoit jamais un cordonnier 
n qui feroit les iouliers plus grands que le pied ». 

L 'Hyperbole n'a rien de vicieux pour être ultra 
fidem, pourvu qu’elle ne fait pas ultra modum , 
comme s’exprime Quintfttcn. Elle eft même une 
beauté , ajoûte-t-il , lorfquc la chofe dont il faut 
arler eft extraordinaire , 8c qu'elle a parte les 
ornes de la nature -, car il eft permis de dire plus 9 
parce qu’il eft difficile de dire autant, & le dil- 
cours doit aller plus tôt au delà que de relier en 
deçà. Ainfi , Hérodote , en pariant des lacédérao- 
niens qui combattirent au pas des Thcrmopyles , 
dit a qu’ils fc défendirent en ce lieu jufqu’à ce 
» que les barbares les enflent enfevelis fous leurs 
» traits». 

L’on voit par cet exemple que les belles Hyper- 
boles cachent cc qu’elles font ; & c’eft ce qui 
leur ai rive , quand je ne fais quoi de grand dans 
les circonftances les arrache à celui qui les em- 
ploie : il faut donc qu’il paroirte , non que Tort 
ait amené les chofes pour VHyperbote , mais que 
l 'Hyperbole eft née de la choie même. Les cP 
pri ts vifs , pleins de feu , & que l’imagination 
emporte hors des règles 8c de la juftertc , le i aillent 
volontiers entraîner s l 'Hyperbole- * 

Cette figure appartient de droit aux partions vé- 
hémentes, parce que les avions & les mouvements 
qui en rcfultent fervent d’excafe , 8c , pour ainfi 
dire, de remède à toutes les hardie fies de l’Elo- 
cution. Cependant les Hyperboles font au/Ii permtfet 
dans le comique, pour émouvoir le Publicà rire ^ 
c’eft une pallion qu’on veut alors produire. On no 
trouva point mauvais à Athènes oc trait de l’aôeur , 
qui dit, en parlant d’un fanfaron pauvre 8c plein 
de vanité : a II pofsède une terre en province qui 
» n’eft pas plus grande qu’une épitre de lacédé* 
» monien ». 

Mais dans les chofes férieufes , il faut très-rare-^ 
ment employer l 'Hyperbole , 8c l’on doit d’ordi- 
naire la modifier quand on s’en fert -, car je croiroi» 
afTei que c’eft une figure defe&ucuic en elle -même. 
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puîfqne par fil nature elle va toujours au delà de 
la vérité : cependant je pourrai citer quelques exem- 
ples rares où l 'Hyperbole fans aucune modification 
i râpe noblement l’cfptit. Un particulier ayant an- 
noncé dans Athènes la mort d’Alexandre , l’orateur 
Démades s’écria : « Que 11 cette nouvelle étoit vraie , 

» la terre entière auroit déjà font* l’odeur du 
» mort ». Cette faillie hardie préfente à la fois 
l’étendue de l’Empire d’Alexandre , comme fi l’uni- 
vers lui étoit fournis , 6c étonne l’imagination J>ar 
la grandeur de la figure qu’elle met en nfage : dans 
ce mot fi fier , fi fort , 6c fi court , fc trouvent 
PEmphafe , l’Allégorie 6c P Hyperbole* 

Mais cette figure a encore plus de grâce en 
Poéfic qu’en Proie , quand elle oft accompagnée 
d’un brillant coloris &r d’images repréfentée» dans 
un beau jour. Ce 11 ainfi que Virgile nous peint 
hyperboliquement la légèreté de Camille à la 
cour l e : 

Ma vel intaft* fcfcttt per ftunma volant 

Cramittt , tue uncru turfu lafifet ariflas ; 

Vel mare p:r medium fiaRa fufpcnf* tumente 

L erret iter , et 1er et nee tingerei étquort : planta*. 

C’eft encore ainfi que Malherbe , pour peindre 
le temps heureux qu’il promet à Louis Xlll dans 
l’ode qu’il lui adrefle , dit : 

La terre en tous endroits produira toutes chofcs *» 

Tous métaux feront or , toutes fleurs feront rofes , 

Tous arbres oliviers ; 

L’on n'aura plus d'hiver » le jour n'aura plus d’ombre » 

Et les perles fans nombre 

Germeront dans la Seine au milieu des graviers» 

Il n’eft pas befoin que j’entafle un plus grand 
nombre d’exemples -, il vaut mieux que j’ajoûte une 
réflexion générale fur le* Hyperboles. 

Il y en a que Pufage a rendues fi communes , 
qu’on en failtt la fignificacion du premier coup, 
-fans avdir befoin de penfer qu'il faut les prendre 
au rabais. Quand on dit , par exemple , qu’un 
homme meurt de faim, tout le monde entend que 
cela fignific qu’il fait mauvaife chère p ou qu'il a ' 
beaucoup de peine à gagner fa vie. On dit encore 
qu’un homme ne fait rien , quand il ne fait pas ce 
qu’il lui convient de favoir pour fa profeflion ou 
pour fon métier. Mais il n’eft pas rare qu’on fe 
trompe en fait d’cxfwelfions hyperboliques , quand 
elles tombent fur quelque fu jet peu connu , ou 
qu’on les trouve dans une langue dont on ncconnoif- 
foit pas afTez le génie, & qu’on ne s’eft pas rendue 
affea familière. 

On dir, on écrit qu’il faut ignorer fon propre 
mérite -, cette phrafe bien prilè , fignific qu’il faut 
être auffi éloigné de fe vanter de fon propre mé- 
rite , que fi on l’ignoroir. On dit qu’il faut oublier 
les biens qu’on a faits 6c les maux qu’on a r *çi r, 
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cela veut dire feulement , qu’il ne faut point oublier 
ceux-là , ni reprocher ceux-ci fans néceilité. Ce- 
pendant , pour avoir pris ces fortes d’expreffiona 
trop à la lettre , on a fait de la Morale u#tas dè 
paradoxes abfurdes Sc de maximes outrées. ( Le che- 
valier J) F J AtrCOURT. ) 

(f V Hyperbole ne doit être fenfibîe que pour 
calui Oui écoute , 6c jamais pour celui uni parle ; 
8c c’elt dans ce fens-la que Quintilien a dit qu’elle 
de voit être extra filern* non extra mndum: toutes 
les fois que l’expreflion dit plus qu’on ne doit penfer 
naturellement, elle eft faillie, elle eft jufte toutes 
les fois qu'on n’excède pasd’idéc qu’on a ou qu’on 
peut avoir. C’eft dans cette vérité relative que con<* 
lifte la précifton de YHypefbole môme *, car il n'y 
a point d’exception Ù cette règle , que chacun doit 
parler d’après fa penfée 6c peindre les chofes comme 
il les voit. Celui qui lbupiroit de voir Louis XIV 
trop à l’étroit dans le louvrc , Sc qui dilbic pour fa 
raifon , 

Une fl grande raaieflé 

A trop peu de toute la terre , 

le penfoit-il ? oouvoit U le penfer? Cbft la pierrt 
de touche de Y Hyperbole. 

C’eft une maxime bien vraie en fait de goût, 
q a’ O/i ajjuiblit toujours ce qu an exagère ; mai* 
Exagérer) dans ce fcns-là , veut dire, Aller au delà, 
non de la vérité abfoluc , mais de la vérité relative. 
Celui qui exprime une chofc comme il la fcnc 
n’exagère point , il rend fidèlemenr fon fentimcnc 
ou fa peniéç. L’objet qu’il peint n’a pas tous les 
charmes qu'il lui attribue *, le malheur dont il eft 
accablé n’cft pas aufti grand qu’il fe l’imagine y 
le danger qui menace fon ami , fa maitrefle , ce 
qu’il a de pLs cher , n’eft ni suffi terrible ni aufiî 
prefiant qu’il le croit : mais ce n'eft pas d’après Ta 
réalité , c’eft d’après l'on imagination qu’il 

les peint , 6c pour en juger d’après lui 6c comme 
lui, on (è met à fa place. Ainfi, dans i’excè# 
de la pafiion , V Hyperbole la plus infen&e eft ellc- 
môme i’exprcilion de 1a nature & de la vérité. ) 
(Af. Marmontel. ) 

HYPERBOLIQUE , adj. fe dit de tout ce qui 
a raport à Y Hyperbole , dans quelque fens que Ton 
prenne ce mot. Une exprefiion hyperbolique eft: 
celle qui exagère au delà de la vraiîcmblance. Le 
ftyle hyperbolique eft celui qui affcûe trop ŸHyper * 
bole. ( M. BEAtrzi B. ) 

HYPFRCATALECTIQUE , adj. Littérature , 
Terme de Porfic grèque K latine , qui fc dit de» 
vers où H y a une ou deux fyllabcs de trop , au 
delà de la me lu re d’un ver» régulier. Vwye\. V**s. 
Ce mot eft grec , w.pxflt'otAsx'îixer , compofed’ù^np , 
fur y 6c KaSathi") m , mettre au nombre , ajouter; de? 
l'or te q xi'hypaxiitaUttiquc eft la même choie q u* 
Jur-a joute. 
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On distingue les vers grecs 5c latins, par raport 
à la raclure, er. quatre forces ; en vers acithleâi- 
ques, oui foit ceux à la fin dclqucls il ne manque 
Hen -, en cataleâiques , q M i font ceux à la fin 
dc;fqueU il manque une fyll ibe ; en brichtc ta- m 
ItJifUes 9 auxquels il manque un pied à la fin ; 
8c en h/p rcataleBiques , qui ont une ou deux 
lyilabcs de plus : on ies nomme au (Tl kfpermi res. 
Vnye{ Acataibcti^ue , Gai AtscTi^ui- (U.bbc 
Mallet, j 

HYPERMlîTRE » adj. Littérature. Terme de 
Poetie ancienne. Kflfq Hr?K«eATAi.*vTiyUE ; 
ç’eft la même chofe. Ce mot vient d’ virt} f Jur t Sc 
fcî-rpov , me jure. (Anonyme.) 

(N.) HYPOBOLB , f. f. Ce mot eft grec : Hac. 

■ inrh , fub ; 8c , jacio : de là VT&CaiA Aô* , fubjicia ; 

8c u-voCaAw , fubjeâto . Ce 11 en effet îe terme em- 
ployé par les anciens rhéteurs four défigner U 
figure que les modernes appellent jubjcclton. Ce 
dernier mot, étant plus du goftt de notre langue, 
& n’ayant d’ailleurs aucune autre lignification qui 
puide faire équivoque, paroît devoir être préféré. 
Voye[ SuB/sciiON. (M. Beauzeb.) 

(N.) HYPOTYPOSE , f. f. Efpèco particulière 
de defeription , qui a pour objet une a&îon , un évé- 
nement , un phénomène , un état , une paihon , dont 
Jcs circonftances les plus frapantes font repréfen- 
tecs d’une manière vive 5c énergique. 

Lcmotgrecé'3ro'7i/'T<s^ir,rxrmp/ur, vient du verbe 
vxolvxb» f deîineo , RR. étrfc, fub; 5c fi guro. 

C*cfl donc une image mife fous les yeux ; propojita 
quardam forma rcrum , ita expreffa verbis ut cerne 
points videatur quatn audiri , dit Quintilicn. (In JL 
oral. IX. ij. ) 

Pans VAtkalie de Racine, Jofabet, racontant U 
manière dont elle fauva Jo as du carnage , nous offre 
un bel exemple de VHypotypufc. (I. a.) 

HcUs ! l'état horrible où le Ciel me l’offrit , 

Revient à tout moment effrayer mon efprt. 

De princes égorges la chambre «toit remplie ; 

Un poignard à la nain , l'implacable Athalie 
Au carnage animoit fes barbares foldats , 

Et pourfuivott le cours de les affa ffinats. 
lois , taillé pour mort , frapa foudain ma vûe s 
le me ligure encor fa nourrice éperdue , 

Qui devant les bourreaux s'étoir jetée en vain, 

Et faible, le tenoit renverfé fur fan fein : 
le le pris tout fanglan t ; en baignant fan vifage , 

Mes pleurs du fenriment lui rendirent Pillage -, 

Et , fait frayeur encore ou pour me careffcr , 

Pc fes bras innocent* je rot fisc:»* preffer. 

On peut voir encore dans la même pièce 
(JI. J.) le fonge d’Athalie , 5c dans \'ÈU3re de 
Cfébillon (I. $0 celui dçCly te ufneRrç; dans cette 
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dernière tragédie (IL i.) la peinture effrayint» 
d’une tempête , & une autre plus abrégée dans U 
H nrude ch. I. > Virgile ( Æn. I. 4i)*44 J ) 
peint, dans une belle Hyootypufe , les travaux def 
tyriens pour bàiir Carthage; 5: dans une autre 
' Æn. IL i 68 <V7 » I e io n g c d’Fnée , oi Hcdoa* 
tui apparoir, l’exhorte à fuir 5c à porter ailleur* 

Ica d» 2 ux de Troie. 

.Si les poète* font pleins d 'Hvpotypofes admi- 
rantes , 1rs oratru s en ont aufli de très belles. Ett 
voiçi pne entre mille , prife de Cicéron : (ln V crr% 
de juppl. Ixtj. i6x. ) 

Ipfe , inflammaùu Verrès, ne refpirant que 
fc ter? ù fttror e , in le crime 5c la fureur , 
jonent venir : ardebant vient fur la place publique? 
oculi ; toto ex ere il avoit les yeux étincelants; 
crudelitas eminebat , tout Ion air annonçoir la 
ExfpeR bant omn*t , cruauté. Tout le monde 
quo t, inden progrc Jfi - attendoit où il en adoic 
rus a’.t quidnam ne- enfin venir ou quel parti 
turus effet , quum ns- il alloit prendre ; lorique 
pente komincm pra- tout à coup il ordonne 
ripi , atque in fora qu’on Ûtififle* l’homme , 
mt diq nudari ac d li - q l’on le dérouille 8c qu’on 
gari , & virgaj expe- le lie au milieu de la place , 
diri fubet. Clama bat 8c que l’on préparé des 
ille mi fer f fecivcmejfe verge». Cependant le mal- 
romanum. heureux s’ccriôit, qu’il etoit 

citoyen romain. 

On peut regarder comme une Nypotvpofe fu- 
blirne de la révolution qui entraîne tout, le bel 
exemple &Expolition que j’ai cité fous ce mot 
d’après Maffillon. On en trouveroit de très beaux 
dans fléchier, En voici ujyle Fénelon „ Tel. XIV > ; 

« En ce moment Hégchppc entre , failit l’épée 
» de Protéftlas , 5c lui déclaré de la part du roi 
n qu’il va l’emmener dans File de Sam os. A cet 
n paroles , toute l’arrogance de ce favori tomba, 

» comme un rocher qui fe détaché d’une mon' 

» tagne efearpée : le voilà qui le jette tfemblanc e 
» aux pieds d'Hégcfippe ; il pleure, il héfitc, il 
n bégaie , il tremble , il embrafTe les genoux de 
>» cet homme, qu’il ne daignoir pas une heure 
» auparavant honorer d’un de fes regards». Un 
témoin oculaire de cette icène , l’auroit-i» vue plus 
nettement 5c avec plus d’intérêt que dan* cette 
Hypotypofe ? 

Cette figure n’eft pas rare chex les bons hifbcr* 
riens : roye % feulement dans Tite-Live ( lib. I. ) 
le récit du combat des Horace* & des Curiaces » 
c’eft un tableau vivant ; on ne lit point , on voie 
les mouvements , on entend les cris des armée» , 
on partage fuceflivemem leur* efpérançes & leurs 
craintes. 

« Il efl certain que direTimpleraent quVrre vith 
» a été prife d’affàut , annoncer tout ce B 

n qu’emporte l’idée d’un pareil fort ; mais ce moi 
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9 fi court ne fait guère* dîîmpreOion. Au con- 
» traire , fi on dévelope tout ce qui y eft ren- 
» fermé , on verra les flammes dévorer Us mai - 
» font 0 les temples ; on entendra le fracas 
» des édifices qui s'écrouleront , & le bruit confus 
» d’une infinité de cris differents ; on fera té - 
» main de P incertitude des uns qui cherchent 

* à fuir , de la douleur des autres qui embraf- 
n J'ent leurs proches pour la dernière fois , des 

* gchiiÿcmtnts des femmes b des enfants , des 

* regrets des vieillards qui ont eu le malheur 
** de vivre jufju’à ce jour fatal ; ajoute ç-y le 

* faert & le profane abandonné au pillage , 
n Vemprejfement des fol ats qui emportent leur 
n proie pour revenir en chercher une autre » les 

* prtfonniers enchaînés marchant devant leurs 

* vainqueurs , une mire fefant toits fes efforts 
n pour retenir fin enfant qu'on lui enlève , b 

* les vainqueurs même qui en viennent aux 
n mains s'ils trouvent un meilleur butin à 
w emporter. Quoique tout cela foit compris dans 

* l’idée du fac , Tcftct eft cependant bien moindre 
» à dire la chofe en gros qu’à l'expofer en dé- 
» tail ». C’eft en propres termes une réflexion de 

. Quintilien ( ïnflit. orat. VIII. iij. ) , & c’eft une 
peinture cxaclc de futilité da I* Hypotypofe , quand 
elle eft placée à propos. ( j Vf. Beavzée. ) 

( N. ) HYPOZEUGME » f. m. Efpècc de 
Zeugme , où Ton n’exprime que dans le dernier 
membre de la période , le mot fous-entendu quoi- 
qu’égalemcnt néce (Taire dans les autres. LaJJce de 
vous Jou tenir toute J'eule contre toutes Us atta- 
ques que le monde , que la nature , que votre 
propre cœur vous livrait, ? les deux mots vous 
# livrait , exprimés au troifièfhe membre , font fous- 
en tend us dans lu deux premiers ; c’eft un Hy- 
ÿo{eugme. Voyt{ Zeugme. (M. BEAVZÉE.) 

(N. ) HYSTÉROLOGIE , E f. Figifre do 
penfee par combinaifon , qui confifte dans le 
renvericment de l’ordre naturel des petifocs. Moria- 
mur y b in media arma ruamus , dit Virgile 
( Æn. II. 354 . ) ; c’eft une h y (Urologie : en 
effet il n'eft plus temps , quand on eft mort t de 
fc précipiter au milieu des ennemis -, mais s’y pré- 
cipiter eft un bon moyen pour chercher la mort : 
ainfi, l’ordre naturel des penféeseft ici renverfé. 

Hyflérologie eft compofé de deux mots grecs : 
vVrffsf , poflerior , 8c hhyct t ferma • comme pour 
dire, Dijccurs qui énonce d’abord ce qui efl le d:r- 
Serviitt, dans fon commentaire fur l’exemple 
que je viens de citer, le qualifie de vrrtpirftopsr , 8c 

* eft le nom que les grecs donnoient à cette figure : 
il eft compote des deux adjeâifs vrTfpe , poflerior ; 
& vfirep # , prior ; c’eft à peu près comme nous 
difons jens devant derrière. 

Longin regarde 1 ’ Hyflérologie , qu’il ne nomme 
pas, comme une efpcce ünypeibat: ; 8c M. do 
V. Marc , dans fa i. Rem. fur la traduflion du 
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ch. 8 . du Traité du Sublime par Defprcaux f 
adopte cette manière de voir. Autant en fait la 
Chevalier de Jaucourt , qui , après avoir copié , 
fans en avertir , la partie de cette remarque qui 
lui fournifloit , pour Y Encyclopédie , fon article 
Hyjtêhologie , renvoie à l’article Hyperbate ; 
mais malheureufement il n'y en eft pas dit un 

* mot. C'cft qu’en effet l’Hypcrbate n’eft qu’imo 
figure de fynraxc f relative à l’ordre analyrique de* 
mots qui concourent à l’cxprcifion d’une môme 
penfée i au lieu que V Hyflérologie eft une figure 
de ftylc par combinailon , relative à Tordre naturel 
des pc niées qui concourent à la compofuion d’un 
môme dite ours : d’où il reluise que ces deux figure» 
n’ont en effet aucune analogie , 8c ne doivent pa» 
être confondues. Mais lVivon 9 la doctrine du com- 
mentateur de Defpréaux & de fon copifte. 

« Quintilian, dit-il , ne nomme nulle part cette 
» figure , & il la condanne tacitement dans fou 
» livre IV. ( 8c non pas XI. ) ch. îj. quand il dit : 

» QutrJam . . . turpiter convertuntur • ut fi pepe- 
» rifle narres , deinde corftcptflb: ... in quitus 
» fi id quod pofitrius efl dixeris , de priore 
» tacere optimum efl ». 

Ceft aiTex mal employer l’autorité de Quinti- • 
lien. Il parle de h narration néceflàrre pour établir 
l’etat d’une caufe , 8c nullement de l’ordre de» 
penfées qui conftitucnt un dilcour*: c’eft faire à 
fon texte line violence abfurde , cjue de l’adapter 
ainfi à une choie fi éloignée du Icns naturel en- 
vi Page par l’auteur. Si je voulois abufer de l’exem-* 
fie , je conclurois d’un autre texte voifin , que Quin- 
tilicn donne la préférence à Y Hyflérologie fur 
l’ordre nature! : car il commence par dire , Nam. 
ne iis quidem accéda , qui femper eo putant ordine 
quo qui J a3um fit effe narra ndum / fed eo mode* 
quo expedit. Il ajoùte enfui ce , comme par excep- 
tion , Neque idtà tamen non fapiùs facere opor - 
rebit ut renm ordinem fequamur ; 8i c’eft à ce 
fujet qu’il dit , Qucrdam vtro etiam turpiter cnn-* 
vertuntur , &c. Mais remarquez qu’if dit feule- 
ment quidam* 8c non omnia ; ce qui feroit en- 
core laifler à l’Hyflérofogte un champ allez- vafte ? 
s’il en étoit effedivement queftion. 

« Cette figure , continue M. de S. Marc ou fort 
» copifte , que nous nommons Rcnverfement de' 

» penfee , eft très-fréquente chei le* poètes , k 
» qui fouvent la mefure du vers ( la néccffiré de 
» la rime, le feu de Fenthoufufmo ) , & peut-etro- 
» plus fouvent encore leur parefle. ( la peine du 
» changement, la difficulté d’y remédier), fonc 
I >» dire une choie avant celle qui la doit précéder r 
» la féconde avant la première , U plus foiblrt 

• n avant la plus forte -, & jufqu’ici je n’ai gucrcs* 

» vu d'endroits où. cela ne fût très-condmnable- 
» Je n T cxccpte point de cotre cenfure ces troi» 

» vers fi connus ( 8c fi goûtes ) • 

'* Mais an moindre revm fimeffe f 
„ Le malque tomba , l homm* r«fl*> 

„ lu le hstfosi’cvunoiut, 
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» Le Pic -. a "me fe joint A V Ilyfiérolojie ou Ren- 
» vcrfem:iir da per.f.Nî. Quand on die <|u'il ne 
» relie pins fju; l’homme , il eft inutile d'ajouter 
» que le héros s'évanouît* parce qa’il eft de toute 
» néccfii;c que le héros ait difparu , pour qu’on 
>» ne voye plus que l’homme * de môme qu’il taup 
» avoir conçu pour enfanter. Mais fi le poète 
>» avoir pu dire , Le majiçue tontes * le héros jV- 
n vdnoti’.t , & l'homme r.-fle y il auroit peint la 
» choie telle qu'elle cil , 8c nous auroit offert une 
» image exado ». 

Ces vers fi connus , de l’aveu du ceftfeur , 8c 
fi fuites , de l’aveu de fon copiée* ont donc été 
applaudis par le bon goût * le goût général 8c fou- 
tenu de la nuion 8c des gens de Lettres. Audi la 
cvnfure qu’on en fait n’efl-elle qu’une vaine décla- 
mation. Avant que le mafque tombe , l'homme & 
le héros l’wbfiftcnt enfemblc , quand i’homme refte , 
le héros peut encore relier : il eft donc nécefiaire 
d’exprimer ce que devient le héros * comme on 
exprime ce que devient l’homme ; car il n’efl que 
trop pollibie que * le mafque tombé * on ne trouve 
plus ni héros ni homme , & que le réfidu ne foit 
qu’un montre fcroce. 

Le ma fur tombe * le héros s* évanouit * & 
Vhomme refit * peindroit * dit-on * la chofe telle 
qu’elle efl *. j’en doute C’cfl de l’héroïfme qu’il 
s'agit , dans cette belle Ode à la Fortune y dès 
que * le mafque tombé * le héros s’évanouît * le 
^>ut du poàte ell rempli ; & il n’jmporte plus à 
perfonno de favoir ce qui refte. Au contraire * le 
mafque une fois tombé* il cil naturel qu’on cherche 
ce qui refie •* on trouve que c’cfl l’homme , Sc 
l'on conclut que le héros s'évanouit * parce que 
l'héroifmc n’étoit que fimulc. Rouflèau a donc 
fciivi l’ordre naturel des penfecs , 8e il n’y a dans 
ces vers ni Pléonafme ni Hyflérologie . 

Obfcrvez que j’ai mis ici en parcnthèfe ce qu'il 
a plu à M. de J. d'ajouter au texte de M. de S. M. ; 
en quoi il ne me paroît pas heureux. En effet U né- 
cejjitc de l'a rime ne fait-elle pas partie de ce 
qu’on avoit défigné par la mejure du vers ? 8c 
après la pare fié * que vient faire l'idce de la 
peine du changement ? C’efl véritablement ici 
qu’il y a Pléonalme. Il y a même équivoque dans 
cette phrasé* la difficulté J'y remédier ; eft-ce de 
remédier au changement ! c’eft une ab Surdité : cfl-cc 
la difficulté de remédier à la peine r c’cll-i-dirc 
la peine de remédier à la peine ? c’eft du gali- 
mathias. 

Voici comment continuent les deux cenfeurs : 
a Quelque condamnables que l’oient ces renverlè-- 
» ments de penfees * je ne dirai rien qui s’écarte 
» de ladadrine de Longin , fi j’avance qu’ils pour- 
» roient être très-bons dan* la boucha d’un pér- 
il tonnage troublé par le premier mouvement d'une 
a pal h o.i tr-s-unpe meule * parce qu’alors Us 1er- 



H Y S 

» viroient a peindre de mieux en mieux le car*c~ 

» tère même de cette paifion. Ce Que je propofe 
» n’efl pas d’une exécution bien facile : je crois 
» pourtant qu’un auteur qui connoitroit bien la 
» nature* n’y feroit pas extrêmement cmbarralTc * 

» ( 8c ne manqueroit pas de fuccès en cherchant à 
» imiter fon langage ) ». . 

Voilà précifemcnt ce qui met ces renverfements 
de penfees au rang des figures de flyle * & ce qui 
fait le mérite de l’exprclfion de Virgile que? j J ai 
raportéc en exemple. Ce grand poète favoit très- 
bien ce qui convenoit dans la bouche d’Enéc au 
moment aâuel. Il n’ignoroit pas que des dilcours 
rai Tonnés * 8e froids par confequerrt , ne pou voient 
pas être le langage d’un prince courageux , qui 
voyoit fa patrie fubjuguée •, la ville livrée au pii- 
lage * à la fureur de l’ennemi victorieux , aux 
flammes dévorantes -, fa famille expofée à des ou- 
trages plus cruels que la mort même : que les paf- 
ftons parvenues à un certain degré , fans amener le 
phébus ni le galimachias dans l’Élocution * interrom- 
pent brufquc ment les propos commencés '» 8c qu’elles 
prefentent rapidement à Pefprit des torrents * pour 
ainfi dire * d’idées détachées * qui fe fuccèdcnt fans 
continuité & s’aflocient fans liaifon * ou du moins 
fans autre liaifon que celle qui naît naturellement 
de l’intérêt de la paillon même qui raporte tout 
à foi. Tel efl le fondement de tout le difeours d’Enée. 
(Æn. II. 343-354-) : 

Jw.nss , fortifiima frufirà 
P e dora ,fi tobis audentem extrana cttpido e/l 
Ccrta yijui b Qu* fis rébus fortune mdUùt j 
Exe t fier e omnes aiitis arifçue rtlidis 
DI quibut imperium hoc fiât rat : fuccurritit ttrbl 
laser)/* î Moriamur , & in media arma ruanut. 

« Jeunes guerriers* héros devenus inutiles * quand 
» je vas porter l’sudace à l’extrémité , êtes-vous 
» rofd!ument détermines à me tiiivre* Vous voyes 
» où en font les chofes * temples 8c autels font 
» abandonnes par tous les dieux protcâeurs de cet 
» Empire : 8c vous 'portez du fccours à une ville 
» réduite en cendres ? Mourons , 8c précipitons- 
» nous au milieu des armes ennemies ». C’eft le 
pur langage de la nature dans une crifc furieufe. 

V Hy ficrologie eft donc une figure lingulière- 
ment propre au ftyle pathétique, bi elle paroît 
quelquefois victéUe * c’eft quand elle efl déplacée ; 
8c il n’y en 1 pas une feule de celles qui caradé- 
rilcnt le flyle * qui ne puifte devenir également 
reprchenfiblc , fi elle eft employée hors de propos. 
Ceft afTci communément le fort de ccs figures de 
commande * dont on toife le plan 8c la forme aux 
écoliers de Rhétorique , comme fi l’on avoit dcfTein 
de les dérober péniblement aux inl’piracions de la 
nature * qui peut feule donner le goût du vrai beau. 
( M. ÛLAUZÉE. ) 
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I , f . m . Ccfl la neuvième lettre de l’alphabet 
latin. Ce crridère avoit chex lei romains d.*ux 
valeurs differentes *, il ctoit quelquefois voyelle , 
8c d'autres fois conforme. 

I. Entre les voyelles , c’étoit la feule fur la- 
quelle on ne mctcoit point de ligne horifontale 
pour la marquer longue , comme le témoigne 
Scaurus. On alongeoit le corps de la lettre , qui 
par là de/enoit mijufculc, au milieu même ou à 
la fia des mots plfo , vLvus , a dllis , ürc. C’cfl à 
cette pratique que, dans VAululaire de Plaute , Su* 
pbyle fait allufion , lorfque voulant fc pendre , il 
dit : Ex ms unam faciam litteram longam. 

L* u fige ordinaire , pour indiquer U longueur 
d'n ne voyelle , étoit , dans les commencements , de 
la répéter deux fois, 8c quelquefois même d’inferer 
k entre les deux voyelles pour en rqpdrc la pro- 
nonciation plus forte ; de là ahala ou aala , pour 
ala , &r dans les anciens mehecum pour mecum ; 
peut-être môme que mi h: n’eft que l’orthographe 
profodique ancienne de ml que tout le monde 
connoit, vehemensd c vemens , p rekendo de prendo . 
Nos pères avoienc adopté cette pratique , & ils 
écri voient aage pour âge , reoie pour rôle , fcpa- 
reement pour feparémen : , &c. , 

l f n I long , par fa feule longueur, valoit donc 
deux ii en quantité , & c’eft pour cela que fouvent 
on l’a employé pour deux ii réels : manubh 
pour manubiis , dis pour diis. De là l’origine de 
plufieurs contrarions dans la prononciation , qui 
n’avoient été d’abord que des abréviations dans ré- 
criture. 

Par raport à la voyelle /, les latins en mar- 
quoient encore la longueur par la diphthongue ocu- 
lairc ci , dans laquelle il y a gronda apparence que 
Ve étoit abfoiimicnt muet. Voyt\ fur ctf cte matière 
le Traité des Lettres de U Méth. lai. de P. R. 

1 1. La lettre 1 étoit aufii conforme chez les la- 
tins; 8c en voici trois preuves , dont 1a réunion 
combinée avec les témoignages des grammairiens 
anciens , deQuintilien , de Charifius, de Diomède , 
de Térencien , de Prilcien , & autres , doit dilftpcr 
tous les doutes Sc ruiner entièrement les objections 
des modernes. 

I u , Les fyllabcs terminées par une confonne , 
qui étoient brèves devant les autres voyelles, lbn; 
longues devant les i que l’on regarde comme con- 
fonnes , comme on le voit dans âdjuvat, ab Jo- 
ve , &c. Scinppius répond à ceci , que ad 8c ab 
ne font longs que * par pofition, à c.iulè de la 
diphthongue iu ou ip, qui étant forte à prononcer, 
feutient la première tyllabc. Mais cette difficulté 

Cjlamm, et Lutté rat. Terne IL. 



de prononcer ces prétendues diphthongnes eft une 
imagination fans fondement , 6c démentie par leur 
propre brièveté. Cette brièveté même des premières 
fÿllabes de jvvdt 8c de Joue prouve que ce ne font 
point des diphthongucs , puifque les diphthongue* 
lent St doivent être longues de leur nature, comme 
je l’ai prouvé à Vartcls Hiatus. D’ailleurs, fi la 
longueur d’une fyllabc pouvoir venir de la pléni- 
tude 8c de la foicc de la fuivante , pourquoi la 
première fyllabc ne (croit-elle pas longue dam 
adauâas , dont la féconde cft une diphthongue 
longue par nature , 8c par fa pofition devant deux 
confonne* ? Dans l’exacte vérité , le principe de 
Scioppiu* doit produire un effet tour contraire , s’il 
influe en quelque chufe fur la prononciation de la 
fyllabc précédante; les efforts de l’organe pour la 
production de la fyllabc pleine 8c forte , doivent 
tourner au détriment de celles qui lui font con- 
tiguës luit avant fuir après. 

i°. Si les i que l’on regarde comme confonnet 
croient voyelles lorfqu’tis font au commencement 
du mot , ils cauforoient Pclifion de la voyelle ou 
de Vm finale du mot précédent , & cela n’arrive 
point : Audaces fortuna juvat ; Interpres divùm 
Joue mi (fus ab ipfo. 

5°. Nous apprenons de Probe 8c de Térencien, 
Que F# voyelle le ch an geo ic fouvent en confonne ; 
oc c’cft par là qu’ils déterminent la mefurc de ces 
vers : A ri et a t in portas , P a.ietibuj'que p remuât 
arRis y où il faut prononcer arjetat 8c parjetibus. 

S t qui eff beaucoup plus recevable que l’opinion 
c Microbe, félon lequel ces vers commenceraient 
par un pied de quatre brèves : il faudrait que ce 
fenttment fût appuyé fur d'autres exemples , où l’on 
ne prit ramener la loi générale , ni par la éon- 
tr action , ni par la fyncrèlê , ni par la transfor- 
mation d’un i ou d’un u en confonne. 

Mais quelle croit 'la prononciation latine de 
P# confonne? Si les romains avoient prononcé , 
comme nous, par l’articulation je y ou par une 
autre quelconque bien différente du font,* n’en 
doutons pas , ils en feraient venus , ou ils auraient 
cherché a en venir à Pinftkucîon d’un caraâète 
propre. L’empereur Claude voulut introduire le 
dtgamma F ou £ à la place de l’u confonne , parce 
que cet u avoit lênfiblement une autre valeur dan» 
uiruim , par exemple , que dans unum ; 8c la forme 
même- du digamtm indique allez clairement que 
l’articulation défignéc par Pu confonne approshoic 
beaucoup de celle que rvprcfcnte la confonne F , 
8c qu’apparemment les latins prononçoient vinum , 
comme nous le prononçons nous-mêmes , qui ne 
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Tontons entre les articulations f &r v d’autre diffé- 
rence que celle qu’il y a du fort au foibte. Si le 
diganvna de Claude ne fit point fortune, c’eft que 
ect empereur n’avoit pas en main un moyen de 
communication au fit piompt, aufii sûr , 8c autfi 
efficace que notre tmprcfïion : c'cft par là que nous 
avons connu dans Ica derniers temps , & que nous 
avons en quelque manière été contraints d’adopier 
les caractères diftinéh que les imprimeurs onc 
affectés aux voyelles i 8c u, 8c aux cordonnes j 
8c v. 

Il fcrable donc nécefTaire de conclure de tout 
ceci , que les romains prononçoicnr toujours i de la 
môme manière , aux différences profodiques près. 
Mais fi cela étoit , comment ont ils cru 8c dit eux- 
mêmes qu’ils avoient un t confonne ? c’eft qu’ils 
avoient tur cela les mêmes principes , ou , pour 
mieux dire , les mêmes préjugés que M. fioindin, 
que les auteurs du dictionnaire de Trévoux, que 
M. du Mariais lui-même , qui prétendent difecmer 
un i confonne , différent de notre / , par exemple , 
dans les mtots aïeux , foyer , moyen , payeur , 
voyelle , que nous prononçons a-ïeux , foi 1er , 
moi-'i-n , paî-ïeur 9 voi- telle ; MM. Boindin 8c du 
Trîi.Tzis appellent cccie prétendue confonne un 
mouillé fùble. Voyei COKSON»*. Les italiens & 
les allemand* n’appellcnc-ils pas confonne un i réel 
qu’ils prononcent rapidement devant une autre 
voyelle? 8c ceux-ci n’ont- ils pas adopté à peu prêt 
notre ; pour le reprcfencer? 

Pojr moi , je l’avoue, je n’aî pas Toreillc alTei 
délicate pour apercevoir , dans tous les exemples 
que l’on en cire, autre choie que le Ton foible 
& rapide d’un r,- je ne me doute pas même de la 
moindre preuve qu’on pourrdit me donner qu'il y 
ait autre choie , 8c je n’en ai encore trouvé que 
des alertions fans preuve. Ce feroit un argument 
bien foibic que do prétendre que cct i, p^r exem- 
ple , dans pijé j eft confonne, parce que le ton 
ne peut en être continué par une cadence muticalcf 
comme celui de toute autre voyelle. Ce qui em- 
pêche cct i d’être cadence, c’eft qu’il eft la voyelle 
prépositive d'une diphrhonguc, qu’il dépend par 
confcquenc d’une firuation momentanée des organes, 
fubitement remplacée par une autre fituation qui 
produit U voyelle poftpofmvc i 8c que ces litua- 
tlons doivent en effet fofi.cceder rapidement , parce 
qu’elles ne doivent produire qj’un Ton , quoique 
com/ôfé Dans lui % dira-t-on que u foit une con- 
fonne , parce qu’on eft force de paffer rapidement 
fur la prono .-iitiori de cet u pour prononcer i dans 
le même infant? Non , ut (Lins ,ui eft une diph- 
thongue cumpofée des deux voyelles u8c i ■ U dans 
pat té en eft une autre , corn potée de * & de é. 

Je reviens aux latins: un préjuge pareil luffifoit 
pour décider cher, eux toutes les difficultés de Pro- 
fodie qui h itroient d’une afTcrrion contraire j & 
tés preuves que j’ai données plus haut de l’exif» 
tcnce d’un i confonne parmi eux, démontrent plus 
foi la réalité de leur opinion que celle de la 



chofe : maïs 11 me fuffic ici d’avoir établi ce qu*îli 
ont cru. 

Quoi qu’il en foit , nos pères , en adoptant l'al- 
phabet latin , n’y trouvèrent point de caraftèra 
pour notre articulation je : les latins leur annon- 
çaient un i confonne , 8c ils ne pouvoient le pro- 
noncer que par je ; ils en conclurent la néceffité 
d’employer 1’/ latin , & pour le fon i 8c pour l’ar- 
ticulation je. Ils curent donc raifon de diftinguer 
IV voyelle de l’i confonne. Mais comment gar- 
dons-nous encore le même langage? Notre orrho- 
graphe a changé , le bureau typographique indique 
les vrais noms de nos lettres , & nous n'avons pas 
le courage d’être conféquents 8c de les adopter. 

( T Le Diiïionn . de H Académie feroit l’ouvrage 
le plus propre à introduire avec fuccès un chan- 
gement fi raifonnable. On y a véritablement dis- 
tingué ces deux lettres , & féparc en deux articles 
les mots qui commencent par l’une ou par l’autre *, 
&on a fait la même chofe de u & de v ; mais 
on n’a pas fuivi certe difiinâion pour régler l’ordre 
alphabétique des mots fous les autres lettres. On 
fuit rigoureufetnent , dans ce Dictionnaire , et 
fyftêxne alphabétique ). 

J eft donc^a neuvième lettre 8c la troifièmo 
voyelle de l’alphabet françois. La valeur primitive 
8c propre de ce caractère eft de représenter le fon 
foible , délié , & peu propre au port de voix que 
prcfque tous les peuples de l’Europe font entendre 
dans les fyllabes du mot latin inimici . Nous re- 
pré l’en tons ce fon par un fimpte trait perpendicu- 
laire, 8c dans l’écriture courante nous mettons un 
point au deffus, afin d’empéchar qu’on ne le prenne 
pour le jambage de quelque lettre voilinc. Au 
refte , il eft fi aife d’omettre ce point , que l’at- 
tention à le mettre eft rcçardcc comme le fymbole 
d’une exiditude vctillculc *, c’eft pour cela qu’en 
parlant d’un homme exad dans les plus petites 
chofes , on dit qu’il met les points fur les i. « 

Les imprimeurs appellent F tréma , celui fur 
lequel on met deux points dilpofes horifontale- 
ment : quelques grammairiens donnent à ccs deux 
points le nom de diérefe ; 8c j’ap prouverais affex 
cette dénomination , qui ferviroit h bien cara&é- 
riferun figne orthographique, lequel luppofe effec- 
tivement une réparation , uno divifton entre deux 
voyelles : ft&ifffftc , dtvifio , de luufév , divido . II 
y a deux cas où il faut mettre la diérèfe fur t^pe 
voyelle. Le premier eft quand il faut la détacher 
d’une voyelle précédente, avec laquelle clic feroit * 
une diphthonguc fans cette marque de féparation : 
ainfi , il faut écrire Lats , Moife avec la diérèfe , 
afin que l’on ne prononce pas comme dans Ica 
mots laid , moine . 

Le fécond cas eft quand on veut indiquer que 
la ‘voyelle précédente n’eft point muette comme 
elle a coutume de l’être en pareille pofuion , de 
qu’elle doit fc Étire entendre avant celle où l’on 
met les deux points : ainfi , il faut écrire contiguïté 
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»vec dtérèfe, afin qu'on le prononce autrement 
que le mot guidé. Voyeç Diékés*. 

Il y a quelques auteurs qui fe fervent de P t 
tréma dans les mots où Pufage le plus univerfel 
a deftinc P y à tenir la place de deux ii : c’eft un 
abus qui peut occafionner une mauvaife prononcia- 
tion i car fi au lieu d'écrire payer , envoyer , moyen , 
on écrit poser, envoïer , mottn , un lecleur con- 
fcquent peut «prononcer pa-ïer , envoyer, mo-îen, 
de meme que l’on prononce pa-ien , a-teux. 

C’eft encore un abus de la dicrèfe que de la 
mettre ujr un i à la fuite d'un t accentué , parce 
que Paccent fulfit alors pour faire détacher les 
deux voyelles, ainfi il faut écrire athéifme , réinté- 
gration , déifié , 8c non pas athéifme , réintégration, 

déifié. 

Notre orthographe aflujettit encore la lettre i 
à bien d'autres ufages , que la raifon même veut 
que J’on fuive , quoiqu'elle les défaprouve comme 
inconfequents. 

i°. Dans ladiphthongue oculaire A 1, on n'en- 
tend le fon d'aucune des deux voyelles que Pon y 
voit. 

Quelquefois ai fe prononce de même que P* 
muet -, comme dans faifant , nous faifons , que 
Pon prononce fefant , nous fefons ; il y a même 
quelques auteurs qui. écrivent ce mot avec Ve 
muet , de même que je ferai , nous ferions. S'ils 
t'écartent en cela de l'étymologie latine facert 
& de l’analogie des temps qui confervem ai , 
comme faire , fait , vous faites , &c i ils fe 
raprochcnt de l'analogie de ceux où Pon a adopté 
univcrfcllemenc Pc muet, & de la vraie pro- 
nonciation. 

D'autres fois ai fc prononce de même que IV 
fermé , comme dans j* adorai , je commençai , 
\* adorerai , je commencerai , 8c les autres temps 
femblables de nos verbes en e^ 

Dans d'autres mors , ai tient la place <P un è 
peu ouvert , comme dans les mors plaire , faire , 
affaire , contraire , vainement , 6c en général par- 
tout où la voyelle de la fyliabe lui vante eû un e 
muet. 

Ailleurs ai repré fente un éfort ouvert *, comme 
dans les mots dais , fois, mais , paix , palais , 
portraits , foukaits. Au refte , il eft icès-düficjle , 
pour ne pas dire impolfible , •d’établir des règles 
générales de prononciation, parce que la même 
diphthongue , dans des cas tout à fait femblables , 
le prononce diverlêment i on prononce je fais , 
comme je fés , «St je fais, comme je fis- 

Dans le mot douairière , on prononce ai comme 
* y doua ri ère. 

Ceft encore à peu près le fon de Pc plus ou 
moins ouvert , que tepréfente 1a diphthongue 
oculaire ai , lorfque fume d’une m ou d'une n , 
elle doit devenir natale i comme dans faim, pain, 
çinfi , maintenant , 8c c. 

4°. La diphthongue oculaire El cft à peu prea 



alfujcttie aux mêmes ufages que A I , fi ce n’eft 
qu’elle ne reprélente jamais Pc muet. Mais clic 
fc prononce quelquefois de même que l’c ferme -, 
comme dans veiné * peiner , Jèigneur , 8c tout 
autre mot où la fyliabe qui fuit ci n’3 pas pour 
voyelle un e muet. D’autres fois ei fc rend par 
un c peu ouvert-, comme dans veine , peine , 
enfeigne , 8c dans tout autre mot où la voyelle de 
la fyliabe fuivantc eft un c muet : il en faut feule- 
ment excepter reine , J'eine 8c fci{c , où ci "vaut 
un c fort ouvert t Knfin Pci natal fe prononce 
comme ai en pareil cas : plein , fein , éteint , &c. 

3°. La voyelle i perd encore fa valeur naturelle 
dans la diphthongue 01, qui eft quelquefois 
impropre 8c oculaire , 8c quelquefois propre 8c 
auriculaire. 

Si ladiphthongue oi n*c fl qu'oculaire , elle rc- 
prélente quelquefois l’è moins ouvert , comme 
dans faible , il avoit ; 8c quelquefois Pc fort 
ouvert, comme dans anglais, j' avais, ils avaient. 

Si la diphthongue oi eft auriculaire , c’eft b dire, 
qu’elle indique deux fons effedifs que l’oreille 
peut difeerner •, ce n’eft aucun des deux qui font 
repréfentes naturellement par les deux voyelles o 
8c i ; au lieu de o, qu'on y prenne bien garde, 
on prononce toujours ou ; 8c au lieu de i , on pro- 
nonce un c ouvert qui me femble approcher lou- 
vent de Va : devoir , foumois , lois , moine , poil , 
poivre, 8cc. 

Enfin j fi la diphthongue auriculaire oi , au 
moyen d’une n , doit devenir natale, Pt y défi g ne 
encore un c ouvert-, loin, foin , témoin , join- 
ture , 8ic. ’ • * 

C’eft donc également un ufage contraire l la 
détonation primitive des lettres & à i’analogie de 
l’orthographe avec la prononciation , que de repré- 
senter le l'un de IV ouvert par ai, par ei » 8c par, oi y 
8c les écrivains modefnes quj^ont fubftitué ai à oi 
partout où cette diphthongue oculaire repréfcnte 
1*< ouvert , comme dans anglais , frappais , je 
Itfais , il pourrait , connaître , au lieu d'écrire 
anglais , français , je lifois , il pourroit , con- 
naître y ces écrivains, dis - je , ont remplacé un 
inconvénient par un autre aulîi réel. J'avoue cme 
l’on évite par là Pcquivoquc de 1W puremfft 
oculaire , 8c de Pot auriculaire : mais on fo charge 
du rifque de choquer les yeux de toute. la nation , 
que l'habitude a allez prémunis contre les embarras 
de cette équivoque -, 8c Pon s'expofe à une juft® 
cenfure, en prenant en quelque forte le ton lé- 
gislatif dans une matière où aucun particulier ne 
peut jamais être legi flateur , parce que l'autorité 
fouveraine de Pufage eft incommunicable. 

Non feulement la lettre i cft lou vent pmpïoyée 
à fignifier autre chofe que le fon qu'elle doit pri- 
mitivement reprêfenter \ il arrive encore qu’on 
joint cette lettre à quclqu’atitre pour exprimer 
fimplemcnt ce fon primitif. Ainfi* les lettres ui , 
UC repréfentent que le fon fimplc de 1’/ dans les mot» 
v Mm a 
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fur Je y guider ^ fcc* quitte , quitter , aqu'tter , 8cc y 
tk partout où Fuie des deux articulations gue ou 
sue précède le Ion i. De môme les lettres it repré- 
fentent Amplement le fon i dans maniement y je 
prierais y nous rernenierons y il liera y qui viennent 
de manier y prier , remrrcirr > lier , & dans tous 
le* mots pareillement dérivés des verbes en ier. 
Vu qui précède Pi dans le premier cas & Pc qui 
Je luit dans le fécond , font des lettres absolument 
muettes. 

La lettre 7, chez quelque* auteurs , étoit »in 
figne numéral & figninoit cent , limant ce vers : 

I , C campa/ erit , 6 centanj fgn If.ubit. 

Dans la numération ordinaire des romains 8c 
dans celle de nos finances, / lignifie un ; 8c Pon 
peut en mettre jufqu^ quatre de fuite , pour ex- 
primer jufqu’à quatre unités. 2>i la lettre numérale 
/ cft placée avant V qui vaut cinq , ou avant X 
qui vaut dix y cette pofition indique qu’il faut 
retrancher un de cinq ou de dix ; ainii, IP" lignifie 
cinq moins un ou quatre , JA" fignifie dix moins 
un ou neuf : on ne place jamais 7 avant une 
lettre de plus grande valeur, comme L cinquante , 
C cent y D cinq-cents y M mille; ainfi , on n’écrit 
point JL pour quarante- neuf, mais XLIX. 

La lettre I cl) celle qui caraâérifc la monnoie 
de Limoges. ( M. Beauzee . ) 

ÏAMBE, f. m. Littérature, tamias. Terme de 
Profodie grçque & latine. Pied de vers compoféd’une 
brève 8c d’une longue, comme dans Seau , 

Du mrat. Syllabx longa brtvi fubj c3a vocatur 
ïa/nbus y comme le dit Horace , qui Pappelle aulB 
*sw pied vite , rapide , pts ci tus . 

Ce mot y félon quelqucs-üns , tire fon origine 
éfhunbr r fils de Pii & de la nymphe fcho , oui 
ir.venta ce pied , ou qui n’uia que de paroles 
choquant»; 6c de fanglanfès railleries & l’égard de 
Cérès, affilée de la perte de Proferpine. D’autres 
aiment mieux tirer ce mot du greciof , venenum , 
venin , ou de , m ilediço , je médis, parce 

qpe ces ve»s compofc* d 'iambes , furent d’abord 
employés dans b Satyre. DiBionnaire de Tri - 
vex/r. 

11 fcmble qu’Archiloquc , félon Horace , en ait 
été l’inventeur , ou que ce vers ait été pareillement 
propre à la fatyrc : 

Arckilothum praprie rabies arnavii ïambo. 

Art. poét. 

imye\ ÏAnm?V*. ( ANOSYME. ) 

ÏAMBIQL’E , adj. lutté rature. Kipèce de vers 
cnmpofé entièrement , on pour la plus grande 
artie, d un pied qu’on appelle ïambe. Voyez 
AM3S. 
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Les vers tacthiques peuvent être confidcfés , ov 
félon la divcrlité des pieds qu’ils reçoivent , ou 
félon le nombre de leurs pieds. Dans chacun de ce 
genre , il y a trois efpèces qui ont des noms diffe- 
rents. 

i°. Les purs ïambiques y font ceux qui ne font 
compofes que d'tambes ; comme la quatrième 
pièce de Catulle , faite à la louange d’un vaif- 
feau*. . # 

Pheftlui ille , faem vidais hafpius. 

La fécondé cfpèce font ceux qu’on appelle fim- 
plemcnt ïambes ou ïanrbtques. Ils n’ort des ïam- 
bes qu’aux pieds pairs ; encore y met- on queb- 
quefoisdes tribraques, excepté au dernier qui doit 
toujours être un ïambe ; 8c aux impairs des fpon- 
dées , des anapeftes, 8c même un diôyle au pre- 
mier. Tel cft celui que l’on cite de la Médcc de 
Sénèque ; 

S (rv art pet ai , perdert an pojjim roget } 

La troifième efpèce font les vers ïambiques li- 
bres, qui n’ont par nécefiiré d 'ïambe qu’au dernivc 
pied, comme dans tous les ver* de Phèdre : 

Amitt'i mérite propritm , qui alitnum appétit. 

Dans les comédies, on Qe s’eft pas plus géné, 
8c peut-être moins encore, comme on le voit dans 
Plaute 8c dans Tércnce ; mais le fixième pied eft 
toujours indifpenfablement un ïambe. 

Quand aux variétés qu'mporte le nombre de fyb- 
labes , on appelle ïambe ou iambique dimèrre celui 
qui n’a que quatre pied* : 

(K truntur im fylvis ares. 

Ceux qoi en ont fix s’appellent trimé très : ce 
font les plus beaux , & ceux qu’on emploie pour 
le Théâtre , furtout pour 1a Tragédie ; Us font 
infiniment préférables aux vers de dix ou douze 
pieds, en ufage dans nos pièces modernes, parce 
qu’ils approchent plus de la Profe , 8c qu*il« fen- 
tent moins l’art 8c l’afleélation : 

DU conjugales , tu fut gtnialis teri 

Lutine euftat , êtc. 

Ceux qui en ontjiuit fe nomment tétrcmltres , & 
Ton n’en trouve que dans les comédies : 

Pttnniam in loto négligera , maximum 

Inurdum tfi Lcr un. 

Terent. 

Quelques-uns ajoûtent un ïambe manomètre y <pi 
n’a que deux pieds ; . 

Virtus beat. 

On les appelle monnmitres , di mitres , 
trimitrety 8c têt rame très y ce fl adiré, d’une, de 
deux , de tpoiv, de quatre mefures ; parce qu’uno 
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snefure étoit de deux pités , 8e que Ici greef ’c* 
irefuroienc deux pieds à deux pieds , ou raréji- 
tiites , & en joignant Y tante 8c le fpondee cn- 
1< iub]e. 

Tout ce:x dont on a parle jufqu’ici font par- 
f.iiti v i’s ont leur nombre de pieds complet , fans 
qu’il y manque rien ou qu’il y ait rien de trop. 

Les imparfaits fou de trois fortes : les catalepti- 
ques , auxquels il manque une fyllabe» 

* Af./i» Jottm cantbtun : 

!es brachycatalediques , auxquels il manque un 
pied entier : 

Mufti Jotit guets i 

les hypcicataleéliques , qui font ceux qui ont une 
fyllabe ou un pied de trop} 

Mufti forent font Mfnaya % 

Mufti fororts Pull ad u lëgtnx. ) 

La plupart des hymnes de l’fgiife font des 
iambiques di mètres , c'cfk à dire , de quatre pieds. 
Dichon. de Trévoux. 

ICI, adv. de lieu. Grammaire. Tl défigne l’en- 
droit où Ton eft ; mais il comprend une certaine 
étendue qui varie. Celui qui entre dans une maifon 
8c qui demande du maître s’il eft ici , comprend 
l’étendue de la maifon. En changeant la question , 
on concevra par la réponfe que l’adverbe ici peut 
comprendre Pétendue d’une ville. Mais je ne con- 
nois aucun cas où il puifle déligner une province , 
une très-grande contrée t je ne crois pas qu’un 
homme qui feroit aux lies, dife d’un autre qu’il 
«ft ici • il repèteroit le mot {les , ou il ch ange roi c 
fa façon de parler. (Anonyme. ) 

ICONOLOGIE, f. f. Science qui regarde les 
figures 8c les représentations, tant des hommes que 
des dieux. Elle appartient à tous les beaux- Arts, 8c 
particulièrement a la Poéfie. 

EllciiTigne à chacun les attributs qui leur font 
propres, de qui fervent à les différencier. Ainfi , 
elle repréfente Saturne en vieillard avec une faux , 
Jupiter, armé d’une foudre avec un aigle à fes 
cotés -, Neptune avec un trident, monté fur. un 
char tiré par des chevaux marins -, Plu ton avec 
une fourche à deux dents, 8c traîné fur tin char 
atelé de quatre chevaux noirs v CupiJon ou l’Amour 
avec des flèches , un carquois , un flambeau , & 
quelquefois un bandeau fur les yeux ; Apollon , 
canot avec un arc 8c des flèches , 8c tantôt avec* 
une lyre ; Mercure , un caducée en main , coiffe 
d’un chapeau ailé , avec des talonnières de même ; 
Mars arme de routes pièces , avec un coq qui lui 
étoit confacré, Hacchus couronné de lierre, armé 
d’un thyrfe 8c couvert d’une peau de tigre , avec des 
tigres à l'on char , qui eft fuivi de bacchantes ; j 
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Hercule revêtu d'une peau de lion , 8c tenant en 
main une maffue ; Junon portée fur des nuages , 
arce un paon a fes côtés; Vénus fur un char tiré 
par des eygnos ou par d^ pigeons; l’atlas le 
cafque en tête , appuyée % r L'on bouclier , qui 
étoit appelé égide , &: à fes côtés une chouette 
qui lui étoit confacrée; Diane habillée en chai- 
fereffe , i’arc 8c les flèches en main ; Cérèf , une 
gerbe 8c une faucille en main. Comme les païens 
avoient multiplié leurs divinités à l’infini , les 
poètes & les peintres apres eux fc font exerces à 
revêtir d’une figure apparente des êtres purement 
chimériques , ou à donner une c-fpèce de corps 
aux attributs divins , aux fai Ions , aux fleuves , aux 
provinces, aux ftiences , aux arts , aux vertus , 
aux vices , aux pallions , aux maDdirs , 8cc. Ainfi , 
la Force efl reprétVntce par une femme d’un air 
guerrier , appuyée fur un cube ; on voit un lion à 
les pieds. On donne à la Prudence un miroir en- 
tortillé d’un ferpent , fÿmbole de cette vertu ; Ù 
la Jufticc , une épée 8c une balance ; à la Fortune , 
un bandeau & une roue ; à l’Occafion , un toupet 
de cheveux fur le devant de fa tète chauve par 
derrière; des couronnes de rofeaux 8c des urnes 
à tous les fleuves ; 8c l’Europe , une couronne fer- 
mée , un feepi re , 8c un cheval; à l’AJïe , un en- 
cenfoir , 8cc. ( A NON Y ME. ) 

IDÉE, f. f. Fhilofopkie , Logique. Nous trou- 
vons en nous la faculté de recevoir des /cücéx, d’a- 
percevoir les ch o fes, de nous les repréfenter. Vidée 
ou la Perception efl le 1er. riment qu’a famé de l’éiac 
où elle fc trouve. 

Nous nous repreftntons ou ce qui fc palTe en 
nous-mêmes , ou ce qui eft hors de nous , foie 
qu il foit préfent ou abfcnt; nous pouvons aufïî 
nous repréfenter nos Perceptions elles-mêmes. 

La Perception d’un objet à Poccafion de l’im- 
prefïîon qu’il a faite fur nos organes , fc nomme 

5 en fat ion. 

Celle d’un objdt abfent qui fe repréfente fous une 
image corporelle, porte le nom d % Imagination. 

Et la Perception d’une chofc qui**“* tombe pas 
fous les fens , ou même d’un objet fcnfible quand 
on ne fc le reprélcnte pas fous une image corpo- 
relle, s’appelle Idée imelUâuelle. 

Voilà les differentes Perceptions qui s’allient 8c 
fc combinent d’un infinité de manières. 11 n’cft 
pas beloin de dire que nous prenons le mot d *Idce 
ou de Perception dans le fens la plus étendu , 
comme comprenant & la Se niât ion , 8c Y Idée propre * 
ment dite. 

11 eft des chofes dont , avec toute l’attention 

6 la difpofition poflible, on ne peut parvenir à 
fe faire des Idées diflinües ; foit parce que Pobjce 
eft trop compofé ; Ibit parce que les parties de 
ce 4 t objet différent trop peu entre clics pour que 
nous publions les démêler 8c en fâifir les diffé- 
rences ; foit qu’edes nous échapent par leur pats 
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de proportion avec nos organes , ou par leur éloi- 
gnement ; foit que l’efienciel d’une Idée , ce qui 
ladiftingue de toute autre, tb trouve en vclopé* de 
luficurs circonflan^s étrangères qui la dérobent 
notre pénétrationTToutc machine trop com- 
pose, le corps humain, par exemple, eft telle- 
ment combine dans toutes les parties , que la la- 
g a ci té des plus habiles n’y peut voir la millième 
partie de ce qu'il y auroit à connoitre, pour s’en 
former une Idée complètement diftindc. Le mi- 
croicope , le télelcope nous ont donne , à la vérité, 
l’ur certains objets des Idées plus diftin&cs qui, avan r 
ces découvertes , étoienc dans le fécond cas, c’eft 
à dire , très-obfcures par la petite (Te ou l’éloigne- 
ment de ces objets , 8c encore combien lommes- 
nous éloignés d’en avoir des Idées nettes’. La plu- 
part des hommes n’ont qu'une Idée ailes obl’ci.re 
de ce qu’ils entendent par le mot de CVi ufe , parce 
que, dans la produdion d’un effet , la caulb fe 
trouve ordinairement envelopce 8c tellement jointe 
à diverfes choies , qu’il leur eft difficile de difeerner 
en quoi elle con lifte. 

Cet exemple même nous indique un obftjele à 
nous procur • des Idées diftin&es -, c’eft l’imper- 
fedion &c l’abus des mots , comme fignes représen- 
tatifs , mais fignes arbitraires de nos Idées. Poyeç 
Mots , Syntaxe. Il n’eft que trop frequent, 6c 
l’expérience nous montre tous les jours que l’on 
eft dans l’habitude d'employer des mots fans y 
joindre d 'Idées précifes ou même aucune Idée ; 
de les employer tantôt dans un fens, tantôt dans 
un autre i ou de les lier à d’autres , qui en rendent 
ta lignification indéterminée , 8c de fu ppol'er tou- 
jours , comme on le fait, que les mots excitent 
chez les autres les mêmes Idées que nous y avons 
attachées. Comment le faire des Idées diftindes 
avec des fignes au (U équivoques? Le meilleur con- 
feil que l’on ptiifle donner contre cet abus , c’eft 
qu’après nous être appliques à n’avoir que des Idées 
Lien nettes 8c bien déterminées , nous n’employons 
jamais , ou du moins que le plus rarement qu’il nous 
fera polliblc , de mots qui ne nous donnent du 
moins une Idée claire , que nous tâchions de fixer 
la lignification de ces mots y qu’en cela nous fui- 
rions autant qu’on le pourra l’uiage commun*, &: 
qu’eu fin nous évitions de prendre le même mot 
en deux fens différents. Si cette règle générale , 
diélée par le bon fens, étoit fuivie 6c obfervéc 
dans tous les détails avec quelque foin *, les mots , 
bien loin d’être un obftaclc , deviendroient un 
aide, un fecours infini à la recherche de la vérité , 
par le moyen des Idées diftindes dont ils doivent 
être les fignes. C’eft à l’article des définitions & 
à tant d’autres fur la partie philofophique de la 
Grammaire , que nous renvoyons. ( AnoxiyMb . ) 

(N.) IDÉE , PENSÉE , IMAGINATION. Syn. 
IJ Idée repréfente l’objet : la PenJ'ée le confi- 
dère : Yînuigi nation le forme. La première peint *, 
la féconde examine » U troiùèrçe cédait. 
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On eft sâr de plaire dans la convcrfation , quand 
on a des Idées juftes , des Penfées fines , 8c des 
Imaginations brillantes. 

On ne s’entend pas dans la plupart des concerta- 
tions, faute de ftmplifier les Idées. On reproche 
aux anglois de trop creufer les Penjees. On accule 
les femmes de prendre fouvent les Imaginations 
pour des réüités."( U abbé Girard. ) 

IDENTITÉ, f. f. Gramm. Terme introduis ré- 
cemment dans la Grammaire , pour exprimer le 
raport qui ferrde fondement à la concordance. Voy* 
Concordance. 

Un fimplc coup d’œil jeté fur les differentes 
efpèces de mots , 8c fur l’unanimité des ulages do 
toutes les langues à cet égard , conduit naturelle- 
ment à les partager en deux clafles générales , ca- 
raâérifées par des différences purement matérielles. 
La première cia fie comprend toutes les efpèces 
de mots déclinables , je veux dire les noms , les 
pronoms , les adjectifs, 6c les verbes , qui , dans la 
plupart des langues , reçoivent à leurs terminai- 
l’ons des changements qui détignent des idées ac- 
ccfibircs de relations , ajoutées à l’idée principale 
de leur Lignification. La lècondc claffe renferme 
les efpèces de mots indéclinables , c’eft 1 dire, les 
adverbes , les prépofuions, les conjonctions , 8c les 
interjections , qui gardent dans le difeours une 
forme immuable, parce qu’ils expriment conftani- 
ment une feule 8c même idée principale. 

Entre les inflexions accidentelles des mots de 
la première clatTc , les unes font communes à 
toutes les efpèces qui y font comprifes , & les 
autres l’ont propres à quelqu’une de ces efpèces. 
Les inflexions communes font les nombres , les 
cas , les genres, & les perfonnes, les temps &le* 
modes font des inflexions propre* au verbe. 

.C’eft entre les inflexions communes aux mots 
qui Ont quelque corrélation , qu’il y a 8c qu’il 
doit y avoir concordance dans toutes les langues 
qui admettent ces inflexions. Mais pour établir 
cette concordance , il faut d’abord déterminer l’in- 
flexion de l’un des mots corrélatifs -, & ce font les 
befoins réels de l’enonciation , d’après ce qui exifte 
dans l’cfprit de celui qui parle , qui règlent cette 
première détermination conformément aux ufages 
de chaque langue : les autres mots corrélatifs fe 
revêtent enfuite des inflexions corrcfpondantes, par 
imitation, 8c pour être en concordance avec leur 
corrélatif, qui leur fert comme d’original : celui-ci 
cft dominant, les autres l’ont fubordonnés. G’cft 
ordinairement un nom ou un pronom qui eft le 
• corrélatif dominant *, les adjcâif* 8c le* verbe* 
font fubordonnés : c’eft à eux à s’accorder, 6c 1a 
concordance de leurs inflexions avec celles du nom 
ou du pronom , eft comme une livrée qui at- 
tefte leur dépendance. 

Cette dépendance eft fondée fur un raport , qui 
eft y félon les meilleurs grammairien* modernes , 
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un raport & Identité. On voit en effet que le nom 
& Padje&if qui l’accompagne t>ar appofition , ne 
font qu’un , n’expriment cnfcmble qu’une feule &: 
même chofe indivifiblo -, la loi naturelle , LIci 
politique , la loi évangélique , font trois objets 
différents *, mais il n’y *en a que trois : U loi natu- 
relle eit un objat auffi unique que la loi en gé- 
néral. (.Vit la même choie du verbe avec Ion 
fi. jet , le Joleil luit , eft une expreflion qui ne pré- 
fente à l’cfprit qu’une feule idée indiviuble. 

Cependant l'adjeâif 6c le verbe expriment tres- 
diftin&emcnt une idée attributive , fort differente 
du fujet exprimé par le nom ou par le pronom: 
comment peut-il y avoir Identité entre des idées 
fi difparatfcs? 

C’eft que les noms 8c pronoms préfentent à 
l’cfprit des êtres déterminés. Fqjfff Nom b Pro- 
nom *, 8c que les adjedifs 6c les verbes présentent 
à l’cfprit des fujets quelconques fous une idée [ré- 
cité , applicable à tout fujec déterminé qui en cft 
lufcepriblc. Voye{ Verbe. Or il en eft dans le 
difeours de cette idée vague de lu jet quelconque , 
comme de 1a fignification générale 6c indéfinie des 
fymboles algébriques dans le calcul : de part 6c 
d’autre , la gencralifaiion des idées n’a été inftituée 
que pour éviter l’embarras des cas particuliers trop I 
multiplies j mais de part 8c d’autre, c’eft à la charge 
de ramener la précifion dans chaque occurrence I 
par des applications particulières ou individuelles. 

C’eft la concordance des inflexions de Padjeâif 
ou du verbe avec cclics du nom ou du pronom , 
qui défigne l’application du fens vague de l’un au 
fens précis de l’autre , 6c P Identification du 
fujet vague préfenté par la première %fpèce , avec 
le fujet déterminé énoncé par la fécondé. 

Pour prévenir une erreur daiMulaquelle bien des 
gens pourroient tomber , puifque •fil. l’abbé Fro- 
mage y a donné lui-même , q.i’il me foit permis 
d’inftfter un peu fur U véritable idée que l’on doit 
prendre de V Identité y qui fert de fondement à la 
concordance. Pôle avancer que ce grammairien 
n’en a ‘pas une idée exade -, il la fuppolè entre le 
fujet d’un mode 6c ce mode : en voici la preuve 
dans fon lupplement , aux ch . ij. tij. & iv. de la 
lt. partie de la Gramm. pag 6 &. Il raporte 
d’abord un palfage de M. ou Mariais , extrait de 
Fartide adjcâif, dans lequel il afsûrc que la con- 
çpr dance «n’eft fondée que fur J * Identité pkyfique 
de l’adjcâif avec le lubltamif ; puis il dilcute ainli 
l’opinion du grammaititn philolophe. 

« S’il y a des adjedifs qui marquent l’appar- 
» tenance fans marquer ? Identité phvfique , il 
n s’enfuit que la concordance n’eft pas fondee uni- 
n quemem fur cette Identité , comme le prétend 
» M. du Mariais. Ur dans ces CApretfio-is meu» 
» liber y evandrius enfin , meus marque i’ippar- 
» tenance du livre à moi , rvandriu . marqu - 
P l’appartenance de l’epée à Evjndrc , d ua 
p mots mtyts liber y 6c ces deux autres tvamtnus 
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» enfîs y préfentent à l’efprit deux objets divers , 
n dont l’un n’eft pas l’autre \ 6c bien loin de dé- 
n ligner \Hl'ntite pkyfique , ils indiquent au con- 
» traire o»:e vraie diverlité phyfiqoe. Meus liber 
» équivaut à liber mei , #iCà 0 < fu , le livre de moi j 
» evandrius eu fit équivaut h en fis Evandri , 

» l’épee d’Evandre : par confequenr le l'mti 
» qui fonde li cuncord ince fur V Identité ph fi* e 
a n cft pas exact, oc M. dj Mariai» n’a point tant 
>i à fc glorifier d’entre l’auteur. Encore s’il eût 
u dit que la concor <ffnce cft fondée fut V Identité 
n pkyfique ou méiapkyfique , il auroit rendu ce 
» Il miment probable : ce n’eft pas mai qui fuis 
n une même chofe avec mon livre, c’efi la aui- 
n litê d’être à moi , c’cfl la propriété de niap - 
» partent r , qui ejl une même chofe avec mort 
a livre : de même ce n’eft pas Evandre qui eft 
» une mémo chofe avec Ion épée , mus c’eft 11 
» qualité d’être à Évandrc. On peut louienir qu’il 
n y a raport «^Identité mecaphyfique entre la 
a qualité d’appartenir & la chofe appartenante ; 

» mais on ne prouvera jamais, ce me fcmble , 
n qu’il puiffe s’y trouver un raport d 'Identité 
a pkyfique , puifque l’appartenance n’eft qu’une 
n qualité métaphyiique ». 

La doârine de M. Front an t far Y Identité n’eft 
point équivoque, mais elle confond pofifivemcilt 
la nature des chofes. L’Identité ne luppofe pas 
deux choies differentes, il n’y auroit plus d’iden- 
tité ; elle fuppofe feulement deux afpeds d’un 
nt jme objet : or une fubftance & un mode font des 
chofes fi différentes , que nous en avons nt-ce {Tai- 
re ment des idées toutes différentes -, & confêq.iem- 
ment il m peut jamais y avoir d ’ Identité , fous 
quelque dénomination que ce foit , entre une fubf- 
tance & un mode. 

l’Identité qui fonde la concordance eft donc. 
1 * Identité du fujet, préfenté d’une manière vague 
6c indefinie dans les adjedifs 6c dans les verbes , & 
d’une manière précité & déterminée dans les noms 
& dans les pronoms. Ces deux mots, pour me 
fervir du même exemple, meus liber , ne préfen- 
ten; pas à l’cfprit deux objets divers , meus exprime 
un. être quelconque qualifié par la propriété de 
m'appartenir , 6c liber exprime un être déterminé 
qui a cette propriété : la concordance de meus 
avec liber , indique que le fujet aéluel de la qua- 
lification exprimée par l’adjc&if meus y cft l’être 
particulier déterminé par le nom liber : meus , par 
lui-même, exprime un fujet quelconque ainli qua- 
lifi mais dans le cas préfent , il eft appliqué au 
fujec particulier liber, 6c dans un autre , il pourroit 
être appliqué à un autre fujvt , en vertu même de 
l’on indétermination. La £>ncordancc indique donc 
l’application du fens vague d’une efpèce au fens 
précis de l’autre i 8c V Identité y fi j’ofe le dire, 
très - pkyfique du fujet énoncé par les deux ef- 
pcces de mots, fous des afpeds différents. 

Peut-être y a-t-il en effet peu d’exaelitude 3i 
dire : V Identité pkyfique de VadjeBtf avec U 
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jubjhnüf, comme a fait M. dj Marfais; parce 
o ne l’adjeétif & le fubftantif font des mots abfo- 
lumenr différents, & qui ne peuvent jamais être 
un même 8c unique mot : V Identité appartient , 
non aux differents lignes d’un même objet, mais à 
l’objet dt'figné par différents (ignés. Il me fcntblc 
pourtant que l’on pourroit regarder l'expreHiâD 
de M. du Marfais comme tin abrégé de celle que 
la jufteffe métaphyfique parole exiger; mais quand 
cela ne feroît point , ne faut-il donc avoir aucune 
Jndulgcncc pour la première IPpofmon d’un prin- 
cipe véritablement utile 8c lumineux ? 8c un petit 
défaut d'exaéHtude peut il empêcher que M. du 
Mariais n’ait à le glorifier beaucoup d’être l’auteur 
de ce principe* M. Fiomant lui même ne dait 
gu ères fe glorifier d’en avoir fait une cenfure fi 
jeu mcfurce 8c ft peu jufte; je dis , fi peu jupe , 
eu il ell évident que c’eft pour avoir mal compris 
le vrai fers du principe da Y identité , qu’il eft 
tombé dm* l’inconféquence qui a cté remarquée 
en un autre lieu. Voy. Genre. ( M. B EAüZÉ B. ) 

IDIOME, f. m. Grammaire. Variétés d’une 
lingue propre* à quelques contrée* : «Fol l'on voit 
quVt/ioff!* eft lynonymc à Dialedc, ainfi , nous 
avons Y Idiome gafeon, Y Idiome provençal, Y Idiome 
champenois. On donne quelquefois à ce mot la même 
étendue qu’à celui de Langue : bervez-vous de 1*/- 
diome que vous aimerez le mieux , je voua répon- 
drai. 

IDIOTISME , f. m. ( Gramm. ) C’eft une façon 
de parler éloignée des ulages ordinaires ou des 
lois générales du Langage, adaptée au geme propre 
d’une langue particulière. R. i«Tiof peculiaris , pro- 
pre , particulier. C’eft un terme général dont on 
peut faire ufage à l’cgard de routes les langues : 
un Idiotifme grec, latin , françois, 8cc. C’eft le 
fcul terme que l’on puiffe employer dans bien 
des occifions , nous ne pouvons dire^qa ’ Idiotifme 
efpagnol, portugais, turc, &c. Mais à l’égard de 
plufieur5 langues , nous avons des mots fpéciftqucs 
îubordonnés à celui d’ Idiotifme , 8c nous dilbns 
anolicijme , arabifme , celticifme , galhcifmc , 
german finie , hebraïfine , kellénimfe , latinif- 
me, &c. 

Quand je dis qu’un Idiotifme eft une façon de 
parler adaptée au génie propre d’une langue par- 
ticulière , c’eft pour faire comprendre que c’eft 
plus tôt un effet marqué du génie caraéUriftique 
de cette langue , qu’une locution incommunicable 
à tout autre Idiome , comme on a coutume de le faire 
entendre. Les richeffes d’une langue peuvent pafler 
ailement dan» une autre qui a avec elle quelque 
affinité; 8c toutes les figues en ont plus ou 
moins, félon les differents degrés de Üaifon qu’il 
y a ou qu’il y a eu entre le* peuples qui les 
parlent ou qui les ont parlées. M italien, l’ef- 

{ ajnol , &r le françois liant entés fur une même 
angue originelle ; ces trois langues auront appa- 



rîmment chacune à paît leurs Idiotifme s particu- 
liers , parce que ce font de* langues différentes : 
miis il eft dithcile qu’elles n’ayent adopté toutes 
trois quelque* Idtottjmes de la langue qui lera 
leur four ce commune , & il ne Ici oie pas étonnant 
d .2 trouver dans toutes trois des Celtieifines- Il 
ne le roi c pas plus merveilleux de trouver de* /<£•* 
tifmes de l’une de* trois dans l’autre , à caufe des 
liailon* de voiiinage , d’intérêts politiques , de 
commerce, de religion , qui fubfiftenc depuis long 
temps entre les peuples qui les parlent ; comme 
on n’cft pas fur pris de rencontrer de* Arabifmes 
dans l’efpagnol , quand on fait Pluftoire de la 
longue domination de* arabes en Efpagne.* Eer- 
fonne n’ignorc que les meilleurs auteur* de la la- 
tinité font pleins 8'Hellénifmcs : 8c fi tous les lit- 
térateurs conviennent qu’il eft plus facile de tra- 
duire du grec que du latin en françois ; c’eft que 
le génie de notre langue approche plus de celui 
de la langue grcque qae de celui de la langue 
latine , 8c que notre langage eft prefque un H cl- 
Utzifme continuel. 

Mais une preuve remarquable delà communica- 
bilité des langues qui paroiffent avoir entre elles le 
moins d’affinité, c’eft qu’en françois même nous hé- 
braïfons. C’eft un Hébratfme connu que la répétition 
d’un ad je oit fou d’un ad verbe, que l’on veut élever au 
fens que l’on nomme communément fuperlatif Voy . 
bu perlât if. Et le fu’perlatif le plus énergique 
fe marquoit en hébreu par la triple répétition du 
mot : de là le triple Kyrie eleifon que nous chan- 
tons dans nos églifes pour donner plus de force à 
notre invocation ; 8c le triple SanSus y pour mieux 
peindre la profonde adoration des efprits céleftes. 
Or il eft vraisemblable que-notres fnfi , formé du 
latin très , n’a été introduit dans notre langue 
que comme le fy^feolc de cette triple répétition ; 
très-faint , ter 'fimdus , ou fanRus , fondus , 
f indus : 8c notre ufage de lier tris au mot po- 
fitif par un tiret, eft fondé fans doute fur l’inten- 
tion de faire fentir que cette addition eft purement 
materielle , qu’elle n’empéche pas l’unité du mot , 
mais qu’il doit être réputé trois fois , ou du* moins 
qu’il faut y attacher le fens qu’il auroit s’il étoit 
répété trois fois ; 8c en effet , les adverbes bien 8c 
fort , qui expriment ^ eux-mêmes le fens fuper- 
latif dont i! s’agit , ne font jamais liés de même 
au mot pofitif auquel on les joint pour les lui 
communiquer. On rencontre dans le langage popu- 
laire des hcbraifmcs d’une autre efpècc : Un homme 
de Dieu , du vin de Dieu\ une moiffon de Dieu , 
pour dire , un tries - honnête komtne , du vin rrrj- 
bon , une ntoijfon tri s-abondante ; ou , en ren* 
dant partout le même fens par le même tour, un 
homme parfait , du vin parfait * un moiÿon 
parfaite • les hébreux indiquant la perfeâion par 
le nom de Dieu , qui eft le modèle 8c la fource 
du toute perfeélion. C’eft cette efpècc à'Hébraïjme 
qui fe trouve au P J'. 35 , v. 7 . Jujhtta tua fUut 
montes Dci , pour peut montes alujfuni : 8c au 
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Tf. 64 v. io | flumen Dei pour flumen 
maximum. 

Malgré les Uellénifimes reconnus dans le latin , 
•n a cru aflèl légèrement cjue les Ututijmes 
étaient des locutions propres 8c incommunicables, 
8c en conféqucnce on en a pris 8c donné des idées 
faufics ou louches -, 8c bien des gens croient qu'on 
rtc dclignc par ce nom général , ou par quelqu'un 
des noms fpécifiqucs qui y font analogues , que des 
locutions vicieufes, imitées mal adroitement de 
quelque autre langue. Voyci Gallicisme. C’eft 
une erreur que je crois lutHlammcnt détruite par 
les obfcrvations que je viens de mettre tous les 
yetix du ledcur-, je parte à une autre qui cft en- 
core plus universelle , &c qui n’cft pas moins con- 
traire à la véritable notion des Idiotifimes. 

On donne communément à entendre que ce font 
des manières de parler contraires aux lois de la 
Grammaire générale. 11 y a en effet des Idiotifines 
qui font dans ce cas & comme ils font par U 
même les plusfrapants 8c les plus faciles a diftingucr, 
on a cru aifement que cette oppofition aux lois im- 
muables de la Grammaire fci’oit la nature com- 
mune de cous. Mais il y a encore une autre cfpèce 
à' ldi oti fines qui font des façons de parler éloignées 
feulement des ufages ordinaiies , mais qui ont avec 
les principes fondamentaux de la Grammaire gé- 
nérale toute la conformité exigible. On peut donner 
à ceux-ci le nom à* Idiot tf me s réguliers ; parce 
que les règles immuables de la parole y font fui- 
vies, 8c qu'il n’y a de violé que les inftitutions 
arbitraires &: ufuclles : les autres au contraire pren- 
dront la dénomination d 'Idiotifmes irréguliers , parce 
que les règles immuables de la parole y font 
violées. Ces deux efpèccs font comprifcs dans la 
définition que j'ai donnée d'abord » &: je vas bientôt 
les rendre lenfiblespar des exemples, mais en y ap- 
pliquant les principes qu’il convient de luivre pour 
en pénétrer le fens, & pour y découvrir, s'il cft 
poflibic , les caraâèros du génie propre de la langue 
qui les a introduits. 

I* Les Idiotifmes réguliers n’ont befoin d’au- 
cune autre attention , que d’être expliqués littéra- 
lement pour être ramenés enluitcautourdcla languo 
naturelle que l’on parle. 

Je trouve , par exemple , que les allemands 
difent, diefe gelehrten manner y comme en latin , 
hi doâi viri , ou en françois , ces forants homr 
mes ; 8c l’adjeûifge/eé/vcn s’accorde en toutes ma- 
nières avec le nom manner , comme l’adjeétif la- 
tin doâi avec le nom viri , ou l’adjcûif François 
forants avec le nom hommes : ainfi , les allemands 
obfcrvent en cela, & les lois générales & les 
ulagcs communs. Mais ils difent , diefe manner 
find gelehrt ; 8c pour le rendre littéralement en 
latin , il faut dire hi viri funt doâ'e , 8c en fran- 
ois , ces hommes font favomment , ce qui veut 
ire indubitablement ces hommes font Javants : 
gelehrt eft donc un adverbe , 8c ^on doit recon- 
• Cramm. ,ET llTTEfUtW Tome IL 



nottre ici que les allemands s'écartent des ufagea 
communs , qui donnent la préférence à l’adje&if en 
pareil cas. On voit donc en quoi confirto le Germa- 
nifme lorfqu’il s’agit d’exprimer un attribut : mais 
quelle peut être la caufè de cet Idiotifine T Le verbe 
exprime l'exifter.cc d’un liijet fous un attribut. Voy. 
Vbr»e. L’attribut n’eft qu’une manière particulière 
d’être -, 8c c’eft aux adverbes à exprimer Simplement 
les manières d'être , &: conleqiteniment les attributs ; 
voilà le génie allemand. Mais comment pourrai 
t-on concilier ce rail’onnement avec l’ufage prcfque 
univerfel d’exprimer l’attribut par un adjeftif mis 
en concordance avec le fujet du verbe ? Je réponds 
qu’il n’y a peut-être entre la manière commune 
8c la manière allemande d'autre différence , que 
celle qu'il y auroit entre deux tableaux où l’oa 
auroit faifi deux moments différents d’une même 
aâion : le Gcrmanifme faifit finftant qui précède 
immédiatement l'aâe de juger , où l'cfprit conftdi re 
encore l’attribut d’une manière vague 8c fans appli- 
cation au fujet -, la phrafe commune préfentc le 
fujet tel qu’il parole à l’efprit après le jugement, 
8c lorlqu'il n’y a plus d’ubftradion. L'allemand 
doit donc exprimer l’attribut avec les apparences 
de l’indépendance -, 8c c’eft ce qu’il fait par l’ad- 
verbe , qui n’a aucune terminaifon dont la concor- 
dance pu ifTe en défigner l’application à quelque 
fujet déterminé. Les autres langues doivent ex- 
primer l’attribut avec les cara&ères de l'applica- 
tion -, ce quieft rempli par laconcordar.cc dcl’adjeélif 
attributif avec le fujet. Mats peut-être faut-il lous- 
entendre alors le nom avant Padjeétif , & dire que 
hi viri funt doâi , c’eft la meme cho'e que hi 
viri fine viri doâi ; 8c que ego fum mij'cr , c’eft 
la même chofe que ego fum homo mifer : en 
effet , la concordance de l’adjeâîf avec le nom 8c 
l’identité du fujet exprime par les deux cipèces, 
ne s’entendent clairement 8c d’une manière latis- 
faifantc que dans le cas de l’appofition 8c l’appo- 
fition ne peut avoir lieu ici qu’au moyen de l’el- 
iipfe. Je ti rerois de tout ceci une conclnfion fur- 
prenante *. la phrafe allemande eft donc un Idio- 
tij'me régulier , 8c la phrafe commune un ItLo- 
tifine irrégulier. 

Voici un Latinifme régulier , dont le dèveîo- 
pement peut encore amener des vûes utiles : iVè- 
minem reperire eft id qui relit. Il y a là quatre 
mots qui n’ont rien d’embarrafïant •, qui veltt id 
(qui veuille cela) eft une propofitlon incident** 
déterminative de l’antécédent nemincm ; neminem 
( ne perfonne ) cft le complément ou le régime 
objeâif grammatical du verbe repenre ; reperire n. - 
minem qui velitid ( ne trouver perfonne qui veuille 
cela), c’eft une conftruâion ctfafte 8c régulière. 
Mais que faire du mot eft ? U eft à la rroifième 
perfonne du fingulier ; quel en cft le fujet ? com- 
ment pourra-t-on lier à ce mot l’infinitif reperire 
avec fes dépendances T Confuftons d’autres pnraf?» 
plusclaircs dont la folution puirte nous diriger, 
ün trouve dans Uoracêflfi. O J. a. ) Dti'.c : ÿ 
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décorum ejl pro patrt.i mori , Sroncore ( fv. Oi. îi*) 
Dûtes ejl defipere in toco. Or la confirudion eu 
fecilc : Mo ri pro pjtrid ejl dûtes ù décorum ; 
Dtjipere in loco ejl dates : les infini ci fs mort & 
defipere ^ font traités comme des noms , 8c Ton peut 
les conlidércr comme tels *. j’en trouve une preuve 
encore plus forte dans Perle ( Sot. t ) , Scire tuum 
nikil ejl ; PadjccYif tuum , mis en concordance avec 
feire | défijjnc bien que feire cfi confidéré comme 
nom. Voila la difficulté levée dans noire première 
phrafe : le verbe reperire efl ce que Pon appelle 
communément le nominatif du vçtbe ejl • ou, en 
termes plus jufies , c'en c- 0 Icftijcr grammatical t 
qui leroit au nominatif, s’il étoit déclinable : r 'e- 

f ytrirc nemir.em qui velit id , en efi donc le fiijet 
ogiquo. Atr.fi , il faut COnfiruitC , reperire neuti - 
Hem qui veli: id y ejl ; ce qui fignific littéralement , 
ne trouver perfo.ine qui le veuille , ejl on exijle ; 
ou en tranfportant la négation , trouver quelqu'un 
qui le veuille , ri ejl pat ou ri exijle pas ; ou enfin , 
en ramenant la même pcnlée à notre manier? de l’c* 
noncer , on ne trouve perfonne qui le veuille. 

C’cfi la môme fyntaxe 8c la môme confiruclion 
partout où l’on trouve un infinitif employé comme 
fujet du verbî fitm , lorfque ce verbe a le fens ad* 
jeàif, c’cft à dire, lorlqu’il n’éfi pas limplement 
verbe lub fia ntîf, niais qu’il renferme encore l’idée de 
Pcxifiencc réelle comme attribut , 8c conféquem- 
ment qu’il efi équivalent à exijlo . Ce n’elt que 
dans ce cas qu’il y a Latinifme ; car il n’y a rien 
de fi commun dans 1a plupart des langues , que de 
voir l’infinitif fujet du verbe fubfianrif , quand on 
exprime enfuit? un attribut déterminé : ainfi dit-on 
en latin turpe ejl mentiri ; 8c en François , mentir 
•fl une choje honteufi . Mais nous ne pouvons pas 
dire voir ejl pour on voit , voir étoit pour on 
\oyoit , voir fera pour on verra , comme les latins 
difcnt videre ejl , videre crut , viderc cric. L’infi- 
nitif confidéré comme nom fert auili à expliquer 
une efpècc de Latinifme qu’il me fembie qu’on n’a 
pas encore entendu comme il faut, & à l’explica- 
tion duquel les rudiments ont fubfiituélcs difficultés 
ridicules 8c infolubles du redoutable que retranché. 
lfoys{ Infinitif. , 

II. Pour cc qui legardc les Idiot if me s irrégu- 
lier* y il faut , pour en pénétrer le fens , difeerner 
avec foin i’efpèce d’ccart qui les détermine , 8c re- 
monter , s’il cfi pofiiblc , jufqu’à la caufc qui a 
cccalionné ou pu occafionncr cet écart : ce fi môme 
le fcul moyen qu’il y ait de reconnoîtrc les carac- 
tères précis du génie propre d’une langue, puifquc 
ce génie ne conlifie que dans la réunion des vùes 
qu’il s'eft propofées , 6c des moyens qu’il a au- 
torifés. 

Pour difeerner cxaâement l’efpèce d’écart qui 
détermine un Idiotifme irrégulier , il faut fe rap- 
peler ce que l’on a dit au mot Grammaire , que 
toutes les règles fondamentales de cette fcience le 
réduifent. à deux chefs principaux , qui font la 
Lexicologie 8c la Syntaxe. La Lexicologie a pour 
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objet tout ce qui concerne I» connoi (Tance de» 
mou confidéré. en foi & hor. de l’blocution : ainfi , 
dan» chaque langue le vocabulaire cft comme l’in- 
ventaire des fujeta de fon domaine , & fon prin- 
cipal office efi de bien fixer le fens. propre dé 
chacun de. mots autorités dans cet Idiome. La Syn- 
taxe a pour objet tout cc qui concerne le coneour» 
des mou réunis dans l’enfvmble dcl’Élocution ; & 
fes décidons fe «portent dans toutes les langues à 
trois points généraux , qui font la concordance , le 
régime , & la confiruclion. 

Si l’ufage Particulier d’une langue autorife l’al- 
tération du fens propre de quelques mots , &: la 
fubfiitution d’un fens etranger ; c’efi alors une 
figure de mots que l’on appelle Trope. Voye* 
Trou. 

Si l’ufagc autorife une locution contraire aux 
lois générales de la Syntaxe , c’cfi alors une figur» 
que l’on nomme ordinairement Figure de confruc- 
t:on ; mais que j’ainierois mi ^ux, qu’on dcfignâc 
par la dénomination plus générale de Figure de 
fyntaxe , en refervant le nom de Figure de conf- 
trustioh , aux feules locutions qui s’écartent des 
règles de la confirudion proprement dite. Foye{ 
Figure .6 Construction. Voilà deux efpeccs 
d'écart que l’on peut obferver dans les Idiotifmcs 
irréguliers. 

i°. Lorfqu’un Trope efi tellement dans le gc'nie 
d’une langue qu’il ne peut ôtre rendu littéralement 
dans une autre , ou qu’y étant rendu littéralement 
y exprime un tout autre Cens -, c’cfi un Idiotifme de 
la langue originale qui l’a adopté : 8c cet Idiotifme 
efi irrégulier , parce que le fens propre des mots y cfi 
abandonné, ce qui eft contraire à la première infiitu- 
tion des mots. Ainfi , le fuperfiitieux Euphémifmc, 
qui dans la langue latine a donné le fens de facrifier 
au verbe maâare , quoique ce mot fignifie dans fon 
étymologie augmenter davantage ( magis auclare ) ; 
cet Euphémifme , dis-je , efi tellement propre au 
génie de cette langue, que la tradudion littérale 
que l’on en feroit dans une autre , ne pourroit 
jamais y faire naître l’idée de facrijîce. V oyf{ 

Euphémisme. 

C’cfi pareillement un Trope qui a introduit dans 
notre langue ces Idiotifme s dcji remarqués au mot 
Gallicisme , dans Jefqucls on employé les deux 
verbes venir 8c aller , pour exprimer , par l’un , des 
prétérits prochains, & par l’autre, des futurs pro- 
chains ( voye{ Temps )-, comme quand on dit , je 
viens de lire , je venais de lire y pour j'ai ou 
pavois lu depuis peu de temps ; je vas lire , 
p allai s lire , pour je dois , ou je de vois lire dans 
peu de temps. Les deux verbes auxiliaires venir Sc 
aller perdent alors leur lignification originelle , & 
ne marquent plusletranfporc d’un lieu en un autrejils 
ne fervent plus qu’a marquer la proximité de l’antério- 
rité ou delapofiériorité : & nos phrafex rendues litté- 
ralement dans quclqu’autre langue, ou n’y fignifie- 
r oient rien , qpy lignificroient au tr échoie que parmi 
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■ont. Défi une Cauçhrèfe introduite pir li n£cef- 
Hté ( voye\ Catachkêse) , 8c fondée néanmoins 
fur quelque analogie entre le lèns propre 8c le 
fens hguré. Le verbe venir , par exemple , fuppofe 
une cxiftcnce antérieure dans le lieu d’où l’on 
Vient y 8c dans le moment qu’on en vient, il n’y a 
pas long temps qu’on y étoit : voilà prccifément la 
raifon du choix de ce verbe pour fervir à l'cxprcf- 
fion des prétérits prochiins. Pareillement le verbe 
ûller indique la poftériorité d’exigence dans le lieu 
où l’on va-, & dans le temps qu’on y va, on eft 
dans l’intention d'y être bientôt : voilà encore la 
jufttfieation de la préférence donnée à ce verbe pour 
defigner les futurs prochains. Mais il n’en demeure 
pas moins vrai que ces verbes , devenus auxiliaires , 
perdent réellement leur Lignification primitive 8c 
fondamentale, 8c qu’ils n’en retiennent que des 

idées acccflbires? 

\ 

a 0 . Ce que l’on vient de dire des Tropes, eft 
également vrai des Figures de fyntaxe : telle figure 
eft un Idiotifme irrégulier , parce qu’elle ne peut 
être rendue littéralement dans une autre langue, 
ou que la verfion littérale qui en feroit faite y 
auroit un autre fens. Ainfi , l'ufjge où nous fommes 
dans la langue françoife. d’employer l’adje&if pof- 
feflif mafeulin , mon , ton , Jon , avant un nom fé- 
minin qui commence par une voyelle ou par une 
h muette , eft un Idiotifme irrégulier de notre 
langue, un* Gallicifme ; parce que l’imagination lit- 
térale dp cette figure dans une autre langue n’y 
leroit qu’un folccifme. Nous difons mon ame , & 
fon ne diroit pas meus anima ,* ton opinion , 8c 
l’on ne peut dire tuus opinio : c*eft que les latins 
•voient pour éviter l’hiatus occafionné par le con- 
cours des voyelles, des moyens qui nous font in- 
terdits parla conftirution de notre langue , 8c oont 
il étoit plus raifonnable de faire ufage , que de 
violer une loi aulli cflencielle que celle do U con- 
cordance que nous trani'grcflbns ; ils pouvoient dire 
mnirna mea , opinio tua ; 8c nous ne pouvons pas 
imiter ce tour -, 8c dire ame ma 9 opinion ta. Notre 
langue facrifie donc ici un principe raifonnablc aux 
agréments de l'Euphonie (voye{ Euphonie), con- 
formément à Ja remarquo lënféc de Cicéron , 
Orat. n. 47 : împetratum eft à confuetudine ut pec - 
tare , Juavitotis causa , licerct. 

Voici une Elllpfe qui eft devenue une locution 
propre à notre langue , un Gallicifme , parce que 
Pulage en a prévalu au point qu’il n’cft plus permis 
de fuivre en pareil cas la fyntaxe pleine : Il ne 
laijfe pat d'agir ■ nuire langue ne laijfe pas de 
fe prêter à tous les genres d'écrire , on ne laiffè 

r r d'abandonner la vertu en la louant , ç’eft 
dire , U ne laijft pat le foin d'agir , notre 
langue ne laijfe pas la faculté de fe prêter à 
tous les genres d'écrire , on ne laijfe pas la foi- 
blefTe d'abandonner la vertu en la louant. Nous 

j référons dans ces phrafes lo mérite de 1a brièveté 
une locution pleine , qui , laas avoir plus de 



I D I *8j 

clarÆ , tarait te défagrément înfépatcble dot lon- 
gueurs fuperflucs. 

S’il eft facile de ramener à un nombre fixe de 
chefs principaux les écarts qui déterminent les dif- 
férents Idiotijmer , U n’en eft pas de mémo des 
vies particulières qui peuvent y influer : la variété 
de ces caufes eft trop grande , l’influence en eft 
trop délicate , la complication en eft quelquefois 
trop embarraffante , pour pouvoir établir 1 ce liijet 
quelque choie de bien certain. Mais il n'en eft pas 
moins confiant qu'elle^ tiennent toutes plus o» 
moins au génie des divetfos langues, quelles en 
font des émanations, & qu’elles peuvent en de- 
venir des indices- « 11 en eft des peuples entier* 

» comme d’un homme particulier, dit du Trem- 
» blay , Traité Jet Langues , ciap. a» ; leur 
n langage eft la vive exprefüon de leurs mœurs, 
» de leur génie, & de leurs inclinations', & il ne 
» faudrait que bien examiner ce langage, pour pé- 
» nétrer toutes les penfècs de leur ame &c tous 
n les mouvements de leur cœur. Chaque langue 
» doit donc néceflaircmcnt tenir des pcrfcâions & 
» des défauts du peuple qui la parle, files auront 
» chacune en particulier , difoit-il un peu plus 
M haut , quelque perfection cui ne fe trouvera pal 
» dans les autres, parce qu’elles tiennent toute* 

* des mœurs & du génie des peuples qui les par- 
» lent : elles auront chacune des termes & de* 

* façons de parler qui leur feront propres , & qui 
» feront comme le caraâèrc de ce génie ». On 
reconnott en effet le flegme oriental dans 1a répé- 
tition de l'adjectif ou de l’adverbe; amrn , aman j 
fanâus , fanâus , Jar.aus ; la vivacité françoife n’a 
^pu s'en accommoder , & tris-ftint eft bien plus à Ton 

gré que fiinc , faint , faint. 

Mais fi l’on veut démêlerMans les ldiotifmet 
réguliers ou irréguliers ce que le génie particulier 
de la langue peut y avoir contribué , la premier* 
chofc effcncicllc qu’il y aie à faire c’eft de s’afsûrer 
d’une bonne interprétation littérale. Elle fuppof* 
deux chofes : ta traduélion rigoureufe de chaque 
mot par fa lignification propre ; & la réduflion de 
toute la phrafe à la plénitude de la conftruâion 
analytique , qui feule peut remplir les vide, de 
l’EUipfe , corriger les redondances du Méonafme , 
redreffer les écarts de l’Inverfion , & faire rentrer 
tout dans le fyftême invariable de la Grammaire 
générale. 

« Je fais bien , dit M. du Marfiis , Méth. pour 
» apprendre la langue latine , pag. 14 , que ce us 
» tradu&iun littérale fait d’abora de la peine à 
» ceux qui n’en connoiffent point ic motif; ils no 
» voient pas que le but que l'on fe propofe dans 
» cette manière do traduira n’eft que de montrer 
» comment on parloit latin : ce qui ne peut fe 
» faire qu’en expliquant chaque mot latin par le 
» mot françois qui lui répond. 

» Dans les premières années de notre enfance,' 
» nouslions certaines idées à certaines impreffions; 
o l’habitude confirme cette liaifon. Les cfprits ani- 
N □ 1 
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» maux prennent une route déterminée pour chaque 
» idée particulière - , de forte que, l’orfqu’on veut 
p dans la fuite exciter U même idée d’une manière 
» differente, on caufe dans le cerveau un mouve- 
» ment contraire à celui auquel 11 eff accoutumé, 
u & ce mouvement excite ou de la furprife ou de 
9 la rifée 8c quelquefois même de la douleur : 

» c’eft pourquoi chaque peuple différent trouve 
p extraordinaire l’habillement ou le langage d’un 
j» autre peuple. On rit â Florence de la manière 
» dont un françois prononce le latin ou l'italien , 

» 6c l'on fc moque a Paris de la prononciation du 
» florentin. De même la plupart de ceux qui en- 
9 tendent traduire pater cjus , le pire de lui , au 
» lieu de Joji pire , font d’abord portés aie moquer 
» de la tradu&ion. 

» Cependant comme la manière la plus courte 
y» pour faire entendre la façon de s’habiller des 
s» etrangers, c’eft de faire voir leurs habits tels 
» qu’ils font, 6c non pas d’habiller un étranger à 
3* la françoilé ; de même la meilleure méthode 
» pour apprendre les langues étrangères , c’eft de 
9 s’inftruire du tour original , ce qu’on ne peut 
» faire que par la traduôion littérale. 

4 t> Au reffe , il n’y a pas lieu de craindre que 
» cette façon d’expliquer apprenne à mal parler 
» françois. 

» 1 °. Plus on a l’efprit jufle 6c net , mieux on 
3o écrit 6c mieux on parle : or il n’y a rien qui lolt 
30 plus propre I donner aux jeunes gens de la ncc- 
» teté 8c de la juftejc dVfprit, que de les exercer 
» à la tradudion littérale , parce qu’elle oblige à 
» la précifion , à la propriété des termes , & à une 
» certaine exaâitude qui empêche l’efprit de s’é-* 
» garer à des idées étrangères. 

» 2 °. La traduction littérale fait fentir la dif- 
» férence des deux langues. Plus le tour latin cil 
» éloigné du tour françois, moins on doit craindre 
» qu’on l’imite dans le difeours. Elle fait connoirrc 
» le génie de la langue latine : enfuite l’ufage , 
» mieux que le maître , apprend le tour de la langue 
9 françoife ». (JH. BeauaÈb. ) 

* IDYLLE, f. f. terme de Poéfie. Petit poème 
champêtre qui contient des deicriptions ou nar- 
rations de quelques aventures agréables. Voytz 
Egiogue. Ce moment du grec «T^vAAwr , diminutif 
tTsitTof , figure , reprèfentation , parce que le propre 
de cette Poéflc eff de repreienter naturellement les 
choies. 

Théocritc eff le premier auteur qui ait fait des 
Idylles ■ les italiens l’ont imite, & en ont ramené 
fufage. Voye\ Pastorau. 

Les Idtlles de Théocritc, fous une fimplicité 
toute naïve & toute champêtre, renferment des 
agréments inexprimables, clics paroiffent puif.es 
dr,ns le loin de U nature , 6c dittées par les grâces 
elles-mêmes. 

C’tff une Poénc qui peint naturellement les 



objets qu’elle décrit ; au lieu que le Poème épiqud 
les raconte, & le dramatique les met en action. On 
ne s’en tient plus dans les Idylles à la fimplicité 
originale de Thcocrite : notre fiècle ne fouffriroit 
pas une fiâion amoureufe qui reffembleroit aux 
galanteries grolTicrcs de nos payfins. Boileau re- 
marque que les Idylles les plus fimples font ordi- 
nairement les meilleures. 

Ce poète en a tracé le caraâère , dans ce peu 
de vers , par une image empruntée elle-même de* 

■ lu jets fur lefquels roule ordinairement V Idylle : 

Telle qu’une bergère , au plus beau jour de fête , 

De fuperbes rubis ne charge point fa tête i 
Et fana mêler à l’or l’éclat des diamants* 

Cueille en un champ voifm fes plus beaux ornements 1 
Telle aimable en fon air , mais humble dans fon ftyle, 

Doit éclater fans pompe une élégante UylU ; 

Son tour fimple & naïf n’a rien de faftueux , 

Et n’aime point l’orgueil d'un vers prefomptueux. 

An. p«ù. Chant IL 

S’il y a quelque différence entre les Idylles 8c 
les Eglogues, elle eft fort légère , les auteurs les 
confondent fouvent. Cependant il femble que l’u- 
fage veut plus d'action , de mouvement dans l’K- 
gloguc i 6 c que dans Yldyllc on fe contente d’y 
trouver des images , des récits, ou des fentiments 
feulement. ( Anonyme . ) 

( 7 Lorfquc Defpréaux a peint Vldyllt comme 
une bergère en habit de fête , il l’a parfaitement 
definie selle que nous la concevons. Une fimpli- 
cité élégante en fait le caractère-, 6 c c’eff par cette 
élégance ennoblie , qu’elle fe diflingue de PE- 
glogue. 

Chaque genre de Poéfie a fon bypochéfc diC- 
tinclc - , & c’eft ce qui en fait la différence. Or* 
l’hypothèle de l’Egtogue & celle de V Idylle ne font 
pas la même. * 

Dans des temps 8 c parmi des peuples où l’ex- 
cdïive inégalité des conditions 6 c des fortune* 
n’avoir pas mis encore entre les hommes cette dif- 
férence inhumaine , à laquelle il eff impoflible de 
réfléchir fans s’attrifter -, dans des climats furtout 
où la beauté du ciel , la fertilité de la terre fe- 
foient de la campagne le plus délicieux féjouri 
où , d’uo côté , l’heureufe ignorance des befoins db 
luxe , 6 c de l’autre , la facilite à vivre dans l'ai- 
fance avec peu de peine 8 c de foin , rapprochoient 
ii fort l'état des bergers de celui des rois*, que l'un 
touchoit à l’autre l’Églogue 8 c V Idylle n’avoient * 

pas deux hypothèfes différentes, 6 c ne dévoient 
pas avoir deux noms. 

Kft venu le temps , où dans la Poéfie champêtre 
il a fallu non feulement diffingucr Y Idylle de 
l’Lgîogiie , mais l’une £c l’autre du genre vil- 
lageois. 

Les vices 6 c les ridicules du peuple de la yîIIoj 
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♦ranfmis au peuple des campagnes •, les aftuecs de 
l'intérêt, les fottifes de l’amour-propre 8c de la 
vanité, le* intrigues de la galanterie , les duperies 
réciproques; & dans tout cela, les mœurs pay fanes 
combinées avec les mœurs bourgeoifes , font le co- 
mique de Dancoure. Rien ne reffemble moins à 
rir nocer.ee & 2 la ftmplicité paftorale; 8c les mo- 
dèles de ce comique , on les rencontre à chaque pas 
dans les environs de Paris. 

Mais pour trouver le fujet d'une Ëglogue, il faut 
aller plus loin ; encore font -ils rares partout : 8c 
quant aux fujets de l 'Idylle , il n'en exifte qu’en 
idée. Celles des Idytles de Gefner , qui ont quelque 
vérité , font de fimpies I glogucs : celles qui ont 
le plus de noblcflê 8c d’clégance, n’ont de modèle 
dans aucun pays. 

Dans les Idylles de madame Deshoulièrcs , la 
Ici-ne eft au village : mais 1a femme lenfible 8c 
tendre qui parle aux fleurs , aux ruifieaux , aux 
moutons, n’eft pas une de nos bergères ; c’eft la 
maitreffe du château. 

I /Idylle ne peut donc être prife que dans le 
fyftême fabuleux ou rormnefque. Ce font les 
bergers de Tempé, ou des bords du I.igr.on , que 
l’or, y met en fcène ; c'cft le langage de PAminte, 
ou du Paftor fido , que parlent ces bergers : 8c dans 
ce fyftême , P Idylle a fon merveilleux comme 
l’Épopée ; car elle cft d’un temps où non -feulement 
les rois « mais les dieux mêmes daignoient vivre 
avec les bergers. 

Habitant ni ii que que Sylva* , 

D ardamusque Paris » 

C’eft«ainfi que P Idylle , comme nous Pentcn- 
dons , fans cefTer d’être Ample, doit être noble & 
élégante. 

Telle aimable en fon air , ma : $ humble dans fon ftyle, 

Doit éclater fans pompe une élégante TiilU. 

Elle ne mêle point des diamants à fa parure, mais 
elle a un chapeau de fleurs. V oye{ Églogub. 

En peinture, Teniers a fait des fcèncs pay fan es; 
lîerghem , des Églogues; le PoulTm , des Idylles : 

8c pour exceller dans ce genre , il ne manquoic 
à celui-ci que de peindre les payfages comme les 
Breuglcs 8c le Lorrain. ) ( M . M ARMONT El. ) 

(N.) IL. Ces deux lettres , à la fin des mots , 
paroifl'ent avoir eu d’abord uniformément la pro- 
nonciation naturelle , comme elles Pont encore 
dan* le mot fil ; en forte que l’on proooncoir de 
la môme manière Jil , fujil , péril: la première 
fuggeftion de la nature eft d’écrire comme on pro- 
nonce , & réciproquement de prononcer comme 
on écrit. 

Le go île national a introduit enfuitc dans la 
prononciation la iupprcftlon de l finale dans plu- , 



fietirs mots , à Pexemple de prefque toutes nos 
confonnes qui font muettes à la fin des mots ; 8c on 
a prononcé fufil comme moifi. Cela même s’eft 
étendu à des mots où / finale eft aujourdhui mouillée , 
8c Ton a prononcé péril comme péri ; en voici la 
preuve dans deux vers de Charles Fontaine , né en 
1 J 1 J , où ccs deux mots riment cnfemblc : 

Eh ! qui tira Ulyfie des périls 

Auxquels fes gens ont été tous péris ? 

On a probablement mouillé plus tard l finale 
des mots qui font aujourdhui fournis à cette pro- 
nonciation ; car je ne fais par quelle fatalité il 
arrive que , dans les langues , une routine aveugle 
réfifte long temps à la raifon avant de lui céder. 
C’eft pour cela même que jufqu’à préfenc, apres 
avoir adopté trois prononciations diîièrcr.tes de il 
final , on. ne s’eft pas encore avifé d’en conclure 
qu’il faut de même trois orthographes differentes. 
Je les crois néanmoins néceffaircs pour faciliter 
aux nationaux & aux étrangers Part d<? lire 8c 
fétude de notre langue; 8c cette corrc&ion ne 
ièroit pas difficile. 

Qu’on écrive fufil comme a l’ordinaire, en con- 
fervant 1a confonne finale l quoique muette ; i! en 
fera de cette lettre comme du b Je plomb , du d de 
grande du g de long, de Vs de gros , du t de jabot , 
8cc , qui font muets, mais que l’on garde à caufe 
des dérivés plombier, grandeur, longue, greffe , 
fabotter , 8cc : les dérives Jupiter, fujitler , feront 
le même effet fur fujil. 

Qu’on mette un accent grave fur Pi de f'tl, pour 
avertir que la finale fc prononce ; 8c l'équivoque 
fera levée : pourquoi ne mettrott-on pas le même 
accent fur toute voyelle fuivie d'une confonne 
qui doit ib.prononcer naturellement dans la même 
lyilabe , lorfqu’cn pareille pofition cette confonne 
a coutume dérre muette? ou écriroit donc fil, 
feintillation . per , amir ( adj. ) , recul , Tumùs s 
immodepe , Cérès , Triennal , David, doc, càp , 8cc ; 
& fans cet accent, jufil, aimer, je fier , eu/. Je s 
inconnus , immanquable , vérités , ennoblir , nid , 
Lomplot, drap, 8cc. 

Pour ce qui cft de l mouittée , ne peut-on pas 
adopter Amplement l’ufage des cfpagnols , 8c écrire 
avec deux //, pèrill au lieu de périt, J'eull au lieu 
de Jeuil , f'crtoull au lieu de fenouil , email au lieu 
d* émail. S’il fe trouvoit quelque mot où il fallût 
p ononcer les deux II au lieu de mouiller , l’accent 
grave fur la voyelle précédente fauveroit l’équivo- 
que , comme on vient de le voir dans feintillation • 
& fon écriroit de même illégal , illégitime. S’il ne 
faut prononcer qu’une l fans mouiller,qu’on n’écrive 
qu’une / ; une vile , Iran qui U , tranquilité , &c. 

Mais on aimera mieux dire cent abfurdités contre 
un moyen fi Ample 8c fi raifonnabl? , que de l’adop- 
ter. Voye{ 0 ATM OCR AF HE. ( M. BeAUZÉB. ) 

Z ILLUSION , f. f. Belles-Lcitresé Toi fit . Dans 
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les ans d’imitation h vérité n’eft rîcn , U vraifom- 
bhncc eft tout -, 8c non feulement oit ne leur de- 
mande pas la réalité , mais on ne veut pas même 
que la feinte en foit l’exaûe relfcmblance. 

Dans la Tragédie , on a très-bien obfcrvé que 
Vlllufion n’eft pas complette. i°. Elle ne peut 
pas l’être z°. elle: ne doit pas l’être. Elle ne peut 
pas l’être , parce qu'il eft impolTible de faire 
pleinement abftraâion du lieu réel de la repréfun- 
fit ion théâtrale 8c de fes irrégularités. On a beau 
avoir l’imagination préoccupée; les yeux avertif- 
feot qu’on eft à Paris , tandis que la fcène eft à 
Rome : & la preuve qu’on n’oublie jamais l’aâour 
dans le perfonnage qu’il repréfente, c’eft que dans 
l'inftaTit même où l’on eft le plus ému , on s’écrie : 
Ah / que c’efl bien joué ! on fait donc que ce 
n’cft qu’un jeu ; on n’applaudiroit point Auguftc, 
c’eft donc Brifard qu’on applaudit. 

Mais quand par une refleniblîinçe parfaire il 
iferoit poflible de faire une pleine Illufîon , l’Art 
devrait l’éviter, comme la Sculpture l’évite en ne 
•colorant pas le marbre , de pcu r de le rendre 
effrayant. 

Il y a tel fpeâaelo dont V Illufîon tempérée cft 
agréable , & dont Vlllufion pleine feroit révol- 
tante ou péniblement douloureufe. Combien de 
perfonnes foutiennent le meurtre de Camille ou 
de Zaïre , 8c les convulïions d’Inès cmpoifonncc , 
qui n’auroient pas la force de fouicnir la vùe 
d’une querelle fa ng la rue ou d’une fituple agonie? 
Il eft donc hors de doute que le plailir du fpec- 
tacle tragique tient à cette réflexion tacite 8c con- 
fufe , qui nous avertit que ce n’eft qu’une feinte , 
& qui par là modère l’imprcllion de U terreur & 
de la pitié. 

Je fais bien que Péchafaud cft la Tragédie de 
la populace , & que des nations entières fe font 
■mufées de combats de gladiateurs ; mais cet exer- 
cice de la fenfibiliee feroit trop violent pour des 
ames qu’une fociété douce & voluptueufe amollit, 
8c qui demandent des plaifir* délicats comme leurs 
Oifanes. 

( f Ce ne fera que lorfque l’habitude de c es 
plailirs en aura émou (Té le goût 8c que les ames 
feront blafées , qu'on fera obligé d’employer, 
comme des liqueurs fortes , des moyens violents 
de réveiller en elles une fcnfibiücé prêt que éteinte ; 
& c’eft peut-être ainli que , par la continuité des 
jouïtfanecs 8c la faiiéte qui les fuit > lin peuple 
poli fe déprave 8c retourne à la barbarie. ) 

Quoi qu’il en foit , il y a deux choies à distinguer 
dans l’imitation tragique , la vérité ablblue do 
l’exemple , 8c la reffemblancc imparfaite de l’imi- 
tation. Orofmane, dans la fureur de fa jaloufie, 
«ue Zaïre , 8c HnOtnt d’iprès fe tue lui-méme 
tie défefpoir : voilà Vlllufion qui ne doit pas être 
complette. Un amour jaloux & furieux peut rendre 
féroce & barbare un homme naturellement bon , 
fenûble, généreux : voilà la vérité , dont rien 



ne nous détrompe, & dont l’impreftioa nous refie , 
lors même que Vlllufion a çelTé. 

Dans le comique , rien ne répugne à une pleine 
Jllufion • & l’impre&on du ridicule n’a pas befoia 
d’être tempérée comme celle du pathétique. Mais 
fi dans le comique même Vlllufion étoit complette, 
le fpcâateur, croyantvoir la nature , oublieroit l’art, 
& feroit privé par la force de Vlllufion de l’un des 
plailirs du fpeâaclc. Ceci eft commun à tous les 
genres. 

Le plaifir d’être ému de crainte 8c de pitié fur 
les malheurs de fes femblablcs , le plaifir de rire 
aux dépens des foiblefles 8c des ridicules d’autrui, 
ne font pas les leuls que nous caufo la Scène : 
celui de voir à quel degré de force & de vérité 
peuvent aller le génie 8c l’art , celui d’admirer 
dans le tableau U fupériorité de la peinture fur 
le modèle , feroit perdu fi Vlllufion droit complette : 
8c voilà pourquoi, dans l’imitation même en récit , 
les acccfloire* qui altèrent la vérité , comme la me* 
fure des vers 8c le mélange du merveilleux , rendent 
Vlllufion plus douce ; car nous aurions bien moins 
de plaifir à prendre un beau poème pour une hiftoire, 
qu’à nous fouveoir confufcmcn: que c’eft une cita- 
tion du génie. 

Pour mieux m’entendre, imaginez une perfpec- 
rive fi parfaitement peinte , que de loin elle vous 
lemblc être réellement ou un morceau d’architec- 
ture, ou un payfage éloigné ; tout l’agrément de 
l’art fera perdu pour vous dans ce moment, Se 
vous n’en jouirez que lorfqu’en aprochant , vous 
vous apercevrez que le pinceau vous en impofe. Il 
en cft de même de toute cfpèce d’imitation : on 
veut jouir en même temps & de la nature 8c de 
fart ; on veut donc bien s’apercevoir qufi l’art fo 
mêle avec la nature. Dans le comique même il ne 
faut donc pas croire que la vérité de l’imitation en 
foit le mérite oxclufit, $c que le meilleur peintre 
de la nature foit le plus fidèle copifte : car fi 
l’imitation éto.it une pai faite rcflemblancc , il 
faudroit l'altérer exprès en quelque ehofe , afin do 
lai fier à l’amc lo fentiment confus de fon erreur , 
8c le plaifir fecrct de voir avec quelle adrefie on 
la trompe. 11 cft pourtant vrai qu’on a plus à 
craindre de s’éloigner do la nature, que d’en ap- 
procher de trop près ; mais entre la fervitude 8c 
la licence, il y a une liberté fage , 8c cette liberté 
confiftc à le permettre de choifir 8c d’embellir en 
irtûtant : c’eft ce qu’a fait Molière , suffi bien [que 
Racine. Ni le MiJ'anthrope , ni V Avare , ni lo 
Tartufe , ne font de fervilcs copies : dans les 
détails comme dans l’enfemblc , dans les careâères 
comme dans l’intrigue , ce font des compofitions 
plus achevées qu’on n’en peut voir dans la nature: 
la perfection y décèle l’art, & l’on perdroit à ne 
pas l’y voir ; pour en jouir , il faut qu’on l’aper- 
çoive. 

Mais jufqu’à quel point cette imitation peut- 
elle être embellie , fans que l’altération nuife à la 
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rraifemblance 8c dotruife YlUupon ? Cda tient (entes à l’ame. L’une eft , que vous êtes venu 

beaucoup à l’opinion , à l’habitude , à l'idée que voir repréfenter une fable , que le lieu rcel do 

Pou a des paitiunx; 8c la règle doit varier félon l’action eft une faite de fpedade , que tous ceux 

les lieux 8c les temps. La vérité meme n’eft qui vous environnent viennent s’amufer comme 

j as toujours vrailcmblablc \ &c h moins- qu’elle vous, que les perfonnages que vous voyez font 

ne fott très- connue , elle n’eft point, admilc fi des comédiens, que les colonnes du palais qu’on 

ta vrailèmblincc n’y eft pas. Dans les choies corn- vous repréfente font des codifies peintes, que ces 

muncs , il t ft aile de conlctver la vraisemblance ; fcènes touchantes ou ternblcs que vous applaudifiez 

mais dins l’extraordinaire 6c le merveilleux, c’eft font un l’oème compote à plaifir : tout cela eft 

une des plus grandes dillicultés de l’art» Voyc{ U vérité. L’autre penite oft ŸlUufton ; fa voir quo 

V R a 1 s s m b t a n ce. co palais eft celui de Mérope , que la femme 

Quaile eft cependant cette demi- INufio * , cette que vous voyez fi affligée eft Mérope elle-même , 

erreur continue & fans ccflè mélée d’une réflexion Que les paroles que vous entendez font l’cxpreflîon 

qui la dément, cette façon d’être trompé & de de fa douleur. Or, de ces deux penfecs , il faut 
ne l'être pas? C’eft quelque chofe dfc fi étrange que la dernière foit la dominante, & par conl’e- 

en apparence &: de fi fubtil en effet , qu’on eft quent le foin commun du poète, de l'acteur, 6c 

tenté de le prendre pour un être de raifon ; 6c pour- du décorateur , doit être de fortifier l’imprcilion 

tant rien de plus réel. Chacun de noua n’a qu’à le des vraisemblances 8c dafibiblir celle des réalités, 

l'ouvenir qu’il lui eft arrivé bien fouvent de dire , Pour ccia, le moyen le plus sûr , comme le plus 

en même temps qu’il pleuroit ou qu’il frémifloit , facile , feroit de copier fidèlement 8c lèrvilement 
à Mt'ropc : Ak! que cela eft beau! ce n’étoit pas la nature ; &: c’eft là tout ce qu’on a fu faire- 

la vérité qui étoit belle ; car il n’cft pas beau qu’une quand le goût n’étoit pas formé. Mais je l’ai dit 

femme aille tuer un jeune homme , ni qu’une louvcnt , je le répète encore ; U nature a mille 

mère reconnoifl'c fon fils au moment de le poi- details qui feroiont vrais , qui rendraient même 

gnarder. C’ctoit donc bien de l’imitation que l’on l’imitation plus viailcmbUble , & qu'il faut pour- 
parloit ; 6c pour cela , il falloir fe dire à foi- tant éloigner, parce qu’ils manquent d’agrément, 
même , C’eft un menjonje; & tout en le difant , on ou d’intérêt, ou de décence , &que nous cherchons 

pleuroit 8c on frémiffoit. au Théâtre 6c dans l’imitation poétique en général 

i'our expliquer ce phénomène , on a dit que une nature exquife , curieufc , 6c inréreflante. Le 

Yïllufton 6c la réflexion n’étoient pas limultanécs , fccrcc du gémç n’eft donc pas d’aflervir , mais 

mais alternatives dans l'ame : hypothèfft inutile ; d’animer for» imitation ; car plus Yïllufton eft vive 

c*r fans ces ofciilations continuelles 6c rapides de & forte , plus elle agit fur l’ame , & par confé- 

Vcrieur à la vérité, leur mélange actuel s'explique, quent moins elle laifTe de liberté à la réflexion 

& Ton va voir qu’il eft dans la nature. Sc de prile à la vérité. Quelle imprellion peuvent 

L’ame eft fulccpriblc à la fois de diverfes im- faire de légères invraifembîanccs fur- des eferits^ 

prcllions, comme lorsqu’on entend une belle mu- émus, troublés d’etonnement 6c de tertour ? N’a- 

fique, & qu’en regardant une jolie ftmme, on boit vons*nous.pas vu, de nos jours, Phèdre expirante 

d’un vin délicieux ; ces trois plaifirs font diftin&e- au milieu d’une foule de petits-maîtres? N’avons- 

ment 6c fimultanément goûtés. Ils fe nuifent pour- nous pas vu Mérope , le poignard à la main , 

tant l’un à l’autre : 8c moins les impreflions fimul- fendre la prefic de nos jeunes leigneurs , pour 

fanées font analogues, moins le fentlmene en eft percer le ca-ur de fon fils? &: Mérope nous fefoit 

vif; en forte que fi elles font contraires, le par- frémir, Sc l’hcdrc nous arrachoit des larmes, (/eft 

tage de la lènfibilitc entre elles eft quelquefois fi fur ces exemples que fe fondent ceux qui fe mo- 

inegal, que l’une effleure à peine l’ame , tandis que quent des bienlcances 6c des vraisemblances thtâ- 

l’aurre s’en faille & la pénètre profondément. traies : mais fi, dahs ces moments de trouble & do 

En vous promenant à la campagne, qu’un objet terreur , l’ame , trop occupée du grand intérêt de 

vous frape 6c vous plonge dans la méditation, la Scène , ne fait aucune attention à lès irregu- 

tous les autres objets que vous apercevrez pafle- Jantes, il y a des moments plus tranquilles , où 

ront fucceflivemcnt devant vos yeux fans vous dif- le bon fens en eft blcfic ; la réflexion reprend 

traire. Vous les aurez vus cependant , & chacun alors tout foa empire : la vérité détruit Yïllufton: 

d’eux aura lai fie fa trace dans votre fou venir. Que or Yïllufton , une fois détruite, ne fe reproduit 

lcra-t-il donc arrivé ? qu’à chaque inftant Pâme pas l'inftant d'après avec la même force ; 6c il 

aura eu deux penfées , l’une fixe 6c profonde , n’y a nulle comparaifon entre un fpeâadc où elle 

l’autre légère 6c fugitive.. Au contraire , je vous eft lbutcnue , 6c un fpcébclc où. à chaque inftant 

fuppofe plus légèrement occupé : l’idée qui vous on eft trompé & détrompé, 

fuit ne laifle pas d’être continue & toujours pré- Vlllupon , comme je Pat dît , n'a pas befoin 
fente; mais l’imprelïion accidentelle de nouveaux d’être complctte. Un ne doit donc pas s’inquiéter 

objets eft d’autant plus vive à fon tour , que la des invraifembîanccs forcées , 6c l’on peut fè 

première eft moins profonde. permettre celles qui contribuent à donner au f^ec» 

Ceft ainfi qu’^u Cfcdaclc deux penfées font pré- udc plus-d’intcréc ou d’agrément. 
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Mais quoi qu’on farte pour en impofer , il eft rare 
que Vlllufion foit trop forte -, on fait donc bien 
d’être fevèro fur ce qui intérefle la vraifemblance , 
& de n’accorder à l’art que les licences heureufes 
d’où refaite quelque beauté. 

Il faut f^ figurer qu’il y a fans celte, dans l’imi- 
tation théâtrale , un combat entre la vérité ik le 
nienl'onge : affaiblir celle qui doit céder , fortifier 
celui que l’on veut qui domine , voilà le ppinc 
où fe réunifient toutes les règles de l’art par 
raport à la vraifemblance , donc Vlllufion cft 
l’effet. 

Quant aux moyens qu’on doit exclure , il en 
eft qui rendent l’imitation trop effrayante 8c hor- 
riblement vraie , comme lorfque fous l’habit de 
l’aûcur qui doit paroi tre fe tuer , on cache une 
velfie pleine de iang , & que le fang monde le 
théâtre -, il en efl qui rendent grollièrement &: 
battement une natme dégoûtante , comme lorfqu’on 
produit fur la Scène l’ivrognerie & la débauche; 
il en efl qui font pris dans un naturel infipidc & 
trivial, dont l’unique mérite eft une plate vérité, 
comme lorlqu’on repréfente ce qui fe parte com- 
munément parmi le peuple. Tout cela doit être 
interdit à l’imitation poétique, dont le but eft Je 
plaire , non pas feulement à la multitude , mais 
aux efprits les plus cultivés 8c aux âmes les plus 
fcnfibles : fucces qu’elle ne peut avoir qu’autant 
qu’elle eft décente , ingénieufe, digne en un mot 
qu’un goût exquis dnin fentiment délicat en chérif* 
fent Vlllufion. Voye\ Vraisemblance. (AT. Mar- 
mortel. ) 

* IMAGE, f. f. Ucllts’Lcttrrs. D’après Longîn, 
on a compris fous le nom d'image tout ce qu’en 
Poéfie on appelle Defiriptions 8c Tableaux. 
Mais en parlant du coloris du ftylc , on attache 
à ce mot une idée beaucoup plus précifc ; 8c par 
Image , on entend cette efptcc de Métaphore , qui, 
pour donner de la couleur à la penfée , 8c rendre 
uo objet fenfible s’il ne l’eft pss , uy plus fenfible 
s’il ne l’eft pas aflez , le peint fou» des traits qui 
ne lonr pas les tiens , mais ceux d’un objet ana- 
logue. 

La mort de I.aocoon , dans l’Enéide , c fl un Ta- 
bleau ; la peinture des ferpents qui viennent 
J’étouffar eft une Description ; Laocoon ardens cft 
une Image. 

(f II cft bien vrai que toute Dclctiption n’cft 
pas une peinture : l’anatoraifte , le mcchanicien 
décrivent 6c ne peignent pas ; 8c c’cft en fêlant 
cette diftinrtion que Boileau a dit très-injuftement: 
Virgile peint , & le TaJJe décrit. Mais nous 
parions ici des Dcfcriptions animées par la Poéfie 
ou par VLloquencc. Or, dans ce fens , la Defçrip- 
tion diffère du Tableau , en ce que le Tableau n’a 
qu’un moment & qu’un lieu fixe. A in fi , la Dcf- 
ciiptionpçut être nüc fuite de Tableaux; le Tableau 
peut être un compcfé d’images ; V Image elle- 
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même peut former un Tableau. Maïs TImage cft 
1© voile matériel d’une idée; au lieu que la Dcicrip- 
tion 8c le Tableau ne l'ont le plus fouvent que le 
miroir de l’objet même. 

• Toute Image eft une Métaphore ; mats route 
Métaphore n’cft pas une Image. Il y a des trans- 
lation» de mots qui ne préfentent leur nouvel objet 
que tel qu’il eft en lui-'même, comme , par exem- 
ple , la clef d’une voûte , le pied d’une montagne; 
au lieu que l’exprertion qui fait Image , peine 
avec les couleurs de fon premier objet la nou-, 
vclle idée à laquelle on l’attache , comme dans 
cette fentence d’Iphicrate : Une armée de cerfs 
conduite par un lion , eft plus à craindre quune 
armée de lions conduite par un cerf ; 8c dans 
cette réponfc d’Agéfilas , à qui l’on demandoic 
pourquoi Lacédémone n’avoit point de murailles : 
Voila (en montrant fe* foldats) les murailles de 
Lacédémone. 

L'Image fuppofe une rertcmblance , renferme 
une comparailbn ; & de la ju (farte de la oompa- 
raifon dépend la clarté, la tranfparence de l 'Image* 
Mais la comparaifon eft lous-cn rendue , indiquée, 
ou dévelopée : on dit d’un homme en colère , 
Il mgit; on dit de môme , C’efl un lion ; on dit 
encore , Tel qdun lion altéré de fiang , 8cc. Il 
rugit fuppofe la comparaifon ; c'ejl un lion , l’in- 
dique ; tel qu'un lion , la dèvelopo. 

On demandera peut-être ; Quelle rcffemblance 
peut -il y avoir entre une idée métaphyfique ou 
un fentiment moral , 8c un objet matériel ? 

i ü . Une rertemblancc d’effet dans leur manière 
d’agir fur l’amc. Si , par exemple , le génie d’un 
homme ou ion éloquence débrouille dans mon 
entendement le chaos de mes pen fées , en dittipe 
l’obfcurité , l^s rend diftinôcs 8c fcnfibles à mon 
imagination , rn’en fait apercevoir & faifir les re- 
ports, je me rappelle l’effet quelcfolcil, en fe 
levant, produit fur le tableau de U nature;' je 
trouve qu’ils font éclore, l’un à inc s yeux , l’autre 
à mon efprit , une foule d’objets nouveaux ; 8c je 
dis de ce génie créateur & fécond , qu’il cft lu- 
mineux , comme je le dis du lolcil. Lorfque je 
goûte de l’abfynthe , la fenfation d’amertume que 
mon ame en reçoit, lui déplaît 8c lui donne , pour 
la même boifl'on , une répugnance prefque invin- 
cible. S'il arrive donc que le regret d’un bien que 
j’ai perdu me caufe une fenfation affligeante 8c 
pénible , 8c une forte répugnance pour ce qui peut 
me rappeler le fouvenir de mon malheur , je dis 
de ce regret , qu’il eft amer ; 8c l’analogie de l’cx- 
preïfion avec le fentimenr , cft fondée fur la ref- 
lèmblancc des affections de l’aine. L’effet naturel 
d?s partions cft en nous bien fouvent le même quo 
celui des imprelfions des objets du dehors: l’amour, 
la colère, le défir violent , fait fur le fang l’tffec 
d’une chaleur ardente ; la frayeur, celui d’un gr.:nd 
froid. De là toutes ces Métaphores de b: filer de co - 
1ère, ’d impatience , 8c d'amour , d’étre glace d’effroi , 
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de friflonner de crainte : voilà ce que j’entends 
par la rertemblancc d’effet. C’eft fous ce raport , 
ue me lcmble aufli jufte qu’ingénieufe la réponfc 
e Mari us , à qui l’on reprochoit d’avoir , dans 
la guerre des cimbres , donné le droit de bour- 
geoise à Rome à mille étrangers qui s’étoient 
dirtingués. Les lois , lui difoit-on , défendent pa- 
reille choie. Il répondit que le bruit des armes 
Ta voit empêché d’entendre ce que difoit les 
lois. 

x°. Une rertemblance de mouvement. On vient 
de voir que la première analogie des Images 
porte fur le caraftère des fenfations. Celle-ci porte 
fur leur durée , 6c leur fuccelTion plus lente ou 
plus rapide. Si nous obfervons d’abord une analogie 
naturelle entre la progrelfion de lieu de la progrcliion 
de temps , entre l’étendue lucceflive 8c l’étendue 
permanente, l’une peut donc être 1 ’lmage de l’au- 
tre , & le lieu nous peindra le temps. Un fourd 
& muet de ti ai (Tance , pour exprimer le parte- , 
montroit l'cfpace qui étoit derrière lui i & l’ef- 
pace qui étoit devant , pour exprimer l’avenir. 
Nous les défignons à peu près de même ; Les 
temps reculés , J* avance en âge , Les années 
* écoulent. Quoi de plus clair & de plus jufte 
que cette Image dont le l’ert Montagne, pour dire 
qu’il s’occupe agréablement du parte fans s’inquiéter 
de l’avenir > Les ans peuvent m’entraincr , mais à 
reculons. 

Cette analogie eft dans la nature , parce que 
les objets le fuccèderu pour moi dans l’efpace 
comme dans la durée , & que ma penféc opère de 
môme pour les recevoir dans leur ordre , foie 
qu’ils exiftent enfemble en divers lieux , ou foit 
que dans un môme lieu Us exiftent en divers 
temps. 

Il y a de plus une correfpondance naturelle 
entre la viterte ou la lenteur des mouvements du 
corps, 6c U viterte ou la lenteur des mouvements 
de l’aine -, & en cela , le phyfique 6c le moral, 
, l’iruelleclucl & le lcnfiblc, ont une parfaite analogie 
entre eux , & par conféquenc un raport naturelle- 
mqflt établi entre les idées & les Images. Voyez 
An Xi. <>6ii. 

Mais ibuvent la facilité d’apercevoir une idée 
fous une Image , eft un effet de l’habitude, & 
luppofe une convention. De là vient que toutes 
les Images ne peuvent ni ne doivent être tranl- 
plantces d’une langue dans une autre langue-» 6c 
lorfqu’on dit qu’une Image ne fauroit le traduire , 
ce n’eft pas tant la difette des mots qui s’y oppofe , 
que le défaut d’exercice dan* la liaifon de deux 
idées. Toute Image tuée des coutumes étrangères , 
n’eft reçue parmi nous que par adoption i & li les 
eiprics n’y font pa* habitués , le raport en fera 
difficile àfaifir. Hofpiialicr exprime une idée olairc 

fr^nçois comme en latin , dans fon acception 
primitive*» on dit, Les dieux hospitaliers , l/n 
peuple hofpicalier : mais cette idée ne nous eft 
fis aflez familière pour fe préfenter d’abord , à 
GlUMM. £ 3 C Littsaai. Tome 11. 



propos d’un arbre qui donne afylc aux voyageurs ; 
ainli , Vumbram Ao/pfw/rm'G’ Horace , traduit à 
la lettre par un ombrage hofpiialicr , ne feroit pas 
entendu fans le fccours de la réflexion. 

Il arrive auflTi que, dans une langue, l’opinion 
attache du ridicule ou de la barterte à des Im iges , 
qui, dans une autre langue, n’ont rien que do 
noble 6c de décent. La Métaphore de ccs beaux 
vers de Corneille , 

Sur les noires couleurs d’un fi trille tableau , 

U faut paffer l'éponge , ou tirer le rideau , 

n’auroit pas été foutenablc chez les romains , oïl 
l 'éponge étoit un mot fale. 

Les anciens fe donnoient une licence que notre 
langue n’admet pas : dès qu’un même objet tefoic 
fur les fens deux impreffions ftmultanées , ils actri- 
buoient indiftinélemcnt l’une à l’autre. Par exemple , 
ils difoient à leur choix , un ombrage frais , ou 
une fraîcheur /ombre , frigus opacum : ils difoient 
d’une forêt , qu’elle etoit obfcurcic d’une noire 
frayeur y au lieu de dire qu’elle étoit effrayante 
par fon obfeuricé profonde , caligantem nigrâ 
furmtdine lucum ; c’eft prendre la caufe pour l’effet. 
Nous fouîmes plus difficiles', & ce qui pour eux 
étoit une élégance , feroit pour nous un contre* 
fens. 

(f Nous n’avons pas laifTé d’imiter quelquefois 
cette hardieJTe. Racine a dit , 

De fes jeunes erreurs déformais revenu* 

Les anciens atttibuoient auffi l’afHon môme à co 
qui n’en étoit que le fujec parti f. Ils difoient , le 
trait fuit de la main , telum manu fugit ; 6c noua 
dilbns comme eux, le coup part y la parole m’é- 
chape y le trait lui échape de la main. ) 

Telle Image eft claire, comme cxprcflîon fim- 
ple , qui s’obfcurcit dès qu’on veut l’étendre. 
S’enivrer de louange , eft une façon de parler 
familière : s’enivrer eft pris là pour un terme 
primitif -, celui qui l’entend ne foupçonne pas qu’on 
lui prélente la louange comme une liqueur ou 
comme un parfum. Mais fi vous fuivez l 'Image 9 
6c que vous difiez , Un roi s'enivre des louSngee 
que lui verfent Us flatteurs , ou que Us flatteurs 
lui font refpirer , vous éprouverci que celui qui 
a reçu s’enivrer de louange fans difficulté , fera 
étonné d’entendre , vetfer la louange , refpirer la 
louange y 8c qu’il aura befoin de réflexion pour 
fentir que l’un eft la fuite de l’autre. La difficulté 
ou la lenteur de la conception vient alors de ce 
que le terme moyen eft fous -entendu : verfer 6c 
s’enivrer , c’eft une vapeur qu’on fuppofe. Que 
la liqueur ou la vapeur loit exprefli-ment énoncée , 
l’analogie des termes devient claire 6c frapantc pa» 
le lien qui les unit. Un roi s’enivre du puijon <U 
la louange que lui verfent Ut flatteurs ; un rvè 
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s’enivre du parfum Je la louange que les flat- 
teurs lui font rejpirelr tout cela n’eft-Ü pas naturel 
& fcnlible ? 

Le n cüir que l’on fert au nuitre du tonnerre , 

Et dont nous enivrons tous loi dieux de la terre y 
C’eft la louange , Tris. 

La Fontaine, 

( f Démofthène a employé le terme moyen , lorf- 
qu’il a dit d’Efchine , Il vomit contre moi la 
vieille lie Je fes noirceurs ; mais il s’en cft dif- 
cenfc , en dit'ant de Philippe : il boit fans peine 
tes affronts, Aujourdhui * boire les affronts 8c 
vomir des injures , lont des images reçues dans 
les langues modernes , & familières dans la 
nôtre. ) 

Iæs langues , a les analyfer avec foin , ne fo* t 
prefque toutes qu’un recueil à' Images , que l’ha- 
bitude a miles au rang des dénominations primi- 
tives , & que l’on emploie fans s’en apercevoir. 
Quem ( ujhm ) necejfUas genuit , inopid cu.iUa & 
angtiffiis y pojl autem dtleâaiio jucunditafque cele - 
bravit (Cicer. ). Il y en a de fi hardies, que les 
postes n’okroient les rifquer , li elles n’étoient 
pas reçues. Les philofophcs en nient eux-memes 
comme de termes a b lirai es -, perception , réflexion , 
attention , induction , tout cela cft pris de la 
matière. Un dit Jufpendre , précipiter fon juge- 
ment , balancer les opinions y Us recueillir , & c. 
On dit que l’a me s’élève , que les idées s’éten- 
dent , que U génie étincelle , que Dieu vole fur 
les ailes des vents , qu’il habite en lai-rrjme , que 
fon fouffle anime la matière y que fa voix tom- 
# mande au néant , Tout cela eft familier, non-leulc- 
ment à la Philofophic la plus exacle , mais à la 
Théologie la plus auftère. Ainfi , à l’exception de 
quelques termes abftraics , le plus fou vent confus 
éc vagues, tous les fignes de nos Idées font em- 
pruntés des objets lenfiblcs. IJ n’y a donc, pour 
l’emploi des Images u Accès, d’autres ménagements 
s garder que les convenances du ftyle. 

Il eft des Images qu’il faut laitier au peuple *, 
il en cft qu’il faut réserver au langage héroïque ; 
il en cft de communes à tous les liylcs 8c à tous 
les tons. Mais c’eft au goût formé par l’uiage à 
diftingucr ces nuances. 

Quant au choix des Images rarement em- 
ployées ou nouvellement introduites dans une lan- 
gue , il faut y apporter beaucoup plus de circonl- 
pc&ion 8c de fuvérité. Que les Images reçues ne 
loient point exactes i que Fon dite de l’cfprit , qu’t/ 
efl Jblide y de la penféc , q vielle efl hardie y de 
l’attention , qo 'elle efl profonde : celui qui emploie 
ces Images n’en garantit pas la juftefle : 8c fi on 
lui demande pourquoi il attribue la folidité à ce 
qu’il appelle un Jbuffle ( J pi ri tus ) , la hardie lie 
à faction de penjer ( penfare ) , la profondeur à j 
la dirccllon da mouvement ( tendue ad) , car tel | 



î M A ’ 

eft le fers primitif d’efprit, de penféc , 8c d’atten- 
tion -, il n’a qu’un mot à rép ondre , Cela efl reçu y 
je parle ma langue , 

Maie s’il emploie de nouvelles Images y on a 
droit d’exiger de lui qu’elles foient juftes, claires, 
lenfiblcs , & d’accord avec elles-mêmes. C’eft à 
quoi les écrivains , même les plus élégants , ont 
manqué plus d’une fois. 

Je viens de lire dans Brumoi , que la Comédie 
grèque , dans fon troificme âge , cefja d'etre une 

Mégère y & devint quoi? un miroir. Quelle 

analogie y a-t-il entre un miroir 8c une Mégère? 

Il y a des Images qui , fans être précilVmenc 
faillies , n’ont pas cette vérité icnlible qui doit 
nous faifir au premier coup d’œil. Vous repréfentet- 
votis un jour vafte par le filencc , dtes per film - 
tïum vaflus ? Il eft vrai que le jour des funérailles 
de Gcrmanicus , Rome dut être changée dans fes 
murs v mais apres avoir dèvelopc la penféc de Ta-, 
cite , on ne faifit point encore ion Image, 

La Fontaine fcmblc l’avoir prile de Tacite : 

Craignez le fond des bois & leur vafte filcnce. 

Mais ici l’Image cft claire 8c jufte : on fc traaf- 
porte au milieu d’une folitude immenfe , où le 
filcnce règne au loin i & filencc vafle , qui paroît 
hardi , eft beaucoup plus fcnlible que filcnce profond % 
qui cft devenu li familier. 

Lucain avoit dit avant La Fontaine : 

Cm fur , follicito per vajtu filent:* griffu , 

Vtx ftmulti audtnda pur ut, 

Traduifcz , Tibi rident aquora ponti de Lu- 
crèce : la mer prend une face riante y cft une 
façon de parler très-claire en elle-même , & qui 
cependant ne pcinr rien. La mer cft paiiible, mais 
elle ne rit point; 8c dans aucune langue rident ne 
eut le traduire , à moins qu’on ne change V image, 

1 n’en cft pas de même de li fuivante : 

Tibi Dedulu itllus 
Sulmittit forts, 

Diftinguons cependant une Image confufe d’une 
Image vague. Celle-ci peut-être claire , quoiqu’in- 
deîinie; l'étendue , V élévation , la profondeur , font 
des termes vagues , mais clairs : il faut même bien 
le garder de déterminer certaines «rxprcllîons donc 
le vague fait coure la force, ümnia poncus erat y 
tout n’étoit qu’un Océan , dit Ovide en parlant du 
déluge : tout étoit Dieu , excepté Dieu même , dit 
Bofluct , en parlant des ftèclcs d’idolâtrie ; je ne vois 
le tout de rien , dit Montagne ; 8c 1 ucrèce , pour 
exprimer la grandeur du lyftême d’Ëpicurc : 

. Lxu* 

Proeeffit longs fl immun tut ms nu 1 n-.undi * 

dt jut umM immnjun peragrurit meme anima que. 
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Bu monde il a franchi U barrière enflammée , 

Et fon arae a d'un vol parcouru l'infini. 

N’oublions pas cet effrayant tableau que fait le 
P. La ftuo du pécheur après fa mort : Environné 
de V éternité , & ri Ayant que fon péché entre fon 
Dieu & lui . N’oublions pas non plus cette réponfe 
d’un moine de la T râpe , à qui l’on demandait 
ce qu’il avait fait U depuis quarante ans qu’il y 
•toit : Cogitavi des an tiquas , Ù an nos arternos 
in mente h.ibui. C’eft le vague 8c Pimmenlité 
de ces Images qui en fait la force & la fubli- 
mité. 

Pour s’afsurer de la juftefle 8c de la clarté d’une 
Image en cllc-mêmc , il faut fa demander en écri- 
vant y Que fais-je de mon idée ? une colonne ? un 
fleuve ? une plante ? Vlmage ne doit rien pré- 
senter qui ne convienne à la plante , à la colonne , 
au fleuve , &c. La règle eft fimplc, sûre , 8c facile * 
rien n’cft plus commun cependant que de la voir 
négliger , 8c furtout par les commençants qui 
n’ont pas fait de leur langue une étude pbilolo- 
phique. 

L’analogie de Y Image avec l’idée exige encore 
plus d’attention que la juftcfTc de 1 * Image en 
el!e-méme , comme étant plus difficile à lai fi r. Nous 
avons dit que toute Image fuppofe une reffera- 
blancc, ainfi que toute comparaifon i mais la corn- 
parailon dèvclone les raports , Ylmage ne fait que 
les .indiquer : il faut donc que l 'Image (oit au 
moins aufli j lifte que la comparaifon peut Pâtre. 
1? Image qui ne s’applique pas exactement à l’idée 
qu’elle envclopc , l’obfcurcit au lieu de la rendre 
fcnfible i il faut que le voile ne farte aucun pli, 
ou que du moins, pour parler Je langage des pein- 
tres , le nud Toit bien rertenti fous la draperie. 

Après la juffefle & la clarté de l 'Image , je place 
la vivacité. L’effet que l’on fc propofe étant d’af- 
fc&er l’imagination , les traits qui Paffcdent le plus 
doivent avoir U préférence. 

Tous les Cens contribuent proportionnellement 
au langage figuré. Nous dilons le coloris des 
idées y la voix des remords , la dureté de Pâme , 
la douceur du carattèrty P odeur de la bonne re- 
nommée. Mais les objets de la vile , plus clairs , 
plus vifs, 8c plus diftinds, ont l’avantage de Ce 
graver plus avant dans la mémoire 8c de le retracer 
plus facilement : la vûe eft par excellence le fens 
de l’imagination , & les objets qui fo communi- 
quent à l’ame par Tentremife des yeux vont s’y 
peindre comme dans un miroir-, aulfi la vfle cft- 
elle celui de tous les fens qui enrichit le plus le 
langage Poétique. Après la vûe , c’eft le toucher ; 
apres le toucher, c’eft l’ouïe *, apres l’ouïe, vient 
le goût*, 8c l’odorat, le plus foiblc de tous, 
fournir^ peine une Image entre miltc. Parmi les 
objets du meme fens , il en eft de plus vifs , de 
plus frapants, de plus favorables à la peinture. Mais 
le choix en eft au dcffiis des règles *, c’eft au fens 
intime à le déterminer. 



( f Obfervons feulement que de fous le* fens , 
le feul dont les dégoûts foient infoutcnabfes h la 
penlee , c’eft l’odorat , &: que la réminifcence de la 
puanteur eft la feule qui nous répugne invidblo- 
ment. Nous lupportons. 

Un horrible mélange 

D’os & ds chairs meurtris & traînés dans U fange -, 
nous ne fupportons pas 
Des montagnes de morts privés d’honneurs fuprèmes, 
Que la nature force à fe venger eux-mêmes , 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au refec des vivants.) 

C’eft peu que l 'Image foit une exprdfion jufte; 
il faut encore qu’elle foie une exprellion naturelle, 
c’eft à dire , qu’elle paroifte avoir dû fe prefenrec 
d’elle-mâme à celui qui l’craploic. Les peintres 
nous donnent un exemple de la propriété des Ima- 
ges : ils couronnent les naïades de perles 8c de corJil, 
Tes bergères de fleurs, les monades de pampre > 
Uranie d’étoiles , 8cc. 

Les productions, les accidents , les phénomène-s 
de la nature different luivant les climats. Il n’cft 
pas vraisemblable que deux amants qui n’ont ja- 
mais dû voir des palmiers , en tirent Ylmage de 
leur union. Il ne convient qu’au peuple du Lc- 
vantjou à des cfprits vertes dans la Pocfie orientale, 
d’exprimer le raport des deux extrêmes par V Image 
du cèdre à Phylope. 

L’habitant d’un climat pluvieux compare la vûe 
de ce qu’il aime à la vûe d’un ciel fans nuages ; 
l’habitant d’un climat brûlant la compare à la 
rofée. A la Chine , un empereur qui fait la joie 
& le bonheur de fon peuple , eft lemblable au 
vent du Midi. Voyct combien font oppcfèes l’une 
à l’autre les idées que préfente Ylmage d’un fleuve 
débordé à un berger des bords du Nil & à un 
berger des bords de la Loire. Il en eft même 
de tomes les Images locales, que l’on ne doit 
tranfplanter qu’avec beaucoup de précaution. 

Les Images font auffï plus ou moins fitnijières , 
fuivant les mœurs, les opinions , les ulages, les 
conditions , Scc. Un peuple guerrier , un peuple 
paffeur , un peuple matelot , ont chacun leurs 
Images habituelles , ils les tirent des objets qui 
les occupent , qui les affrètent , quiées intereflent 
le plus. Un charteur amoureux fe compara au cerf 
qu’il a blefl’é : 

Portant partout le trait dont je fuis déchiré. 

Un berger , dans la môme fi tuât ion , fc compare aux 
fleurs expofées aux vents du Midi. 

. . • Florilut sufirum 

Perdit ut immtp. Virg. 

C’eft ce qu’on doit obfervcr arec un foin particu- 
lier dans la Pocfie dramatique. Britantitcus ne doit 
pas être écrit comme Atkatic } ni Polyeuéle comme 
O o 1 
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Cinna . Aufli les bons poètes n’ont-îls pas man- 
qué de prendre la couleur des lieux 8c des temps, 
foit de propos délibéré , Toit par fentiment 8c 
par goût , l’imagination remplie de leur lujet , 
l’cfprit imbu de la le&ure des auteurs qui dévoient 
leur donner le ton. On rcconnoît les prophètes 
dans A shalie , Tacite dans Rrttannicus , .Sénèque 
dans Cinnay 8c dans PolyeuSe tout ce que le dogme 
& la Morale de l’Évangile ont de lublime 8c de tou- 
chant. 

C’eft un heureux choix à* Images inufitees parmi 
nous, mais rendues naturelles par ces convenances, 
qui fait la magie du ftyle de Mahomet 8c d'Al- 
\ire y 8c qui manque peut-être à celui de Jia^ajet. 
Croiroit-on que les harangues des l'auvages du 
Canada font du même ftyle que le rôle de Zamore ? 
En voici un exemple frapmt. On propol'e à l’une 
de ces nations de changer de demeure, le chef des 
fauvages répond « Cette terre nous a nourris, 
»Ton veut que nous l’abandonnions 1 . Qu’on la 
» farte creufer , on trouvera dans Ion fein les ofle- 
* ments de nos pères. Faut- il donc que les orte- 
» mènes do nos pères fe lèvent pour nous fuivre dans 
» une terre étrangère n ' Virgile a dit de ceux qui fe 
donnent la mort ; 

• • • » Lvcemqut perojk 

Projet 1/ g animas. 

Us ont fui la lumière & rejeté leur ame. 

Les fauvages dirent en fe dévouant à la guerre , Je 
jette mon corps loin Je mot. 

On a long temps attribué les figures du ftyle 
oriental au climat ; mais on a trouvé des Images 
autli hardies dans les Poéfics des iflandois, dans 
celles des anciens écolfois , 8c dans les harangues 
des fauvages du Canada, que dans les écrits des 
pcrfjns 8c des arabes. Moins les peuples font 
civilifés, plus leur langage eft figuré , lenlible. 
C’eft à melure qu’ils s’éloignent de la nature , 8c 
non pas à melure qu’ils s’éloignent du foleil , 
que leurs idées fe dépouillent de cette écorce, donc 
«Iles étoienc revêtues comme pour tomber fous les 
lens. 

11 y a des phénomènes dans la nature , des 
operations dans les Arts , qui , quoique ptefents à 
ions les hommes , ne frapent vivement que les 
yeux des philosophes ou des artiftes. Ces idées, 
d’abord réfervccs au langage des Arts & des Scien- 
ces , ne doivent pafier dans le ftyle oratoire ou 
poétique qu’à melure que la lumière des Sciences 
& de* Arts fe répand dans la fociéie. Le refTort 
de la montre, la bou fiole , le teleicopc , le 
prifme , 8cc , fournifient aujourdhui au langage 
familier des Images aufli naturelles , anlTi peu 
recherchées que celle du miroir Sc de la balance. 
Alais il ne faut hafarderces tranflations nouvelles, 
qu’avec la certitude que les deux termes font 
bien connus 8c que le raport en cû jufte 8c fen- 
fiblc. 
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Le poète lui feul , comme poète , peut employé* 
les Images de tous les temps , de tous les lieux, 
de toutes les fittiations de la vie. De là vient que 
les morceaux épiques ou lyriques dans lefquclt 
le poète parle lui-même en qualité d’homme inf- 
piré, font les plus abondants , les plus varies ctt 
Images. ll*a cependant lui-même des ménagement* 
à garder. 

i°. Les objets d’où il emprunte f«s Métaphores , 
doivent être prélents aux efprits cultivés. 

a°. S’il adopte un fyftéme, comme il y eft 
fouvent oblige , celui , par exemple, de la Théo- 
logie ou celui de la Mythologie , celui d’Épicure 
ou celui de Newton -, il fc borne lui-même dans 
le choix des Images , 8c s’interdit tout ce qui n’eft 
pas analogue au fyftême qu’il a fuhri. 

Quoi que le Dante ait voulu figurer par l’Hé- 
licon , par Uranie , 8c par le choeur des Mules , ce 
n’eft pas dans un lujet comme celui du Purgatoire 
qu’il eft décent de les invoquer. 

3°. Les Images que l’on emploie doivent érre 
du ton général de la chofe , élevées dans le noble, 
fimples dans le familier , fublimcs dans l’enthou- 
iiafme , & toujours plus vives , plus frapantes que 
la peinture de l’objet même : Uns quoi l’imagi • 
nation ccarteroit ce voile inutile -, & c’eft ce qui 
arrive fouvent à la lcéture des Poèmes dont le 
ftyle eft trop figuré. 

4°. Si le poète adopte un perfonnage , un ca- 
radère , fon langage eft alfujctti aux memes con- 
venances que le ftyle dramatique , il ne doit fe 
fervir alors , pour peindre fes fentimcnts& les idées, 
que des Images qui l'ont prélentes au perfonnage 
qu’il a pris. 

j°. Les Images font d’autant plus frapantes , 
que les objets en font plus familiers \ 8c comme 
on écrit lurtout pour fon pays , le ftyle poétique 
doit avoir naturellement une couleur natale. Cette 
réflexion a frit dire à un homme de goût , qu’il 
feroit à fouhaircr pour la Poéfic françoife que Paris 
fût un port de mer. Cependant il y a des Images 
tranff lanrées que l’habitude rend naturelles : par 
exemple , on a remarqué que chez tes peuples 
proteftants qui lifent les livres faints en langue 
vulgaire , la Poéfic a pris le ftyle oriental. C’eft 
de toutes ces relations oblervccs avec loin , que ré- 
fultc l’art d’employer les Images y 8c de les placer 
à propos. • 

Mais une règle plus délicate 8c plus difficile à 
preferire , c’eft l’economie 8c la fobriéré dans la 
diftribution des Images . Si l’objet de l’idée eft de 
ceux que l’imagination fai fit &: retrace aifément&r 
fans confufion *, il n’a beluin pour h fraper que 
de fon cxprcllion naturelle , & le coloris étranger 
de VImage n’eft plus que de décoration : mais ft 
l’objet , quoique fenlible par lui-même , ne fe 
prélente à l’imagination que faiblement , confu- 
fement , fuccefiivemcnt , ou avec peine , VImage 
qui le peint avec force, avec éclat, 8c ramafTé 
comme en un feu) point , cette Image vive 8c 
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lumîneufe Refaire 8c foulage l’efprîe autant qû’ellc 
embellit 1« ftyle. On conçoit fans peine les in- 
quiétudes & les foucia donc l’ambitieux eft agite* 
mais combien l’idée en eft plus fenfible , quand on 
les voit voltiger fous des lambris dorés & dans les 
plis dos rideaux de pourpre ! 

Non cnim , ncqut confiions 

Svmmov.t h 3 or miferos tumuUut 

Minùi , & curas laque axa arc ton 
Te 3 a toi cm es. 

Horace. 

ta Fontaine dit, en parlant du veuvage : 

On fait un peu de bruit t & puis on fe confole ; 
mais il ajoûte : 

Sur les ailes du Temps la triftefle s’envole \ 

Le Temps ramène les plaiûrs. 

Et je n’ai pas befoin de faire fentir ici quel agré- 
ment l’idée reçoit de l 'Image. Le choc de deux 
martes d’air qui fe repoulfent dans l’atmofphère eft 
fenfible par les effets ; mais cet objet vague 8c 
confus n'affe&e pas l’imagination comme la lutte 
des aquilons 8c du vent du midi , prcecipïtem Afri - 
cum decertantcm aquîlontbus . Cette Image eft 
frapante au premier coup-d’ucil : l’efprit la faific 
8c l’emb rafle. ( f Scnèque a critiqué le Luâantes 
venros de Virgile-, a Ce qui cft enfermé, dit-il, 
» n’eft pas du vent -, ce qui eft du vent neft pas 
» enfermé « : comme fi on ne concevoir pas bien 
nettement l’effort que fait l’air comprimé pour t’é- 
chaper 8c pour s’étendre •, & cet effort pouvoir-il 
être plus fcnftblement exprimé? ) Quelle collection 
d’idées réunies 8c rendues fcnfibles dans ce demi- 
vers de Lucain , qui peint la douleur errante 6c 
muette ! 

Erra rit fine vote dolor ; 

8c dans cette Image de Rome accablée fous fa 
grandeur , 

Ncc fc Roma ftrtns j 

& dans ce tableau de Sénèque , Non miror fi 
quando impet um capit ( Deus ) fpcclandi m magnos 
viras collucLtntes cum aliquâ calamitate ! a Dieu 
» fe plaît à éptouver les grands hommes par des 
» calamités ». Cette idée ferait belle encore , ex- 
primée tout limpleinent -, mais quelle force ne lui 
donne pas l* Image dont cilc eft revêtue ! Les grands 
hommes 8c les calamités font aux prifes i 8c le 
fpedateur du combat , c’cft Dieu. 

Quand 1 * Image donne à l’objet le caradère de 
beauté qu’il doit a» r oir , qu’elle le pare fans le 
cacher , avec goût & avec décence , elle convient 
à tous les ftyics de s’accorde avec tous les tons. 

1 
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Mail pour peu que le langage figuré a’éloigne de 
ccs règles, il refroidir le pathétique, il énerva 
l’Eloquence , il ôte au femiment fa limplicité tou- 
chante, aus grâces leur ingénuité, l.es Images 
font des fleurs, qui, pour être femées avec goût , 
demandent une main délicite Si légère, (f Cicéron a 
dit que le ftylc oratoire en devoir être comme 
étoilé ■ TranJIatum, quud m.iximi tanquam Jlellit 
quibufdam notât fit illuminât orariunem. De 
Orat. ) 

La Pocfte clic- même perd fouvent à préférer le 
coloris de l’Image au coloris de l’objet. La cein- 
ture de Vénus, cette Allégorie fi ingénioufe, cft en- 
core bien inférieure à la peinture naïve & limple 
de la beauté dont elle eft le fymbole. Vénus 
ayant des charmes à communiquer à Junon , ne 
pouvoit lui donner qu’un voile , Sc rien au monde 
n’eft mieux peint ; mais des traits répandus fur ce 
voile, fc fait-on l 'Image de la beauté, comme fi 
le mime pinceau l’eût exprimée au naturel fit fans 
aucune Allégorie * 

En général , toutes les fois que la nature eft 
belle & touchante en elle-même , c’eft dommage 
de la voiler. s 

Mais ce n’eft pas afTea que l'idée aitbefoin d’être 
embellie , il faut qu’elle mérite de l’être. Une 
rerfee triviale revêtue d’une image pompeufe ou 
brillante , eft ce qu’on appelle du Pheius : on croit 
voir une phyfionomie bafib & commune ornée de 
fleurs Se de diamants. Cela revient à ce premier 
principe , que P Image n’eft faite que pour rendu 
l’idée fenfibie. Si l’idée ne mérite pas d’être fentie 
ce n’eft pas la peine de la colorer. 

• En ubfervant ccsdeux règles, favoir, de ne jamaii 
revêtir l’idée que pour l’embellir , & de ne jamaia 
embellir que ce qui en mérite le foin, on évitera 
la profufion des Images , on ne les emploiera qu’j 
propos : c’eft 1. es qui fait le charme & la beauté 
du ftylc de Racine S: de la Fontaine. Il eft riche 
& n’eft point chargé -, c’cft l’abondance du génie 
que le goût ménage tk répand. 

La continuation de la même Image eft une af- 
feébtion que l’on doit éviter , furtout dans le dra- 
matique , otï les perfonnage» font trop émus pour 
penfer J Cuivre une Allégorie. C’était le goût du 
fièclc de Corneille , tk lui-même il s’en eft ref- 
fenti. 

En changeant d’idée , on ne peut immédiatement 
paffer d’une Image a une autre : mais le retouf 
du figuré au fimple eft indifpenfablc fl l’on s’étend 
fur h même idée ; fans quoi l’on lèroit obligé de 
foutenir la première Image , ce qui dégénère en 
affcâation ; ou de prefenter le même objet foire 
deus Images différentes , cfpcce d’inconfcquencc 
qui cliuquc le bon fens & le goût. 

Il y a des idées qui veulent être relevée* ; H y 
en a qui veulent que l’Image les abaific au ton 
du ftylc familier. Cé grand art n’a point de règles, 
Se ne lauroit fe raifonner. Entende* Lucrèce par- 
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tant de la fjperftirion *» comme l’/nwjf qu’il em- 
ploie agrandit fon idée 

Humana antt oenlos fait qvum viu /.tetra 

In terris , opprefa gravi fuh relit gione , 

Qv* cjjnu À (ali ug.onihu o/lendebat. 

Voyci des idées aufli grandes prélent 6e s avec toute 
leur force fous les traits les plus ingénus. « C’eft 
* le déjeuner d'un petit ver que le cœur & la vie d’un 
» grand empereur, dit Montagne 6c en parlant de 
la guerre : « Ce furieux monuie à tant de bras & à 
» tant de têtes, c’eft toujours l’homme foiblc , 
» calamiteux, 6c miférablc; c’eft une fourmilière 
» émue, L’homme eft bien infenfe , dit-il encore 1 
» il ne fauroit forger un ciron , 8c il forge des 
» dieux par douzaine ». Avec quelle (implicite La 
Fontaine a peint une mort tranquille 1 

On forroit de la vie ainfi que d’un banquet , 

Remerciant fon hôte & faifrnt fon paquet. 

Ce qui rend cette familiarité f tapante , c’eft l’élé- 
vation d’aine quVlle annonce : car il faut planer 
au deflius des grands objets pour les voit au rang 
des petites choies , 8c c’eft en général fur la firua- 
tion de l’a me de celui qui parle , que le poète 
doit fe régler four èlcver ou abailfer V Image. 

Dans tous les mouvements impétueux , comme 
l’enthouftalme , la pulfion , &c. le llylc s’enfle de 
lui-même ; il fe tempère ou s’alfoiblit quand l’anie 
s’appaife ou s’épuife : ainfi , toutes les fois que la 
beauté' du léntiment eft dans le calme, 1 * Image 
eft d’autant plus belle, qu’elle eft plus Ample 6c 
plus familière. Les exemples de cette limplicitç 
prccicufe font rares chez les modernes i ils font 
communs chez les anciens : je ne peux trop in- 
viter les jeunes poètes à s’en nourrir l’efprit & 
Pâme. 

(f Dans l'Éloquence, les Images ne doivent ja- 
mais être forcées ; il faut , dit Cicéron , qu’elles 
femblcnt s’être préfentoes d’elles -mêmes : il porte 
la levé ri té jufqu’à blâmer la voûte des deux , qui 
eft aujouidhui une cxprelTion commune : Verecunda 
debet cjjc tranjlatio , ut deduJa efje in aiienum 
locum , non irrutjfc , vidratur . De Orat. ) 

Quant à l’abus des Images qu’on appelle Jeux 
de mots , cet abus c on lifte dans la faufleté des 
raports. 

Le* raports du figure au figuré, ne font que des 
relations d’une Image a une Image , fans que ni 
l’une ni l’autre foit donnée pour l’objet réel. C’eft 
ainfi que l’on compare les chaînes de l’amour avec 
celles de l’ambition , &; que fon dit que celles-ci 
font plus pefantes 6c moins fragiles. Alors ce font 
les idées memes que l’on compare fous des noms 
étrangers. 

Mais c’eft abufer des termes , que d’établir une 
rcflcrttblance réelle du figuré au limple : 1 * Image 
n’^ft qu’une coin parait on dans le léns de celai qui 
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l’emploie *, c’eft la donner pour l’objet même , qus 
de lui attribuer le* mêmes raports qu’à L’objet , 
comme dans ces vers : 

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai. 

Roc. 

Elle fuit , mais en Panhe , en me perçant le caeir. 

Carn. 

De la fi&ion à la réalité les raports font pris 
à la lettre , &r r.on pas de la Métaphore à la réa- 
lité : par exemple , après avoir change Syrinx en 
rofeau , le poète en peut faire une flûte i mais 
quoiqu’il appelle des lys 8c des rofes les couleurs 
d’une bergère , il n'en fera pas un bouquet. Pour- 
quoi cela ? c’eft que 1a métamorphofe de Syrinx 
eft donnée pour un fait dont le poète eft per- 
luadé i au lieu que les lys & les rofes ne font 
qu’une comparaifon dans l'efprit même du poète. 
C’eft pour n’avoir pas fait cette diftindion li facile, 
que tant de poètes ont donné dans les jeux de 
mots , l’un des vice* les plus oppofés au naturel , 
qui fait le charme du ftylc poétique. ( M. MAR- 
IN ONT ML. ) 

C f On confond aflet fouvent les termes d’f- 
nutgt , de Dejlriprion , de Portrait , à caufe de 
l’effet qui leur eft commun , lavoir de peindre 
à l’efprit l’objet defnt il s’agit : mais dans le 
ftyle didactique , il ne faut pas les confondre. 
La DeJ'cription 8c le Portrait entrent dans le 
détail des parties de l’objet qu’on veut faire re- 
marquer , R: on les fait de propos délibéré, Voy+ 
ces mots. V Image ne peint qu’un trait, mais vive- 
ment , clic paroît plus tôt un coup de pinccaa 
éhapé par hafard que préfenté à deffein. La Des- 
cription Sc le Portrait font de véritables tableaux 
à demeure , qui peuvent être confidérés à ioilir 
6c en détail : 1* Image eft un trait de relTemblaBce , 
vigoureux mais paflager *, c’eft comme une appa- 
rition instantanée. Il y a beaucoup de magnifi- 
ques Dejlriptions dans le Tclémaqjse , & de Por- 
traits finis dans La Bruyère : les fables de La Fon- 
taine fon; pleines d 'Images qui font prefque l'effet 
des Defcnptions les plus détaillées Sc des Pur- 
traits les plus accomplis. 1 

Qu’eft-ce donc précifément qu’une Image ,dans 
le feus qu’on l’entend ici* Ceft un trait ifolé , 
repréfenté d’une manière vive & courte dans l’o- 
raifon. 

Quelquefois c’eft l’exprclfion rapide d’une cir- 
conftance : 

Un poignard à la main , l’implacable Âthalic 

Au carnage animoit fes barbares foldats. 

Ces mots. Un poignard à la main , qui expri- 
ment brièvement une circonftancc analogue :m 
cara £lcrc de Y implacable Athalic , font un» 
Image. 

r 
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TPtntref fois c’eft «ne fimple épithète ( vr ye\ 
ïflTHÈTk) qui, par les idées qu’elle reveille, 
tient lieu d’une Defcription détaillée : V implacable 
Athalie , les barbares foldats : Nuit Jcfajlrcuft , 
s’écrie Bo fluet ; 

Et la rame /rw#//* 

Fatigua vainement une racr immobile, 

•es deux épithètes, inutile , immobile , font deux 
Images; la première, en réveillant avec énergie 
les efforts pénibles des rameurs , dont un croit 
voir les mouvements redoublés 8c toujours fans 
fîiccès; la fécondé , en peignant le calme invin- 
cible de la mer. 

Dans une autre occafton , une Périphrafe , à 1a 
place du terme propre, fait difparoitrc une Image 
hidcul'e , del'agréable , nuiliblc , ridicule , b/c , Se en 
prefente une autre qui eft belle, agréable, utile , 
noble, &c. Dans le PolyeuBe (1. 1. ) Néarque 
ne dit point, Ainji , U diable vous abufe ; il s’é- 
nonce avec plus de dignité : 

Ain * 1 , du genre humain l’ennemi VOUS abufe. 

« Remarquez, dit là-dcflus M. de Voltaire , que 
» cette Périphrafe , l’ennemi du genre humain , 
» eft noble , 8c que le nom propre eût été tidi- 
» cule. Le vulgaiic fc préfente le diable avec des 
» cornes & une longue queue : l’ennemi du genre, 
» humain donne l’idée d’un être terrible , qui com- 
» bat contre Dieu meme. Toutes les fois qu’un 
n mot préléntc une Image , ou baffe, ou dégoû- 
n tante , ou comique -, er.nobiiffez- la par des 
» Images accefloircs : mais auift ne voua piquez 
» pas de vouloir ajouter une grandeur vaine à ce 
v qui cft impofant par foi-mime. f>i vous voulez 
» exprimer que ie roi vient , dites , Le roi vient ; 
» & n’imites pas ce poète qui, trouvant ces mots 
» trop communs , dit : 

„ Ce grand roi roule ici (es pas impérieux 

Souvent c’eft une Métaphore ( voye^ Mêta* 
phone), qui femble donner un corps palpable à 
une idée abftraite , & la mettre , pour ainli dire , 
fous les ieux. Les connoiljcnccs humaines font une 
mer de raijbnnements , ou le philofophe navige Jur 
quelques faits , pour n’aborder fouvent qu’en des 
terres défertes ( M. de Servait. ). Peut-on donner 
line Image plus vive & plus vraie du vague des 
opinions humaines quand elles ne portent pas fur 
des faits , 8c de la honte ule ignorance qui en eft 
£ 0 uvent l’unique fruit ? 

Souvent auffi une Similitude peint aufiî vivement 
que la métaphore , qui la fuprofe quoiqu’elle ne 
renonce point. Lorfque les catholiques & les pro- 
tejlatits y las de dtfputes & raU'.fiés a" injure s , 
prirent le parti du filence <5' du repos , on vit 
•P un infant une foule de livres vantés difpa- 



roitrc & tomber dans l’oubli , comme on voit tomber 
au tond d’un vaiffeau le îcdirncnt d’une fermentation 
qui s’appaile. M. Diderot 

En un mot il y a mille fourccs & Images pour 
une ante fcnlible 8c pleine de fa matière 6c mille 
pour un cfprit jufte, délicat , cclairc, qui n’ttft 
pas réduit à quêter continuellement des expreilions : 
car une Image , pour produire un bon erfèr , doit 
fe prétenter naturellement , autrement, on rifqw© 
de ne donner qu'une caricature. 

« Parler à l’homme avec des Images , dit 
>» M. Pabbé de Befplas , dans Ion P fut fur l’£lu- 
» qur.ee de la Chaire (il. éd. p*g. ijS.), c’uft 
» le fixer fur lui-même, fur la nature, fur les 
» grandeurs qu’elle réunit 8c qui l'environnent ; 
j> ceft le faire jouir à chaque moment de Ion Em- 
n pire. Pour l’intéreCèr, il faut peindre -, le plus 
« grand peintre fera toujours le premier des ora- 
» tcurs. Cicéron , ce modèle éternel de ITlo- 
» quencc, cft rempli d'images .... ftoffu et doit la 
• plus grande partie de fa richefle à la force de ibn 
» pinceau , aux fuperbes Images dont il fait re- 
» vêtir les pcnfccs. Ceft ce talent qui fonde les 
» grandes réputations. L’cfprit férieux , quelque 
» délicat qu’il puiffe être , ne fuffu pas -, encore 
» moins rtfprit pétillant 8c fubtll : la curioîité fri- 
*> vole 8c avide, qui lui donne pour un moment 
» des auditeurs , les lui enlève bien vite, pour les 
» rendre au grand peintre de la nature. 

» D’où je conclus, avec le fage Rcllin ( Etud . 
« liv. iv, ch. i/y. §. 9 . ) que la véritable Eloquence 
» eft celle qui perluade -, qu’elle ne perfuade or- 
» dinairement qu’en touchant j qu’elle ne touche 
» que par des chofes & par de* idées palpable* -, 
» &: que , par toutes ccs rai feins , l’Kbquonce da 
n l’Ecriture faintc cft la plus parfaite de toutes , 
» puilquc^ les chofes les plus fpiri ruelles 8c les 
n plus métaphyfiques y font repréfentées fous des 
» Images vives 8c fenlîbles ». (Af. Beauzéè .) . 

( N. ) IMAGINATION , f. f. Les bêtes en ont 
comme vous, témoin votre chien, qui chafle dans 
les rêves. 

Les chofes fe peignen £ en la fantaiji? , dit 
Defcartcs , comme les autres. Oui i mais qu*eft-ce 
que la fan t ai fie ? 8c comment les chofes s’y pei- 
gnent- elles ? eft-cc avec de la matière fubtile ? 
Que fais-je f cft la réponfe à toutes les queftions 
toi chant les premiers reffbrts. y 

Rien ne vient dans l’entendement fans une 
image. Il but, pour que vous acquerriez cette idée 
li confufe d’un clpacc infini , que vous ayez eu 
i’image d’un ci pce de quelques pieds. Il faut , pour 
que vous ayez l’idée de Dieu , que l’image de quel- 
que choie de plus puiifant que vous ait Joug temps 
remué votre cerveau. 

L’dpric ne crée aucune idée , aucune image.’ 
L’Ariofte n’a fait voyager Aftolphe dans la lunfc , 
que long temps après avoir entendu parler de U 
luac , de S. Jean , 8c des paladins. 
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On ne fait aucune image ; on les affemble , on 
les combine. Les extravagances des Mille & une 
Nuits 8c des Contes des fées , Sec. 8c L. ne font que 
des combinaifons. 

Celui qui prend le plus d'images dans le ma- 
gafin de la mémoire , eu celui qui a le plus d'ima- 
gination. 

La difficulté n’cft pas d’aflembler ces images 
avec prodigalité & fans chois. Vous pourrie! paffer 
un jour entier à repréfenter , fans effort & fans 
prefqtie aucune attention , un beau vieillard avec 
une grande barbe blanche , vêtu d’une ample dra- 
perie , porté au milieu d’un nuage fur des enfants 
jouflus qui ont de belles paires d'ailes , ou fur une 
«igle d’une grandeur énorme , tous les dieux & 
cous les animaux autour de lui , des trépieds d’or 
qui courent pour arriver à fon confeil , des roues 
qui tournent d’ellcs-méntes , qui marchent en tour- 
nant, qui ont quatre faces, qui font couvertes 
d'ieux , d’oreilles , de langues & de nra , entre ces 
trépieds & ces roues une foule de morts qui ref- 
fufeitent au bruit du tonnerre, les l'phères céleftes 
qui danfent 8c qui font entendre un concert har- 
monieux , &c. &c. &c : les hôpitaux des fous font 
remplis de pareilles Imaginations . 

Un diffingue 1 * Imagination qui difpofe les évè- 
nements d’un poème , d’un roman , d’une tragédie , 
d’une comédie , qui donne aux pcrl'onnages des ca- 
raéleres , des pallions : c’cft ce qui demande le plus 
profond jugement 8c la connoiffance la plus fine 
du cœur humain ■, talents nccefiaircs, avec lefquels 
pourtant on n'a encore rien fait ; ce n’eft que le 
plan de l’édifice* 

L'Imagination , qui donne à tous ces perfon- 
nages l’eloquence propre de leur état , & conve- 
nable à leur fituation , c’eft là le grand art, & ce 
n’eft pas encore allez. 

L'Imagination dans l’expreffmn , par laquelle 
chaque mot peint une image à l’efprit fans l’éton- 
ner , comme dans Virgile -, 

Rtmigiwn alurum s 

Mtr en: cm abjungru fraient mort* juri/lCUM 

Velonan pandinus alas ; 

Pendent etreum «fada Ikui i 

JmmortaU jetur tondent fecundaque pont* 

Vif ara } 

fl caligantem aigri famidine lucum ; 

T ata rotant coniitque natantia lumina Uthum. 

Virgile eft plein de ces exprefiions pitorcfques dont 
il enrichit la belle langue latine , 8c qu’il eft fi 
difficile de bien rendre dans nos jargons d’Europe , 
enfants boffus & boiteux d’un grand homme de 
belle taille , mais qui ne laiffent pas d’avoir leur 
mérite & d’avoir fait de très-bonnes chofes dans 
leur genre. 

Il y a une Imagination étonnante dans la Ma- 
thématique pratique. 11 faut commencer par ie 
peindre nettement dans Tefprit U machine qu’on 
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invente & fes effets. Il y avoir beaucoup plus d’I- 
magination dans la tête d’Archimède que dans celle 
d’Homère. _ 

De même que V Imagination d’un grand mathé- 
maticien doit être d’une exaâitude extrême y celle 
d'un grand pocte doit être très -châtiée. 11 ne doit 
jamais présenter d’images incompatibles , inco» 
hérentes , trop exagérées , trop peu convenables au 
fujet. . . 

Pulchérie , dans la tragédie d’Héraclms , dit è 
Phocas : \ 

La vapeur de mon fang ira groflir la foudre 
Que Dieu tient déjà prête à te réduire en poudre. 

Cette exagération forcée ne paroît pas conve- 
nable à une jeune princeffe , qui , fuppofé qu’elle 
ait ouï dire que le tonnerre fe forme des exhalai-, 
fons de la terre, ne doit pas préfumer que la va- 
peur d’un peu de fang répandu dans une maifon 
ira former la foudre : c’eft le poète qui parle , & 
non la jeune princclTe. Racine n’a point de cet 
Imaginations déplacées : cependant , comme U 
faut mettre chaque chofe à fa place , on ne doit 
pas regarder cette image exagérée comme un 
defaut inlupportablc ; ce n’eft que la fréquence 
de ces figures qui peut gâter entièrement un ou*, 
vrage. 

Il ièroit difficile de ne pas rire de ces vers : 

Quelques noires vapeurs que puiffent concevoir 
Et la mère & 1a fille enfemble au dcfefpoir , 

Tout ce qu’elles pourront enfanter de tempêtes , 

Sans venir jufqu’i nous crèvera fur nos têtes ; 

Et nous érigerons dans cet heureux fejour 
De leur haine itnpuiffante un trophée à l’Amour. 

Ces vapeurs de la mère ù de la fille qui enfantent 
des tempêtes, ces tempêtes qui ne viennent point 
jufqt/à Placide , 6* qui crèvent fur les (êtes pour 
ériger un trophée d’une rage , lont afsûrément des 
Imaginations suffi incohérentes y suffi étranges qus 
mal exprimées. Racine , Boileau , Molière , les 
bons auteurs du fiècle de Louis XIV, ne tombent 
jamais dans ce défaut puéril. 

Le grand défaut de quelques auteurs qui font 
venus après le fiècle de Louis XIV, c’cft de vou- 
loir avoir toujours de 1* Imagination , & de fatiguer 
le lefteur par cette vicieufe abondance d’images 
recherchées , autant que par des rimes redoublées , 
dont la moitié au moins eft inutile. C’cft ce qui 
a fait tomber enfin tant de petits poèmes comme 
Ver-vert, la Chartreufe, les Ombres , qui eurent do 
la vogue pendant quelque temps. 

Omne fupervaemm pie no ie peiïore manat . 

On a diftingué l’ Imagination aâiv'C, la paf* 
five. L’aâivc eft celle dont nous avons traité; c’eft 
ce talent de former des peintures neuves de toutes 
celles qui font dans notre mémoire* 
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ta p ilïîve nV'ft prefque autre chofc que ta mé- 
Hit) ire, n.êinc visas un c rveau vivement ému. Un 
hou taie d'une* irt.t finar tâire & dominante, 
un prciicrttfiir de la I:;*t:een France, ou des pu- 
ritains en /kglet?trc , harangue \:i pop::*aee d'une 
voix tonnante , d’un ail enflamme , & d’un gofle 
d’energumène *, repréfentc J. C. demand tnr juftice 
au pere éternel des nouvelles plaies qu’il a reçues 
des royal iftos, des clous que ccs impies viennent 
de lui enfoncer une fécond" fois dans les pieds 8c 
d.ms les mains. Venges Dieu le père, vengez Je 
fang de Dieu le fils , marchez fous les drapeaux 
du S. Efrrit : c’étoic autrefois une colombe •» c’cft 
tujourdhui une aigle qui porte la foudre. Les 
Imaginations paflîves ébranlées par ces images , 
par Ja voix, par faction de ces charlatans lan- 
guinaires, courent du prône 5c du prêche tuer les 
royaiiftes 5c fe faire pendre. 

Les Imaginations palTives vont s'émouvoir tantôt 
aux fermons, tantôt aux fpcdaclcs , tantôt à la 
Crève, tantôt au fabat. ( Voltaire . ) 

* Imagination. On appelle ainfi cette faculté 
de l'ame qui rend les objets prefents à la penfée. 
Elle fiippoie dans l'entendement une apprcncniion 
vive 5c forte, 6c la facilité la plus prompte à re- 
produire ce qu’il a reçu. Quand l 'Imagination ne 
fait que retracer les objets qui ont frapé les fens, 
elle ne diffère delà mémoire que par la vivacité 
des couleurs. Quand de l’aflemblagc des traits que 
la mémoire a recueillis , 1* Imagina: ion compofe 
elle-même des tableaux dont l'enfemble n’a point 
de modèle dans la nature , elle devient créatrice » 
8c c’eft alors qu’elle appartient au génie. 

II eft peu d’hommes à qui la réminilccnce des 
objets feniibles ne devienne , par la réflexion , 
par la contention de l’efpric , aflci vive , allez dé- 
taillée pour fervir de modèle k la Poéfie. Les 
c.ifants mêoic ont la faculté de fe faite une image 
fripante , non feulement deeequ’ils ont vu, mais 
de ce qu’ils ont ouï dire d'intereflanc , de pathé- 
tique. Tons les hommes paflionnés fe peignent 
avec chaleur les objets relatifs au fentiment^qui 
les occupe. La méditation dans le poète peut 
opérer les mêmes effets : c’eft elle qui couve les 
idées 6c les dilpofe à la fécondité', 5c quand il 
peint foiblemcnt , vaguement , confufémcnt , cx'ft 
le plus fouvent pour n’avoir pas donne à fon objet 
toute l’attention qu’il exige. 

Vous avez à peindre un vaille au battu par la 
tempête ,6c fur le point de faire naufrage. D'abord 
ce tableau me fc préfentc à votre penfee que dans 
un lointain qui l’efface *, mais voulez-vous qu’il 
vous foir plus prêtent ? Parcourez des ieux de Tciprit 
les parties qui le compofent : dans Pair , dans les 
eaux, dans le vaiifeau même, voyez ce qui doit 
fc palier. Dans l'air , des vents mutinés qui fe com- 
battent , des nuages qui éclipfcnt le jour , qui fe 
choquent , qui fe confondent , 6c qui de leurs flancs 
fiUüiinés d’eciaiis vomiflent la foudre avec un bruit 
GjlAMAt» ET Littliiat. lütne IL 



horrible. Dans les eaux , les vagues ccumantcs qui 
s’élèvent jufqu’aux nues , des lames polies comme 
des glaces qui réfléchifTent les feux du ciel, des 
montagnes d’ciu fufpenducs fur les abîmes où le 
vaiifeau parole s’engloutir, 6c d*où il s’élance fur 
la cime des flots. Vers la terre, des rochers aigus 
oû la mer va fe biifcr en mugifTanc , 6c qui prë- 
lèntent aux yeux des nochers les débris récents d’un 
n-iufngc , augure effrayant de leur fort. Dans 
le vaifleau , les antennes qui fléchi fient fous l’effort 
des voile* , les mâts qui crient 6c fc rompent , les 
flancs meme du vaifleau qui gémiffcnc battus par 
les vagues {fc menacent de s’entr'ouvrir \ un pilote 
éperdu , dont Part épuife fuccombe 6c fait place au 
defefpoir*, des matelots accablés d’un travail inu- 
tile, & qui , fufpendus aux cordages , demandent au 
Ciel avec des cris lamentables de féconder leurs 
derniers efforts ’» un héros qui les encourage , 8c qui 
tâche de leur inlpirer la confiance qu’il n’a plus. 
Voulez-vous rendre ce tableau plus touchant 8c 
plus terrible encore? SJuppolet dans le vaifleau un 
père avec Ion fils unique , des époux , des amants 
qui s’adorent , qui s’embraflent, quîfedifent, Kot/s 
allons périr. Il dépend de vous de faire de ce vaif- 
feau le théâtre des pallions , & de mouvoir avec 
cette machine tous les reflbrts les plus puilfar.ts de 
la terreur Kc de la pitié. Pour cela , il n’eft pas 
befoin d’une Imagination bien féconde ; il fuffir 
de réfléchir aux ci (confiances d’une tempête , pour 
y trouver ce que je viens d’y voir- Il en eft de 
même de tous les tableaux dont les objets tom- 
bent fous les fens: plus on y réfléchie, plus ils 
fc dèvelopent. Il eft vrai qu’il faut avoir le talent 
de rapprocher les circonftan:es , 6c de raffcmbler 
les détails qui font épars dans le fouvenir : mais 
dans la contention de l’efprit la mémoire raporte, 
comme d’elle -même , ccs matériaux qu’elle a re- 
cueillis ; 8c chacun peut fe convaincre , s’il veut 
s’en donner la peine , que T Imagination dans le 
phyfique eft un talent qu’on a fans le favoir. 

On confond fouvent avec l 'Imagination un don 
plus précieux encore , celui de s’oublier foi-même -, de 
le mettre à la place du perfonnage que l’on veut 
peindre *, d’en revêtir le caraâèrc ; d’en prené» e 
les inclinations, les intérêts, les fentiments > de 
le faire agir comme il agiroit , & de s'exprimer 
fous fon nom comme il s’exprimeroif lui-même. 
Ce talent de difpofer de foi diffère autant de 1*7- 
mnginaùnn , que les affèâions intimes de Famé 
diffèrent de Fimprcfiion faite fur les fens. Il veut 
être cultivé par le commerce des hommes, par 
l’étude de la nature 6c des modèles de l’art: ç’oft 
l’exercice de toute la vie -, encore n‘cft-ce point 
atfez. Il liippofc de plus une fenflbilité , unç Ibu- 
pleflc , une a&ivité dans l’arae , que la nature feule 
peut donner. Il n’cft pas befoin , comme on le 
croit, d’avoir éprouvé les paffioni pour les rendre : 
mais il faut avoir dans le cœur ce principe d ac- 
tivité qui en eft le germe , comme il elt celui 
du génie. Auflï entee mulcpoètcs qui faveni peindre 



ce qui frape les teux , à peine t’en trouve-t-il un 
Qui fâche développer ce qui fe patte au fond de 
rame. La plupart connoiflent aflei la nature pour 
avoir imaginé , comme Racine , de faire exiger 
d’Orcfte, par Hcrmione , qu’il immolât Pyrrhus 
a l'autel , mais quel autre qu’un homme de génie 
Au roi t conçu ce retour fi naturel 8c li lublime ? 

Pourquoi Fafljflûier ? qu'a-t-il fait } à quel titre ? 

Qui te l’a dit ? 

Les alarmes de Mérope fur le fort d’Egifte , fa 
douleur , fon défefpoir à la nouvelle de fa mort , 
la révolution qui fc fait en elle en le rcconnoittant , 
font des mouvements que la nature indique à 
tout le qionde-, mais ce retour ft vrai, fi pathé- 
tique : 

Barbare, il te reAe une mers. 

Je ferois mère encor fans toi , fans ta fureur. 

Cet égarement où Fbxcès du péril étouffe la 
crainte dans Famé d’une mère éperdue : 

Eh bien , cet étranger, c'eA non fils , c*eA mon fang. 

Ces traits , dis-je , ne fe préfentent qu'à un poète 
qui eft devenu Mérope par la force de l’illufion. 
Il en eft de même du Qu'il mourût du vieil Ho- 
race , 8c de tous ces mouvements fublimcs dans 
leur (implicite , qui Comblent , quand ils font pla- 
cés, être venus s’offrir deux-mêmes. Lorfque le 
vieux Priam, aux pieds d’Achille, dit en fc com- 
parant à Pelée : « Combien fuis-je plus malheureux 
0 que lui? Après tant de calamités, la fortune im- 
» période m’a réduit à ofer ce que jamais mortel 
s n’ofa avant moi : elle m’a réduit à bai fer la main 
0 homicide & teinte encore du fang de mes cn- 
’ » fants ». On fe porfuade que , dans la même fitua- 
tion , on lui eût fait tenir le môme langage : mais 
cela neparolt fi fimple, que parce qu’on y voit la 
nature , 8c pour la peindre avec cette vérité , il faut 
l’avoir , non pas fous les yeux , non pas en idée , 
mais au fond de l'a me. 

Ce fentimcnc, dans fon plus haut degré de cha- 
leur, n’eft autre choie que Fenthoufiai'mc t 8c fi 
on appelle ivreÿc , délire , ou fureur , la perfuafion 
que 1 on n’eft plus foi-même, mais celui que l’on 
fait agir, que l’on n’eft plus où l’on eft , mais 
prêtent à ce qu’on veut peindre, l’cnthoufiafme eft 
tout cela. Mais on fc tromperoit fi , fur la foi de 
Cicéron , l’on attendoit tout des feules forces de 
laniture 6c du fouffle divin, dont il l’uppol'e que 
les poètes font animés. Voeiam naturà ipfd valere , 
ft mentes viribus exe i tari , 6' qua/i divt.no quodarn 
J'piritu afflari. 

Il faut avoir profondément fondé le cœur hu- 
main pour en faifir avec précifion les mouvements 
varies 8c rapides , pour devenir foi-même dans la 
vérité de la nature, Mérope , Hermione, Priam , 
8c sou r à tour chacun des perfoonages que l'on 



fait parler & agir. Ce que Platon appelle Manie é 
fuppofe donc beaucoup defagefie -, & je doute que 
Locke & Pafcal fu tient plus philofophes que Racine 
6c Molière. Caftclvetro définit la Poélie pathétique : 
Trovamento e effircitamento délia çtrfvna inge- 
niofi , e non délia furiofa. 

Non, fans doute : l’cnthoufiafme n’eft pas une 
fureur vague 6c aveugle \ mais c’eft 1a paillon du 
moment, dans fa vérité , fa chaleur naturelle: 
c’eft la vengeance , fi l’on fait parler Atréej l’a- 
mour , fi l’on fait parler Ariane ; la douleur 
8c l'indignation , fi l’on fait parler Philodète. Il 
arrive fou vent que V Imagination du poète eft 
frapée , 8c que l'on coeur n’eft pas ému. Alors if 
peint vivement tous les Lignes de la pafTton , mais 
il n’en a point le langage. Le Tafle, après la 
mort de Clorinde , avoir Tancrède devant les veux j 
aufîi Fa- cil peint comme d’après nature : 

Faillie , /radio , m uto , e faajt prive 
Di mo+imtato , al marna gli occhi afiijji i 
Al fit fpargendo un legrimo/o riro , 
lu un languide afiimi proruppe. 

Mais pour le faire parler , ce n’étoit pas afTe* de 
le voir, il falloir être un autre lui-même i 6c c’eft 
pour n’avoir pas été dans cette pleine illufion , qu’il 
lui a fait tenir un langage peu naturel. 

( f Virgile au contraire avoit en même tems , 8c 
l'Imagination frapée , & Famé remplie de fon 
objet , 6c l’une & t 'autre profondément émues , 
lorfqu’il a peint 8c fait parler Didon dans ces beaux 
vers : 

Ta lia iicentam jnmdudum avarfa tutrur , 

Hue illue voltens endos ; titumqut pv arrêt 
Lumimbes taeitis , & jîc eceanft profatur : 

Nae ùkt dira parons , gtnaris tue Dardant» otaer , 

Pirfilty Ctc.) 

L’homme du monde qui pouvoit le mieux parler 
de l’enthoufiafme, M. de Voltaire, nous dit que 
Fenthoufiafme raiionnablc eft le partage des grands 
poètes. Mais comment l’enthoufiafme peut-il être 
gouverné parle raifonnement ? Voici fa réponfe : 
u Un poète deffme d’abord l’ordonnance de fon 
» tableau*, 1a raifon alors tient le crayon. Mais 
» veut-il animer lès perfonnages & leur donner le 
n caractère des pallions? alors F imagination s’é- 
» chauffe, l’enthouftafmeagit', c’eft un cour hcr qui 
» s'emporte dans la carrière , mais fa carrière eft 
» régulièrement tracte. Il le compare au grand 
» Condé , qui mediaoit avec fagefle , 8c com- 
n battoit avec fureur ». ( AL MarmohtEL . ) 

(N.) IMAGINER , S’IMAGINER. Synonym. 
L’identitc du verbe peut induire en erreur bien 
des gens fur le choix de ces deux termes , qui ont 
cepcndin des différences confidcrables , tant par * 
raport au Cens qui par lafort à la Syntaxe. 

Imaginer , c’eft former quelque choie dans faq 



Digitized by Google 




I M I 

efprît; c'eft en quelque forte créer une idée, en 
être l’inventeur. 

S’imaginer y c’eft tantôt fe repréfenter dans l’ef- , 
prit , tantôt croiçe & fe perfuader quelque chofe. 

Imaginer ne peut jamais avoir pour complément 
Immédiat qu'un nom , mais S'imaginer peut être 
fuivi immédiatement d'un nom, d'un infinitif 8c 
d'une propofition incidente. 

Celui qui imagina les premiers caraâères de 
l'alphabet, a bie<n des droits à la rcconnoiflance du 
genre humain. 

Les efprit inquiets s ' imaginent d’ordinaire les 
chofes tout autrement qu'elles ne font. 

La plupart des écrivains polémiques £ imaginent 
avoir bien humilié leurs adverfaires , lorfqu'ils 
ont dit beaucoup d'injures: c’eft une méprilc grof- 
lière , ils fe font avitis eux-mêmes. 

On t 'imagine qu’on aura quelque jour le temps 
de penfer à Ta mort ; 8c fur cette faufle a fs û rance , 
on paffe fa vie fans y penfer. ( M ; Beauzée. ) 

* IMITATIF, IVE , adj. Grammaire. Qui 
fert à Vimitation. Ceft le nom eénéral que l’on 
donne aux verbes adjedif» qui renferment dans leur 
lignification un attribut d'imr ation. 

Ces verbes , dans la langue grèque, font dérivés 
du nom même de l'objet t mité , auquel on donne 
la tcrminaifnn vert-ale iÇiiv , pour caraâérifer 
Y imitation : irriwji/r, de Attixôc \ ffixtKifyir , de 
rjxsx&r , , de | 8 «pC«tpcr 8c c. La termi- 

naifon /ÿir pourroit bien venir elle-même de l'ad- 
jeftif ira* , pareil , femblable , qui fcmblc lé 
retrouver encore à la terminaifon des noms ter- 
minés en iffyùs, que les latins rendent par ifmus , 
& nous par ijnte , comme arckaifme , néologifme , 
helUntf/r.ty Sec. Il me femble, par cette raifon 
même , que Ton pourroit le» appeler auflt des noms 
i mi ta: i fi. 

Nous avons confervé en françois la meme ter- 
minaifon imitative , en l'adaptant feulement au 
génie de notre langue , tyrannfir , latinifer , 
franc fer. Anciennement on écrivoit tyranniser ’ 
latiniser , franciser y comme on peut le voir au 
Traire de la Grammaire franç . de R. Eftienne, 

• imprimé en i j 6 y (p. 4 a.) \ 8c cette orthographe 
étoit plus conforme que la nôtre, 6 c à notre pro- 
nonciation 8c à l'ctymologic. Par quelle fanraifte 
l’avons* nous altérée? 

Les latins ont fait pareillement un altération 
à la terminaifon radicale, dont iis ont changé le { 
en {fi atticiffhre , JtcilijJàre , patrijjare. Votiius 
( Gramm. Lit. de derivatis ) remarque que les 
latins ont préféré la terminaifon latine en or à 
la terminaifon grèque en ijfirc y 8c qu’en confé- 
quence ils ont mieux aime dire grcecari que grce- 
aiJJ re. 

•Si j'ofois propofer une conjeâure contre l'afler- 
tion d’un li lavant homme , je dirois que cette 
différence de termiaaiioa doit avoir un fondement 
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plus raifonnable qu’un fimple caprice ; & la réalité 
de l'exiftcnce des deux mots latins gratdjjhre 8c 
grcecari , eft une preuve de mon opinion , d'autant 
plus certaine , que l’on fait au'ourdhui qu'aucune 
langue n'admet uno exaâc fynonymie. Il me pa- 
raît allez vraifemblablc que la terminrifon ifjàre 
n'exprime qu’une imitation de langage , 8c que la 
rerminaifon an exprime une imitation de conduite , 
de mœurs : articiJJLrc (parler comme les athé- 
niens ) , patrijjare ( parler en père ) , grcecari 
( boire comme les grecs ) , vulpinari ( agir en 
renard , rufer. ) Les verbes imitatifs de la pre- 
mière efpèce ont une terminaifon aâivo , parce 
que Vimitation de langage n’eft que momentanée , 
8c dépendante de quelques ados libres qui fc fuc- 
cèdcnt de loin à loin , ou même d'un fcul ade: 
Au contraire les verbes imitatifs de la lcconde 
efpèce ont une terminaifon paliive ; parce que l’iqtii- 
tation de conduire & de mœurs eft plus habituelle , 
plus continue , 8c qu’elle fait même prendre les 
pallions qui cara&crilent les mœurs, de maniera 

? [ue le fujet qui imite eft, pour ainfi dire , tranf- 
ormé en l’objet imité : grcecari ( être fait grec ) , 
vulpinari (être fait renard ) : de forte qu'il eft & 
prélumer que ces verbes, réputés déponents àcaufc 
de U manière aâive dont nous les traduifon» , 8c 
peut-être même à caufe du fens aôif que les latins 
y avoient attaché, font au fond de vrais verbes 
pallifs , fi on les confidère dans leur origine 8c 
félon le véritable té ns littéral. Dans la réalité , 
les uns 8c les autres , à railôn de leur fignificarion 
ufuclle , font de» verbes actifs , abfoiuc ; actifs, 
parce qu’ils expriment l’aâion à 'imiter ; abfolus , 
parce que le fens en eft complet 8c défini en foi y 
8c n'exige aucun complément extérieur. 

Remarquons que la terminaifon latine en ijjart 
ne fuffit pas pour en conclure que le verbe eft 
imitatif : J'affonancc feule n’eft pas un guide sûr 
dans les recherches analogiques; il faut encore 
faire attention au fens de» mots ôc à leur véritable 
origine. Ceft en quoi il me fcmblc qu’a marqué 
Scaiiger ( De eau)'. Itng. lut. cap. cxxiij ) , lorf- 
qu'il compte parmi les verbes imic..t fs le verbe 
cyathijjâre : ce ne pas qu'il ne fente qu'il n'y 
a point ici de véritable imitation ; Nequc enim 9 
dit-il , aut imitamur aut J'equimur Cyathum : 
mais il aime pourtant mieux imaginer une Méto- 
nymie , que d'abandonner l’idrc d'imitation qu'il 
croyoit voir dans la terminaifon. Le verbe grec 
qui corrclpond à cyotkijjare , c’eft , 8c 

non pas xt/etêiÇiir , comme les vrais imitatifs * 
ce qui prouve que Pafionance de cyathijf.re avec 
les verbes imitatifs eft purement accidentelle , 8c 
n'a nul trait à Vimitation . 

^ ( f J'appellerai aulfi phrafes imitatives , celle t 

qui font , dans la prononciation , un 1 mit , Icqutl 
imite en quelque manière le bruit inarticulé dors 
nousnouslervirions par inftinâ naturel, pour donner 
l'idée de 2 a chofe que la phrafe exprime avec dti 
mots articulés. 

rp • 
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L*»s auteurs latins font remplis de ces phrafes 
imitatives , qui ont été admirées & citées avec 
ék;ge par les écrivains du bon temps : elles ont 
été louées par les romains du temps d’Augufte , qui 
étaient juges competents de ces beautés. Tel eft le 
vers de Virgile qui dépeint Polyphèmc ; 

hlerjiiian notre ndutn , in forint , ingens t cui Ivriunademptan : 

ce vers , prononcé en fuprimant les fyllabcs qui 
font cîiiion 3c en fefant fonner Fit comme les ro- 
mains le fefoient fonner , devient» pour ainfi 
parler, un vers monflrueint. Tel eft encore le vers 
oü Perfe parle d’un homme qui naiille , & qu’on 
ne fauroit aulïï prononcer qu’en nazillanti 

Rûncidulum quiddnm biibà de nure loquuüu. 

Le changement arrivé dans la prononciation du 
latins nous a voilé, fuivant les apparences , une 
partie de ces beautés -, mais il ne nous les a point 
cachées toutes. 

Nos poètes, qui ont voulu enrichir leurs vers 
de ccs ph raies imitatives , n’ont pas réuffi au goût 
des françois, comme ccs poètes latins réuflïfToient 
au goût des romains. Nous rions du vers où du 
Barras die, en décrivant un courfier, Le champ 
plat bat y abbat. Nous ne traitons pas plus férieufe- 
ment les vers où Ronfard décrit en pnrafes imita- 
tives le vol de l’Alouette : 

EUe guindée du Zéphyre , 

Sublime en l'air , vire fit revire , 

Et y ded que un joli cri , 

Qui rit, guérir, & tire l’ire 
Des efprits mieux que je n'ccrt. 

Pafquier «porte plufteurs autres phrafes imita- 
tive, des poires françois , dana le chapitre de Cca 
Recherches , oû il veut prouver que notre langue 
françoife n'efi pas moins capable que la latine 
aes beaux traits poétiques ( liv. VIII , ch. io ) ; 
mais les exemples que Pafquier raporte réfutent là 
proportion. 

Kn effet ç parce qu’on aura introduit quelques 
phrafes imitatives dans des vers, il ne s’enfuit pas 
que ces vers foient bons. Il faut que ccs phrales 
imitatives y ayent été introduites , fans préjudicier 
au fens & à la conflrudion grammaticale. Or il 
ne me louvicnt que d’un feui morceau de Pocfie 
françoife qui foit de cette cfpècc , & qu’on puifl'e 
oppofer , en quelque façon , à tant d’autres vers que 
les latins de tous les temps ont loués dans les ouvra- 
ges des poètes qui avoient écrit en langue vulgaire, 
é. efl la diferiftian d’un aîfaut, qui fe trouve dans 
l’ode de Dcfpri aux fur la prife de Namur. Le poètey 
dépeint ,cn phrafes imitatives St en vers élégants , 
le lbldat qui gravit contre une brèche & qui veut, 

Sur les monceaux de piques , 

De corps morts , de rocs , de briques , 

S’ouvrir un large chemin.) { M. B s. su lit.) 
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(N)* IMITATION, f. f. Grammaire. Je n^ 
défigne point ici , fous le nom «T Imitation , ce 
talent heureux dont la mature a mis en nous le 
germe , & qui confiftc à nous remplir fi bien de» 
penfvcs, des images, des fentiments des excellent» 
écrivains , que , pénétrés en quelque ibrte de leur 
elprit, nous pendons , nous peignions, nous (en- 
tions, nous nous exprimions d’après eux & comme 
eux, fans nous avilir toutefois par le plagiat. Je 
parle d’une prétendue figure de Syntaxe , par la- 
uelle, félon M.du Mariais, on imite quelque façon 
c parler d’une langue étrangère, ou même de la 
langue qu’on parle. Voye{ Figure. 

Mais fi la locution imitée eft conforme aux prin- 
cipes généraux du langage , on ne doit pas la 
regarder comme une figure , 8c VImitatio.n eft 
inutile a y remarquer : li elle s’écarte en quelque 
point des principes primitifs , c’eft une figure, fans 
doute *, mais c’eft à caufe de cet écart des principes 
primitifs, &: non à caufe de la reflcmblancç qu’elle 
peut avoir avec quelque autre expreftion. Voyez 
Idiotisme. 

Communément l’Ellipfe fait tout le myftère de 
ccs idiotifmcs figurés i 8c il luifit au grammairien 
analogifie de la reconnoitre 3c d’en affigner le 
fupplément , pour en rendre ration & l'expliquer. 
Que les hébreux, les grecs, les latins, les celtes , 
le* arabes, ou d’autres , en ayent fait ou en faf- 
fent ufage i qu’importe à qui ne veut qu’entendre ou 
être entendu? , 

D’ailleurs tout eft Imitation dans le langage j 
fans Imitjtion nous ne parlerions pas : il ne faut 
dont pas reftreindre ce mot à un ufage particulier. 
Quelquefois meme cm l’applique à faux dans «ce 
fens reftreinc : quand on dit, Nous avons fait 
un grand y grand repas ; c’eft, dit-on , la figure 
d'imitation , parce que c’eft un Hcbraïfme , ou la 
maniéré dont les hébreux formoient leur fuperlacif. 
Erreur : les enfants 8z le peuple parlent tous de 
cette manière \ parce qua la narure fuggère 1 
tous que grand y grand y eft plus que grand . 

( M. Beauzée. ) 

Imitation. Philofopkie. C’eft la repreienta- 
tion artificielle d’un objet. La nature aveugle • 
n'imite point-, c’eft l’art qui imite. Si fart imite 
par des voix articulées , Ylmiutivn s’appelle D if- 
cours y & le difeours eft oratoire ou poétique. 
Voye{ Éloquence & Poésie. S’il imite par des 
fons , l 'Imitation s’appelle Mufque . S’il imite 
par des couleurs , V Imitation s’appelle Peinture . 
S’il imite avec le bois , la pierre , le marbre , ou 
quelque autre matière fcmblable , V Imitation s’ap- 
pelle Sculpture. La nature eft toujours vraie -, Part 
ncrifqucra donc d’autre faux dans fon Imitation , que 
q.iand il s’écartera de la nature, ou par cipiice 
ou par l’inipofiibilité d’en approcher d’aflez près. 
L’arc de V Imitation , en quelque genre que ce 
l'oit , a ion enfance , fon état de perfedion , & Ida 
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moment de décadence. Ceux qui ont créé l’art , 
n'ont eu de module que la nature v ceux qui l'ont 
perfedionné , n'ont été , à les juger à la rigueur , 
que le* imitateurs de* premiers : ce qui ne leur a 
point ôté le titre d’homme* de génie v parce que 
nous apprécions moins le mérite de* ouvrages par 
la première invention 8c la difficulté des obftaclcs 
lurmontcs , que par le degré de perfedion 8c l'effet. 
Il y a, dan* la nature , des objets qui nous affc&cnt 
plus que d'autres ; ainft , quoique V Imitation des 
premiers loic peut-être plus facile que P Imitation 
des féconds , elle nous incércflcra davantage. Le 
jugement de l'homme de goût 6c celui de l’artiftc 
font bien différents. Ce II la difficulté de rendre 
certains effets de la natutlê , qui tiendra l'artifte 
lûfpendu en admiration. L'homme de goût ne 
connoit guère* ce mérite de V Imitation ; il rient 
trop au technique qu'il ignore : ce font des qualités 
donc Ja connoilfance clt plus generale & plus com- 
mune , qui fixeront fes regards. L 'Imitation eft 
rigourcuic ou libres celui qui imite rigoureufe- 
menc la nature , en eft l'hifforien. Voyt{ His- 
toire. Celui qui la corapofe, l'exagère , raifoiblit, 
l’embellit , en difpofe a fon gré , en eft le poète. 
Voye^ Poésie. On eft hiftoricn ou copiffe dans 
tous les genres d'imitation. On eft poctc, de 
quelque manière qu’on peigne où qu'on imite. 
Quand Horace difoit aux imitateurs , O imita - 
tores Jervum pecus , il ne s'adreffoit ni à ceux 
qui fe propofoient la nature pour modèle , ni à 
ceux qui , marchant fur les traces des hommes de 
génie qui les avoient précédés, chcrchoicnt à 
etendre la carrière. Celui qui invente un genre 
d'imitation y eft un homme de génie. Celui qui 
perfectionne un genre d'imitation inventé, ou qui 
y excelle , eft auHi un homme de génie. Voyt{ 
Us deux articles J'uivants. (Af. Di DEROT.) 

Imitation , Po:Jie , Rhétorique. 

Rien n'eft plus permis que d'ufer des ouvrages 
qui font entre les mains de tout le monde : ce n'eft 
point un crime de les copier -, c'eft au contraire 
dan* ces écrits , félon Quinrilicn , qu’il faut 
prendre l'abondance de la richefTe des termes , la 
variété de» figures , 8c la manière de compolcr : 
•nfuice , ajoûte cet orateur , oflf s'attachera forte- 
ment à imiter les perfe&ions que l’on voit en eux ; 
car on ne doit pas douter qu’une bonne partie de 
l’arc ne confiftc dans {'Imitation adroitement dé- 
gu ilcc. 

Lai (Tons dire à certaines gens que l ' Imitation 
n’eft qu’une efpèce defervirude qui tend à étouffer 
la vigueur de la nature , loin d’affoiblir cette 
nature, les avantages qu'on en tire nefervent qu’à 
la fortifier. C’eft ce que M. Racine a prouvé folide- 
ment dans un mémoire agréable , dont le précis dé- 
corera cet article. 

Sréfychore , Archiloque , Hérodote , Platon , ont 
été des imitateurs d'Homère , lequel vraisembla- 
blement n’a pu lui-méme , fans Y Imitation de ceux 



qui l'ont précédé , porter tout d’un coup la Poéfte 
à l'on plus haut point de perfedion. Virgile n'dcric 
prcfque rien qu'il n'imite ; tantôt il fuit Homère , 
tantôt Thcocritc , tantôt llcliodc , 8c tantôt les 
poètes do fon temps : 8c c'eft pour avoir eu tant do 
modèle* , qu'il eft devenu un modèle admirable à fon 
tour. 

Le plus heureux génie a befoin de fecours 
pour croître 8e le fouccnir ; il ne trouve pas 
tour dans fon fonds. L'ame ne lauroit concevoir 
ni enfanter une production célèbre, fi elle n'a été 
comme ftcondcc par une fource abondante de con- 
nuiflanccs. Nos efforts font inutiles , fans les dons 
de la nature ; 8e nos efforts font imparfaits , fi l'J- 
mitJtion ne perfectionne ces dons. 

Mais il ne iutHc pas de connoîtrc l'utilité do 
{'Imitation ; il faut lavoir encore quelles règles on 
doit lu ivre pour en tirer les avantages qu'elle eft 
capable de procurer. 

La première choie qu'il faut faire , eft de fe 
choilir un bon modèle. Il eft plus facile qu’on ne 
penfe de fc laiffer furprendre par des guides dan- 
gereux , on a befoin de fa ga ci té pour di fermer 
ceux auxquels on doit lé livrer. Combien Sénèque 
a-t-il contribué à corrompre le goût des jeunes 
gens de fon temps 8c du nôtre Lucain a égaré 
plulieurs elprits qui ont voulu {'imiter, 8e qui r.e 
pofledoient pas le feu de lbn éloquence, bon tra- 
dudeur , entraîné comme les autres, a eu la follu 
ambition de lui dérober la gloire du ftyle am- 
poulé. 

11 ne faut pas meme s'attacher tellement à un 
excellent modèle , qu'il nous conduife feul & nous 
faffe oublier tous les autres écrivains. Il faut , 
comme une abeille diligente , voler de tous côrés, 
& s'enrichir du fuc de toutes les fleurs. Virgile 
trouve de l'or dans le fumier d'Ennius, 8e celui 
qui peint Rhèdre d'après Euripide , y ajoûce en- 
core de nouveaux traits que Sénèque lui pré- 
fente. + 

Le difeernement n’eft pas moins néce flaire pouç 
prendre dans les modèles qu'on a choifis les choies 
qu’on doit imiter. Toutn'cll pas également bon dans 
les meilleurs auteurs ; & tout cc qui eft bon ne con- 
vient pas également dans tous les temps 8e dans 
tous les lieux. 

De plus , ce n’eft pas aflez que de bien choifir; 
l' Imitation doit être faite d'une manière noble f 
gcncreule , 8c pleine de liberté. La bonne Imita- 
tion eft une continuelle invention. Il faut, pour 
ainli dire, le transformer en fon modèle, embellir 
fus penféetf , 6c par le tour qu’on leur donne , fe 
les approprier , enrichir ce qu’on lui prend, 8e lui 
laiffer ce qu’on ne peut enrichir. 

Malherbe montre comment on peut enrichir la 
pcnfëc d’un autre , par l'image fous laquelle il re- 
présente le vers li connu d’Horace , 

PalîUé mon *fuo gulfêt [lit pauptrwi uhcnuu 9 

Reiumqui tarin, 
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Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvre , 

Eft fujet à fes lois ; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre t 
N'en défend pas nos rois. 

Dcfprcaux, qui difoit en badinant qu 'il n'étoit 

Î uun gueux revêtu des dépouilles d'Horace , s’eft 
i fort enrichi de ces dépouilles « qu’il s’en eft fait 
un tréfor , qui lui appartient ju fie ment ; en imi- 
tant toujours , il eft toujours original. Il n’a pas 
traduit le poète latin , mais il a joûte contre lui. 

Si Virgile n’avoit pas ofé joûter contre Homère , 
nous n’aurions point fa magnifique defeription de 
la defeente d’Kncc aux enfers , ni l’admirable pein- 
ture du bouclier de fon héros. Voyt[ le Mémoire 
de M. l’abbé Friguier furies Imitations de l’Énéide. 

L’approbacionconftanteque l'Iphigénie de Racine 
a reçue fur le théâtre françois , juftifie fans doute 
l'opinion de ceux qui mettent cette tragédie au 
nombre des plus belles. En la comparant a la pièce 
du même nom , qui a fait les délices du théâtre 
d’Athènes , on verra de quelle façon on doit imiter 
les anciens. Euripide, de l’aveu d’Ariftotc , ne 
donne pas à fon Iphigénie un caraâère confiant 8c 
fujtenu ; d’abord elle déclare qu’elle pérît par le 
meurtre injufte d’un père barbare ; un moment après 
elle change de lencimcnt , elle exeufe ce père , & 
prie Clytcmneftre de ne point hair Agamemnnn 
pour l’amour d’elle. L'auteur de l’Iphigénie mo- 
derne , fentant la faute d’EuripiJe , a pris grand 
foin de l’éviter -, il a peint cette fille toujours ref- 
peâueufc 8c toujours foumife aux volontés de fon 
père. 

Ainfi, V Imitation , née de laleâure continuelle 
des bons originaux , ouvre l’imagination , infpire le 
goilt , étend le génie , 3c perfectionne les talents *, 
c'efl ce qui fait dire à un de nos meilleurs poètes : 
Mon feu s’échauffe à leur lumière , 

Aiofi qu'un jeune peintre , inftruit 
Sou» CÜypel & fous Largillicre , 

De ces maures qui font conduit 
Se rend U touche familière ; 

Il prend noblement leur manière. 

Et compofe avec leur efprit. 

Me rougiffons donc pas de confulter des guides 
habiles , toujours prôtsà nous conduire. Quoiqu’ils 
foicnc nos maîtres , la grande diftance que nous 
voyons entre eux & nous ne doit point nouseffrayer. 
La carrière dans laquelle ils ont couru fi glorieu- 
fement , eft encore ouverte , nous pouvons les at- 
teindre , en les prenant pour modèles & pour 
rivaux dans nos imitations : fi nous ne les attei- 
gnons pas , du moins nous pouvons en approcher : 
àc après les grands hommes , il eft encore des 
plices honorables. La réputation do Lucrèce n’em- 
pècha pas Virgile de paroicre , 6c la gloire d’Hor- 
tenlius ne ralentit point l’ardeur de Cicéron pour 
l’Éloquence. {Le chevalier 2? B J Al/CQVRT.) 
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(M.) Imitation. Belles-Lettres, Cet article 
regarde Us modèles de l'Art . Imiter un écrivain , 
un orateur , un poète , ce n'eft pas le traduire , 
le copier fervilemcnt ; c'eft, dans le fens le plu* 
étroit , fe pénétrer de fa penfée , 8c la rendre avec 
liberté : c'eft , dans le fens 1c plus étendu , former 
fon efprit , fon langage , fes habitudes de conce- 
voir , d’imaginer , de compofor , fur un modè'« 
avec lequel on fc fent quelque analogie -, étudier 
fes tours , fes images , fes mouvements , fon har- 
monie *, & après s’étre frapé l'imagination , en- 
richi la mémoire, rempli Paine de fes beautés , 
s’effayer dans le môme genre ; prendre , non fes 
défauts , fes négligences , s’il en a , mats ce qu’il 
y a de beau , de grand , d’exquis dans locaraâère 
de fon génie & de fon ftyte ; tâcher , fi l’on eft 
orateur, d’approcher de l’heureufe abondance, de 
la dignité , de l’élcgance , de l’harmonie de Ci- 
céron , de fon adreffe infirmante -, s’exercer à jeter , 
comme lui , les filets de la perfuafion fur l’audi- 
toire ou fur les juges-, ou s’effayer à remuer la 
maffue de Démofthène , 

l ngctiût qmaùat Denojlhcmt arma ; 

Pétron. 

\ manier le raifonnemcnc 8c la controrerfe avec la 
vigueur 8c le poids de fa dialeâique entraînante ; 
à mouvoir les refforts d’un pathétique auftère 8c 
grave -, 8c à lancer , comme lui , le rocher d’Ajax 
dans le* mouvements d’indignation. S'il eft poète , 
il examinera comment Virgile eft devenu l'Ho- 
mère de fon fiècle , Racine le Virgile & en 
même temps l'Euripide du ficn. ( Je dis le Vir- 
gile, par le charme des vers, autant que l’a 
permis fa langue; & Y Euripide , en traitant les 
fujecs de ce tragique fi touchant , 8c en les traitant 
mieux que lui ). Il examinera comment Molière 
8c La Fontaine ont paffe de fi loin les auteur* 
qu’ils ont imités, 8c par quelle fupériorité de 
génie , s’élevant au deffus de tout ce qui les a 
devances , ils fc font rendus peut-être inimitables 1 
tout ce qui devoit les fuivre. 

S'il eft hiftoricn, il fe confultera pour imiter 
ou la plénitude de Thucydide , ou l'élégance de 
Xénophon , oularoajeftéde Tite-Live , ou l’énergie 
& la profondeur de Tacite. 

Le* élèves de Raphaël & des Carachc n’en 
ont pas été le* copiftcs , mais , dans leurs tableaux , 
on reconnoît le génie de leur école , la touche , lo 
deftin , la couleur de leur maître , fa manière do 
compofer. 

Ce qui fait des imitateurs un troupeau d'ef» 
elaves yjèrvum pecus , c’eft l’inertie de leur efprit, 
8c cette baffe timidité qui ne fait qu’obéir & fuivre. 
De tou* les caraâcres, le plus effcncicl à celui 
qui prend pour modèle un homme degenie , c'eft 
la hardieffe du génie ; 8c comment reffcmbler à 
celui qui ofe , fi on n’ofe pas comm: lui ? 

« Celui-là fcul eft digne d 'imiter les grand* mo* 
o dèlos, que i’cfpru d’autrui ravit huts de lui- meme» j 
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Comme fa fi bien dit Longin , en comparant l’/W- 
eateur à U prêtre fie d'Apollon. « Ces grandes 
» beautés ijue nous remarquons dans les ouvrages 
» des anciens , font , dit-il , comme autant de 
« fources fa crée s , d'où s'élèvent des vapeurs heu- 
» reules qui fe répandent dans l'ame de leurs imi- 
» tuteurs y fi bien que , dans ce moment, ils l’ont 
» comme ravis 8c emportés de l’enthoufiafme d'au- 
*> trui ». Mais , pour exemple , quel cft P imitateur 
qu'il donne à Homère? Platon. Qu'auroit-il dit 
t’il eût connu Virgile ? Le même auteur nous 
trace une belle méthode d 'Imitation , 8c la voici , 
o Comment eft-cc qu'Homère auroit dit cela ? 
» Qu’aur oient fait Platon , Dcmoflhène, ou Thu- 
» cydide même ( s'il cft queftion d'hifioire) , pour 
n écrire ceci en ftyle fublimc? car ces grands 
» hommes , pourfuit Longin , que nous nous pro- 
» pofons d'imiter y fc préfentant de la forte à notre 

imagination , nous lervcnt comme de flambeaux , 
» 8c nous élèvent l'ame prefque auffi haut que 
» l'idée que nous avons conçue de leur génie , 
n furtoutfi nous nous imprimons bien ceci en nous- 
*> mêmes. Que penjeroient ilomcre ou Dcmof- 

ikene de ce que je dis , s'ils m' écoutai en t ? 

Quel jugement feroient-ils de moi ? En effet , 
n nous ne croirons pas avoir un médiocre prix à 
3) difpurer , fi nous pouvons nous figurer que nous 
13 allons férieufemenr rendre compte de nos écrits 
» devant un li célèbre tribunal , & fur un théâtre 
” où nous avons de tels héros pour juges 8c pour 
n témoina ». 

Voilà certainement , en Littérature , la plus 
belle de toutes les leçons •, elle le feroit en Mo- 
rale. 

« Mais un motif encore plus puifiant pour nous 
» exciter , c'eft de fonger , ajoûte-t-il , au jugement 
» que toute la Pofférité fera de nos écrits». 

En ceci , je prends la liberté de n'êtrc pas de 
Pavis de Longin : car l'idée que nous avons de la 
Poflcritc & de fes jugements , cft une idée vague 
8c confufe *, au lieu que celle de tel homme de 
génie 8c de goût efi difi:in£le , claire , 8c frapante. 
Il nous eff donc mille fois plus facile de répondre 
en nous-mêmes à cette queftion : Que dirait de 
moi Homire ou Démojlkène ? qu’à celle-ci : Que 
dira de moi la Pofiénté ? 

<* En fe proposant un modèle , dit Cicéron par 
» la bouche d’Antoine , le jeune orateur doit s’arta- 
» cher à ce qu'il y a d’excellent , 8c s'exercer eniuite 
» à lui reflembier en cela le plus qu'il lui fera 
» pofiible ». Tum accédai exerciuuio qud ilium 
quem ante dtlegerit imitando cjjmgat. « J'ai vu 
» fouvent t ajoûtc-t-il , des imitateurs copier ce 
» qu'il y avait de plus facile , & meme ce qu’il 
» y avoir de défectueux , de vicieux dans leur 
» modèle. Us commencent par choifir mal ^ 8c fi 
» leur modelé , quoique mauvais , a quelque bonne 
» qualité, iis la laifienc, 8c ne prennent de lui fie 
» lés défauts ». Qui auttm ita jiici t ut iporict , 
prioium ri gilet ntcejjc ejl indeligendo ; deuidc , 
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quem pnim.it , in eo quel maximt excellent , 
ea diligenii/jimi perfequatur. De orat. 

Nos anciens régents avoiont tous ces précepte* 
devant les ieux; 8e ils appeloient Imiter, appli- 
quer à Judas cette apoftrophe de Cicéron à Al arc* 
Antoine : O audaciam immanem! ou faite l’exordo 
d’un fermon de celui du même orateur : Quo ujquc 
tandem abutére ? en y fubftituant divin d pâlie ,vx. 
Rien de plus indécent & de plut puéril que de pa- 
reilles translations. 

Imiter , ce n’cft pas accommoder ainfi à un autre 
fujet un morceau pris 8e copié avec des change- 
mènes de mors , c’eft quelquefois , comme je i’ai 
dit , traduite librement d’une langue à une autre P 
c’eft s’emparer d’un ouvrage ancien , & le repro- 
duire ou fous la même forme , avec de nouvelles 
beautés , ou fous une forme nouvelle v c’eft faire 
palier dans un nouvel-ouvrage des beautés étran- 
ges , anciennes ou modernes , 8e dont on enrichit 
U langue ; c’eft , dans l'a langue même , recueillir 
d’un ouvrage obfetir & oublié des penlées heu- 
r tu; le s , mais indignement miles en ceuvre par 
l'inventeur, & les placer, les afforrir , los ex. 
primer comme elles dévoient l’être -, c’eft mémo 
exprimer en beaux vers ce qu’un hiftotien , u* phi- 
lolbfbe, un orateur a dit en proie. 

Corneille a imité Sénèque dans la (cène d’Au- 
gufte avec Cinna. Racine , dans Britannicus & 
dms Athalie, a fouvent imki Tacite & lea pro- 
phêrex. 

M. de Voltaire , dans la Mort de Céfar, a fait 
d'une ébauche groflîère de Shalefpcare une ftatue 
digne de Michel- Ange. Molière a lu tirer des 
perles précieut'es du fumier des plus mauvais co- 
miques. Flechier a fait d’un mauvais exorde de 
Lingcndcs le frontifpice incomparable de l’oraifun 
funèbre de Turenne. Cornciile a rendu immor- 
telles trois pièces effagnolcs , qu’on auroit igno- 
rées , lorfqu’il en a tiré le Cid , HéracÜus , 4c le 
Menteur, 

Le plus habile des imitateurs , c’eft Virgile. Jl 
a pris, dans le Poème des Argonautes , d’Apollonius 
de Rhodes , l’idee de l’Lpifodc de Didon , même 
avt 'c affet de détails. Le complot de Minerve 8e 
de Junon , Ibllicitant le fecoors de Vénus , & celle- 
ci obtenant de l’amour qu’il blcfle Médée & Ja- 
lon | le feu dont Mêdéc brûle en fccret ; fan entre- 
tien avec Chalciope fa futur ; l’agitation de Ton 
ame dans le filence de la nuit ; le combat qu’elle 
éprouve entre ia honte de trahir Ion père êc lo 
défir de fa u ver Jafon rout cela , dis-je , eft évi- 
demment l’efquillc d’après laquelle Virgile a peint 
le plus beau tableau qui nous reftede l’Antiquité. 
Mais on va voir par un exemple , combien , en 
imitant , il a furpafle fon mofklc. Voici la verfion 
littérale du texte d’Apolionius. u La nuit couvroit 
» la terre de l'on ombre , te en pleine tuer le* 

» nochers étoient occupés lur leur navire à ob- 
». fervet les étoiles d’Helice 4c d'Ui ion. Les voya- 
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» geurs 8c les gardiens de* portesétoient endormis. 
n La douleur même de quelques mères qui avoient 
» perdu leurs enfants , étoit lu (pendue par le fom- 
» me il. On n'entendoit dans U ville ni le cri des 
» chiens , ni le murmure 8c le bruit des hommes. 
» Le lilence régnoit au milieu des ténèbres. Médée 
» elle lèule ne connut point les douceurs de cette 
» nuit tranquille , tant lbn ame étoit agitée des 
» inquiétudes que lui eau l'oit Jafon n. 

Voici à préfent le texte de Virgile. 

* 

Sot erat ; & plaeldumearpcbant fcjfa foporem 
Corpora per terras , fy traque & far a quierant 
Æ quota : quum medio rolrumu r fidera lapfu , 

Quum tout omnit ager ; p tarda , picltque voitures , 

<L“*i ne latus latè i qui cos , qusrque afptra demis 
Eu't tenent ,fomno pofitte fub^nocl: fiUnti 
Limitant euros & corda oblita laborum. 

At non tnftliX animt Phsenijfa ; ne que unquam 
Solritur in fomno\ , ocuiifre aut p. clore noSent 
Acci t it : tn g* minant cura , rarfufque rc fur gens 
Sont amor , magnoque varan fluctuât afin. 

On voit ici non feulement la fupérioté du 
talent , la vie 8c l'ami* répandues dans une poélie 
harmonieufe 8c du coloris le plus pur, mais fin- 
gu fièrement encore la luperiorité du goût. Dans ia 
peinture du poète grec, il y a des détail* inutiles , 
il y en a de contraires à l'effet du tableau. Les 
oblèi vations des pilotes , dans le filcnce de la nuit, 
portent eux-mêmes le caractère de la vigilance 8c 
de l'inquiétude , 8c ne contraftent point avec le 
trouble de Médie. Limage d'une mère qui a perdu 
les enfants eft faite pour diftrairc de celle d'une 
amante, elle en atfbiblit l'intérêt i 8c le poète , en 
la lui oppofant, eft allé contre fon de fie in : au 
lieu que , dans le tableau de Virgile , tout eft réduit 
à l'unité. C’eft la nature entière dans le calme 8c 
dans le fommeil , tandis que la malheureufe Didon 
veille feule 8c le livre en proie à tous les tour- 
ments de l'amour. F.nfin , dans le poète grec , le 
cri des chiens , le fommeil des portiers l'ont des 
détails minutieux & indignes de l'Épopée, au lieu 
que djns Virgile tout cft noble 8c peint à grands 
traits : huit vers embraflent la nature. 

On a cifé avecraifon comme une Imitation heu- 
reufe l’ufage que Silius Italiens a fait d'un trait de 
Cicéron. L'orateur, dans l'un de fes plaidoyers , 
ayant parlé un peu trop avantageufement de lui- 
même, il s'éleva une clameur; alors s'interrom- 
pant , pour répondre à certc huée : Nihil me 
clamor ille commo ver ( dit - il) , Jed conjblatur , 
quum indicat ejfe quofdatn cives imperitos , fed non 
multos. Nunquam , mihi crédité , pop u lus roman us , 
hic qui filet , confulem me fecijjct , fi vefiro clamore 
perturbatum in arbitraretur. 

Dans le Poème de Silius , le dictateur Fabius 
tient à peu près le mémo langage à ceux qui 
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dans fon camp murmurent de fa lenteur -, 8c rien an 
monde n'eft mieux placé. 

Fervida fi nobis corda abruptumq *e puxtfcent 
Ingeaium , Patres , & fi clamsribus , inqait , 

Tusbari facilem menton ; non ultima rerum 
Et déploras* mandatent Mar tu habenas. 

Mais fi l'on a donné, avec raifon , tant de liberté 
à Y Imitation , afin d'encourager & de faciliter, 
s'il eft permis de le dire , la circulation des ri- 
chertés littéraires 8c des productions de l’efpric 
humain , de fiècle en fiéclc , 8c d'une langue à 
l'autre , ou d'un genre de littérature à un genre 
tout différent f voyc{ Plagiat ) -, il y a pourtant 
une loi de reftri&ion indifpcnfablc dans ce com- 
merce , c'eft de ne jamais emprunter d’un auteur 
dans la même langue, à moins de faire mieux 
que lui : car le Public , pour pardonner futur pa« 
tion , veut y gagner ; 8c pour lui , le larcin doit 
être un accroifïcmcnt de richertc. Ainli, quand 
même Éfope, Phèdre, Pilpai, auroient été con- 
temporains de la Fontaine , fes compatriotes , fes 
voinns ; on auroit applaudi au vol qu'il auroit 
fait des fujets de leurs fables; 8c plût au Ciel que 
La Motte lui-même , 8c une foule de fabuliftes 
très-infericurs à La Motte, fuffent venus avant La 
Fontaine , 8c qu'il eût trouvé leurs fujets dignes 
d'être mis en œuvre par lui Mais ce qui n'eft 
pas permis de même , c’eft de dire plus mal ce • 
qu'un autre a mieux dit. Par exemple , après ces 
vers de la Fontaine, fi naturels , fi naïfs , fi plaifants; 

Quel efprit oc bat la campagne > 

Qui ae fait châteaux en Efpagne? 

Pichrocole , Pyrrhus t La Laitière t enfin tous , 

Autant les figes que les fous. 

Chacun fonge en veillant , il n’eft rien de plus doux. 

Une flatteufe erreur emporte alors nos âmes : 

Tout le bien du monde eft i nous , 

Tous les honneurs , toutes les femmes. 

Quand je fuis feul , je fais au plus brave un défi ; 

Je m’écarte , je vais détrôner le Sophi » 

On m’élit roi , mon peuple m’aime \ 

Les diadèmes vont fur ma tète pleuvanr. 

Quelque accident fait-il que je rentre en moi-roém? ? 

Je fuis Gros- Jean comme devant. 

Apres ccs vers , Fontenelle n’auroit pas du dire » 
quoiqu'il méprisât le naïf: 

Souvent en s’attachant à des fantômes vains , 

Notre raifon réduite avec plaifir s’égare : 

Elle-même jouît des plaifirs qu'elle a feints; 

Et cette illufion pour quelque temps répare 
Le défaut des vrais biens que la nature avare 
N’a pas accordes aux humains. 

Le bel efprit doit s’abftenir furrout de lutter 
contre le génie. ( Af. Ma rm ONT EL . ) 

(N.) IMITER, 
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